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MOYENS  D'EN  COMBATTRE  LE  DÉVELOPPEMENT. 


Le  communisme ,  dans  ses  nombreuses  manifestations,  est , 
depuis  quelques  années,  en  possession  d'attirer  sur  lui  l'attention 
publique.  Bien  des  indices  menaçants  de  sa  puissance  et  de  Té- 
tendue  de  ses  ramifications  sont  venus  frapper  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  préoccupent  de  l'élude  des  questions  politiques  et 
sociales.  Aussi  les  publicistes  sérieux  ont-ils  compris  que  là  se 
trouvait  pour  eux  un  sujet  fécond  de  méditations ,  et  un  champ 
fort  vaste  ouvert  à  d'intéressantes  recherches. 

Déjà ,  dans  ce  recueil ,  un  économiste  distingué  a  consacré  à 
la  question  communiste  plusieurs  articles  d'un  haut  intérêt.  Avec 
la  largeur  de  vues  et  la  netteté  d'expressions  qui  caractérisent 
son  talent ,  Mr.  le  professeur  Cherbuliez  a  présenté  à  ses  lec- 
teurs des  considérations  aussi  justes  que  sages,  sur  les  impossi- 
bilités nombreuses  qui  se  rencontreraient  nécessairement  dans  la 
réalisation  des  utopies  dont  les  chefs  du  communisme  bercent 
leurs  adeptes  confiants  et  enthousiastes. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  ma  pensée  de  reprendre  à  un  point 
de  vue  analogue  un  sujet  traité  dans  ces  pages  mêmes  avec  tant 
de  supériorité.  Mais  il  me  semble  qu'il  est  un  autre  aspect  de 
cette  même  question  ,  non  moins  digue  de  l'attention  des  pen- 
seurs, sur  lequel  on  peut  entrer  dans  quelques  développements 
restés  en  dehors  du  cadre  que  s'est  tracé  l'habile  professeur  que 
je  viens  de  citer. 

Les  succès  partiels  du  communisme ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 


Digitized  by  Google 


6  DES  IDEES  COMMUNISTES 

leur  importance ,  sont  loin  d'être  un  fait  isolé.  Pour  bien  en 
saisir  les  causes  et  la  nature ,  il  faut  les  rapprocher  des  faits 
analogues  qui  se  rattachent  au  même  principe.  Ainsi ,  d'un 
côté,  nous  avons  les  redoutables  émeutes  des  canuts  de  Lyon 
en  1831  et  1834,  les  mouvements  des  briseurs  de  machines 
et  le  charlisme  en  Angleterre,  les  manifestations  des  Rebec- 
caïtes  dans  le  Pays  de  Galles ,  celles  des  anti-renters  aux  Etats- 
Unis  ,  enfin  les  fréquentes  grèves  des  ouvriers  français  ,  tous  ces 
phénomènes  pouvant  plus  ou  moins  être  rapportés  à  la  même 
source.  D'autre  part ,  dans  les  régions  de  l'intelligence  ,  nous 
voyons  que  notre  siècle  a  produit  un  nombre  considérable  de 
plans  de  réformes  sociales  qui,  plus  ou  moins  chimériques, 
plus  ou  moins  absurdes,  ont  toutefois  séduit  des  esprits  aux- 
quels on  ne  peut  refuser  une  certaine  distinction.  Saint-Simon 
a  trouvé  de  zélés  adeptes ,  aussi  bien  qu'Owen ,  et  aujour- 
d'hui encore  il  existe  toujours  une  école  phalanstérienne  qui , 
bien  que  sensiblement  modifiée ,  professe  un  grand  respect  pour 
les  conceptions  bizarres  et  fantastiques  de  Fourrier.  Enfin  des 
hommes  d'une  tout  autre  portée  que  les  rêveurs  que  je  viens 
de  nommer ,  et  qui  n'ont  point  donné  dans  d'aussi  étranges  chi- 
mères ,  ont ,  sans  s'en  rendre  bien  compte ,  adopté  une  partie 
des  principes  qui  font  la  force  du  communisme,  et  ils  ont  prêté 
l'autorité  de  leur  talent  à  des  essais  de  théories  que  l'on  n'aurait 
pu  compléter  et  développer  sans  arriver  à  bouleverser  de  fond 
en  comble  l'ordre  social  actuel. 

Ici  je  placerai  en  première  ligne  un  nom  illustre ,  auquel  se 
rattache  une  considération  aussi  élevée  que  méritée.  Mr.  de  Sis- 
mondi,  ému  d'une  vive  sympathie  pour  les  souffrances  que  la 
grande  crise  industrielle  de  1816  avait  attirées  sur  les  classes 
ouvrières  en  Angleterre,  abandonna  les  doctrines  économiques 
vraiment  rationnelles  qu'il  avait  lui-même  développées  et  défen- 
dues avec  succès.  En  conséquence ,  entraîné  par  une  ardeur 
généreuse  dans  son  principe ,  mais  peu  réfléchie ,  il  prêta  le 
charme  de  son  style  et  la  puissance  de  son  talent  à  la  cause  des 
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utopistes  qui ,  pour  mettre  les  classes  indigentes  a  l'abri  d'une 
cruelle  misère,  ne  proclament  rien  moins  que  la  nécessité  d'une 
réforme  radicale  dans  les  principes  sur  lesquels  reposent  les 
rapports  sociaux. 

Si  un  homme  aussi  distingué  s'est  laissé  entraîner  par  des  il- 
lusions pareilles ,  on  pe  saurait  s'étonner  qu'une  foule  d'écrivains 
d'un  ordre  inférieur  aient  suivi  une  ligne  analogue  en  mar- 
chant sur  ses  traces.  Une  circonstance  remarquable  les  favori- 
sait en  France.  En  déclamant  contre  ce  qu'on  appelait  l'école 
*  économique  anglaise ,  ces  écrivains  s'appuyaient  sur  une  des 
mauvaises  passions  les  plus  dangereuses  qui  soient  restées  dans  les 
esprits  à  la  suite  des  grandes  commotions  politiques  qui  ont 
agité  l'Europe  pendant  un  demi-siècle.  Par  la  ils  acquéraient  à 
bon  marché  une  sorte  de  popularité  de  bas  aloi ,  et  ils  faisaient 
montre  d'un  patriotisme  peu  éclairé  en  injuriant  une  nation  gé- 
néreuse qu'ils  croyaient  devoir  considérer ,  suivant  une  expres- 
sion funeste  mais  consacrée  en  certains  lieux ,  comme  une  en- 
nemie naturelle.  Ainsi  une  certaine  faveur  a  continué  à  s'attacher 
à  de  fâcheuses  erreurs  économiques ,  qui  ont  avec  les  principes 
du  communisme  une  intime  analogie,  et  qui  favorisent  la  pro- 
pagation de  doctrines  redoutées  à  bon  droit  par  les  amis  de 
l'ordre. 

Malheureusement  le  mal  que  je  viens  de  signaler  ne  s'est  pas 
restreint  dans  celte  sphère  subalterne ,  occupée  par  les  écri- 
vains qui  vivent  en  exploitant  chaque  jour  les  caprices  ou  les 
mauvais  penchants  d'une  certaine  catégorie  de  lecteurs.  L'In- 
stitut de  France  a  admis  récemment  dans  son  sein  un  publi- 
ciste  qui ,  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine ,  a  payé  un  large 
tribut  à  ces  antipathies  fastueusement  décorées  du  nom  de  na- 
tionales. Mr.  de  Yilleneuve-Bargemont  a  publié,  sous  le  nom 
d'Economie  politique  chrétienne ,  un  ouvrage  qui  a  obtenu  un 
certain  succès ,  et  qui  a  fourni  a  son  auteur  un  de  ses  principaux 
titres  pour  entrer  à  l'Académie  des  sciences  morales.  Cependant 
ce  livre  abonde  en  insinuations  malveillantes  contre  ce  qu'il  ap- 
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pelle  l'industrialisme  anglais ,  et  contre  toutes  les  institutions 
britanniques.  De  pareilles  attaques  sont  certainement  aussi  con- 
traires à  l'impartialité  scientifique  qu'à  l'esprit  chrétien,  que  le 
titre  de  l'ouvrage  faisait  espérer  de  voir  réunis  dans  ces  graves 
questions  ;  mais,  quand  un  auteur  sérieux  peut  se  les  permettre 
sans  soulever  à  un  haut  degré  l'animadversion  publique  »  il  y  a 
là  un  indice  grave  de  la  puissance  des  préjugés  qui  l'ont  entraîné 
dans  des  écarts  qu'expliquent  des  sentiments  malheureusement 
fort  répandus.  # 

Au  reste,  des  faits  récents  et  significatifs  montrent  assez 
qu'indépendamment  du  communisme  absolu  et  en  quelque  sorte 
officiel ,  les  meilleurs  esprits  se  préoccupent  vivement  des  ques- 
tions relatives  à  l'organisation  du  travail  et  aux  rapports  des  ou- 
vriers avec  les  capitalistes  qui  les  emploient.  Les  débats  judi- 
ciaires amenés  cet  été  par  l'affaire  de  la  grande  coalition  des  ou- 
vriers charpentiers  de  Paris  et  par  la  stagnation  momentanée 
de  leur  industrie ,  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion.  Pareil- 
lement l'attention  publique  s'est  portée  sur  les  discours  dans 
lesquels  Mr.  de  Lamartine  proclamait  d'une  voix  éloquente  la 
nécessité  de  réformes  profondes  sur  ces  portions  de  l'ordre  so- 
cial qui  subsiste  actuellement.  Le  grand  poète,  le  littérateur'  il- 
lustre a  jusqu'ici  montré  trop  peu  d'aptitude  à  saisir  le  côté  pra- 
tique et  positif  des  affaires,  pour  que  son  opinion  soit  d'un  grand 
poids  en  ces  matières.  La  richesse  et  la  puissance  de  son  ima- 
gination, qui  lui  ont  valu  ses  grands  succès  littéraires,  semblent 
devoir  être  un  obstacle  insurmontable  à  ce  que ,  disciplinant  son 
esprit  et  le  soumettant  aux  exigences  sévères  de  la  science  et  de 
la  logique ,  il  puisse  se  former  des  notions  précises  et  applicables 
à  l'égard  des  questions  qui  se  rapportent  soit  à  la  politique  jour- 
nalière ,  soit  aux  grands  problèmes  sociaux  dont  la  solution  exige 
une  étude  approfondie  des  ressorts  les  plus  cachés  qui  font  mou- 
voir la  volonté  humaine.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  grave 
que  l'opinion  d'un  brillant  orateur,  c'est  qu'une  foule  d'hommes 
partagent  jusqu'à  un  certain  point  sa  manière  de  voir ,  et  pro- 
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clament  hautement  qu'il  y  a ,  dans  l'état  actuel  des  choses  relati- 
vement a  l'organisation  du  travail ,  des  vices  graves,  et  que  ,  si 
l'on  n'aperçoit  pas  encore  hien  le  remède  qu'on  doit  y  apporter , 
on  peut  néanmoins  se  tenir  pour  assuré  que  ce  remède  doit  exi- 
ster et  finira  immanquahlement  par  se  manifester. 

Je  n'essaierai  certainement  pas  de  soutenir  qu'on  ne  peut 
espérer  aucune  amélioration  dans  les  rapports  des  entrepreneurs 
d'induslrie  avec  les  ouvriers  qu'ils  emploient ,  et  que  tout  soit 
pour  le  mieux  dans  l'état  actuel  de  ces  rapports  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  l'on  ne  saurait  douter  qu'une  attente  trop  vive  et  trop  exci- 
tée d'un  changement  radical  dans  ces  relations  importantes  n'en- 
tretienne une  inquiétude  lâcheuse  dans  les  esprits,  et  ne  puisse 
avoir  des  conséquences  funestes  ,  ne  fût-ce  qu'en  soulevant  des 
espérances  condamnées  à  être  cruellement  déçues. 

Les  différentes  considérations  que  je  viens  d'indiquer  som- 
mairement ,  me  paraissent  établir  qu'au  communisme  se  ratta- 
chent une  foule  de  faits  sociaux  qui  présentent  avec  lui  beau- 
coup d'analogie,  que  ces  phénomènes  se  manifestent  de  nos  jours 
avec  une  intensité  spéciale,  et  semblent  avoir  une  relation  par- 
ticulière avec  l'état  actuel  du  développement  intellectuel  de  la 
société  européenne. 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  des  idées  sur  lesquel- 
les s'appuient  les  divers  systèmes  communistes  et  socialistes , 
on  arrive  bientôt  à  rencontrer  devant  soi  un  problème  moral 
d'une  immense  difficulté.  Ce  problème ,  le  voici  dans  sa  plus 
simple  expression  :  Quel  est  le  principe  rationnel  à  suivre  dans 
les  cas  de  conflit  entre  le  droit  de  propriété  sur  lequel  repose 
l'ordre  social  tout  entier ,  et  le  droit  aux  moyens  d'existence 
qu'on  ne  saurait  refuser  h  tout  homme  vivant?  Que  doit-on  faire 
quand  il  se  manifeste  une  collision  positive  entre  le  droit  social 
et  le  droit  naturel ,  c'est-à-dire  entre  le  principe  de  la  propriété, 
nécessaire  au  maintien  ainsi  qu'au  développement  de  la  société, 
et  le  principe  qui  impose  à  l'homme  un  respect  absolu  pour  la 
vie  de  ses  semblables  ? 
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Un  homme  qui  s'est  proposé  sérieusement  de  chercher  la 
solution  de  cette  difficulté,  s'il  est  d'ailleurs  doué  de  l'esprit 
rigoureux  d'analyse  sur  lequel  repose  la  véritable  méthode 
scientifique ,  se  trouve  bientôt  aux  prises  avec  des  questions  si 
délicates,  si  irritantes,  qu'il  est  naturel  de  voir  se  manifester 
en  lui  une  puissante  répugnance  à  poursuivre  son  examen  dans 
une  direction  semblable.  Ainsi ,  dans  les  siècles  passés ,  la  plu- 
part des  jurisconsultes ,  des  législateurs  et  des  publicistes ,  re- 
doutant d'aborder  de  front  ces  questions  formidables ,  se  sont- 
ils  efforcés  de  se  persuader  qu'elles  ne  se  réalisent  point,  et  qu'elles 
ne  se  rapportent  qu'à  des  circonstances  imaginaires  qui  ne  se 
rencontrent  jamais  dans  la  réalité.  Il  est  inutile  ,  disent-ils ,  de 
s'occuper  de  cas  extrêmes,  pour  lesquels  on  ne  saurait  tracer 
aucune  règle  avec  l'espoir  de  la  faire  observer.  La  collision  entre 
le  droit  de  conservation  individuelle  et  le  droit  de  propriété  est 
un  cas  si  extraordinaire,  à  leurs  yeux,  qu'on  doit  le  laisser  en 
dehors  des  prévisions  et  des  calculs  théoriques  sur  le  droit  social. 

Les  moralistes  proprement  dits  ont  eu  un  peu  plus  de  har- 
diesse ,  et  ils  ont  abordé  de  plus  près  la  difficulté.  Ils  sont  en 
général  tombés  d'accord  que ,  dans  les  cas  où  se  réalise  cette 
collision  si  fâcheuse,  c'est  le  droit  de  conservation  individuelle 
qui  doit  l'emporter ,  et  que  le  principe  de  la  propriété  doit 
céder  absolument  devant  une  nécessité  extrême,  quand  la  vie 
même  de  l'individu  qui  viole  ce  principe  serait  immédiatement 
compromise  par  le  respect  de  la  propriété  d'autrui. 

Au  point  de  vue  subjectif,  qui  forme  ordinairement  la  . 
préoccupation  spéciale  du  moraliste,  cette  doctrine  est  incon- 
testable. Le  droit  naturel  et  la  morale  éternelle  ne  sauraient 
imposer  à  l'homme  mourant  de  faim  un  respect  absolu  pour  la 
propriété  de  son  voisin  nageant  dans  l'opulence.  Toutefois  un 
examen  sérieux  démontre,  en  même  temps,  qu'au  point  de  vue 
social  et  législatif  ce  principe  ne  peut  être  appliqué  d'une  ma- 
nière absolue,  parce  que,  si  l'on  tente  cette  application,  l'on  vient 
se  heurter  contre  des  impossibilités  évidentes  et  insurmontables. 
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Pour  sortir  des  abstractions ,  prenons  un  exemple  fort  triste 
mais  mnlheureusement  fort  réel.  La  population  du  Bengale  est 
si  dense  et  si  serrée ,  elle  s'est  réduite  à  un  régime  habituel  si 
frugal ,  qu'une  diminution  fort  peu  considérable  dans  sa  ration 
ordinaire  entraine  à  sa  suite,  pour  beaucoup  d'habitants,  une 
mort  inévitable.  Or  les  vicissitudes  naturelles  des  saisons  ame- 
nant nécessairement  de  temps  en  temps  des  récolles  médiocres 
ou  mauvaises ,  il  en  résulte  périodiquement  des  famines  cruelles. 
Une  détresse  meurtrière  se  manifeste  dans  l'Hindoustan  aussi 
souvent  qu'il  se  rencontre  des  circonstances  analogues  a  celles 
qui ,  en  Europe  ,  produisent  un  léger  renchérissement  dans  le 
prix  des  céréales.  Or ,  tandis  que  ces  famines  moissonnent  par 
milliers  des  individus  misérables  ,  les  stations  et  les  postes  mi- 
litaires anglais,  abondamment  approvisionnés,  continuent  à  vivre 
dans  une  aisance  habituelle.  Lorsque  de  malheureux  Hindous 
expirent  dans  les  tourments  de  la  faim  a  la  porte  d'une  maison 
où  les  officiers  anglais  trouvent  à  la  table  de  la  mess  un  repas 
exquis  et  surabondant ,  il  y  a  là  un  contraste  fort  pénible.  Si  une 
de  ces  victimes  de  la  faim  avait  un  moyen  quelconque  d'enlever 
un  des  plats  superflus  de  cette  table  opulente ,  nul  moraliste  ne 
pourrait  lui  faire  un  crime  de  mettre  en  usage  ce  moyen.  Mais 
s'il  y  a  la,  au  point  de  vue  subjectif  et  individuel ,  une  sorte  de 
droit  positif  et  absolu  pour  le  pauvre  mourant  de  faim ,  la  ten- 
tative de  proclamer  ce  droit  comme  un  principe  social ,  de  le 
reconnaître  en  face  de  la  loi ,  et  de  lui  assurer  une  sanction  po- 
sitive de  l'autorité  publique,  serait  évidemment  insensée.  Com- 
ment tracer  la  limite  des  sacrifices  que  l'on  imposerait  aux  offi- 
ciers européens  entourés  de  cette  foule  misérable  ?  Où  s'arrêter 
dans  cette  voie  scabreuse  ?  Faudra-t-il  les  réduire  au  plus  strict 
nécessaire  et  les  mettre  à  la  petite  ration ,  comme  on  doit  quel- 
quefois le  faire  pour  de  malheureux  navigateurs  égarés  dans  les 
vastes  solitudes  de  l'Océan?  Evidemment,  a  cette  condition  l'on 
ne  trouverait  plus  d'officiers  capables  qui  voulussent  servir  au 
Bengale.  El  si  l'on  ne  va  pas  jusque-là ,  où  s'arrêter  ?  Lorsque 
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des  victimes  succombent  par  milliers ,  aura-t-on  assez  fail  en 
en  sauvant  une  vingtaine  autour  de  tel  poste  ?  faut-il  aller  à  cin- 
quante, a  cent ,  a  deux  cents ,  et  arriver  à  la  limite  des  privations 
que  peut  supporter  un  estomac  européen  ?  ou  bien  faut-il  mettre 
des  officiers  à  un  régime  de  naufragés  pour  éviter  les  calamités 
auxquelles  s'expose  nécessairement,  par  sa  propre  conduite, 
un  peuple  imprévoyant  et  fataliste  ? 

Evidemment,  ici  le  pouvoir  social  doit  se  résigner  à  fermer 
les  yeux;  et  tandis  qu'au  point  de  vue  individuel  et  subjectif, 
tout  esprit  éclairé  et  honnête  déclarerait  innocent  l'Hindou  af- 
famé qui  dérobe  un  plat  au  dessert  européen  pour  conserver  sa 
misérable  existence,  le  même  homme,  constitué  juge  et  appré- 
ciant les  choses  au  point  de  vue  social ,  ne  pourrait  qu'absoudre 
l'officier  anglais  qui  défend  son  garde-manger  somptueux,  même 
en  brisant  le  crâne  des  déprédateurs  affamés ,  si  cela  devient 
nécessaire. 

Voilà  sans  doute  un  cas  extrême,  un  cas  odieux  a  contem- 
pler, et  peut-être  plus  d'un  lecteur  me  saura-t-il  mauvais  gré  de 
chercher  à  attirer  forcément  son  attention  sur  des  circonstances 
que  les  législateurs  et  les  publicistes  se  refusent  d'ordinaire  a 
examiner.  Cependant,  comme  l'art  de  guérir  a  besoin  que  le 
médecin  surmonte  certaines  répugnances  naturelles  et  légitimes 
pour  découvrir,  à  l'aide  du  scalpel  anatomique,  la  constitution 
intime  de  certains  organes ,  la  science  sociale  a  besoin  que  le 
scalpel  de  l'analyse  arrive  jusqu'au  fond  de  certaines  questions 
à  l'égard  desquelles  une  solution  est  devenue  nécessaire,  et  que 
dans  l'intérêt  social  il  est  indispensable  d'éclairer. 

D'ailleurs ,  du  cas  extrême  que  j'ai  allégué  on  arrive ,  par  des 
transitions  graduelles  et  tout  a  fait  insensibles ,  à  des  cas  qui  se 
présentent  journellement  dans  la  société  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons,  et  les  cas  extrêmes  sont,  pour  ainsi  dire,  la  pierre 
de  louche  des  principes  dont  on  cherche  a  évaluer  la  portée 
scientifique.  Prenons  aussi ,  si  l'on  veut ,  un  exemple  plus  rap- 
proché de  nous. 
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Dans  l'Europe  presque  entière  l'aristocratie  territoriale,  qui 
concentrait  jadis  en  elle  presque  tout  le  pouvoir  politique,  avait 
introduit  une  législation  fort  sévère  pour  assurer  la  conservation 
du  gibier.  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  ces  seigneurs  féodaux  qui 
faisaient  aller  aux  galères  un  malheureux  paysan  pour  avoir  abattu 
un  lièvre  dans  leurs  forêts  giboyeuses ,  où  les  gentilshommes 
s'amusaient  à  faire  d'immenses  battues  et  des  massacres  immen- 
ses de  cette  venaison  qu'ils  forçaient  leurs  vassaux  a  ménager? 
Certainement  l'adoucissement  des  lois  sur  la  chasse  a  été  un 
progrès  remarquable  dans  la  civilisation;  cependant  le  principe 
même  sur  lequel  reposait  l'appropriation  du  gibier  n'est  pas  es- 
sentiellement différent  de  celui  sur  lequel  repose  la  propriété 
territoriale.  Si  l'on  dit  que  le  lièvre  n'était  d'aucune  utilité  à  un 
riche  propriétaire,  et  que  cependant  il  pouvait  servir  au  mal- 
heureux braconnier  pour  nourrir  sa  famille  affamée ,  pourquoi 
n'ira-t-on  pas  plus  loin,  et  ne  dira-t-on  pas  que  si  je  garde  dans 
mon  armoire  un  vieux  manteau  usé  que  je  ne  porte  plus ,  le 
pauvre  qui  grelotte  au  coin  de  la  rue ,  par  un  froid  rigoureux , 
a  le  droit  de  me  l'enlever  et  d'en  couvrir  ses  membres  engourdis? 

A  moins  que  la  société  humaine  ne  subisse  une  transforma- 
tion complète,  et  tant  qu'il  y  aura  des  riches  et  des  pauvres,  il 
y  aura  toujours  des  cas  où  le  droit  de  propriété  se  trouvera  en 
collision  avec  le  droit  de  conservation  individuelle,  et  où  le  peu 
davantage  que  le  riche  lire  de  sa  possession  étant  comparé  à 
l'extrême  nécessité  où  se  trouve  le  pauvre,  il  semblera  en  résul- 
ter pour  celui-ci  un  titre  plausible  qui  l'autorise  à  sacrifier  à  un 
besoin  impérieux  le  respect  dû  à  la  propriété  d'autrui. 

Comme  les  publicistes  et  les  jurisconsultes  ont  l'habitude  de 
la  conséquence,  ils  répugnent  d'ordinaire  profondément  a  recon- 
naître la  réalité  de  pareils  cas,  parce  qu'aucun  principe  rigoureux 
ne  semble  pouvoir  s'y  appliquer.  Si  on  reconnaît  d'une  manière 
absolue  le  droit  de  propriété ,  on  arrive  à  des  conséquences 
cruelles  et  barbares.  On  se  sent  une  invincible  répugnance  à 
porter  froidement  une  sentence  de  mort  qui  doit  frapper  des 
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hommes  malheureux  mais  innocents,  et  cela  pour  protéger  cer- 
taines jouissances  bien  frivoles,  bien  futiles,  que  les  riches  tirent 
de  leur  superflu.  Mais  si,  d'un  autre  côté,  on  reconnaît  d'une  ma- 
nière absolue  le  droit  de  l'extrême  indigence  à  un  secours  po- 
sitif, on  se  heurte  rudement  contre  des  impossibilités  nombreu- 
ses et  évidentes  :  pour  être  conséquent,  on  arriverait  bientôt  à 
mettre  le  genre  humain  tout  entier  à  la  petite  ration.  A  la  vé- 
rité ,  on  rencontre  des  nations  qui  ont  inscrit  dans  leur  code  la 
reconnaissance  du  droit  de  conservation  individuelle,  et  qui  en 
ont  déduit  un  système  complet  de  charité  légale.  Il  semblerait 
même  qu'au  point  de  vue  du  droit  naturel ,  la  charité  légale  se- 
rait obligatoire  pour  le  pouvoir  social,  quand  les  suites  funestes 
qu'elle  entraine  naturellement  a  sa  suite  ne  sont  pas  imminen- 
tes, et  quand  une  nation  est  assez  civilisée  pour  pouvoir  sup- 
porter ce  régime  si  difficile  à  organiser,  et  toujours  fécond  en 
inconvénients  fort  graves.  Ces  inconvénients,  qui  ont  été  mis 
dans  leur  plein  jour  dans  l'ouvrage  remarquable  de  Mr.  F.-M.-L. 
Naville,  ne  peuvent  être  contestés,  et  ils  sont  tels,  qu'un  législa- 
teur appelé  à  donner  un  code  à  une  colonie  nouvelle  aurait 
lieu  d'hésiter  beaucoup  à  la  doter  de  lois  positives  organisant  un 
système  de  charité  légale.  D'ailleurs ,  l'on  ne  saurait  contester 
que  bien  des  peuples  se  trouvent  dans  des  circonstances  telles 
qu'il  serait  impossible  d'établir  subitement  chez  eux  un  pareil 
système  ;  et  là  même  où  on  le  peut,  cette  entreprise  ne  se  sou- 
tient qu'à  l'aide  de  mesures  empreintes  d'un  esprit  de  dureté 
et  de  défiance ,  qui  répugnent  vivement  aux  hommes  bienveil- 
lants. Ce  cortège  funeste  fera  douter  encore  longtemps  si  les 
institutions  qui  se  rapportent  à  la  charité  légale  ont,  dans  leur 
ensemble,  fait  plus  de  bien  que  de  mal  à  l'humanité. 

Voilà  pourquoi  on  a  si  longtemps  cherché  à  éluder  la  néces- 
sité de  se  poser  nettement  un  problème  qui,  envisagé  dans  sa  ri- 
gueur scientifique,  semble  ne  devoir  aboutir  qu'à  de  vaines  uto- 
pies, à  des  remèdes  légaux  féconds  en  conséquences  dangereu- 
ses et  funestes ,  ou  enfin  à  une  doctrine  impitoyable  et  barbare. 
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Pour  tout  homme  qui  a  suivi  la  marche  de  la  philosophie 
moderne,  il  y  a  ici  quelque  chose  qui  rappelle  ces  fameuses  anti- 
nomies de  Kant,  à  propos  desquelles  ce  profond  penseur  a  cru 
trouver,  dans  le  fond  même  de  la  raison  humaine,  des  démonstra- 
tions opposées,  produisant  de  chaque  côté  une  évidence  appa- 
rente, et  se  contredisant  néanmoins  d'une  manière  absolue. 

L'époque  où  nous  vivons  est  caractérisée  d'une  manière  re- 
marquable par  un  esprit  d'examen  et  d'analyse  qui  recherche  en 
toute  chose  la  dernière  raison  accessible  à  1'intejiigence,  et  ne  se 
laisse  arrêter  par  aucun  obstacle ,  si  ce  n'est  par  l'impossibilité 
absolue  d'avancer.  On  ne  peut  espérer  des  penseurs  qui  parta- 
gent cette  disposition ,  qu'ils  consentent  à  éluder  une  question 
que  les  faits  sociaux  soulèvent  naturellement.  Ce  que  pendant 
longtemps  les  anciens  publicisles  ont  pratiqué  en  désespoir  de 
cause  et  par  crainte  de  devoir  renoncer  à  leurs  principes  ou 
avouer  leur  impuissance,  ne  peut  convenir  à  l'esprit  de  notre 
époque,  accoutumée  à  tout  soumettre  à  la  pierre  de  touche  d'un 
examen  approfondi.  Cet  esprit  investigateur  portera  le  scalpel  de 
l'analyse  jusque  dans  les  plaies  les  plus  profondes  et  les  plus 
douloureuses  du  corps  social  ;  le  spectacle  le  plus  cruel  ne  sau- 
rait le  forcer  a  détourner  les  yeux ,  tant  qu'il  aura  l'espoir  de 
découvrir  la  solution  qu'avant  tout  il  lui  faut  obtenir. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  des  causes  du  développement  qu'ont 
obtenu  de  nos  jours  le  communisme,  le  socialisme  et  les  autres 
systèmes  analogues.  Les  penseurs  de  notre  siècle,  façonnés  aux 
allures  hardies  et  décidées  de  l'esprit  moderne,  lorsqu'ils  ont 
entrevu  le  redoutable  problème  que  nous  avons  tout  à  l'heure 
rencontré,  ne  se  sont  pas  crus  obligés  a  reculer,  comme  en  gé- 
néral l'avaient  fait  les  anciens  publicistes  ;  loin  de  recourir  au 
moyen  évasif  qui  consiste  à  chercher  a  se  dissimuler  l'existence 
de  ce  redoutable  problème,  ils  l'ont  abordé  en  face.  Alors, 
ayant  à  choisir  entre  les  deux  seules  solutions  dont  il  paraît  d'a- 
bord susceptible,  ils  ont  naturellement  penché  vers  celle  qui  in- 
spire le  moins  de  répugnance,  parce  quelle  n'aboutit  qu'a  l'uto- 
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pie  et  non  à  la  cruauté.  Ils  ont  pensé  qu'en  cas  de  collision,  c'est 
le  principe  de  propriété  qui  doit  céder  devant  celui  du  respect 
dû  à  la  vie  humaine,  et  que  le  droit  naturel  doit  toujours,  en 
cas  de  conflit,  prévaloir  sur  le  principe  social. 

Cette  solution  est  celle  vers  laquelle  tout  esprit  droit  et  hon- 
nête doit  se  sentir  d'abord  attiré.  Il  faut  qu'elle  soit  invincible- 
ment démontrée  impossible,  pour  que  la  pensée  se  résolve  a  en 
chercher  une  autre,  et  celte  autre  ne  saurait  jamais  être  la  solu- 
tion barbare  et  cruelle  qui,  au  premier  abord,  paraît  être  la  seule 
alternative  possible  après  celle  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  esprits  méthodiques  qui  ont  suivi  avec  le  plus  de  rigueur 
le  principe  du  droit  absolu  de  conservation  individuelle,  sont 
arrivés  a  formuler  ce  que  l'on  a  nommé  le  droit  au  travail.  A 
leur  point  de  vue ,  l'homme ,  voué  au  travail  par  les  conditions 
mêmes  de  sa  nature,  doit  se  plier  et  se  soumettre  à  cette  obli- 
gation inévitable  ;  mais,  quand  il  est  prêt  à  subir  cette  nécessité 
fatale;  il  a  un  droit  sacré  et  absolu  à  recevoir  en  retour  ce  qui 
est  strictement  nécessaire  à  sa  subsistance.  En  d'autres  termes, 
il  a  droit  à  trouver  à  la  fois  de  l'emploi  pour  sa  faculté  de  tra- 
vailler, et  un  salaire  suffisant  pour  ne  pas  succomber  sous  le 
poids  de  la  misère.  Ce  droit  au  travail,  ajoute-t-on,  est  le  pre- 
mier, le  plus  important  de  tous  les  droits  placés  sous  la  garantie 
de  la  société.  Dans  tous  les  cas  de  collision  entre  ce  droit  invio- 
lable et  le  principe  de  la  propriété ,  c'est  ce  principe  qui  doit 
être  sacrifié,  car  la  propriété  elle-même  est  établie  pour  le  bien 
et  la  conservation  de  l'humanité  :  elle  cesse  d'être  sacrée  lorsque 
le  respect  qu'elle  inspire  compromettrait  l'existence  même  de 
l'homme. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  formule  rigoureuse  qui  représente 
ce  prétendu  droit  au  travail ,  et  qui  fournit  un  fondement  fort 
spécieux  et  un  point  de  départ  plausible  au  communisme  et  aux 
autres  utopies  susceptibles  d'être  rapportées  au  même  ordre 
d'idées,  comme  par  exemple  le  système  du  phalanstère  et  celui 
d'Owen. 
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Peut-on  toutefois  nier  d'une  manière  absolue  le  droit  au  tra- 
vail ?  Non,  sans  doute  ;  pour  le  faire,  il  faudrait  imposer  silence 
aux  sentiments  les  plus  naturels  de  l'humanité.  Mais  on  ne  peut 
l'admettre  sans  restriction  qu'au  point  de  vue  subjectif  et  indi- 
viduel, exactement  de  la  même  façon  que  nous  avons  reconnu  à 
l'Hindou  mourant  de  faim  le  droit  de  détourner  une  faible  partie 
du  repas  surabondant  des  officiers  anglais,  dans  le  cas  où  il  au* 
rail  la  possibilité  physique  de  s'en  emparer.  Le  droit  au  travail , 
*  ou  pour  mieux  dire,  le  corollaire  du  droit  de  conservation  indi- 
viduelle qu'on  est  convenu  de  désigner  ainsi ,  ne  peut  point ,  le 
plus  souvent,  être  pris  sous  la  sauvegarde  du  pouvoir  social,  car, 
sauf  certaines  circonstances  spéciales,  il  ne  peut  être  ni  régula- 
risé et  organisé ,  ni  soigneusement  défini ,  sans  que  l'on  rencon- 
tre aussitôt  des  impossibilités  matérielles  et  insurmontables  dans 
une  pareille  tentative. 

J'ai  dit  qu'il  se  rencontrait  ici  une  sorte  d'antinomie.  Pour  en 
trouver  la  clef  et  dénouer  la  contradiction  en  apparence  inévita- 
ble, il  faut  s'élever  à  des  considérations  de  haute  philosophie, 
qui  ne  peuvent  être  saisies  que  par  les  esprits  façonnés  à  un  genre 
de  spéculations  dont  certaines  âmes  spécialement  prédisposées 
sont  seules  capables  de  goûter  le  charme.  Ainsi,  il  s'est  trouvé 
des  publicisles  dont  l'attention  s'est  portée  sur  l'alternative  di- 
rectement opposée  au  principe  qui  reconnaît  ce  que  l'on  a  ap- 
pelé le  droit  au  travail ,  et  ceux-ci  sont  arrivés  généralement  à 
trancher  brusquement  cette  question  délicate  en  niant  résolu- 
ment et  sans  aucune  réserve  l'existence  de  ce  droit.  De  ce  qu'ils 
apercevaient  clairement  et  avec  raison  l'impossibilité  d'organi- 
ser, de  régulariser,  et  de  placer  sous  la  sanction  sociale ,  dans 
les  conditions  actuelles  de  l'humanité,  ce  droit  si  important,  ils 
ont  conclu  la  négation  totale  du  droit  lui-même ,  et  ils  sont  ar- 
rivés a  des  conséquences  qui  ont  soulevé  contre  eux  le  sens  mo- 
ral de  leurs  lecteurs. 

Ici,  en  première  ligne,  je  citerai  un  illustre  écrivain,  digne 
d'une  haute  estime.  Malthus,  économiste  éminent,  a,  sans  aucun 
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doute,  rendu  un  grand  service  à  l'humanité  en  mettant  en  évi- 
dence une  vérité  d'une  suprême  importance.  Sa  doctrine  me  pa- 
rait destinée  à  exercer  sur  l'avenir  des  sociétés  civilisées  une  in- 
fluence immense  et  particulièrement  bienfaisante.  C'était  un  phi- 
lanthrope éclairé  et  d'une  haute  moralité;  cependant,  son  célèbre 
.  ouvrage  sur  la  population  a  soulevé  de  puissantes  répugnancés, 
qui  n'ont  pas  toujours  été  entièrement  déraisonnables.  Cela  vient 
de  ce  qu'ayant  vu,  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers,  l'impossi- 
bilité dont  je  viens  de  parler,  il  a  été  porté  à  en  déduire,  comme 
conséquence  rigoureuse,  que  ce  droit  de  conservation  indivi- 
duelle, qui  ne  peut  être  universellement  assuré  et  sanctionné,  n'a 
point  le  caractère  sacré  d'inviolabilité  qu'on  lui  attribue  com- 
munément. 

Ce  corollaire  choque  cruellement,  et  on  doit  espérer  qu'il 
choquera  toujours  également,  le  fond  de  la  conscience  humaine. 
Là  se  trouvait  donc  le  principe  légitime  des  réclamations  élevées 
contre  la  doctrine  de  Mallhus,  réclamations  qu'une  foule  de  pré- 
jugés et  d'anciennes  erreurs  ont  contribué  à  exagérer  singuliè- 
rement. 

Le  milieu  social  dans  lequel  vivait  Malthus,  on  doit  en  conve- 
nir, avait  dû  le  rendre  entièrement  étranger  aux  spéculations 
de  haute  philosophie,  nécessaires  à  la  solution  du  problème  mo- 
ral impliqué  dans  cette  question.  Depuis  Locke  et  Clarke ,  la 
haute  métaphysique  a  été,  jusqu'à  nos  jours,  fort  négligée  en  An- 
gleterre, et  le  génie  britannique  semble  n'avoir  accordé  son  at- 
tention et  son  estime  qu'aux  principes  philosophiques  suscepti- 
bles d'une  application  immédiate  et  pratique.  Si,  tout  dernière- 
ment, quelques  indices  semblent  trahir,  à  cet  égard,  une  légère 
amélioration,  on  ne  peut  contester  que  les  hautes  vérités  spécu- 
latives ne  fussent ,  du  temps  de  Malthus ,  fort  négligées  dans  sa 
patrie.  Le  grand  économiste  n'a  donc  point  aperçu  l'antinomie 
vers  laquelle  son  sujet  le  conduisait;  loin  d'en  chercher  la  solu- 
tion, il  ne  s'est  pas  le  moins  du  monde  douté  de  son  existence. 
On  sait  qu'un  logicien  rigoureux  est  impitoyable,  quand  il  exa- 
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mine  les  conséquences  de  ses  principes.  Mallhus  s'est  parfois 
montré  tel,  en  exposant  les  suites  de  l'importante  vérité  qu'il 
s'était  imposé  la  tâche  de  mettre  en  pleine  évidence,  et  qui  est 
réellement  le  point  d'appui  le  plus  solide  d'une  confutation  ra- 
tionnelle des  utopies  communistes  et  socialistes. 

Cela  n'empêche  pas  que  YEssai  sur  le  principe  de  la  popula- 
tion ne  soit  un  ouvrage  qui  marque  une  époque  fort  importante 
dans  le  développement  des  sciences  sociales.  Cet  ouvrage  a 
fourni  une  démonstration  victorieuse  et  complète  de  certaines 
vérités  qu'aucun  publiciste  ne  peut  plus  méconnaître  aujourd'hui, 
et  auxquelles  il  serait  peut-être  à  désirer  que  la  postérité  recon- 
naissante affectât  le  nom  de  théorème  de  Mallhus.  Je  n'hésite 
pas ,  en  effet ,  à  donner  le  nom  de  théorème  à  des  vérités  si 
complètement  démontrées  qu'aucune  proposition  mathématique 
ne  les  surpasse  désormais  en  évidence. 

S'il  fallait  formuler  ce  théorème  d'une  manière  rigoureuse  et 
précise ,  en  élaguant  les  considérations  hasardées  qui  ont  nui  à 
son  adoption,  je  m'exprimerais  ainsi  :  —  La  race  humaine  par- 
tage, avec  toutes  les  espèces  animales,  un  pouvoir  remarquable 
de  se  multiplier  constamment  et  indéfiniment,  d'après  une  pro- 
gression fort  rapide.  Un  instinct  puissant  pousse  irrésistiblement 
les  brutes  à  faire  usage  de  ce  pouvoir;  en  conséquence,  un 
nombre  prodigieux  d'individus  de  ces  espèces  inférieures  est 
fatalement  voué  à  une  destruction  violente  et  précoce.  Aussi  la 
nature  y  a-t-elle  pourvu ,  en  ce  que  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  sert  de  pâture,  soit  aux  carnassiers,  soit  a  l'homme  lui- 
même,  et  que  les  bêtes  féroces  sont  continuellement  en  guerre 
acharnée  entre  elles,  ou  périssent  sous  les  traits  des  chasseurs. 
L'homme  lui-même,  dans  cet  état  que  Hobbes  a  nommé  mal  à 
propos  l'état  de  nature,  et  qui  n'est ,  au  fond ,  qu'un  état  de  dé- 
génération et  de  barbarie,  est  en  hostilité  constante  et  habituelle 
avec  ses  semblables.  Un  examen  attentif  des  mœurs  des  peupla- 
des qui  vivent  dans  cet  état,  démontre  que  ces  guerres  perma- 
nentes tiennent  en  grande  partie  au  trop-plein  de  la  population 
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sauvage ,  relativement  aux  faibles  ressources  dont  elle  dispose. 
Toutefois  l'homme,  doué  d'intelligence,  de  raison  et  de  pré- 
voyance, peut,  à  un  certain  degré,  prévenir  les  maux  qui  résul- 
tent d'une  multiplication  de  son  espèce  excessive  par  rapport 
aux  moyens  d'existence  mis  à  sa  portée.  En  étudiant  l'histoire 
du  monde,  on  peut  reconnaître  que  cette  prévoyance  a,  jusqu'à 
un  certain  point,  existé  en  fait  chez  les  nations  civilisées,  et  leur 
a  épargné  bien  des  détresses  ;  mais  on  reconnaît  aussi  qu'elle  n'a 
encore  été  nulle  part  suffisante  pour  empêcher  que  partout  il  ne 
se  manifestât,  dans  certaines  classes,  une  masse  considérable  de 
malaise  et  de  misère,  qu'on  doit  nécessairement  attribuer  a  ce 
que  les  naissances  sont  dans  une  proportion  trop  forte  relative- 
ment aux  moyens  d'existence  offerts  à  la  population.  Si  l'on  ren- 
contre quelque  pari  une  exception  à  cette  règle  générale,  cela 
tient  a  des  circonstances  tout  a  fait  rares  et  nécessairement 
transitoires,  qui  ont  pour  effet  naturel  de  provoquer  un  accrois- 
sement extrêmement  rapide  dans  la  population.  Mais,  pour  em- 
ployer une  expression  empruntée  aux  sciences  exactes,  jamais 
encore  uu  état  ^équilibre  stable  entre  la  population  et  les  moyens 
d'existence  n'a  pu  être  réalisé,  sans  qu'un  degré  considérable 
de  malheur  et  de  détresse  affligeât  certaines  classes  de  la  société, 
par  suite  de  l'imprévoyance  avec  laquelle  se  multiplient  certai- 
nes familles;  et  si  les  progrès  de  la  civilisation  pouvaient  ame- 
ner en  ceci  une  prévoyance  plus  étendue  et  plus  efficace,  la  dé- 
tresse qui  dérive  de  celle  source  serait  prévenue  ou  au  moins 
diminuée. 

Jusqu'ici  j'ai  résumé  Malthus;  j'ajouterai  maintenant  qu'en 
ceci,  comme  en  bien  d'autres  choses,  je  rougirais  de  désespérer 
des  progrès  futurs  de  l'humanité ,  et  que  l'on  doit  espérer  que 
la  prudence  humaine,  éclairée  par  une  science  plus  développée 
et  par  une  raison  plus  exercée,  pourra  restreindre  encore  beau- 
coup le  cercle  des  misères  dues  à  celte  tendance  constante  de 
la  population  indigente  à  se  multiplier  indéfiniment,  sans  égard  a 
l'étendue  réelle  de  ses  ressources. 
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Maintenant ,  il  est  inutile  de  s'arrêter  longuement  a  établir 
que  le  droit  de  contracter  un  mariage  est  réel  et  sacré ,  tout 
aussi  bien  que  celui  de  la  conservation  individuelle.  Sous  l'in- 
fluence victorieuse  des  principes  mis  en  lumière  par  Malthus , 
quelques  publicistes  allemands  ont  cru  pouvoir  proposer,  à  cet 
égard ,  certaines  mesures  où  l'odieux  se  trouvait  réuni  au  ridi- 
cule.  De  pareilles  idées  ne  méritent  pas  l'honneur  d'une  réfuta- 
tion sérieuse.  Ce  n'est  pas,  néanmoins,  que  des  mesures  indirectes 
ne  puissent  parfois  être  utiles  pour  prévenir  des  mariages 
imprudents;  mais  il  faut  ici  procéder  avec  une  extrême  réserve, 
et  bien  se  garder  de  blesser  les  inviolables  maximes  de  la  mo- 
rale et  du  droit  naturel.  Observons,  en  effet,  que  quand  la  société 
n'organise  pas  dans  son  sein  la  charité  légale,  il  ne  résulte  pas, 
de  ce  seul  fait ,  une  négation  du  droit  de  conservation  indivi- 
duelle. Cette  omission  peut  parfaitement  s'expliquer  et  se  tra- 
duire comme  un  aveu  d'impuissance.  Le  pouvoir  social,  sans 
nier  un  droit ,  peut  ne  pas  se  sentir  la  puissance  et  les  moyens 
d'en  organiser  la  garantie.  C'est  même  souvent  le  parti  le  plus 
sage;  et  s'abstenir  de  tenter  une  entreprise  que  l'on  ne  pourrait 
point  mener  à  bon  terme,  est  parfaitement  légitime.  Au  con- 
traire, si  la  société  imposait  au  mariage  des  indigents  une  seule 
contrainte  réprouvée  par  la  morale,  il  y  aurait  là  une  lésion  de 
la  justice  que  rien  ne  saurait  excuser,  et  ce  serait  le  cas  d'appli- 
quer le  fameux  axiome  :  Il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit. 

Les  vérités  développées  par  Malthus ,  combinées  avec  le  de- 
voir inviolable,  imposé  au  pouvoir  social ,  de  respecter  le  droit 
des  indigents  relativement  au  mariage»  en  se  résignant,  s'il  le 
faut,  à  laisser  peser  sur  leur  postérité  les  conséquences  inévita- 
bles d'une  multiplication  imprudente,  montrent  clairement  que 
le  pouvoir  social  doit  subir  le  spectacle  de  certains  maux  qu'il 
est  impuissant  à  empêcher.  Toutefois  il  est  peu  logique  d'aller 
plus  loin,  et  de  prétendre,  comme  on  l'a  fait,  que  ces  maux 
mêmes  étaient  fatalement  inévitables,  et  qu'il  fallait  s'y  résigner, 
comme  a  des  conditions  invariables  de  la  nature  humaine.  En- 
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core  une  fois,  s'il  fallait  absolument  choisir  entre  les  deux  aspects 
opposés  de  la  question  redoutable  que  l'on  rencontrera  toujours 
au  fond  de  ces  recherches,  mieux  vaudrait  s'attacher  à  suivre, 
dans  toutes  ses  conséquences,  le  droit  de  conservation  indivi- 
duelle ,  que  de  le  nier  résolument  à  la  vue  des  impossibilités 
nombreuses  auxquelles  on  se  heurte  en  cherchant  les  moyens 
d'organiser  une  sanction  sociale  de  ce  droit  important. 

Mais  j'ai  avancé  que  des  considérations  de  haute  philosophie 
nous  élèvent  au-dessus  du  point  de  vue  où  Ton  est  obsédé  par 
cette  alternative  redoutable,  contre  laquelle  la  pensée  humaine 
se  sent  serrée  comme  dans  une  impasse,  sans  apercevoir  d'issue, 
si  ce  n'est  soit  en  se  livrant  à  des  utopies  et  en  caressant  des 
chimères,  soit  en  cuirassant  son  cœur  contre  les  sentiments  les 
plus  naturels.  Les  bornes  de  cet  article  m'interdisent  de  donner 
ici  un  développement  complet  aux  preuves  de  celte  assertion.  Je 
me  limiterai  donc  à  exposer  très-brièvement  les  résultats  aux- 
quels conduirait  une  voie  que  je  ne  puis  suivre  aujourd'hui. 

En  considérant  la  marche  de  l'univers  avec  un  œil  philoso- 
phique, la  pensée  reconnaît  deux  ordres  profondément  distincts  : 
l'ordre  des  faits  et  Tordre  du  droit.  Toutefois  un  lien  intime 
et  essentiel  unit  ces  deux  ordres  sans  les  confondre  :  nul  droit 
réel  n'existe  qu'en  vertu  d'un  fait  auquel  il  se  rattache  ;  nul  fait 
ne  s'accomplit  sans  avoir,  dans  l'ordre  du  droit,  des  conséquen- 
ces nécessaires.  Néanmoins  l'intelligence  reconnaît  souvent  que, 
dans  la  marche  des  événements,  le  fait  contredit  le  droit;  mais 
elle  voit  là  un  désordre  qui  la  blesse  et  la  révolte  ;  bien  plus,  elle 
affirme  avec  autorité  que  ce  désordre  ne  peut  être  nécessaire  ni 
permanent,  qu'il  doit  provenir  d'un  abus  de  la  liberté,  et  que,  en 
dernier  résultat,  il  doit  être  régularisé  et  réparé,  car  le  droit,  en 
dépit  de  toute  violation,  reste  sacré,  il  s'impose  toujours  avec 
une  autorité  absolue,  et  il  doit  toujours  finir  par  prévaloir  et  par 
triompher.  Or,  quand  l'homme ,  sous  l'empire  d'une  nécessité 
pressante ,  cherche  à  pourvoir  a  son  existence,  l'intelligence  lui 
reconnaît  un  droit  positif,  et ,  si  elle  n'est  pas  assez  éclairée 


ET  MOYENS  d'ëM  COMBATTRE  LE  UÉVELOPPEMEHT .  23 

pour  saisir  la  distinction  de  l'aspect  subjectif  et  de  l'absolu,  il  lui 
semble  que  ce  droit  doit  nécessairement  être  consacré. 

Cependanl  il  y  a  ici  une  distinction  importante  à  faire. 
L'homme  a  une  double  nature  :  d'un  colé,  c'est  un  être  possé- 
dant une  organisation  et  des  instincts  semblables  à  ceux  des 
nombreuses  espèces  animales  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre  ; 
de  l'autre  côté,  c'est  uue  nature  intellectuelle  douée  de  moralité, 
ou  du  moins  capable  d'en  acquérir.  Or  le  droit  ne  se  rapporte 
qu'aux  êtres  qui  rentrent  dans  cette  seconde  catégorie.  L'aui- 
mal,  à  rigoureusement  parler,  n'a  aucun  droit,  et  se  trouve  inca- 
pable d'en  avoir.  L'instinct,  qui  appartient  à  la  nature  animale, 
ne  peut  donc  nullement  être  à  lui  seul  une  source  de  droit.  En 
conséquence,  c'est  une  erreur  grave  d'affirmer  que  l'homme  ait 
un  droit  réel  à  la  satisfaction  de  tous  ses  instincts ,  même  lors- 
qu'aucun  d'eux  n'est  dépravé  par  des  fautes  individuelles.  Le 
droit  de  l'homme  se  rapporte  seulement  à  la  satisfaction  de  ceux 
de  ses  instincts  que  la  raison  approuve  et  sanctionne  d'une  ma- 
nière absolue.  L'instinct  qui  pousse  la  race  humaine  à  la  multi- 
plication de  son  espèce  est,  sans  doute,  légitime  en  certaines  li- 
mites ;  mais  il  n'est  et  ne  peut  être  un  droit  véritable  que  par 
son  rapport  à  la  raisou  qui  le  dirige  et  l'approuve,  autrement  ce 
n'est  qu'un  fait  auquel  manque  absolument  le  caractère  du  droit. 
Or  c'est  précisément  l'instinct  aveugle  qui,  dans  l'homme  dénué 
de  prévoyance ,  amène,  par  un  excès  de  multiplicatioo,  ces  dé- 
sastres dont  Malthus  a  tracé  le  triste  inventaire  ;  et  cet  instinct, 
échappant  au  contrôle  de  la  raison  et  de  la  prudence,  ne  donne 
aucun  droit  aux  hommes  qu'il  domine.  Par  une  conséquence 
naturelle  de  sa  tendance  à  amener  une  multiplication  indéfinie 
de  l'espèce  dans  un  monde  borné  et  limité,  il  ne  peut  pas  conti- 
nuer longtemps  à  agir  impunément  sans  amener  des  conséquen- 
ces funestes.  Il  y  a  là  un  fait  affligeant  et  un  spectacle  pénible; 
mais  il  n'y  a  point  violation  de  droit  absolu,  car,  encore  une 
fois,  la  conséquence  des  actions  dues  purement  à  l'instinct  peut 
être  triste  ou  heureuse ,  mais  elle  n'a  rien  a  démêler  avec  le 
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droit ,  dont  l'homme  est  susceptible ,  non  pas  en  vertu  de  son 
organisation  animale ,  mais  uniquement  en  vertu  de  sa  nature 
intellectuelle  et  morale. 

Un  pareil  raisonnement  est  concluant  et  inattaquable  an  point 
de  vue  absolu;  mais,  au  point  de  vue  subjectif,  il  n'est  pas  ap- 
plicable :  voici  pourquoi.  Quand  on  pose  une  question  de  droit 
au  point  de  vue  subjectif,  on  admet  par  là  même  une  supposi- 
tion qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  En  parlant  du  droit  qui 
doit  diriger  la  conduite  d'un  individu ,  on  a  déjà  implicitement 
admis  qu'il  est  question  d'un  être  intelligent  et  doué  de  moralité, 
au  moins  en  germe.  L'homme  abruti  et  dirigé  exclusivement  par 
l'instinct  est  évidemment  hors  de  cause  ;  sans  cela,  la  notion  de 
droit  n'aurait  aucune  application  à  lui.  Or,  pour  un  être  ayant 
la  notion  de  droit  et  le  sentiment  du  devoir,  Pintérêt  de  sa  pro- 
pre conservation  prend  un  caractère  moral  et  obligatoire.  Il  a 
donc  le  droit  absolu  de  placer  cet  intérêt  en  première  ligne 
parmi  les  motifs  secondaires  qui  dirigeront  sa  conduite,  et  il  ne 
devra  le  sacrifier  qu'à  un  devoir  absolu,  et  jamais  à  un  autre  in- 
térêt quelconque.  Ainsi  l'homme,  dès  qu'il  agit  par  un  principe 
moral,  peut  légitimement,  dans  tous  ses  rapports  avec  ses  sem- 
blables, placer  au  premier  rang  l'intérêt  de  sa  conservation,  et 
cela  lors  même  que,  par  sa  propre  faute  ou  par  celle  de  ses  pa- 
rents ,  il  se  trouve  placé  dans  ces  positions  scabreuses  où  cet 
intérêt  de  conservation  est  en  collision  avec  la  sûreté  person- 
nelle des  auires  hommes. 

Un  pareil  droit  est  sans  limites  à  l'égard  de  nos  semblables, 
et  c'est  ce  qui  souvent  l'a  fait  considérer  comme  absolu  ;  mais, 
en  parlant  rigoureusement,  il  ne  l'est  point,  car  il  disparaît  tout 
à  fait  à  l'égard  de  la  Providence  divine ,  et  l'homme,  dont  la  fai- 
ble individualité  est  au  moment  de  succomber  sous  le  poids  du 
besoin,  n'a  pas  le  droit  d'accuser  d'injustice  son  Créateur, 
comme  l'ayant  soumis  à  l'empire  de  nécessités  inexorables  sans 
lui  fournir  les  moyens  de  les  satisfaire. 

Sans  doute  il  y  a  désordre  à  ce  que  l'homme,  être  doué  de 
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raison  et  au  moins  des  germes  de  moralité ,  soit  entraîné  par 
un  instinct  aveugle ,  et  ce  désordre  frappe  vivement  une  intelli- 
gence élevée  qui  étudie  la  marche  de  l'univers.  Mais  ceci  n'est 
qu'une  des  faces  de  l'immense  problème  de  l'existence  du  mal 
en  ce  monde,  et  ce  désordre  partiel  doit  aussi  être  soumis  au 
principe  dominateur  qui  s'impose  à  la  raison ,  quand  elle  pro- 
nonce que  le  fait  ne  contredit  si  souvent  le  droit,  dans  l'univers, 
qu'afin  que  le  droit,  triomphant  d'une  manière  plus  grande  et 
plus  éclatante,  obtienne  en  dernière  analyse,  en  surmontant 
tous  les  obstacles,  en  détruisant  toutes  les  résistances,  une  vic- 
toire absolue,  et  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  a  été  violemment 
disputée. 

Sans  doute,  les  individus  paraissent  sacrifiés  en  masses  for- 
midables dans  ces  immenses  combinaisons  du  destin.  C'est  là , 
on  doit  l'avouer,  une  difficulté  bien  grave,  car,  pour  l'être  qui 
succombe,  le  triomphe  définitif  d'un  principe  ne  paraît  point 
offrir  de  compensation  suffisante  au  désastre  personnel  qui  l'ac- 
cable. Ici  il  faut  nécessairement  recourir  à  la  considération 
d'une  Providence  aussi  bienveillante  que  sage,  qui  domine  tous 
les  événements  sans  perdre  de  vue  le  moindre  individu,  et  qui 
assure  à  chacun  la  part  de  bonheur  et  de  bien-être  à  laquelle  il 
a  vraiment  droit,  et  cela  au  milieu  de  la  complication  immense 
qui  résulte  dans  l'univers  de  la  lutte  formidable  du  fait  et  du 
droit.  La  raison  ne  peut  pénétrer  tous  les  secrets  de  cette  Pro- 
vidence, mais  un  esprit  à  la  fois  philosophique  et  moral  se  re- 
pose sur  elle  avec  confiance  pour  la  solution  des  problèmes  qu'il 
ne  peut  pleinement  dénouer. 

En  étudiant,  à  la  lueur  de  ces  considérations  philosophiques, 
les  questions  qui  naissent  de  la  collision  du  principe  de  la  pro- 
priété et  du  droit  de  conservation  individuelle,  on  reconnaît 
qu'il  s'agit  ici  de  deux  droits  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'antre  abso- 
lus en  eux-mêmes.  C'est  en  faveur  de  l'homme  que  le  droit  de 
propriété  est  établi  et  reconnu  :  son  existence  est  une  condition 
nécessaire  de  la  paix  entre  les  hommes  et  du  développement  de 
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l'humanité,  mais  elle  n'est  point  un  principe  absolument  in- 
flexible. Ce  droit  lui-même  peut  donc  devoir  céder  devant  des 
considérations  encore  plus  graves  et  plus  importantes.  Pareille- 
ment le  droit  de  conservation  personnelle  est,  en  un  certain 
sens  et  dans  certaines  limites ,  la  loi  suprême  de  l'individu , 
et  souvent  le  respect  dû  à  la  propriété  d  autrui  s'efface  devant 
cette  loi  d'un  otdre  supérieur.  Toutefois  ce  droit  lui-même,  en- 
visagé au  point  de  vue  universel,  n'est  point  encore  absolu  et 
sans  restriction  aucune.  Quand  l'espèce  humaine  méconnaît  à 
un  certain  degré  les  lois  de  la  prudence  dans  ce  qui  concerne 
sa  multiplication,  il  en  résulte  fatalement  et  forcément  un  mal 
grave,  qui  doit  bien  retomber  sur  quelqu'un  et  écraser  parfois 
de  malheureux  individus  ;  ceux-là,  il  est  fort  naturel  de  les 
plaindre,  mais  souvent  il  est  au-dessus  des  forces  humaines  de 
les  arracher  tous  à  leur  sort  funeste. 

Ce  ne  sont  donc  pas  deux  principes  absolus  qui  se  contre- 
disent dans  ces  cas  douloureux,  mais  on  doit  y  voir  une  suite 
naturelle  de  la  condition  actuelle  de  l'humanité,  condition  bien 
défectueuse  sous  beaucoup  de  rapports,  et  qui  doit  rester  fort  im- 
parfaite tant  que  la  raison  et  le  droit  n'exerceront  point  sur  la 
conduite  des  hommes  un  empire  plus  général  et  plus  absolu. 

Si  ces  notions  philosophiques  étaient  plus  répandues,  elles  se- 
raient le  meilleur  antidote  contre  les  idées  communistes,  qui  tirent 
leur  principale  force  d'aperçus  partiellement  vrais ,  mais  incom- 
plets. On  peut  toutefois  se  demander  si  les  masses  pourront  ja- 
mais s'élever jusqu  a  la  compréhension  des  spéculations  abstraites 
de  la  haute  philosophie,  et  si  elles  pourront  y  trouver  un  rem- 
part suffisant  contre  des  systèmes  spécieux,  qui,  bien  que  mêlés 
d'utopies  irréalisables,  exercent  naturellement  une  certaine  fasci- 
nation sur  les  imaginations. 

Je  répondrai  que  de  grands  historiens  philosophes  ont  mis  de 
nos  jours  en  pleine  évidence,  par  les  leçons  significatives  tirées 
de  l'expérience  du  passé,  cette  sorte  d'infiltration  qu'accomplis- 
sent les  idées  quand,  après  avoir  été  admises  par  les  sommités 
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intellectuelles  de  la  société,  elles  descendent  graduellement  de 
classe  en  classe,  et  finissent  à  la  longue  par  être  acceptées  de 
confiance  par  les  ignorants.  Alors  ces  principes ,  élaborés  dans 
l'origine  dans  le  silence  du  cabinet,  et  objet  des  méditations 
profondes  d'un  petit  nombre  de  philosophes ,  en  viennent  à 
exercer  sur  les  masses  une  influence  irrésistible. 

Dans  le  sujet  même  qui  nous  occupe  maintenant,  il  est  facile 
de  reconnaître  que  les  utopies  communistes  et  socialistes  ont 
dû  une  grande  partie  de  leurs  succès  à  des  idées  erronées,  dé- 
veloppées d'abord  avec  une  certaine  faveur  dans  une  sphère 
scientifiquement  plus  élevée  que  celle  où  peuvent  ordinairement 
atteindre  les  sectateurs  actuels  les  plus  fervents  de  ces  utopies 
mêmes.  En  étudiant  la  marche  générale  de  la  pensée  en  Eu- 
rope, on  est  frappé  de  voir  combien  d'efforts  ont  été  tentés  a  une 
époque  rapprochée  de  nous  pour  identifier  Tordre  des  faits  et 
Tordre  du  droit.  C'est  la  une  erreur  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  est  subtile  et  spécieuse.  Si  Ton  accepte  une  fois  cette 
doctrine,  qui  confond  le  fait  et  le  droit  dans  une  notion  com- 
mune, on  doit  s'attendre  à  en  voir  découler,  tôt  ou  tard,  les  plus 
funestes  conséquences. 

Or  cette  erreur  dangereuse,  plus  ou  moins  habilement  dissi- 
mulée, se  trouve  nécessairement  impliquée  dans  beaucoup  de 
systèmes,  soit  philosophiques,  soit  historiques,  aujourd'hui  en- 
core en  grande  vogue.  Prenons,  dans  la  docte  Allemagne,  le 
système  métaphysique  de  l'identité  absolue  et  la  philosophie  de 
la  nature  :  il  est  aisé  d'en  faire  sortir  un  véritable  fatalisme  par  les 
déductions  les  plus  rigoureuses.  Mais  le  fatalisme  est  la  justifi- 
cation et  la  réhabilitation  la  plus  absolue  du  fait.  Le  droit,  dans 
ce  système,  ne  se  distingue  plus  du  fait  :  tout  ce  qui  arrive  est 
ce  qui  devait  arriver  ;  et  si  la  véritable  sagesse  explique  tout  et 
domine  tout,  c'est  pour  tout  absoudre  et  pour  tout  justifier. 

Une  pareille  doctrine  tend  à  favoriser  le  système  communiste 
par  cette  confusion  même  établie  entre  le  fait  et  le  droit.  En 
effet,  quand  on  a  admis  que  les  instincts  de  Thomme  sout  tous 
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légitimes  par  cela  seul  qu'ils  sont  naturels,  la  notion  de  droit 
dont  l'esprit  humain  ne  peut  jamais  se  débarrasser  entièrement, 
quelque  effort  qu'il  fasse,  revient  le  saisir,  et  le  porte  à  affirmer 
qu'il  doit  y  avoir  un  moyen  d'organiser  la  société  de  manière  que 
tous  ces  instincts  obtiennent  satisfaction.  Ainsi,  par  une  incon- 
séquence frappante,  mais  dont  l'histoire  de  la  pensée  humaine 
offre  de  nombreux  exemples,  le  philosophe  qui,  en  vertu  du 
système  de  l'identité  absolue,  confond  le  fait  et  le  droit  pour 
légitimer  les  instincts  aveugles  de  l'homme,  invoque  immédia- 
tement après  cette  idée  de  droit  qu'il  vient  de  méconnaître,  et  en 
l'invoquant  il  cherche  à  flétrir  l'organisation  sociale  actuelle,  qu'il 
accuse  de  froisser  tyranniquement  le  développement  des  instincts 
de  l'homme. 

Cette  considération  explique  pourquoi  l'on  voit  aujourd'hui 
beaucoup  de  communistes  sortir  des  universités  allemandes,  où 
Ton  professe  cette  philosophie  dangereuse  qui  conduit  a  justifier 
tout  ce  qui  arrive. 

Maintenant,  si  des  abstractions  métaphysiques  nous  passons 
à  l'examen  des  historiens  modernes,  nous  verrons  bientôt  com- 
bien il  en  est  parmi  eux  qui  professent  plus  ou  moins  ouverte- 
ment le  fatalisme  historique.  Prenons,  par  exemple,  un  ouvrage 
qui  a  eu  un  retentissement  immense  et  un  succès  éclatant. 
L'Histoire  de  Napoléon,  par  Mr.  Thiers,  qu'est-elle  sinon  une 
habile  et  brillante  apologie  du  succès?  L'admirable  talent  de 
l'écrivain  rend  d'autant  plus  dangereuse  cotte  manière  de  consi- 
dérer la  marche  des  événements,  d'après  laquelle  la  grandeur  et 
l'importance  des  résultats  d'une  action  impliquent  suffisamment 
sa  justification.  Mais  toutes  les  ressources  de  l'art ,  que  le  grand 
historien  manie  si  bien,  seraient  inutiles  pour  arriver  a  ce  ré- 
sultat, s'il  ne  trouvait  pas  déjà  dans  les  esprits  une  disposition 
prononcée  à  voir  les  choses  sous  cet  aspect.  Si  grande  que  soit 
la  puissance  de  son  talent ,  il  n'aurait  pas  excité  à  un  si  haut 
degré  la  sympathie  des  masses,  si  ses  opinions  n'eussent  point 
présenté  "une  analogie  marquée  avec  les  leurs. 
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Celte  disposition  a  prendre  le  fait  pour  le  droit  est  donc,  a 
notre  époque,  une  maladie  assez  générale  des  esprits.  Une  de 
ses  conséquences  immédiates  est  un  certain  prestige  que  Ton 
attache  à  la  notion  de  force  matérielle  et  de  puissance  physique. 
Il  en  résulte  un  point  d'appui  formidahle  pour  le  communisme, 
qui,  invoquant  l'intérêt  apparent  des  masses,  croit  pouvoir  s'ap- 
puyer sur  une  force  matérielle  irrésistible,  parce  qu'elle  est  celle 
du  grand  nombre,  et  qui  voit  à  la  fois  dans  la  puissance  dont  il 
croit  disposer  le  gage  de  son  succès  et  la  justification  de  son 
œuvre. 

Maintenant  il  me  semble  naturel  de  conclure  que  le  meil- 
leur moyen  de  combattre  le  communisme,  c'est  la  d  illusion  de 
saines  doctrines  morales,  philosophiques  et  économiques.  Pour 
tout  homme  qui  a  médité,  avec  quelque  profondeur,  sur  les  en- 
seignements de  l'histoire,  il  doit  être  indubitable  que  Ton  ne 
saurait  combattre  victorieusement  les  idées  par  la  force  maté- 
rielle. Ce  moyen  brutal  de  repousser  des  assertions  gênantes 
peut  parfois  arrêter  momentanément  la  propagation  d'une  doc- 
trine ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'un  palliatif  passager  et  précaire, 
qui  retarde  la  manifestation  publique  des  opinions,  sans  pou- 
voir empêcher  que  les  doctrines  ainsi  réprimées  ne  fassent  leur 
chemin  sourdement,  de  manière  à  produire  le  plus  souvent  dans 
la  suite  une  explosion  violente,  propre  à  amener  de  désastreuses 
catastrophes. 

Or  le  communisme ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  repose 
sur  des  idées  aussi  bien  que  sur  des  intérêts.  Sans  doute,  ces 
idées  sont  erronées  et  défectueuses;  mais  c'est  précisément  pour 
cela  qu'on  doit  les  combattre  avec  confiance  sur  leur  propre 
terrain,  en  s'efforçant  de  répandre  la  connaissance  des  vérités 
salutaires,  qui  détruisent  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  complètent  ce 
qu'il  y  a  d'étroit  dans  les  principes  qu'invoquent  les  faiseurs  d'u- 
topies sociales. 

On  dira,  sans  doute,  que  les  communistes  se  rencontrent  spé- 
cialement parmi  les  classes  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains, 
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et  que  Ton  ne  peut  espérer  que  des  spéculations  de  haute  phi- 
losophie soient  jamais  accessibles  aux  hommes  placés  dans  une 
pareille  position,  si  contraire  aux  méditations  abstraites  et  aux 
études  qui  n'aboutissent  pas  a  un  profil  matériel  et  palpable. 
Ceci  est  parfaitement  vrai  ;  toutefois  on  doit  observer  que  ces 
classes  sont  très-susceptibles  de  se  passionner  pour  des  principes 
clairs  et  nettement  formulés,  qu  elles  adoptent  de  confiance  et 
sans  être  capables  d'en  saisir  la  démonstration.  Il  suffit,  pour 
cela,  que  ces  principes  s'accordent  avec  leurs  sentiments  inti- 
mes, et  qu'elles  les  sachent  d'ailleurs  soutenus  par  des  personnes 
capables  de  faire  autorité  en  ces  matières.  Une  de  ces  formules 
ainsi  acceptée  est,  suivant  l'observation  de  Mr.  le  professeur 
Cherbuliez,  un  drapeau  et  un  signe  de  ralliement  extrêmement 
précieux  pour  un  parti  ;  il  y  a  là  un  principe  de  cohésion  et  un 
moyen  de  puissance,  dont  l'importance  n'est  généralement  point 
assez  appréciée.  > 

Les  millions  d'Anglais  qui,  dans  ce  moment  même,  soutien- 
nent avec  constance  et  vigueur  la  ligue  formée  contre  la  loi 
des  céréales,  n'ont  certainement  pas  tous  étudié  l'économie  poli- 
tique. Parmi  eux  l'immense  majorité  n'a  lu  ni  Smith,  ni  Mal- 
thus,  ni  Ricardo  ;  mais  les  principes  de  ces  grands  économistes 
n'en  sont  pas  moins  le  vrai  fondement  de  cette  ligue.  Les  véri- 
tés que  ces  écrivains  ont  mises  en  pleine  lumière,  ont  fait  peu  à 
peu  la  conquête  des  intelligences  d'élite.  Les  penseurs  les  ont 
d'abord  acceptées,  ensuite  elles  ont  graduellement  pénétré  dans 
les  esprits  moins  éclairés,  et  les  voilà  maintenant  fournissant 
une  base  solide  à  une  réunion  de  volontés  et  d'efforts  qui  tient 
en  échec  la  puissante  aristocratie  territoriale  des  land-lords, 
et  qui  paraît  devoir  triompher,  dans  un  terme  assez  peu  éloigné, 
de  leur  opposition  aussi  obstinée  que  formidable 

•  Il  convient  de  constater  que  ceci  est  écrit  le  26  décembre  184 3. 
Peut-être  avant  que  ces  lignes  puissent  être  imprimées  la  question  des 
lois  sur  les  céréales  aura  bien  avancé.  Au  reste,  il  y  a  prés  d'un  an  qu'un 
article  sur  le  commerce  des  grains  inséré  dans  la  Bibl.  Univ.  (cahiers  de 
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Observons  encore,  à  ce  sujet,  que  s'il  convient  de  combattre 
le  communisme  sur  le  terrain  des  abstractions  les  plus  subtiles, 
s'il  est  bon  pour  le  réfuter  d  attaquer  la  philosophie  de  la  nature 
ou  le  système  de  l'identité  absolue,  on  peut  aussi  lui  porter  des 
coups  efficaces  sur  un  autre  terrain  plus  accessible  aux  esprits 
ordinaires.  Si  la  haute  métaphysique  doit  rester  le  partage  ex- 
clusif du  petit  nombre,  les  principes  de  l'économie  politique 
sont  des  vérités  simples,  positives,  en  parfaite  harmonie  avec  le 
sens  commun,  et  enfin  assez  faciles  à  saisirpar  tout  esprit  libre  de 
préjugés.  Si  les  hommes  instruits  s'efforçaient  d'en  répandre  la 
connaissance,  si  on  les  inculquait  dans  toutes  les  écoles,  si  on 
parvenait  à  les  faire  accepter  comme  des  axiomes  incontestables, 
on  aurait  beaucoup  fait  pour  empêcher  les  esprits  de  s'attacher 
à  des  utopies,  dont  l'impraticabilité  ressort  clairement  et  facile- 
ment de  considérations  économiques  assez  simples. 

Comment  dc^spérerait-on  d'atteindre  cet  heureux  résultat,  si 
l'on  considère  les  progrès  analogues  qui  se  sont  réalisés  en  Eu- 
rope depuis  un  ou  deux  siècles?  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore  que  l'opinion  publique  poursuivait  de  ses  injustes  pré- 
ventions les  commerçants  en  blé,  qu'à  chaque  mauvaise  récolle 
on  entendait  crier  aux  accapareurs,  et  que  les  administrations 
publiques  épuisaient  leurs  finances  pour  entretenir  des  greniers 
d'abondance  parfaitement  inutiles,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  A  celte 
même  époque ,  on  croyait  favoriser  l'industrie  en  la  surchargeant 
de  mille  entraves  vexatoires,  et  les  gouvernements  croyaient 
devoir  enseigner  aux  fabricants  leur  propre  métier ,  en  leur 
prescrivant  minutieusement  les  procédés  qu'ils  devaient  suivre. 
Les  préjugés  économiques  sur  lesquels  reposaient  de  pareilles 
opinions  et  de  pareilles  mesures,  sont  aujourd'hui  abandonnés 
définitivement ,  et  des  idées  plus  saines  ont  généralement  cours 
sur  ces  sujets.  Espérons  donc  des  progrès  ultérieurs  dans  la  dtf- 

janvier  et  février  1845)  indiquait  déjà  la  probabilité  de  cette  victoire  des 
principes  économiques,  alors  qu'elle  n'avait  point  encore  des  chances 
aussi  favorables  qu'aujourd'hui. 
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fusion  d'une  science  qui ,  comme  l'économie  politique,  touche 
de  si  près  aux  intérêts  de  chacun ,  qui  s'appuie  sur  des  principes 
faciles  a  saisir,  fort  simples  et  parfaitement  à  la  portée  des 
intelligences  moyennes.  Si  ce  progrès  s'accomplit ,  il  en  résul- 
tera immanquablement  de  grands  avantages  pratiques,  parmi 
lesquels,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe,  il  faut 
compter  celui  de  voir  l'impraticabilité  des  utopies  communistes 
cl  socialistes  plus  généralement  aperçue  et  reconnue. 

Il  est  toutefois  un  autre  côté  de  la  question  qu'on  néglige 
trop  souvent  malgré  sa  capitale  importance,  et  sur  lequel  les 
publicistes  doivent  aussi  insister.  Si  les  sciences  sociales  ont  des 
enseignements  positifs  et  incontestables  à  opposer  aux  partisans 
directs  de  ces  chimères,  elles  ont  aussi  des  vérités  fort  graves  a 
l'adresse  des  classes  supérieures,  dont  les  intérêts  se  trouvent 
compromis  ou  menacés  par  le  communisme.  Il  est  peut-être  né- 
cessaire, à  l'époque  où  nous  vivons ,  de  procla/oer  plus  haute- 
ment qu'on  ne  l'a  fait  dans  le  passé  que  le  droit  de  propriété , 
inviolable  et  sacré  dans  certaines  limites ,  n'est  point  toute- 
fois un  principe  absolu  et  entièrement  immuable.  Le  respect 
de  la  propriété  paraît  jusqu'ici  une  condition  nécessaire  du  dé- 
veloppement des  sociétés,  de  la  prospérité  de  l'industrie,  et  de 
l'exercice  de  la  liberté  humaine ,  combiné  avec  la  possibilité 
d'une  vie  sociale  et  pacifique.  Ces  heureuses  conséquences,  qui 
découlent  du  principe  de  la  propriété,  en  justifient  pleinement 
le  principe,  et  lui  impriment  le  caractère  d'un  droit  véritable. 
Cependant  on  ne  saurait  point  contester  que  dans  les  cas,  mal- 
heureusement trop  réels  et  trop  fréquents,  de  collision  entre  ce 
principe  et  le  droit  de  conservation  personnelle,  celui-ci  ne 
présente  théoriquement  les  caractères  positifs  d'un  principe  su- 
périeur. Si  le  pouvoir  social  ne  peut  pas  toujours  accorder  la 
sanction  des  lois  positives  ace  droit  respectable,  c'est  que  sou- 
vent il  y  a  pour  lui  impuissance  absolue  à  le  faire;  mais  cette 
impuissance,  quand  elle  existe,  doit  être  considérée  comme  pé- 
nible et  humiliante.  Dans  une  société  où  elle  se  manifeste,  c'est 
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pour  tout  le  monde  un  devoir  positif  de  chercher  à  diminuer  la 
fréquence  et  la  dureté  de  ces  cas  de  collision  déplorable  entre  le 
principe  social  et  le  principe  naturel. 

Aux  classes  que  les  avantages  de  la  richesse  et  de  leducation 
placent  au  faite  de  Tordre  social ,  les  publicistes  ont  donc  la 
mission  d'enseigner  que  cette  position  élevée,  en  leur  assurant 
certains  droits  précieux ,  leur  impose  aussi  des  devoirs  rigou- 
reux. C'est  à  elles  surtout  qu'il  appartient  de  prévenir  autant 
que  possible ,  par  l'exercice  de  la  bienfaisance  individuelle,  ces 
terribles  collisions  du  principe  social  et  du  principe  naturel,  dans 
lesquelles  la  propriété  perd  le  caractère  sacré  d'une  légitimité 
incontestable ,  et  ne  se  présente  plus  que  sous  l'aspect  d'un 
fait  garanti  par  la  force  matérielle  sous  l'empire  d'une  nécessité 
fâcheuse.  Dans  une  société  qui  prospère,  une  bienfaisance 
éclairée  et  active ,  exercée  par  une  classe  nombreuse  en  posses- 
sion de  moyens  puissants  de  subvenir  aux  infortunes  individuel- 
les ,  peut  réduire  indéfiniment  ces  cas  extrêmes  où  les  principes 
du  droit,  tels  que  nous  les  concevons  habituellement ,  cessent 
d'être  applicables ,  et  où  il  semble  que  c'est  aux  dépens  mêmes 
du  sang  et  de  la  vie  des  indigents  que  la  propriété  mena- 
cée et  l'ordre  social  compromis  peuvent  maintenir  leur  ascen- 
dant. 

C'est  ainsi  que  le  langage  austère  de  la  science ,  loin  de  flat- 
ter les  passions  qui  fermentent  au  sein  des  sociétés  modernes , 
adresse,  soit  aux  classes  favorisées  de  la  fortune,  soit  aux 
classes  inférieures,  des  enseignements  sévères,  mais  salutaires, 
qui,  en  dissipant  des  illusions  fâcheuses,  sont  propres  a  pré- 
venir des  entreprises  dangereuses  et  insensées.  La  mission  des 
publicistes  consiste  donc  a  populariser  et  à  répandre  la  connais- 
sance de  ces  vérités  importantes,  sur  lesquelles  il  est  d'autant 
plus  nécessaire  d'insister  que,  n'étant  pas  naturellement  agréa- 
bles à  ceux  qui  doivent  s'en  pénétrer,  elles  rencontrent  bien  des 
obstacles  et  font  lentement  leur  chemin. 

On  doit  même  reconnaître  (pie  la  tâche  des  publicistes  ap- 
I  3 
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pelés  à  éclairer  ces  questions  sociales  ne  peul  être  couronnée 
de  succès,  si  des  sentiments  bons  et  moraux  ne  viennent  en  aide 
à  leurs  efforts  pour  répandre  des  vérités  salutaires.  En  effet ,  il 
y  a  bien  souvent  des  erreurs  de  l'intelligence  qui  restent  incu- 
rables ,  parce  qu'elles  s'appuient  sur  des  affections  vicieuses  et 
de  mauvaises  passions.  Dans  toutes  les  questions  où  de  grands 
intérêts  sont  en  jeu ,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  pleinement  rai- 
son ,  il  faut  encore  pouvoir  se  faire  écouter ,  ce  qui  est  fort 
difficile  quand  on  s'adresse  à  des  gens  passionnés ,  qui  ne  veu- 
lent entendre  que  ce  qui  s'accorde  avec  leurs  sentiments  in- 
times. 

Or,  sous  ce  rapport ,  il  y  a  dans  les  développements  de  la 
société  moderne  quelque  chose  qui,  il  faut  en  convenir,  favorise 
les  prôneurs  d'utopies  socialistes.  Cette  circonstance  lâcheuse 
est  une  tendance  que  nos  mœurs  actuelles  semblent  avoir  à  sé- 
parer de  plus  en  plus,  l'une  de  l'autre,  la  classe  des  gens  vivant 
dans  l'aisance,  et  celle  des  prolétaires  qui  gagnent  leur  pain 
journalier  a  la  sueur  de  leur  front. 

Un  membre  du  Parlement  britannique,  doué  d'un  esprit  ori- 
ginal et  observateur,  a  publié  récemment  un  ouvrage  qu'il  a 
intitulé  Les  deux  nations.  Il  y  représente  la  société  anglaise 
comme  divisée  en  deux  camps  absolument  séparés  par  leurs 
sentiments,  leurs  opinions,  leurs  antécédents  et  leurs  doctrines. 
Il  y  aurait ,  selon  lui ,  la  nation  des  riches  et  la  nation  des  pau- 
vres, divisées  par  des  contrastes  moraux  prononcés  et  profonds. 
La  frontière  morale  ainsi  établie  entre  les  deux  peuples  serait 
aussi  nette,  aussi  tranchée,  que  celle  que,  dans  Tordre  physique, 
la  Manche  a  marquée  entre  l'Angleterre  même  et  la  France. 

On  doit  croire  que  l'honorable  écrivain,  développant  ses  ob- 
servations politiques  dans  le  cadre  d'un  ouvrage  d'imagination, 
aura  chargé  son  tableau.  En  indiquant  deux  nations  comme  ha- 
bitant simultanément  la  même  contrée,  sans  mêler  leurs  intérêts, 
leurs  sentiments,  ni  leurs  opinions,  le  titre  seul  du  livre  contient 
une  amère  satire  de  l'état  social  de  l'Angleterre;  et  si  la  réalité 
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répondait  à  celte  manière  de  voir,  il  y  aurait  lieu  de  concevoir 
de  vives  alarmes  pour  l'avenir.  Je  pense  qu'une  imagination  ar- 
dente et  impressionnable  a  généralisé  avec  trop  de  précipitation 
des  faits  partiels,  et  que  les  facultés  brillantes  du  romancier 
ont  nui  à  l'observation  impartiale  du  publiciste.  Toutefois  on  ne 
peut  se  dissimuler  qu'il  n'y  ait  dans  les  mœurs  actuelles  quelque 
cbose  qui  favorise  cette  tendance  de  la  société  a  se  diviser  en 
deux  camps  opposés,  si  ce  n'est  hostiles,  l'un  à  l'autre. 

A  1  époque  féodale,  le  grand  propriétaire  identifiait  ses  inté- 
rêts avec  ceux  de  son  fief.  Si  la  seigneurie  avait  une  population 
nombreuse  et  vigoureuse,  le  chef  féodal  était  plus  craint  et  plus 
considéré.  Au  milieu  d'actes  fréquents  de  tyrannie,  un  avantage 
évident  et  permanent  le  portait,  en  conséquence,  à  ne  point  per- 
dre de  vue  les  intérêts  de  cette  population  sur  laquelle,  en  der- 
nière analyse,  reposait  toute  son  importance.  Plus  tard,  les 
grands  propriétaires  ont  conservé  longtemps  l'habitude  de  vivre 
au  moins  une  partie  de  l'année  dans  leurs  terres,  et  de  regarder 
comme  honorable  d'exercer  sur  leurs  paysans  un  patronage  effi- 
cace qui  faisait  rejaillir  sur  eux-mêmes  un  certain  lustre  et  con- 
tribuait à  leur  propre  considération.  Dans  l'industrie,  l'organi- 
sation des  anciennes  corporations,  tout  en  entravant  le  dévelop- 
pement des  arts  utiles,  avait  quelques  compensations,  et  parmi 
ses  bons  côtés  on  doit  compter  la  fréquence  et  l'intimité  des 
rapports  qu'elle  nécessitait  entre  le  maître,  le  compagnon  et 
l'apprenti.  Tout  maître  devait  avoir  passé  par  ces  grades  infé- 
rieurs, et  il  en  connaissait  l'esprit  et  les  besoins.  Lui  aussi,  il  ty- 
rannisait souvent  ses  subordonnés  ;  mais  il  ne  les  regardait  pas 
comme  des  étrangers,  comme  faisant  partie  d'une  caste  opposée 
à  la  sienne,  ou  comme  des  membres  d'une  nation  distincte  de 
celle  à  laquelle  il  appartenait  lui-même. 

Aujourd'hui  tout  cela  s'est  beaucoup  modifié.  Le  système  des 
locations  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser.  Un  propriétaire 
et  un  fermier  se  trouvent  eu  contact  une  fois  en  neuf,  en  douze 
ou  en  quinze  ans;  on  débat  le  prix  du  bail,  comme  les  condi- 
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tions^de  tout  autre  contrat  ;  il  n'en  résulte  aucun  rapproche- 
ment, aucun  échange  d'idées,  aucun  motif  de  sympathie.  Quant 
aux  cultivateurs  immédiats  du  sol,  le  propriétaire  n'a  dans  ce 
cas  plus  rien  à  démêler  avec  eux  ;  nuls  liens  de  protection  ou 
de  patronage  ne  peuvent  se  former  entre  eux.  Dans  l'industrie 
nous  rencontrons  quelque  chose  d'analogue.  Le  capitaliste  qui 
dirige  une  entreprise  industrielle  n'est  forcé  a  s'occuper  de  ses 
ouvriers  que  pour  débattre  avec  eux  les  conditions  de  leur  sa- 
laire. Sur  ce  terrain  ils  apportent  chacun  des  intérêts  opposés, 
et  par  conséquent  une  hostilité  sourde  s'établit  naturellement 
entre  eux  ;  c'est  là  néanmoins  qu'ils  sont  sans  cesse  en  présence, 
et  il  est  fort  possible  qu'ils  n'aient  aucun  autre  point  de  contact. 

Un  pareil  état  de  choses  doit  avoir  des  conséquences  graves. 
Déjà  l'on  a  vu  en  France  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
d'opinions  ordinairement  modérées,  sonner  vivement  l'alarme  à 
propos  des  émeutes  des  ouvriers  lyonnais  et  proclamer  que  la 
société  était  menacée  d'une  nouvelle  invasion  de  barbares.  Se- 
rait-il donc  vrai  que  les  classes  instruites  et  supérieures  auraient 
une  certaine  tendance  à  regarder  les  malheureux  prolétaires 
comme  une  race  barbare  et  étrangère,  propre  à  inspirer  des 
sentiments  mélangés  de  terreur  et  de  mépris?  Si  les  hommes  fa- 
vorisés de  la  fortune  laissent  percer  des  indices  de  pareilles  pen- 
sées, s'étonnera-t-on,  après  cela,  que  les  classes  ainsi  dédaignées 
et  mises  en  suspicion  répondent  à  ces  dédains  orgueilleux  par 
des  sentiments  mal  dissimulés  de  jalousie  haineuse  et  d'hostilité? 
Non,  sans  doute  ;  dans  l'ordre  moral,  comme  dans  l'ordre  phy- 
sique, toute  action  déréglée  provoque  naturellement  une  réac- 
tion correspondante  et  proportionnelle  à  sa  propre  violence. 

Or  ces  sentiments  fâcheux  et  immoraux,  qui  résultent  d'un 
antagonisme  trop  prononcé  de  la  classe  riche  et  de  la  classe 
pauvre,  sont  extrêmement  favorables  au  maintien  des  erreurs 
économiques,  juridiques  et  politiques  sur  lesquelles  reposent 
principalement  les  utopies  socialistes  et  communistes.  Ces  uto- 
pies seraient  même  des  spéculations  fort  innocentes,  si,  dans 
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l'existence  des  mauvais  sentiments  que  je  viens  de  signaler,  elles 
ne  trouvaient  un  levain  tout  prêt  à  fermenter  et  à  entretenir  au 
sein  de  la  société  une  éhullition  formidable. 

Si  Ton  veut  combattre  avec  succès  les  idées  communistes ,  il 
faut  donc  que  d'un  côté  les  publicisles  et  les  économistes,  sur  le 
terrain  paisible  de  la  science,  dévoilent  les  erreurs  et  les  impos- 
sibilités impliquées  dans  ces  théories  ;  mais  il  faut  aussi  que, 
d'autre  part,  tous  les  honnêtes  gens  s'efforcent  de  combattre  le 
développement  de  ces  sentiments  haineux  qu'une  séparation  trop 
absolue  des  riches  et  des  pauvres  pourrait  engendrer  des  deux 
côtés.  L'exercice  d'une  bienfaisance  éclairée  est  le  meilleur 
moyen  d'atteindre  ce  but.  Ce  serait  calomnier  notre  époque  que 
de  se  refuser  à  reconnaître  avec  quelle  largeur  celte  vertu  est 
pratiquée  et  exercée  de  nos  jours,  comme  au  reste  elle  l'a  été 
depuisj)ien  des  siècles  au  sein  des  sociétés  chrétiennes.  Si,  d'un 
côté,  l'on  est  forcé  de  reconnaître  que  le  cours  naturel  de  la  ci- 
vilisation a  diminué  les  points  de  contact  nécessairement  subsis- 
tant entre  le  riche  et  le  pauvre,  de  l'autre  côté,  il  est  évident 
que  les  ressources  mêmes  d'une  civilisation  plus  puissante  per- 
mettent d'exercer  la  bienfaisance  sur  une  plus  grande  échelle  et 
d'une  manière  plus  efficace.  Or  cet  avantage  donne  a  une  société 
plus  avancée  dans  la  carrière  de  la  civilisation  la  possibilité  de 
contre-balancer  amplement  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler. 

Le  riche  habitué  à  tendre  aux  pauvres  qui  l'entourent  une 
main  secourable,  à  se  regarder  comme  leur  protecteur  et  leur 
sauvegarde,  ne  verra  pas  en  eux  des  barbares  à  dédaigner  ou  à 
redouter  ;  il  ne  verra  pas  dans  la  nation  des  prolétaires  une  race 
étrangère  qui  constitue  une  nation  opposée  à  celle  dont  il  fait 
partie.  D'un  autre  côté ,  le  pauvre  qui  aura  ressenti  les  effets 
de  la  bienveillance  des  riches,  qui  dans  ses  besoins  extrêmes 
aura  trouvé  en  eux  comme  une  seconde  Providence,  ne  repous- 
sera pas  leur  patronage  et  ne  s  indignera  pas  de  les  voir  en  pos- 
session d'un  bien-être  qu'il  ne  peut  partager.  Lui  aussi  ne  se  re- 
gardera point  comme  appartenant  à  une  race  distincte,  malheu- 
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reuse  et  opprimée,  campée  sur  une  terre  dont  l'autre  nation 
s'attribue  la  propriété  exclusive  et  se  réserve  les  bienfaits,  ne  lui 
laissant  a  elle  que  la  peine  et  le  labeur. 

Les  remèdes  à  opposer  a  la  propagation  de  ces  idées  com- 
munistes, dont  on  s'effraie  à  bon  droit,  se  réduisent  donc  a  deux  : 
d'un  côté,  diffusion  des  vérités  salutaires  propres  a  éclairer  les 
intelligences;  de  l'autre,  propagation  des  sentiments  de  bienveil- 
lance mutuelle  entre  toutes  les  classes  de  la  société  qui  doivent 
se  considérer  comme  ne  formant  qu'un  corps  unique,  où  chaque 
membre,  tout  en  exerçant  des  fonctions  fort  différentes  et  plus 
ou  moins  honorables,  a  toujours  pour  mission  véritable  de  con- 
courir au  bien  général. 

En  effet,  on  ne  doit  point  oublier  que  l'homme  est  un  être 
sur  lequel  on  agit  par  deux  ressorts.  Le  langage  vulgaire,  qui 
cache  de  profondes  vérités  sous  une  écorce  fort  simplej^recon- 
nait  que  l'on  peut  avoir  une  bonne  tête  et  un  mauvais  cœur,  ou 
réciproquement.  C'est,  d'après  ce  même  langage,  de  l'accord  de 
la  tôle  et  du  cœur  dans  le  bien  que  dépend  la  bonne  conduite  de 
l'homme.  Ces  maximes  expriment  une  vérité  importante,  qui  est 
applicable  a  la  conduite  des  masses  comme  à  celle  des  individus. 
Elles  nous  montrent  que  les  6onnes  doctrines  sont  stériles  si 
elles  se  trouvent  alliées  aux  mauvais  sentiments,  et  que  la  vérité 
a  besoin  d'avoir  toujours  la  moralité  pour  associée.  Or  les  idées 
sur  lesquelles  repose  le  communisme  sont  fausses  ;  mais,  dans 
l'état  actuel  de  l'instruction  des  masses,  la  démonstration  de 
leur  fausseté  n'est  pas  a  la  portée  générale  des  hommes  dont 
l'assentiment  constitue  l'opinion  publique.  Il  importe  certaine- 
ment de  mettre  en  pleine  évidence  cette  démonstration;  mais  ce 
n'est  encore  là  que  la  moitié  de  l'ouvrage  à  accomplir.  On  ne 
persuade  guère  ceux  qui  n'écoutent  point  les  vérités  que  la  pas- 
sion leur  rend  désagréables.  Une  confutation  sérieuse  et  scienti- 
fique d'utopies  flatteuses  pour  certaines  passions  est  nécessaire 
pour  les  penseurs  ;  les  masses  mal  disposées  n'y  feront  aucune 
attention  et  la  dédaigneront.  Toutefois  c'est  beaucoup  que  d'à- 
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voir  établi  un  principe  hors  de  toute  contestation  possible  sur  le 
terrain  scientifique  ;  on  doit  dès  lors  s'attendre  que  le  temps  lui 
sera  favorable  et  qu'il  ne  reculera  plus.  Le  roie  du  philosophe 
et  du  publiciste  est,  d'ailleurs,  forcément  borné  a  mettre  en  lu- 
mière des  vérités  qui  souvent  ne  deviennent  populaires  qu'après 
des  siècles.  Il  importe  beaucoup  qu'eux-mêmes  reconnaissent  et 
proclament  combien  en  ceci  leur  puissance  est  limitée;  il  faut 
que  l'on  sache  que  les  efforts  individuels  pour  répandre  la  mo- 
ralité au  sein  des  sociétés  seront  toujours  nécessaires,  et  ne  peu- 
vent nullement  être  suppléés  par  l'enseignement  des  vérités 
théoriques,  si  grandes  qu'elles  soient. 

A  chacun  donc  son  œuvre.  Le  philosophe  et  l'économiste 
dans  le  cabinet  réfuteront  facilement  les  erreurs  du  commu- 
nisme; mais  leur  œuvre  ne  sera  féconde  qu'autant  que  les  hon- 
nêtes gens,  mettant  en  pratique  le  grand  principe  de  la  bien- 
veillance universelle,  agiront  sur  les  cœurs  comme  la  science 
aura  agi  sur  les  intelligences. 

Gustave  de  Cavour. 
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publiés  par 
F.-M— Ij.  WAVILIif:. 

(Cinquième  article  *.) 

CINQUIÈME  FRAGMENT. 

Des  progrès  qui  ont  élé  faits  jusqu'à  ce  jour  dans  la  psycho- 
logie, et  des  espérances  que  peut  faire  concevoir  à  cet  égard  , 
pour  l'avenir,  la  direction  nouvelle  que  l'auteur  veut  imprimer 
à  cette  science. 


Introduction. 

Nous  avions  annoncé  que  le  cinquième  fragment  traiterait  des 
applications  pratiques  de  la  psychologie 8  ;  mais,  en  rassemblant 
les  feuilles  manuscrites  qui  concernent  ce  sujet,  nous  avons 
rencontré  quelques  réflexions  dans  lesquelles  l'auteur  signale  les 
difficultés  que  présente  l'étude  de  l'esprit  humain  et  de  ses  fa- 
cultés, ainsi  que  les  imperfections  de  la  méthode  que  l'on  y  a 
suivie,  et,  après  avoir  exposé  les  progrès  qu'elle  a  déjà  faits  en 
dépit  de  ces  obstacles ,  établit  que  l'on  a  droit  d'espérer  qu'elle 
en  fera  de  plus  grands  dans  la  suite,  si  on  la  traite  d'après  une 
méthode  qui  lui'  soit  mieux  appropriée.  Or  ces  réflexions  sont  de 
nature  à  devoir  précéder  celles  qui  concernent  les  applications 
que  l'on  peut  faire  de  la  psychologie,  et  quoiqu'elles  ne  se  soient 
présentées  à  nous  que  par  lambeaux  épars,  sur  des  feuilles  vo- 
lantes qui  n'appartiennent  pas  à  la  même  rédaction,  elles  nous 

•  Voir  pour  le  quatrième  article  Bibl.  Univ.,  juillet  1845  (vol.  LV1II), 
page  5. 

2  Introduction  du  quatrième  fragment. 
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paraissent  assez  importantes  pour  qu'il  convienne  de  ne  pas  les 
omettre.  Nous  leur  avons,  en  conséquence,  consacré  le  présent 
article. 

Nous  avons  donné  un  titre  à  chacune  de  ces  pièces  détachées  ; 
puis,  nous  les  avons  rangées  dans  Tordre  qui  nous  a  paru  le  plus 
convenable.  On  ne  doit  donc  pas  y  chercher  un  enchaînement 
rigoureux ,  ni  être  surpris  si,  dans  les  détails,  il  se  trouve  quel- 
quefois des  retours  sur  ce  qui  précède,  ou  quelque  anticipation 
sur  ce  qui  suit.  Nous  dirons  plus.  Des  esprits  exercés  dans  les 
sujets  philosophiques  reconnaîtront,  à  la  lecture  des  diverses 
pièces  dont  nous  avons  composé  cet  article ,  qu'elles  n'appar- 
tiennent "pas  toutes  à  la  même  époque  de  la  vie  de  l'auteur,  qu'il 
en  est  qui  supposent  à  un  plus  haut  degré  que  d'autres  des  idées 
développées  et  approfondies  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  person- 
nes qui  nous  désapprouveront  si,  au  désir  de  ne  rien  laisser  per- 
dre de  ce  que  contiennent  de  précieux  les  écrits  du  grand  phi- 
losophe ,  nous  avons  uni  un  respect  qui  ne  nous  a  pas  permis 
d'y  rien  changer. 

Nous  croyons  devoir  relever  ici  une  erreur  que  contient  le 
troisième  fragment  1 ,  et  dont  nous  ne  nous  sommes  aperçu 
que  depuis  qu'il  est  publié.  Le  doute  que  Maine  de  Biran  attri- 
bue à  Pascal ,  relativement  à  la  différence  entre  l'état  de  veille 
et  l'état  de  sommeil,  ne  doit  pas  lui  être  attribué.  Pascal  le  met 
dans  la  bouche  des  Pyrrhoniens;  et  ce  qu'il  dit,  dans  la  suite 
du  même  article ,  prouve  qu'il  ne  le  parlage  pas. 

L'éditeur. 


§  I.  Difficultés  de  l'analyse  psychologique. 

Dans  le  concours  habituel  de  nos  facultés  de  tout  ordfe,  dont 
plusieurs  s'exercent  toujours  à  la  fois  et  s'unissent  intimement 
les  unes  aux  autres ,  rien  n'est  plus  difficile  que  de  faire ,  pour 

1  Bibl.  Univ.,  juin  1845  (vol.  LVII). 
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ainsi  dire,  a  chacune  de  ces  facultés  sa  part,  et  de  reconnaître 
rinfluence  que  chacune  délies  a  exercée  depuis  l'origine  sur  telle 
espèce  d'idées  sensibles  ou  intellectuelles. 

§  II.  De  l'analyse  des  idées  sensibles  en  particulier. 

Si  nous  envisageons  d'abord  les  fonctions  des  sens  extérieurs, 
comme  ils  se  sont  tous  continuellement  exercés  ensemble  depuis 
l'origine,  l'habitude  a  si  étroitement  uni  et  associé  leurs  impres- 
sions diverses  entre  elles  et  avec  les  facultés  qui  ont  concouru 
à  la  formation  des  premières  idées  sensibles,  qu'il  a  fallu  toutes 
les  ressources  de  l'analyse  la  plus  délicate,  pour  décomposer  cet 
agrégat,  en  reconnaître  les  éléments  et  rapporter  chacun  d'eux 
à  son  origine  propre  et  spéciale. 

§  III.  Des  progrès  qui,  depuis  Locke,  ont  été  faits  dans  cette  ana- 
lyse, et  des  avantages  pratiques  qui  en  résultent. 

Depuis  Locke,  cette  analyse  a  fait  des  progrès  considérables. 
C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître,  si, 
du  point  de  vue  où  nous  sommes ,  nous  songeons  à  la  manière 
vague  dont  s'exprimaient  les  philosophes  a  l'occasion  du  pro- 
blème de  Molineux 

En  circonscrivant  plus  exactement  la  portée  de  nos  divers  sens 
et  le  rapport  qu'ils  ont  avec  nos  premières  connaissances  ou 
idées ,  on  a  appris  a  démêler  la  principale  source  de  leurs  il- 
lusions, et  l'on  a  trouvé  les  moyens  de  s'en  préserver.  En  faisant 

*  Le  problème  que  l'auteur  a  ici  en  rue  est  le  suivant,  qui  occupa 
beaucoup  les  savants  de  l'époque  :  c  Supposez  un  aveugle  de  naissance» 
qui  soit  présentement  homme  fait,  auquel  on  ait  appris  à  distinguer  par 
l'attouchement  un  cube  et  un  globe  du  même  métal  et  à  peu  près  de  la 
même  grosseur,  en  sorte  que,  lorsqu'il  touche  l'un  et  l'autre,  il  puisse 
dire  qdfel  est  le  cube  et  quel  est  le  globe.  Supposez  que,  le  cube  et  le 
globe  étaut  posés  sur  une  table,  cet  aveugle  vienne  à  jouir  delà  vue. 
On  demande  si,  en  les  voyant  sans  les  toucher,  il  pourrait  les  discerner 
et  dire  quel  est  le  globe  et  quel  est  le  cube.  (Locke.  Essai  philosophique 
concernant  r entendement  humain,  1.  Il,  c.  9,  §8.  Traduct.  de  Mr.Coste.) 

(Note  de  l'Editeur.) 
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la  part  de  l'imagination  et  du  jugement  dans  chaque  espèce  de 
sensations,  on  a  reconnu  les  véritables  causes  des  erreurs  que, 
pendant  si  longtemps,  on  avait  formellement  attribuées  aux  sens, 
ce  qui  était  une  autre  erreur  bien  plus  grave  et  plus  dangereuse 
que  celles  que  Ton  prétendait  combattre.  Ainsi,  Ton  a  donne  une 
base  plus  solide  et  plus  sûre  aux  jugements  d'observation  ;  on 
a  amélioré  Fart  des  expériences,  et  Ton  a  ôlé  au  scepticisme  Pun 
de  ses  principaux  moyens  d'attaque,  sa  première  arme  offensive. 

,§  IV.  De  quelques-uns  des  pas  faits  dans  cette  analyse  par 

Condillae  et  par  Reid. 

En  donnant  a  l'analyse  dont  il  est  ici  question  une  base  et 
une  direction  hypothétiques,  Condillae  a  trop  restreint  peut-être 
son  utilité  d'application  et  ses  progrès  ultérieurs.  Cependant  on 
ne  saurait  contester  que  la  distinction  qu'il  a  faite  entre  les  dif- 
férentes perceptions  ou  idées  qui  sont  dues  à  chacun  de  nos 
sens,  n'ait  amené  plusieurs  résultats  intéressants,  et  fourni  même 
des  données  utiles  à  la  solution  du  problème  fondamental  con- 
cernant l'origine  et  la  génération  de  nos  connaissances. 

Thomas  Reid  avait  nettement  distingué  la  perception  de  la 
sensation,  et,  considérant  celle-ci  comme  le  signe  naturel  du  ju- 
gement à* extériorité,  il  ne  trouvait  d'autre  base  à  ce  jugement  ou 
à  la  perception  des  objets  hors  de  nous,  que  dans  une  sorte  d'in- 
stinct dont  il  lui.  paraissait  inutile  et  même  dangereux  de  cher- 
cher l'explication.  Tous  les  sens  externes  fournissaient  donc,  se- 
lon lui,  une  base  semblable  a  l'application  du  jugement  primitif 
qui  venait  se  rattacher  originairement  aux  différentes  espèces  de 
sensations. 

On  sait  comment  Condillae  a  restreint  au  sens  spécial  du  lou- 
cher cette  connaissance  des  objets  extérieurs,  en  ôlant  à  celui  de 
la  vue,  même  la  perception  de  l'étendue  à  deux  dimensions,  per- 
ception que  la  plupart  des  philosophes  persistent  encore  à  lui  at- 
tribuer. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  l'on  ne  saurait  dou- 
ter que  les  analyses  plus  ou  moins  approfondies  auxquelles  elle 


Digitized  by  Google 


A  \  FRAGMENTS  IN  F  DITS 

a  donné  lieu,  n'aient  utilement'  contribué  à  rectifier  les  idées  des 
philosophes ,  autant  sur  la  part  différente  de  chaque  sens  ex- 
terne au  phénomème  de  la  perception ,  que  sur  celle  que  pren- 
nent nécessairement  à  ce  phénomène  l'imagination  et  le  juge- 
ment. 

J§  V.  Réflexions  générales  sur  les  imperfections  que  présentent  les 
travaux  psychologiques  de  l'école  de  Condillac  et  de  l'Ecole 
écossaise. 

Indépendamment  des  critiques  de  détail  que  contient  l'arti- 
cle précédent,  nous  devons  mentionner,  d'une  manière  plus  gé- 
nérale, ce  que  laissent  encore  à  désirer  les  belles  analyses  faites 
par  l'Ecole  écossaise,  ainsi  que  par  Condillac,  Bonnet  et  les  phi- 
losophes qui  leur  ont  succédé  1 . 

1°  Ces  psychologistes  ne  se  sont  point  attachés  précisément 
à  constater  les  phénomènes  intellectuels  qui  sont  vraiment  pri- 
mitifs, et  ils  n'ont  point  distingué  leurs  caractères  de  ceux  des 
faits  secondaires  qui  en  sont  déduits.  Trop  souvent  ils  ont  con- 
fondu les  produits  de  l'habitude  avec  les  modes  fondamentaux , 
qui  sont  les  principes  ou  les  vrais  éléments  de  notre  constitution 
intellectuelle. 

2°  Les  ressemblances  des  phénomènes  sont  plus  souvent 
supposées,  dans  leurs  ouvrages,  d'après  certaines  analogies  ar- 
tificielles du  langage,  qu'elles  ne  sont  vraiment  constatées  par  le 
sens  intime  ;  et  des  différences  très-essentielles  y  sont  omises , 
peut-être  parce  qu'on  manque  de  termes  pour  les  exprimer;  ainsi 
les  classifications  de  ces  psychologistes  sont  plus  arbitraires  que 
naturelles ,  parce  qu'elles  se  trouvent  fondées  sur  ce  qu'on  a 
supposé  plutôt  que  sur  ce  qu'on  a  vraiment  observé  ou  intérieu- 
rement aperçu.  C'est  ainsi  que  les  impressions  de  tous  les  sens 
externes  ou  leurs  résultats ,  se  trouvant  ne  former  qu'une  seule 
et  même  classe,  dans  laquelle  on  les  confond,  sont  censés  don- 

«  Nous  ayons  modifié  cette  première  phrase  de  manière  à  lier  cet  ar- 
ticle avec  le  précédent.  {L'Editeur.) 
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ner  lieu  à  un  seul  et  même  acte,  ou  mode  passif  de  l'esprit,  sous 
le  litre  général  et  vague  de  perception  ou  sensation ,  quoique 
l'exercice  de  ces  divers  sens  soit  réellement  soumis  à  des  con- 
ditions toutes  différentes,  et  donne  lieu  au  déploiement  de  fa- 
cultés toutes  diverses  ;  on  n'y  dislingue  nullement  ce  qui  vient 
du  dehors  de  ce  que  l'activité  du  sujet  sentant  peut  ajouter  à 
l'impression.  C'est  ainsi  encore  que ,  sous  une  classe  générale , 
ou  sous  l'expression  d'une  loi  unique,  telle  que  l'association  des 
idées,  etc.,  on  confond  des  phénomènes  d'espèces  toutes  différen- 
tes ,  savoir  des  modes  naturels  de  coordination  et  des  liaisons 
fortuites  ou  accidentelles,  des  liaisons  passives  ou  qui  dépendent 
de  dispositions  organiques,  el  celles  qui  sont  actives  ou  exclusi- 
vement dépendantes  de  la  volonté,  elc. 

3°  Ce  recueil  d'expériences  intérieures  suppose  l'existence 
d'un  sujet  malière  ou  éloffe  de  ces  expériences  ;  le  mot  y  est  lout 
constitué  comme  capable  de  connaître  ou  d'apercevoir  ce  qui  est 
en  lui  et  ce  qui  esl  extérieur  à  lui  ;  on  ne  cherche  point  a  re- 
monter jusqu'au  principe  même  de  la  constitution  personnelle. 
Or,  ce  premier  anneau  manqué,  il  ne  peut  plus  y  avoir,  entre  les 
phénomènes  intérieurs,  celte  union  étroite  et  non  interrompue 
qui  les  subordonne  tous  les  uns  aux  autres,  et  à  un  fait  vraiment 
primitif  auquel  toute  la  chaîne  doit  aboutir;  et  si  c'est  là,  comme 
nous  l'entendons,  ce  qui  constitue  vraiment  une  science,  nous 
sommes  fondés  à  dire  que,  malgré  les  travaux  et  les  analyses  pro- 
fondes des  psychologistes,  il  n'y  a  point  encore  de  science  des 
phénomènes  intérieurs.  11  suit  aussi  de  ce  défaut  d'un  point  de 
ralliement  de  tous  les  phénomènes  à  un  fait  vraiment  primitif, 
que  toutes  les  notions  premières  et  régulatrices  de  substance , 
cause,  force,  unité,  etc.,  demeurent  indéterminées,  en  sorte  que 
l'on  est  encore  réduit  à  les  ranger  parmi  les  principes  a  priori, 
puisqu'elles  ne  trouvent  point  de  base  dans  la  réflexion  ou  l'ex- 
périence intérieure  ;  d'où  résulte  encore  une  lacune  importante 
dans  toutes  les  théories  idéologiques  sur  l'origine  et  la  généra- 
lion  de  nos  connaissances. 
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4°  Enfin ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  noter,  on 
suppose  dès  le  point  de  départ,  et  Ton  n'admet  pas  même  la 
possibilité  d'un  doute  à  cet  égard,  que  la  méthode  appropriée 
aux  sciences  naturelles,  ou  aux  faits  d'observation  extérieure,  lest 
également  aux  progrès  de  la  psychologie,  ou  a  la  science  qui  se 
fonderait  tout  entière  sur  une  première  expérience  intérieure. 

§  VI.  Suite.  De  l'application  à  la  psychologie  de  la  méthode  sui- 
vie dans  les  sciences  physiques. 

Telle  est  la  nature  et  la  portée  de  la  science  de  l'esprit  hu- 
main, qu'il  ne  s'agit  jamais  de  découvrir  des  choses  nouvelles , 
mais  seulement  de  constater  des  faits  particuliers  liés  a  notre 
existence,  aussi  anciens  qu'elle ,  mais  enveloppés  dans  le  senti- 
ment confus  de  cette  existence  même.  Or,  dans  cette  étude 
intérieure,  on  peut  saisir  et  noter  d'abord  indistinctement  tous 
les  faits  qui  se  présentent  à  une  réflexion  plus  ou  moins  concen- 
trée ,  observer  leurs  Analogies  ou  les  rapports  de  ressemblance 
qui  les  unissent,  comme  ceux  de  différence  qui  les  séparent, 
établir  ainsi  un  certain  nombre  de  classes,  et  s'élever  de  la  sorte 
aux  lois  qui  dirigent  l'esprit  dans  ses  opérations,  en  s'abstenant 
toujours  de  la  recherche  des  causes  ou  du  comment  des  phéno- 
mènes, et  s'en  tenant  rigoureusement  a  la  manière  dont  ils  s'en- 
chainent  ou  paraissent  liés  les  uns  aux  autres  dans  l'expérience 
intérieure.  Qui  ne  reconnaît  pas  là  la  vraie  méthode  expérimen- 
tale qui  assure  les  progrès  de  toutes  les  sciences  naturelles?  C'est 
celle  sage  méthode  dont  nous  trouvons  l'exemple  et  le  précepte 
dans  les  ouvrages  des  psychologistes  modernes  les  plus  estima- 
bles, et  en  particulier  dans  ceux  de  l'Ecole  écossaise.  Cependant, 
si  c'est  là  un  recueil  d'expériences  bien  faites  sur  l'esprit  hu- 
main, un  ensemble  de  faits  très-posilifs  que  chacun  peut  consta- 
ter en  s'observant  lui-même,  et  même  le  commencement  d'un 
système  de  lois,  ce  n'est  point  encore  une  théorie  complète  des 
facultés  humaines,  encore  moins  une  science  des  principes  ou 
des  faits  primitifs  du  sens  intime. 
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§  VII.  De  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  étendre  à  tout  le  système 
des  facultés  humaines  une  analyse  que  l'on  a  généralement 
restreinte  dans  la  sphère  des  idées  sensibles ,  et  des  difficultés 
particulières  que  ce  travail  présenterait. 

Les  indications  superficielles  que  nous  avons  données  sur  les 
avanlages  que  la  philosophie  de  l'esprit  humain  a  recueillis  des 
tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  approprier  chacune  de  nos 
facultés  sensitives  à  son  véritable  objet,  et  assigner  le  rôle  que 
jouent  ces  facultés  dans  la  formation  de  nos  premières  idées , 
suffisent  pour  faire  comprendre  combien  serait  grande  l'utilité 
d'un  semblable  travail,  et  étendue  l'influence  qu'il  exercerait  sur 
les  progrès  de  la  raison,  s'il  pouvait  être  conduit  h  son  point  de 
perfection ,  et  embrasser  tout  le  système  des  facultés  humaines. 
Mais  l'analyse  des  facultés  supérieures  et  actives  de  l'esprit  hu- 
main présente  des  difficultés  plus  grandes  encore  que  celle  des 
idées  sensibles. 

En  effet ,  quand  on  a  entrepris  d'analyser  les  fonctions  de  nos 
sens  externes ,  on  avait,  pour  première  donnée,  le  nombre  dé- 
terminé de  ces  sens  localisés,  pour  ainsi  dire,  en  dehors,  comme 
objets,  en  même  temps  qu'instruments  de  perception,  et  une  pre- 
mière circonscription  de  leurs  domaines  respectifs ,  indiquée  ou 
faite  par  la  nature  même.  Si  l'on  était  fondé  à  mettre  en  ques- 
tion, par  exemple,  quelle  est  la  part  exacte  de  la  vue  dans  nos  pre- 
mières idées  d'étendue  solide,  figurée,  mobile,  etc.,  on  savait  bien 
au  moins  d'avance  que  les  idées  sensibles  de  couleurs  ne  pouvaient 
venir  que  par  ce  sens.  La  nature  même  semblait  donc  ici  mettre 
l'analyse  sur  la  voie,  et  il  n'y  avait  qu'à  suivre  ses  premières  in- 
dications. Mais,  quand  il  s'agit  de  facultés  élevées  au-dessus  des 
sens  externes,  et  qui,  à  un  certain  degré  de  développement,  ne 
paraissent  plus  avoir  rien  à  démêler  avec  eux,  tous  les  moyens 
de  distinction  et  d'analyse  sensible  semblent  nous  abandonner; 
ou  si  nous  voulons  encore  nous  appuyer  sur  ces  moyens,  comme 
le  font  ceux  qui  veulent  localiser  les  facultés  intellectuelles  dans 
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les  différentes  parties  du  cerveau,  ou  en  expliquer  le  jeu  par  des 
mouvements  de  fibres,  etc.,  nous  allons  directement  contre  le 
principe  même  qu'il  s'agissait  d'établir  concernant  la  distinction 
ou  l'appropriation  de  ces  facultés.  Or,  comme  nous  le  verrons, 
ce  défaut  de  distinction  ou  d'appropriation  des  facultés  exerce 
nécessairement  une  influence  fâcheuse  sur  la  direction  des  études 
psychologiques,  est  préjudiciable  à  la  science,  dont  il  obscurcit 
la  langue  et  qu'il  discrédite,  et  devient  la  source  de  nombreu- 
ses erreurs  que  l'on  commet,  soit  dans  l'éducation,  soit  dans 
l'appréciation  des  divers  motifs  des  actions  humaines  d'où  ré- 
sulte la  nécessité  de  ramener  la  psychologie  à  ses  principes  et  à 
son  objet  réels. 

§  VIII.  De  l'importance  de  cette  étude  et  de  l'intérêt  qu'elle  doit 

exciter. 

Le  but  auquel  on  aspire  dans  les  branches  particulières  de  la 
science  humaine,  comment  ne  désirerait-on  pas  l'atteindre,  lors- 
qu'il s'agit  du  système  général  des  connaissances  et  des  facultés 
individuelles  ?  L'esprit  de  l'homme,  le  moi,  dans  lequel  vient  se 
concentrer  ou  se  réfléchir  l'univers,  n'est-il  pas  pour  lui-même 
un  sujet  d'étude  assez  important?  Ne  doit-il  pas  se  rendre  compte 
des  moyens  et  des  instruments  de  sa  connaissance,  de  ce  qu'il 
peut  savoir  et  de  la  manière  dont  il  doit  le  savoir,  de  ce  qu'il 
doit  toujours  ignorer  et  des  raisons  pour  lesquelles  il  faut  qu'il 
consente  à  l'ignorer?  Si,  dans  les  sciences  dérivées  et  particuliè- 
res, il  peut  diriger  ses  recherches  sur  les  principes  ou  les  faits 
qui  donnent  naissance  à  tous  les  autres,  pourquoi  ne  tiendrait-il 
pas  à  s'élever  jusqu'aux  principes  communs  à  toute  science,  jus- 
qu'à ces  faits  primitifs  de  la  nature  humaine,  qui  rendent  l'homme 
capable  de  connaître;  et  comment  une  recherche  si  importante 
n'exciterait-elle  pas  tous  les  efforts  de  chaque  être  pensant? 

»  Le  développement  de  ces  idées  formera  l'objet  du  prochain  frag- 
ment.      {Note  de  l'Editeur.) 
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§  IX.  Détermination  du  problème  à  résoudre. 

On  discute  perpétuellement  en  psychologie  sur  l'origine  et 
la  génération,  soit  des  facultés,  soit  des  idées  de  différents  or- 
dres; sur  la  distinction  entre  ce  qui  est  inhérent  à  la  constitution 
de  l'être  pensant  et  ce  qui  lui  vient  du  dehors  ;  sur  les  faits  vé- 
ritablement simples  et  élémentaires  qui  sont  les  principes  de  tous 
les  autres,  et  sur  ceux  qui  en  sont  composés  ou  dérivés;  enfin  sur 
la  subordination  où  sont  les  facultés  intellectuelles,  les  unes  pa> 
rapport  aux  autres,  sur  leur  dépendance,  soit  d'une  première 
sensation,  soit  d'une  première  action.  Ces  débats  dureront  jus- 
qu'à ce  qu'un  psychologiste,  faisant  pour  sa  science  ce  que  La- 
voisier  a  fait  pour  la  chimie,  et  profitant,  comme  cet  excellent 
physicien,  de  toutes  les  observations  et  données  acquises  anté- 
rieurement, parvienne  à  saisir  et  à  constater  le  premier  élément 
ou  le  véritable  fait  primitif,  à  montrer  comment  tous  les  autres 
en  dépendent  ou  viennent  s'y  rattacher,  à  classer  ou  ordonner 
ainsi  tous  les  phénomènes  de  notre  intelligence  par  rapport  à  un 
principe  générateur  ;  alors  seulement  le  problème  sur  l'origine 
et  la  génération  de  nos  connaissances  sera  complètement  résolu, 
alors  il  y  aura  une  science,  un  système  naturel  des  facultés  hu- 
maines, et  la  langue  de  cette  science  pourra  être  arrêtée. 

§  X.  Des  moyens  de  le  résoudre  ;  de  Vètat  de  la  science  à  cet 
égard  et  des  espérances  que  l'on  peut  légitimement  concevoir 
pour  la  suite. 

Sans  doute  un  tel  ouvrage,  pour  être  complet,  exigerait  un 
concours  d'efforts,  de  travaux  et  de  circonstances  qu'on  ne  peut 
guère  espérer  d'obtenir  en  ce  moment;  mais  peut-être,  dans  . 
l'état  où  se  trouve  actuellement  la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main, ce  grand  et  important  travail  offrirait-il  moins  de  diffi- 
cultés qu'on  n'est  porté  à  le  croire  au  premier  aperçu.  PeuJ-étre 
suffirait-il  de  porter  sur  un  premier  point  encore  obscur,  sur  le 
'ait  primitif  de  la  conscience,  de  nouvelles  lumières,  et  de  faire 
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converger  vers  ce  point  toutes  celles  qui  se  portent  au  delà  ou 
restent  en  deçà  du  véritable  foyer  ;  peut-être,  ce  premier  point 
étant  éclairci  et  bien  arrêté,  la  psychologie  ferait-elle  des  pro- 
grès aussi  rapides  et  aussi  sûre  que  ceux  qu'a  faits  la  chimie 
immédiatement  après  les  beaux  travaux  de  Lavoisier. 

Quoi  qiiï!  en  soit  de  la  destinée  future  de  cette  science,  n'o- 
sant me  flatter  de  l'élever  à  la  dignité  de  science  des  principes, 
et  de  commencer  ainsi  le  grand  ouvrage  de  sa  restauration,  je 
me  tiendrai  pour  satisfait  si  je  parviens  seulement  a  montrer 
qu'un  tel  ouvrage  est  possible,  et  que  l'état  actuel  de  la  philoso- 
phie de  l'esprit  humain  peut  faire  concevoir  a  cet  égard  de  légi- 
times espérances. 

En  effet,  quoique  je  convienne  de  bonne  foi,  avec  les  antago- 
nistes de  cette  philosophie,  qu'elle  n'est  pas  encore  constituée 
science  des  principes,  et  que  le  premier  problème  sur  l'origine  et 
la  génération  de  nos  connaissances  n'est  pas  encore  résolu, 
puisqu'il  existe  toujours  sur  ce  point  les  mêmes  oppositions,  les 
mêmes  divergences,  je  ne  puis  accorder  que  nous  soyons  aussi 
éloignés  qu'on  le  dit  d'une  véritable  science  et  d'une  solution 
quelconque  du  grand  problème,  solution  dont  nous  possédons 
déjà  les  données  les  plus  importantes.  Quoique  je  convienne  que 
les  vérités  primitives  sont  encore  couvertes  de  nuages  et  que 
peut-être  même  on  diffère  encore  d'opinion  sur  la  source  réelle 
où  il  faut  puiser  pour  les  découvrir,  je  suis  loin  d'accorder  qu'il 
n'y  ait  pas  un  grand  nombre  de  vérités  de  détail  et  d'application 
établies  d'une  manière  irrévocable  et  universellement  reconnues 
dans  les  différentes  écoles  de  philosophie  ;  enfin,  quand  même 
on  pourrait,  avec  apparence  de  raison,  contester  la  réalité  ou  la 
.  certitude  d'une  science  des  facultés  de  l'entendement,  bien  liée 
dans  toutes  ses  parties,  je  n'en  soutiendrais  pas  moins  que  l'étude 
de  ces  facultés,  ou  la  culture  du  sens  intime  qui  lui  sert  de  fon- 
dement, aurait  encore  plusieurs  genres  d'avantages,  et  que  les 
véritables  intérêts  de  notre  nature  intelligente  et  morale  s'accor- 
dent a  la  recommander. 
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Je  dis  d'abord  que  nous  possédons  plusieurs  données  essen- 
tielles pour  arriver  à  une  solution  du  premier  problème  de  la 
philosophie.  En  effet,  comme  l'a  très-bien  observé  le  sage  ei 
judicieux  auteur  des  Systèmes  \  toutes  les  questions  fondamen- 
tales se  trouvent  réduites  aujourd'hui  à  leur  plus  simple  exprès- 
sion  ;  le  problème  se  trouve  dégagé  autant  que  possible  de  divers 
éléments  qui  le  rendaient  insoluble  ou  indéterminé;  et,  ce  qui 
est  très-important,  on  a  commencé  k  sen  faire  une  idée  nette. 
Le  scepticisme  et  l'idéalisme,  en  attaquant  la  réalité  de  nos  con- 
naissances, ont  également  contribué  à  fixer  toute  l'attention  des 
penseurs  sur  la  nature  de  ce  rapport  qui  s'établit  entre  nos  sen- 
sations «t  les  objets  qui  les  causent  ou  qu'elles  représentent. 
On  a  mieux  distingué  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait,  dans  le  phé- 
nomène de  la  perception  ou  représentation,  ce  qui  vient  du  sujet 
sentant  et  pensant,  comme  produit  de  son  activité,  de  ce  qui  se 
rattache  a  une  impression  étrangère  sous  laquelle  il  est  passif. 
On  a  reconnu  que  c'est  le  sentiment  primitif  d'un  effort  voulu 
qui  donne  la  conscience  distincte  des  autres  existences,  que  cette 
conscience  s'identifie  avec  cet  effort.  L'accord  des  disciples  de 
Kant  et  de  ceux  de  Condillac  a  cet  égard  est  d'au  fan  t  plus  satis- 
faisant, qu'il  est  comme  l'avant-coureur  d'un  nouveau  point  de 
vue  moyen  et  conciliateur  entre  les  doctrines  les  plus  opposées 
en  apparence  sur  la  grande  question  relative  à  l'origine  de  la 
connaissance.  Le  jugement  primitif  sur  l'existence  a  été  soumis 
à  des  analyses  profondes  et  répétées  ;  et  si  ce  point  fondamental 
n'est  pas  encore  complètement  éclairci,  du  moins  on  connaît  les 
limites  dans  lesquelles  l'analyse  doit  se  renfermer,  et  qu'elle  ne 
saurait  plus  franchir  sans  risquer  de  s'égarer  ou  de  se  perdre 
dans  le  vague  de  l'absolu.  Les  disciples  de  Leibnitz,  de  Locke, 
de  Kant  et  de  Condillac  s'accordent  h  reconnaître  que  toute  sen- 
sation ou  représentation  actuelle  commence  à  un  premier  exer- 
cice des  sens  ;  ils  conviennent  aussi  sur  ce  point,  qu'il  faut,  pour 

'  Degcrando.  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie.  T.  III, 
p.  110. 
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qu'une  sensation  ou  représentation  puisse  naître,  qu'il  y  ait  une 
disposition  primitive  quelconque,  qu'on  peut  appeler  faculté  ou 
virtualité ,  ou  forme  inhérente  à  I  être  qui  sent  ou  perçoit,  quelle 
que  puisse  être  d'ailleurs  la  nature  de  cet  être  ;  enfin  tous  pen- 
sent également  que  si  des  impressions  sensibles  ne  venaient  pas 
mettre  ces  facultés  en  jeu,  en  les  faisant  passer,  pour  ainsi  dire, 
du  virtuel  à  l'effectif,  l'esprit  ne  pourrait  avoir  aucune  connais- 
sance ou  idée  des  choses  ou  phénomènes  que  l'on  considère 
comme  étant  hors  de  lui,  ni  de  ces  facultés,  virtualités  ou  formes 
qui  sont  censées  lui  être  inhérentes.  Voilà,  ce  me  semble,  sur 
l'origine*  de  nos  idées,  des  points  assez  importants  qui  sont  bien 
établis.  A  la  vérité,  en  s'accordant  sur  le  fait  de  cette  origine,  eu 
égard  au  temps  de  l'acquisition  de  la  connaissance ,  on  dispute 
encore  sur  le  droit,  eu  égard  à  l'ordre  de  dérivation  de  différentes 
espèces  de  connaissances. 

Tout  commence  à  la  sensation,  ou  aux  impressions  reçues 
par  les  sens  ;  donc,  disent  les  uns,  tout  vient  de  cette  source  uni- 
que et  doit  y  être  ramené.  Nous  accordons  le  fait,  disent  les 
autres,  mais  nous  nions  la  conséquence.  Tout  ce  qui  est  dans 
notre  entendement  peut  avoir  commencé  à  se  développer  avec  le 
premier  exercice  des  sens  et  ne  pas  être  venu  par  eux  ou  par 
sensation.  Il  en  est  ici  comme  des  deux  systèmes  opposés  sur  la 
génération  des  corps  organisés,  Yépigénèse  et  Y  évolution.  Ceux 
qui  admettent  sous  un  litre  quelconque  (virtualité,  ou  forme,  ou 
idées  innées)  des  germes  intellectuels  préexistants,  admettent  bien 
que  les  impressions  sensibles  sont,  comme  la  matière  fécondante, 
nécessaires  pour  les  développer,  mais  ils  nient  expressément 
que  les  idées  puissent  être  formées  actuellement  de  toutes  pièces 
par  de  telles  impressions  extérieures;  et  le  nisus  formativusf  le 
moule  actif,  est  toujours  intérieur  ou  inhérent  à  l'être  qui  sent 
ou  perçoit.  Vous  reconnaissez  bien,  peuvent-ils  dire  à  ceux  qui 
soutiennent  l'opinion  opposée,  qu'il  se  mêle  des  jugements  à 
tout  ce  qu'on  appelle  sensation  ou  idée  de  sensation,  qu'une  im- 
pression quelconque  n'est  aperçue  par  le  moi,  distinguée  d'une 
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autre  et  attribuée  ii  un  organe  ou  a  un  objet,  qu'en  vertu  de  cet 
acte  du  jugement;  vous  reconnaissez  même  que  toute  idée 
d'existence  se  fonde  sur  le  sentiment  d'un  effort.  Or  ce  juge- 
ment d'attribution  ou  de  distinction,  cet  effort  dont  le  principe 
est  bien  intérieur,  qui  reste  quand  toutes  les  modifications  va- 
rient, ce  sont  là  autant  d'éléments  que  l'impression  sensible 
vient,  pour  ainsi  dire,  féconder  et  mettre  en  valeur  en  s'unissant 
à  eux  pour  constituer  Vidée  de  sensation,  mais  qui  ne  tiennent 
pas  d'elle  leur  existence  ou  ne  viennent  pas  du  dehors.  De  plus, 
comment  savez-vous  que  cet  être  que  vous  appelez  mot  et  qui 
distingue  ses  sensations,  juge,  fait  effort,  éprouve  de  la  résis- 
tance, etc.  ?  Vous  le  savez  et  ne  l'affirmez ,  sans  doute ,  que  d'a- 
près les  idées  que  vous  en  avez.  Or  ces  idées  ont  bien  pu  vous  être 
suggérées  par  les  impressions  sensibles;  elles  se  sont  formées 
dans  votre  esprit  à  l'occasion  de  ces  impressions;  mais  certai- 
nement elles  ne  viennent  pas  de  la  même  source;  ce  n'est  pas  en 
regardant  en  dehors,  mais  en  concentrant  votre  attention  sur 
vous-même,  que  vous  avez  pu  les  concevoir.  Il  en  est  de  même 
des  idées  de  cause,  de  force*  d'un,  du  même,  qui  ne  sont  que 
comme  autant  de  formes  sous  lesquelles  le  mot  se  connaît  ou 
s'aperçoit  lui-même,  croyant  les  saisir  dans  les  objets.  Ne  dites 
donc  pas  que  tout  vient  de  la  sensation  ou  que  tout  se  réduit  à 
sentir,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  donner  à  ces  termes  sensa- 
tion et  sentir  une  acception  si  étendue  qu'ils  embrassent,  en 
même  temps  que  les  modifications  simples  d'une  sensibilité 
toute  passive,  les  opérations  actives  et  les  idées  les  plus  relevées 
de  l'esprit  humain.  C'est  ainsi,  sans  doute,  que  l'ont  entendu 
Condillac  et  ses  disciples,  lorsqu'ils  ont  transporté  au  mot  sensa- 
tion toute  la  valeur  que  les  psychologistes  ont  toujours  donnée 
au  mot  conscience;  et  en  cela  ils  ont  abusé  du  langage,  en  con- 
fondant les  idées  les  plus  distinctes  pour  simplifier  le  matériel 
des  langues.  En  effet,  sentir  simplement  ou  avoir  l'idée  de  ce  que 
l'on  sent,  l'apercevoir  et  s'en  rendre  compte,  ce  n'est  pas  du 
tout  la  même  chose  ;  et  le  philosophe  estimable  qui  parle  de 
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sentir  îles  souvenirs,  des  jugements,  établit  lui-même  la  distinc- 
tion qu'il  semble  vouloir  effacer;  car  ce  mot  sentir,  appliqué  aux 
modes  de  l'entendement  comme  aux  modes  de  la  sensibilité,  est 
bien  synonyme  de  ce  que  Locke  appelle  réfléchir. 

Mais,  en  mettant  de  côté  les  formes  du  langage  pour  appré- 
cier le  fond  des  idées,  on  trouvera,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  y 
a  bien  moins  de  différence  qu'on  ne  le  croit  ordinairement  entre 
la  doctrine  qui  fait  dériver  toutes  nos  idées  ou  connaissances  de 
la  sensation  et  celle  qui  admet  des  virtualités,  ou  dispositions, 
ou  formes  préexistantes,  tout  en  considérant  la  sensation,  soit 
comme  la  matière  première ,  soit  comme  l'occasion  nécessaire 
des  idées.  La  possibilité  d'un  rapprochement  entre  les  deux 
partis,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  résulte  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  sur  les  points  convenus  par  eux  ;  et  les  cir- 
constances que  nous  allons  indiquer  rendraient  plus  facile  à  éta- 
blir le  système  moyen  ou  conciliateur  dont  nous  avons  parlé. 

D'une  part,  on  ne  croit  plus,  comme  semblait  le  croire 
Locke,  par  un  reste  du  vieux  préjugé  de  l'école  sur  les  espèce* 
impre&sionnelles,  que  les  idées  simples  de  sensation  ou  les  images 
nous  viennent  toutes  faites  du  monde  extérieur  par  le  canal  des 
sens  externes,  et  les  opinions  pour  ainsi  dire  matérielles,  fondées 
sur  l'analogie  des  phénomènes  physiques  avec  ceux  de  l'esprit, 
se  sont  considérablement  améliorées  depuis  Locke  et  Newton. 
Assurément  personne  n'oserait  maintenant  reproduire  la  ques- 
tion que  se  faisait  Newton,  dans  son  Optique  :  <  Le  sensorium 
n'est-il  pas  le  lieu  où  la  substance  sentante  est  présente  et  où 
les  espèces  sensibles  des  choses  sont  portées  a  travers  les  nerfs 
et  le  cerveau,  afin  qu'elles  soient  perçues  par  l'esprit  présent  en 
ce  lieu?  »  Il  faut  convenir  que  nous  avons  aux  doctrines  qui 
ont  le  plus  de  tendance  à  l'idéalisme,  et  aux  doutes  et  discussions 
qu'elles  ont  fait  naître,  l'obligation  d'avoir  détruit  des  préjugés 
fondés  sur  des  analogies  matérielles  entre  des  phénomènes  qui 
diffèrent  totà  naturâ.  Tous  les  hommes  réfléchis  savent  actuelle- 
ment qu'il  n'y  a  pas  pins  de  parité  a  établir  entre  la  sensation 
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et  l'objet,  qu'entre  un  signe  et  la  chose  qu'il  signifie.  Le  cercle 
des  explications  mécaniques  et  des  causes  physiques  efficientes 
des  phénomènes  étant  ainsi  extrêmement  circonscrit,  on  est 
plus  disposé  à  accorder  davantage  à  l'activité  du  principe  qui 
sent  ou  perçoit,  et  à  lui  donner  la  plus  grande  part  dans  les  idées 
de  sensation.  Cest  ici  un  premier  moyen  de  rapprochement 

D'autre  part,  les  partisans  des  formes  ou  virtualités  innées  ont 
renoncé  à  connaître  a  priori  ce  qu elles  sont  dans  lame,  avant 
d'avoir  été  mises  en  jeu  par  les  sens  ou  réunies  à  la  matière  que 
ces  sens  fournissent;  ils  s'attachent  uniquement  à  bien  distin- 
guer ou  à  noter,  dans  nos  différentes  espèces  d'idées  actuelles  et 
positives,  la  part  contributive  du  sujet  sentant  et  pensant  et  celle 
de  l'objet  senti  ou  perçu.  Or  ce  partage,  très-difficile  à  faire  dans 
le  point  de  vue  hypothétique,  le  serait  moins  sans  doute,  si,  k 
partir  du  fait  primitif  de  conscience  et  sans  prétendre  remonter 
plus  haut,  on  limitait  la  part  du  sujet  dans  la  sensation  ou  re- 
présentation ou  l'espèce  d'élément  particulier  que  la  volonté 
peut  fournir.  Comme  l'influence  de  celle  force  motrice  a  été 
très-bien  reconnue  jusque  dans  le  fait  primitif  par  les  philoso- 
phes des  deux  écoles,  qui  ont  trouvé ,  chacun  de  leur  côté,  le 
fondement  de  l'idée  d'existence  dans  un  effort  voulu,  il  suit  en- 
core de  là  qu'on  pourrait  s'entendre  sur  ce  que  sont  ces  deux 
éléments,  l'un  subjectif  et  l'autre  objectif,  qui  entrent  dans  toutes 
nos  perceptions,  et  convenir  de  la  base  fondamentale  de  la  di- 
stinction cherchée,  autre  point  essentiel  d'un  rapprochement  qui 
serait  très-heureux.  On  serait  obligé  de  reconnaître  la  primauté 
des  idées  de  substance  ou  de  force,  etc.,  qui  seraient  distinguées 
des  abstractions  ou  idées  générales  et  placées  avec  le  sentiment 
du  moi  à  l'entrée  de  la  science* 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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HISTOIRE 
DES  ETATS-UNIS, 

PAR 

GEORGE  BAIYCROFT. 
Tomes  I,  I!,  III.  Boston,  1838,  1840  \ 

Mr.  Bancrofl  a  le  projet  d'écrire  une  histoire  complète  des 
Etats-Unis,  depuis  la  découverte  du  continent  américain  jus- 
qu'à nos  jours.  Ce  grand  travail  a  commencé,  en  1 837,  à  pa- 
raître par  volumes  séparés;  actuellement,  la  première  partie  se 
trouve  complète  ;  elle  porte  pour  titre  :  Histoire  de  la  colonisa-  , 
tion  des  Etals-Unis*  et  comprend  le  récit  de  tous  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  la  fondation  de  Saint-Augustin 
(  premier  établissement  permanent  des  Européens  sur  le  sol  qui 
constitue  maintenant  les  Etats-Unis  d'Amérique),  jusqu'à  la 
conclusion  du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  C'est  un  espace  de  cent 
quatre-vingt-trois  années  (1565  a  1748).  En  outre,  les  expé- 
ditions qui  amenèrent  la  découverte,  par  les  Européens,  du  lit- 
toral et,  en  partie  du  moins,  de  l'intérieur  des  contrées  que  nous 
venons  d'indiquer,  s'étaient  succédé  sans  interruption  depuis 
le  départ  de  Sébastien  Cabot  du  port  de  Bristol  en  1498, 
jusqu'au  voyage  de  Cartier,  terminé  en  1536  :  le  compte  rendu 
de  ces  premiers  faits  remplit  l'introduction  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons. 

L'importance  d'une  semblable  entreprise  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée.  Avant  la  publication  de  l'ouvrage  de  Mr.  Brancroft, 
nous  n'avions  sur  l'histoire  des  Etals-Unis  que  des  travaux  iso- 

1  Voyez  la  uote  A  à  la  fin  de  cet  article. 
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^és ,  mal  rédiges ,  laissant  entre  eux  de  grandes  lacunes.  Main- 
tenant un  tout ,  régulièrement  conslruit  a  l'aide  des  documents, 
pour  la  plupart  inédits,  qui  se  conservent  dans  les  archives 
américaines,  à  l'aide  pareillement  de  toutes  les  relations  euro- 
péennes du  seizième,  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle, 
se  trouve  placé  sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  peut  embrasser  d'un 
coup  d'œil  la  colonisation  graduelle  des  Treize  Provinces  qui 
furent  le  berceau  de  la  puissante  Confédération  dont  le  poids 
dans  les  affaires  générales  du  monde  s'augmente  chaque  jour. 
Il  remonte  jusqu'aux  sources  de  ces  institutions,  de  ces  maxi-. 
mes  politiques,  qui  sont  devenues  des  pouvoirs  intellectuels,  pré- 
pondérants sur  la  rive  occidentale  de  l'Atlantique ,  respectables 
sur  toutes  les  deux.  Il  se  rend  compte  de  la  manière  dont  eut 
lieu  l'érection  lente,  mais  indisconlinue ,  d'un  grand  édifice  dont 
l'Europe  ne  s'aperçut  véritablement  que  lorsqu'il  eut  atteint  une 
hauteur  trop  considérable,  pour  que  les  mutations  violentes  de 
la  politique  coloniale  pussent  le  renverser,  ni  même  empêcher 
son  progrès  ultérieur.  Enfin ,  ce  qui  fut  un  mystère  pour  nos 
p(re3  ne  Test  plus  désormais  pour  nous  :  au  lieu  d'une 
république  improvisée  au  milieu  d'une  société  monarchique 
(point  de  vue  sous  lequel  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre elle-même  envisagèrent  la  Déclaration  de  1776),  nous 
reconnaissons  le  terme  naturel  et  à  peu  près  inévitable,  auquel 
devaient  aboutir  les  précédents  historiques,  législatifs,  admi- 
nistratifs, sociaux,  pour  tout  dire  en  un  mot,  des  contrées  que 
l'Angleterre  colonisait  sans  relâche  depuis  cent  soixante  et  dix 
ans  (de  1606  à  1776);  qu'elle  colonisait  de  manière  à  fonder 
un  empire  transatlantique,  dont  le  régime  provincial  ne  pouvait 
protéger  que  les  premiers  rudiments ,  république  dans  son  es- 
sence, pour  qui  l'âge  adulte  et  l'émancipation  devaient  arriver 
de  nécessité,  en  un  même  temps. 

Nous  n'insistons  pas  davantage ,  pour  le  moment ,  sur  ce 
grand  fait  qui  domine  la  question  tout  entière,  et  qui  facilite  l'in- 

2  Vovex  la  note  B  à  la  fin  de  cet  arliclc. 


Digitized  by  Google 


58  HISTOIRE 

tclligence  des  destinées  générales  du  monde  américain.  Actuel- 
lement, nous  suivrons  Mr.  Bancroft  dans  l'exposition  rapide 
des  événements  qui  préparèrent  et  constituèrent  l'occupation 
européenne  des  régions  maritimes ,  comprises  entre  la  Nou- 
velle-Ecosse et  la  Floride.  Et  d'abord  f  il  est  indispensable  de 
jeter  un  regard  sur  les  populations  aborigènes  que  les  naviga- 
teurs espagnols,  anglais  et  français  trouvèrent  en  possession  de 
ces  déserts. 

h 

Une  telle  expression,  uniformément  adoptée  dans  les  rela- 
tions anglaises  et  françaises  qui  rendent  compte  de  la  prise  de 
possession  du  continent  américain,  suffirait  pour  indiquer  com- 
bien y  était  faible  et  clair-semée  la  population  aulochlbone  (ou, 
comme  l'Europe  apprit  des  Espagnols  à  l'appeler,  indienne1  )  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  L'évaluation  la  plus 
vraisemblable  porte  a  trois  cent  cinquante  mille  têtes  le  chiffre  des 
Indiens  *  qui  vivaient,  vers  1835,  depuis  la  Mer  polaire  jus- 
qu'aux confins  de  la  Nouvelle-Espagne;  et  rien  n'autorise  a 
conjecturer  que  ce  nombre  fût ,  a  l'époque  des  premières  colo- 
nisations, plus  que  double  de  ce  qu'il  est  demeuré  mainte- 
nant5. L'Etat  seul  de  Massacliuselts,  l'un  des  plus  médiocres 
en  étendue,  de  la  fédération  américaine,  nourrit  actuellement 
plus  d'habitants  que  tout  l'ancien  domaine  colonial  des  cou- 
ronnes d'Angleterre  et  de  France  n'avait  de  Sauvages  au  temps 
d'Henri  IV  et  d'Elisabeth. 

Toutes  les  tribus,  nomades  et  sédentaires4,  de  l'Amérique 
septentrionale,  appartenaient  à  une  seule  et  même  race  physi- 
que. On  est  fondé  à  penser  qne  cette  race  était ,  dès  le  com- 
mencement du  onzième  siècle  (époque  des  premières  décou- 

'  et  *  Voyet  les  noies  C  et  D  à  la  fin  de  cet  article. 

3  Pris  dans  l'ensemble,  bien  entendu,  car,  dans  plusieurs  contrées 
envisagées  à  part,  il  est  réduit  à  moins  d'un  vingtième  du  chiffre  pri- 
mitif. 

- 

4  Sans  même  en  excepter  les  Esquimaux. 
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vertes  faites  par  les  Scandinaves),  en  pleine  possession  des  pays 
où  Cahot  et  Champlain  la  trouvèrent  établie  cinq  cents  ans  plus 
tard.  L'affinité  de  sa  conformation  corporelle  et ,  jusqu'à  un 
certain  degré,  intellectuelle,  avec  celle  des  peuples  mongols,  et 
surtout  de  ceux  qui  vivent  dans  l'Asie  boréale  1 ,  a  frappé  tous 
les  naturalistes ,  tous  les  voyageurs. 

Depuis  le  temps,  absolument  inconnu,  de  son  passage  dans 
le  nouveau  monde,  la  race  indienne  avait  décru  plutôt  qu'aug- 
menté en  nombre ,  déchu  plutôt  qu'avancé  quant  a  son  dévelop- 
pement social,  a  son  organisation  politique  et  a  l'étendue  des  res- 
sources matérielles  qu'elle  savait  tirer  du  sol.  Elle  se  partageait 
en  familles,  extrêmement  inégales  pour  la  force  numérique,  et 
très-dissemblahles  quant  à  leur  civilisation.  Chacune  de  ces  fa- 
milles se  divisait  en  peuplades ,  dont  le  seul  lien  était  l'idiome 
commun  parlé  par  elles  ;  malgré  l'identité  certaine  de  leur  ori- 
gine, ces  membres  d'une  même  nation  primitive  se  faisaient 
la  guerre  avec  autant  et  quelquefois  avec  plus  d'acharnement 
qu'ils  ne  la  faisaient  aux  familles  dont  le  langage  était  tout  à 
fait  différent  du  leur  \  Pour  nous  renfermer  dans  le  territoire 
qui  appartenait  aux  Etats-Unis  avant  l'acquisition  de  la  Loui- 
siane s,  nous  trouvons  que  sept  familles  de  peuples  indiens 
avaient  formé  des  établissements  au  sud  du  Saint-Laurent ,  et 
à  l'est  du  Mississipi;  en  outre,  des  vestiges  considérables  de 
deux  autres  familles,  dispersées  et  en  partie  détruites  4  par  de 

*  Les  Mandchoux,  dont  les  Tongouses  sont  une  branche,  les  Aïnos, 
les  Tehouktches,  les  Aléotitcs,  eic. 

*  Voyez  noie  £  à  la  fin  de  cet  article. 

a  Nous  comprenons  aussi  les  Florides,  et  même  une  portion  de  la 
Louisiane,  comme  aussi  du  Haut-Canada,  dans  la  circonscription  dont 
nous  allons  exposer  l'ethnologie  indienne. 

*  Peut-être  seulement  an  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ces 
Tamilles  se  trouvaient  représentées,  l'une  par  les  Uchees,  l'autre  par  les 
Alibamom  et  les  Coosadas.  Les  aborigènes  du  territoire  actuel  de  la 
Nouvelle-Orléans  se  divisaient  en  huit  ou  dix  peuplades  extrêmement 
faibles ,  qu'on  ne  saurait  rapporter  avec  certitude  à  aucune  des  familles 
clairement  définies  d'Indiens. 
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nouveaux  bans  d'immigration  indienne ,  se  laissaient  reconnaître 
dans  les  Florides  et  les  pays  adjacents  jusqu'aux  sources  de  la 
Savannali. 

La  famille  algonquine,  était,  parmi  celles  dont  nous  avons  à 
nous  occuper,  répandue  sur  le  territoire  le  plus  vaste.  Tout  le 
Canada  se  trouvait ,  vers  1 600  ,  en  possession  de  celte  race  ; 
elle  descendait  au  sud ,  jusqu'au  Cap  Fear  (  entre  les  deux  Ca- 
roline )  ;  à  l'ouest ,  jusqu'à  l'extrémité  du  Lac  Supérieur ,  et 
jusqu'au  cours  du  Mississipi;  au  sud-ouest,  jusqu'au  confluent 
de  l'Ohio  avec  le  Tennessee.  La  presque  totalité  du  domaine  de 
la  race  iroquoise  se  trouvait  enclavée  dans  celui  des  Algonquins. 
Négligeant  les  branches  septentrionales  de  cette  famille,  les- 
quelles n'appartiennent  point  à  notre  sujet ,  nous  nommerons , 
comme  aborigènes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  Etchemines, 
les  Abenakis,  les  Sokokis,  les  Massachusetts,  les  Pokanokets, 
les  Pequods,  les  Narragausetts,  et  la  grande  tribu  des  Mohé- 
gans;  le  nombre  collectif  de  ces  Indiens  pouvait,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  atteindre  40,000  têtes. 

Le  cours  inférieur  du  fleuve  Hudson  était  visité,  plutôt  qu'oc- 
cupé, par  les  Manhattans  ;  la  basse  vallée  de  la  Delaware  appar- 
tenait aux  Lennilenape  1  ;  la  presqu'île  resserrée  entre  ce  fleuve 
ei  la  Chesapeakc  recevait  les  Nauticokes;  les  Powhattans  dans 
la  Virginie  maritime,  les  Susquehannocks ,  les  Kanhawas  et 
les  Mannahoks  dans  l'intérieur  du  même  pays ,  les  Pimlicoes 
et  les  Coramines  dans  la  Caroline  du  Nord  ne  comptaient  pas 
ensemble  plus  de  douze  à  quinze  mille  individus. 

Dans  l'ouest,  les  Chipa ways  méridionaux,  les  Oltowas,  émi- 
grés du  Canada,  et  les  Potowotamies  avaient  leurs  terres  de 
chasse  au  sud  des  lacs  Huron  et  Supérieur.  Leur  population 
collective  était  encore  de  22,000  âmes  en  1840.  Celle  des 
Ottagamis  (renards)  et  des  Sawkies,  leurs  belliqueux  confé- 
dérés, dans  la  même  contrée,  se  trouvait  alors  tombée  à  6,600. 

•  Lenape  paraît  êlre  le  nom  générique  des  tribu»  de  la  langue  algon- 
quine. 
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Elle  avait  été  plus  considérable;  mais  la  diminution  était  beau- 
coup plus  sensible  chez  les  Miamis  (au  sud-est  du  lac  Michi- 
gan),  réduits  à  2,000  âmes;  les  Piankishaws  et  lesKickapoos 
habitaient  au  sud  de  ceux-ci ,  et  les  Ménomènes  fort  au  nord- 
esl.  Dans  la  région  fertile  qui  sépare  le  Mississipi  de  l'Ohio  su- 
périeur, la  nation  des  Illinois  atteignait,  dit-on,  à  l'époque  où 
les  missionnaires  découvrirent  leurs  retraites  (en  1670)  le 
chiffre,  exagéré  peut-être,  de  10,000  individus.  Enfin,  les 
plus  méridionaux  de  tous  les  Algonquins ,  les  nomades  Shaw- 
nees  promenaient  leurs  camps  depuis  les  Montagnes  bleues  jus- 
qu'aux affluents  du  Tennessee  :  on  ne  comptait  plus,  en  1840, 
que  1,500  individus  de  cette  nation. 

La  famille  très-nombreuse  des  Dahcotas  ou  Sioux  n'avait  à 
l'est  du  Mississipi  qu'une  avant-garde ,  formée  par  la  tribu  des 
Winnebagoes,  fixée  sur  le  lac  Michigan.  Elle  se  composait,  en 
1 840,  de  4,600  têtes. 

La  famille  iroquoise  ou  wyandote  ne  peut  guère  avoir  compté, 
à  l'époque  de  sa  plus  grande  puissance ,  au  delà  de  cinquante 
mille  individus  Mais  les  peuples  dont  elle  se  composait  jouè- 
rent, grâce  à  la  force  extraordinaire.de  leur  organisation  mili- 
taire, à  la  violence  et  à  l'obstination  sauvages  de  leur  caractère, 
un  rôle  politique  tout  a  fait  disproportionné  avec  leurs  ressources 
effectives.  Trois  confédérations  existaient  parmi  eux  :  celle  des 
Hurons,  formée  par  cinq  tribus ,  fortes  toutes  ensemble  de 
10,000  têtes,  occupait  la  presqu'île  comprise  entre  les  lacs 
Huron ,  Erié  et  Ontario  ;  au  sud  du  dernier  s'étendait  le  terri- 
toire primitif  de  la  ligue  iroquoise  ;  les  Mohawks  *  en  avaient 
formé  le  noyau;  les  Onondagas  et  les  Sénékas  s'étaient  agrégés 
ensuite  à  la  confédération,  qui,  plus  tard,  avait  admis  les 
Onéidas  et  les  Cayougas.  A  l'époque  où  celte  race  stoïque  arrê- 
tait les  progrès  de  la  puissance  française  et  ceux  du  christia- 
nisme dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord ,  elle  se  coinpo- 

'  11  n'en  restait,  rers  1710,  que  30  000  tout  au  plus. 

«  Minquos,  Maquos,  Mingos,  Avilies,  dans  les  différentes  relations. 
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sait  à  peine  de  1 8,000  individus.  Enlre  les  Hurons  et  les  Iro- 
quois  subsista  quelque  temps  la  nation  faible  et  neutre  des 
Altionandos.  Les  Erigas,  au  sud  du  lac  Erié,  furent  en  une 
seule  campagne  (celle  de  1655)  détruits  par  les  Iroquois,  ou 
incorporés  à  la  confédération  victorieuse.  Même  sort  eurent  les 
Andastés  *  en  1672;  leur  pays  touchait,  vers  le  couchant,  à  ce- 
lui des  Eriés,  et  vers  le  midi  s'étendait  jusqu'à  l'Ohio.  Il  entra 
dans  le  territoire  de  chasse  des  Iroquois.  La  troisième  fédé- 
ration de  langue  wyandote  était  formée  par  les  Tuscaroras ,  les 
Holtoways  et  trois  autres  peuplades.  Toutes  ensemble  habitaient 
fort  au  sud  des  autres  Wyandotes;  ils  occupaient  une  portion  de 
l'intérieur  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie,  les  bords  de  la 
Neuse  et  du  Tar;  leur  plus  grande  force  ne  dépassait  pas  7,500 
âmes. 

Il  n'est  aucune  portion  de  la  race  indienne  sur  qui  les  révo- 
lutions de  l'Amérique  septentrionale  aient  fait  peser  des  calami- 
tés aussi  cruelles  que  sur  les  nations  des  Wyandotes  :  elles  se 
trouvent  maintenant  réduites  à  moins  de  sept  ou  même,  sui- 
vant d'autres  données ,  de  cinq  mille  individus. 

La  famille  des  Cataiobas,  dont  les  Woccons  étaient  une 
branche,  ne  possédait,  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle ,  que  le  territoire  qui  forma  la  Caroline  du  Sud  ;  en  1670, 
elle  se  trouvait  déjà  renfermée  dans  la  partie  occidentale  de 
ce  pays  ;  six  mille  individus  parlaient  seuls  cette  langue  ;  il  en 
restait  2,000  en  1740;  on  n'en  connaît  aujourd'hui  que  cent. 
L'hostilité  acharnée  des  Wyandotes  semble  avoir  été  la  cause 
principale  de  la  destruction  des  Catawbas. 

Les  Cherokees,  montagnards  de  l'Amérique  aborigène,  rem- 
plissaient la  haute  région  de  la  Caroline,  de  la  Géorgie  et  d'A- 
labaraa  ;  leurs  principaux  villages  étaient  situés  dans  la  vallée 
supérieure  du  Tennessee  et  dans  celle  du  Flint-River.  Inférieurs 
aux  Iroquois  en  organisation  militaire ,  et  aux  Chaclas  en  ce  qui 

1  Appelés  Guandastogues  dans  1rs  relalions  françaises.  Erigas,  aliàs, 
Erics. 
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concernait  les  travaux  de  l'agriculture,  mais  supérieurs,  quant  à 
l'organisation  sociale ,  à  tous  les  autres  Indiens  des  Etats-Unis, 
les  Cherokees  1  n'ont  jamais  compté  plus  de  18,000  âmes. 
Leur  force  actuelle  est  de  quinze  mille. 

Le  famille  des  Natchez ,  a  laquelle  se  rattachait  la  peuplade 
des  Taënsas ,  avait  ses  établissements  près  du  Mississipi,  où  ils 
occupaient,  en  1720,  cinq  villages,  peuplés  de  6,000  individus 
tout  au  plus. 

Les  Uchees  se  trouvaient,  à  f  époque  où  les  Européens  entrè- 
rent pour  la  première  fois  en  contact  avec  eux,  réduits  à  une 
seule  bourgade ,  vers  la  source  de  la  Chataulcbi.  Ils  conservaient 
encore  un  idiome  tout  à  fait  à  part,  qu'ils  abandonnèrent  enfin 
pour  adopter  la  langue  de  leurs  confédérés,  les  Indiens  Creeks, 

Ceux-ci  tenaient  le  premier  rang  dans  la  famille  mobilienne. 
Elle  se  composait  des  Muskhogees  * ,  maîtres  des  belles  con- 
trées situées  entre  le  Mobile  et  la  Savannah  ;  des  Ya  massées, 
qui  occupaient  la  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve  ;  des  Sémi- 
noles  5,  dont  la  Péninsule  de  Floride  formait  le  parc  dédiasse, 
et  dont  les  villages  se  trouvaient  établis  sur  l'Apalachicola  (  les 
Alibamonset  les  Coosadas,  aborigènes  de  la  contrée,  avaient  ac- 
cédé à  la  ligue  des  Creeks,  dont  les  Séminoles  étaient  le  second 
membre)  ;  des  Chactas  (ou  Cboktaws),  peuple  de  laboureurs, 
dont  les  villages  se  groupaient  entre  le  Mobile  et  le  Mississipi  in- 
férieur; enfin  des  belliqueux  Chicasaws,  à  l'ouest  du  grand  fleuve 
et  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Tennessee.  Ces  derniers  sont 
encore  au  nombre  de  5,500;  ils  ont  compté  8,000  âmes,  les 
Choctaws  de  21,000  sont  tombés  à  18,500.  Les  Muskhogees 
ont  atteint  le  chiffre  de  20,000  têtes  ;  les  Séminoles  ne  dépas- 

•  Leur  véritable  nom  est  Tsalakies. 

7  Creeks  proprement  dits,  noyau  el  membre  principal  de  la  confédé- 
ration. Leur  vrai  nom  est  Hilchiltis. 

3  Isty-Semole,  «hommes  sauvages,  »  c'est-à-dire  étrangers  à  l'agri- 
culture, et  vivant  uniquement  de  ebasse.  C'était  une  branche  détachée, 
probablement  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  du  tronc 
principal,  représenté  par  les  Muskhogees. 
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saient  guère  six  mille  individus.  Tout  l'ensemble  de  la  famille 
mobi tienne,  avec  les  peuplades  hétérogènes  qu'elle  avait  admises 
dans  ses  rangs,  pouvait,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle ,  armer  à  peu  près  1 2  500  guerriers  1 . 

Telle  était ,  sur  le  sol  américain ,  entre  les  Grands  Lacs ,  le 
Mississipi  et  les  deux  mers,  la  distribution  et  la  force  numérique 
des  tribus  aborigènes  qui  devaient  disputer  la  possession  de  ces 
contrées  aux  colonies  européennes,  et  principalement  anglaises, 
dont  la  postérité  les  occupe  maintenant  en  presque  totalité. 
L'organisation  civile  de  ces  peuplades  variait  beaucoup  suivant 
les  lieux ,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  annoncé  ;  mais  nulle  part 
elle  n'était  sortie  de  l'enfance ,  tandis  que  des  vices  hideux , 
qu'on  jugerait  ne  pouvoir  appartenir  qu'au  déclin  d'une  civilisa- 
tion corrompue ,  s'étaient  greffés  sur  les  mœurs  rudes  et  san- 
guinaires des  hôtes  du  désert.  Aucune  nation  indienne  ne  con- 
naissait l'usage  des  métaux  ;  le  chien  était  leur  seul  animal  do- 
mestique ;  l'agriculture  (  sauf  quelques  rares  exemples  du  con- 
traire ')  était  abandonnée  aux  femmes,  ou  même  entièrement  inu- 
sitée \  malgré  la  fertilité  naturelle  du  terrain  ;  la  passion  de  la 
vengeance,  l'insatiable  ardeur  de  la  guerre  se  combinaient  avec 
des  famines  fréquentes  et  des  maladies  contagieuses  (  qu'aucun 
système  hygiénique  ne  savait  prévenir  ) ,  pour  décimer  sans  re- 
lâche une  population  déjà  très-clair-semée ,  et  que  le  contact 
avec  des  hommes  d'une  autre  race  ne  pouvait  manquer  de  pré- 
cipiter bientôt  vers  une  ruine  absolue.  Dans  le  gouvernement 
de  chaque  tribu,  le  pouvoir  n'avait  guère  d'autre  appui  que 
l'enthousiasme  passager  des  guerriers  pour  un  chef  tempo- 
raire, ou  les  violences  brutales  qu'un  chef  héréditaire ,  souteuu 
par  une  compagnie  de  satellites,  exerçait  sur  ses  ennemis  in- 
férieurs. Cependant,  l'ébauche  au  moins  d'un  système  fédéral 

1  C'est-à-dire  qu'elle  se  composait  de  60  à  65  000  individus. 
*  Nous  avons  cité  les  Chactas,  dont  presque  toute  la  subsistance  était 
(ii  ée  de  leurs  champs  de  maïs. 

3  Comme  chez  les  Seminolcs,  les  Shawnees,  etc. 
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bien  combiné  pour  la  défense  du  territoire  et  l'invasion  des  pays 
voisins,  existait  chez  les  Creeks,  les  Cherokees,  les  Hurons, 
les  Oltagamis,  et  surtout  chez  les  Iroquois.  Avec  des  passions 
indomptées,  une  intelligence  médiocre  et  toute  captivée  par  les 
impressions  sensuelles,  l'Indien  déployait,  au  degré  le  plus  érai- 
nent,  les  qualités  du  courage  et  de  la  persévérance  dans  les  pri- 
vations et  les  tortures;  il  se  montrait  capable  d'accueillir  et  d'ex- 
primer avec  noblesse  le  sentiment  exalté  de  l'honneur.  Sa 
religion,  ténébreuse  et  grossière,  suffisait  cependant  pour  élever 
quelquefois  ses  pensées  au-dessus  de  la  sphère  matérielle.  Au- 
cune race  ne  fut  jamais  moins  bien  préparée  à  subir  l'influence 
adoucissante  de  l'Evangile;  mais  quand  les  Indiens,  surmontant 
la  force  impétueuse  de  leurs  habitudes,  recevaient  l'eau  du 
baptême ,  ils  adhéraient  à  leur  foi  nouvelle  avec  une  simplicité 
de  cœur  et  une  détermination  de  volonté  auxquelles  les  mission- 
naires rendent  un  témoignage  pb'in  d'admiration.  La  destinée 
lugubre  de  ces  germes  de  peuples,  étouffés  dans  leurs  premiers 
développements  ;  l'exil,  sans  cesse  aggravé,  auquel,  depuis  deux 
cent  vingt  années,  les  peuplades  indiennes  ont  été  condamnées 
dans  le  pays  de  leurs  ancêtres,  méritent  assurément  une  haute 
commisération.  Toutefois,  on  ne  saurait  considérer  les  aborigè- 
nes comme  ayant  été,  a  aucune  époque,  propriétaires  vraiment 
légitimes  de  tout  le  sol  sur  lequel  l'imperfection  de  leurs  con- 
naissances et  de  leurs  arrangements  domestiques  les  obligeait  à 
errer  pour  recueillir  une  subsistance  insuffisante.  Les  décrets  de 
la  Providence*  ne  permettaient  point  que  tant  de  contrées  fécon- 
des fussent  éternellement  vouées  à  la  solitude;  et  le  refus  pres- 
que universel  des  Indiens,  d'entrer  dans  les  voies  immuables  de 
la  civilisation  agricole,  de  la  paix  intérieure  (principale  bénédic- 
tion du  christianisme),  du  travail  régulier  et  soutenu ,  ce  refus, 
dis-je ,  entraînait  pour  eux  la  perte  inévitable  des  possessions 
dont  la  population  européenne ,  implantée  sur  le  sol  américain , 
devait  successivement  réclamer  la  mise  en  culture.  Justice  eût 
été  rendue  aux  Indiens ,  si  les  colons  de  race  anglaise  et  fran- 
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çaise,  prévenant  l'exemple  que  les  autorités  britanniques  donnent 
aujourd'hui  dans  la  Nouvelle-Zélande,  leur  avaient  garanti  la 
conservation  d'un  dixième  de  leurs  anciennes  terres,  leur 
avaient,  en  même  temps,  donné  tous  les  moyens  matériels  d'en 
tirer  parti,  et  n'avaient  rien  omis  de  ce  qu'il  fallait  tenter  pour  les 
rendre  sensibles  a  la  beauté  morale  du  christianisme,  à  la  supério- 
rité positive  de  la  vie  civilisée,  régie  par  la  loi.  Malheureusement, 
ce  rôle  bienfaisant  ne  fut  accepté  que  par  une  poignée  de  mis- 
sionnaires ;  les  compatriotes  de  ces  véritables  chrétiens  abusè- 
rent ,  envers  les  Indiens ,  dont  ils  convoitaient  les  domaines  et 
redoutaient  le  voisinage ,  des  avantages  de  toute  nature  qu'ils 
avaient  sur  eux,  et  dont  il  n'est,  pour  les  nations  aussi  bien  que 
pour  les  individus,  permis  de  profiter  qu'à  condition  de  faire  le 
bien  d'autrui  en  même  temps  que  le  sien  propre. 

n. 

L'exploration  des  contrées  qui  forment  aujourd'hui  les  Etats- 
Unis  fut  commencée  presque  en  même  temps,  mais  sans  con- 
cert, par  les  Espagnols ,  les  Anglais ,  les  Portugais  et  les  Fran- 
çais. —  Jean  et  Sébastien  Cabot ,  partis  de  Bristol  avec  une 
commission  de  Henri  VII ,  découvrirent  le  Labrador  *,  en  1497; 
le  second  de  ces  navigateurs  mit  une  seconde  fois  en  mer,  au 
printemps  de  1498,  et  reconnut  tout  le  littoral,  depuis  le  58e  de- 
gré de  latitude  nord  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  d'Albemarle  en 
Virginie.  Gaspar  Cortereal  quitta  Lisbonne  en  1501,  et  rangea, 
pendant  6  à  700  milles  nautiques,  la  côte  orientate  de  l'Améri- 
que du  Nord  '.  Dès  1 504,  des  pêcheurs  bretons  fréquentaient  le 
banc  de  Terre-Neuve,  et  donnaient  le  nom  de  leur  pays  natal  à 
l'ile  que  les  Français  appelèrent  depuis  Royale  \  Verrazzani, 
pourvu  d'une  commission  de  François  Ier,  fit,  en  1524  et  1525, 

•  Voyez  la  note  Fk  la  fin  de  cet  article. 

?  Le  nom  de  Labrador,  donné  à  ia  région  glacée  qui  confine  avec  le 
Canada  inférieur,  remonte  à  l'expédition  de  Cortereal. 
3  Cap  Breton. 
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une  exploration  détaillée  des  côtes  de  la  Caroline,  du  New- 
Jersey,  de  New-York,  de  Rhode-Island,  et  peut-être  d'autres  con- 
trées encore';  dès  1517,  Sébastien  Cabot  avait  pénétré  dans 
la  baie  d'Hudson.  Cartier,  le  premier  de  cette  glorieuse  succes- 
sion de  marins  dont  Saint-Malo  fut  le  berceau,  fit ,  en  1534 ,  le 
tour  de  Terre-Neuve ,  reconnut  les  côtes  de  la  Gaspésie  et  le 
cours  inférieur  du  Saint-Laurent;  il  revint,  en  1535,  remonter 
ce  fleuve  jusqu  a  Montréal.  Six  ans  plus  tard,  Cartier  et  Roberval 
prirent,  au  nom  de  leur  souverain ,  possession  du  Bas-Canada  et 
d'une  grande  portion  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Mais  aucune 
mesure  ne  fut  adoptée  par  la  couronne  de  France  pour  appuyer 
cette  déclaration  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  soixante-trois  ans 
que  le  soin  de  conduire  dans  l'Amérique  du  Nord  la  première 
.  colonie  française  fut  confié,  par  Henri  IV ,  a  Samuel  Champlain. 
Cet  intrépide  officier  prit  le  litre  de  gouverneur  de  l'Acadie, 
pays  dont  les  Français  prétendaient  étendre  les  limites  jusqu'à 
l'emplacement  actuel  de  Philadelphie.  Port-Royal  (  maintenant 
Annapolis)  fut  fondé  en  1604;  des  marchands  de  Dieppe  et  de 
Saint-Malo  bâtirent  en  1 608,  les  premières  maisons  de  Qunbec, 
dont  la  redoutable  citadelle  *,  qui  devait  être  la  pierre  angulaire 
d'un  empire  français  dans  le  Nouveau-Monde,  fut  tracée  en  1 624, 
sous  les  auspices  du  malheureux  maréchal  de  Montmorency  *. 

A  l'autre  extrémité  du  territoire  que  les  États-Unis  se  par- 
tagent aujourd'hui,  les  Espagnols  avaient  depuis  longtemps  paru 
sous  le  double  aspect  de  conquérants  et  de  colonisateurs. 
En  1512,  Juan  Ponce  de  Léon  découvrit  la  Floride.  Tout  ce 
qui  forme  aujourd'hui  les  États  de  Louisiane ,  Mississipi ,  Ala- 
bama  et  Géorgie ,  se  trouva  d'abord  compris  sous  cette  déno- 
mination ,  et  fut  longtemps  réclamé  par  les  Espagnols  comme 

1  Pour  être  plus  facilement  intelligible,  je  donne,  par  anticipation, 
les  noms  actuellement  usités  aux  contrées  dont  j'indique  la  découverte 
par  les  navigateurs  européens. 

9  Le  fort  Sainl-Lowis. 

5  Vice-roi  titulaire  de  la  Nouvelle-France. 
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dépendances  de  la  Floride.  Lucas  Vasquez  de  Ayllon  enleva  des 
esclaves  le  long  de  cette  côte  en  1 520  ;  Narvaez,  tristement  il- 
lustré par  la  défaite  que  Cortès  lui  fit  subir  près  de  Zempoalla, 
obtint,  en  1528,  le  commandement  dune  autre  expédition,  qui 
se  termina  par  un  désastre  essuyé  dans  la  baie  de  Pensacola. 
Fernand  de  Soto  se  mit,  en  1537,  à  la  tête  d'une  troupe  beau- 
coup plus  considérable  d'aventuriers  castillans.  Cet  ancien  lieu- 
tenant de  Pizarre  présentait  la  réunion ,  et  en  même  temps 
l'exagération,  des  vices  éblouissants  que  les  hommes  de  sa  nation 
et  de  son  âge  exaltaient  comme  autant  de  vertus.  La  conquête 
d'un  empire,  dont  il  avait  été  complice,  enflammait  d'espérances 
déraisonnables  un  esprit  hautain,  obstiné,  servi  par  une  intelli- 
gence médiocre  et  par  une  vigueur  extraordinaire  de  corps. 
Solo  croyait  trouver  un  autre  Pérou  dans  la  pauvre  et  déserte 
Floride.  Ce  ne  fut  qu'en  1539  que,  tous  ses  préparatifs  étant 
terminés ,  il  put  jeter  l'ancre  dans  la  baie  d'Espiritù»Sanlo.  Il 
s'avança  d'abord  vers  le  septentrion ,  jusqu'aux  montagnes  des 
Chérokees  et  aux  sources  de  laCoosa;  franchit,  en  1541,  le 
large  canal  du  Mississpi,  alors  aperçu  pour  la  première  fois  par 
des  Européens;  erra  longtemps  dans  les  Prairies  de  la  Rivière 
Rouge,  et  périt  misérablement  le  21  mai  1542,  après  avoir  in- 
fligé aux  tribus  indigènes  toutes  les  misères  que  la  brutalité,  dé- 
çue dans  ses  illusions,  peut  faire  subir  à  la  faiblesse.  Les  débris 
de  sa  troupe  furent  ramenés  par  Moscoso,  l'année  suivante,  dans 
le  port  mexicain  de  Panuco. 

L'or  et  les  populations  opulentes  que  Soto  avait  follement  cher- 
chés dans  les  savanes  des  Florides,  ne  tentaient  pas  l'ambition  des 
missionnaires  catholiques  et  protestants.  Mais  les  efforts  de  ceux- 
ci  pour  gagner,  dans  ces  contrées  nouvelles,  des  âmes  à  l'Évan- 
gile, restèrent  longtemps  sans  aucun  succès.  Enfin,  en  1562, 
la  première  des  colonies  de  refuge  auxquelles  l'Amérique  était 
destinée  h  donner  successivement  asile,  fut  établie  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Sainl-Johns,  vers  l'extrémité  méridionale  de  la 
Géorgie.  Elle  se  composait  uniquement  de  protes'anls  français. 
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Le  célèbre  et  infortuné  Gaspard  de  Châtillon ,  amiral  de  Coli- 
gny,  en  avait  conçu  la  pensée,  tracé  le  plan,  et  confié  l'exécution 
à  Jean  Ribault ,  de  Dieppe.  Le  nom  de  Charles  IX  fut  donné 
à  la  contrée  par  les  sujets  encore  loyaux  dont  ce  prince ,  plus 
digne  de  pitié  que  de  haine,  devait,  dix  ans  après,  ordonner  la 
destruction.  Transportée,  dans  le  courant  du  siècle  suivant,  à 
des  régions  plus  septentrionales,  cette  appellation  de  Caroline 
subsiste  encore  avec  honneur.  Augmentée  en  1564,  la  colonie 
française  fui  assaillie,  Tannée  suivante,  par  Pedro  Melendez,  un 
des  meilleurs  officiers  qui  eussent  servi  dans  l'armée  espagnole 
en  Flandre.  Le  8  septembre»  Melendez,  muni  d'une  commission 
régulière  de  Philippe  H,  jeta  les  fondements  de  Saint- Augustin, 
premier  établissement  permanent  formé  par  ses  compatriotes  au 
nord  du  canal  de  Bahama.  Le  fort  Français  fut  attaqué  le  21,  et 
pris  d'assaut;  hommes,  femmes,  enfants,  périrent  dans  un  com- 
mun carnage;  un  détachement,  qui  s'était  enfui  par  mer  et  que 
la  tempête  rejeta  sur  la  côte,  fut  traité  avec  la  même  barbarie 
Dominique  de  Gourgues  vint  en  tirer  une  vengeance  (3  mai  1 568) 
dont  l'impartiale  histoire  ne  doit  guère  moins  s'indigner.  Cette 
plage  souillée  demeura  déserte,  car  les  protestants  français 
avaient  tourné  toutes  leurs  vues  de  colonisation  vers  le  Brésil, 
et  la  Floride  resta,  pour  la  couronne  d'Espagne,  une  possession 
incontestée,  mais  inutile  à  peu  de  chose  près. 

Le  temps  approchait,  cependant,  où,  sur  les  côtes  occidenta- 
les de  l'Atlantique,  s'arrêterait  le  pavillon  du  peuple  que  la  Pro- 
vidence réservait  à  l'honneur  d'y  fonder  une  Europe  nouvelle. 
Après  les  Espagnols  et  les  Français,  les  Anglais  entrèrent  sur  la 
scène ,  non  plus  uniquement  comme  €  chercheurs  de  mondes 
inconnus  »,  mais  encore  et  principalement  comme  colonisateurs 
des  pays  nouvellement  découverts.  Ils  surent ,  dès  l'abord ,  res- 
treindre leur  ambition  dans  des  limites  assez  étroites,  pour  fon- 
der des  établissements  profitables,  quoique  modestes,  doués 
d  une  force  considérable  d'expansion  intérieure,  et  dont  l'avenir 

'  Le  nombre  de*  Français  égorgés  passa  trois  cenls. 
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pouvait  embrasser  une  série  presque  illimitée  de  développements 
graduels.  Daus  les  régions  septentrionales  de  l'Amérique  les 
Castillans  se  montrèrent  des  aventuriers,  et  les  Français  des  hé- 
ros; les  Anglais,  avec  plus  d'ordre  que  les  premiers,  et  moins 
d'éclat  que  les  seconds,  réussirent  à  élever  des  sociétés  floris- 
santes sur  la  double  base  du  travail  agricole  et  de  la  discipline 
religieuse.  Le  premier  de  ces  caractères  devint  prépondérant  au 
sud  du  fleuve  Hudson  ;  le  second  domina  complètement  au  nord 
de  cette  limite. 

III. 

• 

L'honneur  du  pavillon  anglais,  la  protection  du  commerce  na- 
tional avaient  tenu  constamment  une  grande  place  dans  l'âme 
ambitieuse  de  Henri  VIII.  L'espoir  de  découvrir  un  passage 
praticable,  au  nord-ouest,  pour  mettre  l'Asie  en  communication 
avec  l'Europe,  n'a  pas  cessé,  depuis  trois  siècles,  de  préoccuper 
les  marins  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  quoique  déçues  quant  à 
leur  objet  immédiat,  les  tentatives  de  ces  hardis  navigateurs  out 
produit  des  résultats  indirects  d'une  haute  importance.  Après 
Cabot,  dont  le  dernier  effort,  dans  cette  direction,  eut  lieu 
en  1517,  vinrent,  en  1553,  Willougliby  et  Chancellor;  en  1578, 
Martin Frobislier;  en  1 579,  Francis  Drake.  Celui-ci  prit  sa  route 
par  l'Océan  Pacifique,  et  le  premier  reconnut  les  côtes  de  ce  terri- 
toire Orégon  dont  ta  possession  se  trouve  actuellement  disputée 
entre  les  deux  branches  de  la  nation  anglo-saxonne,  rivales  l'une 
de  l'autre,  mais  pesant  d'un  poids  commun  sur  les  races  espa- 
gnole et  indienne,  qu'elles  subjuguent  ou  repoussent  vers  le  sud. 
Tandis  que,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  des  entreprises  de  cette 
nature  se  multipliaient  de  jour  en  jour,  sir  Humphrey  GilberU 
|>ersonnage  considérable  par  ses  services  et  par  son  instruction, 

*  I)  faut  entendre  par  cette  expression  les  contrées  situées  au  uord  de 
la  Nouvelle-Espagne  ;  car,  au  sud  de  cette  frontière,  les  Castillans  firent 
des  choses  véritablement  grandes  et  solides  dont  nous  n'entendons  en 
rien  déprécier  la  haute  valeur. 
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conçut  le  projet  d'établir,  pour  l'avantage  dos  navigateurs  et  sur- 
tout des  pécheurs  de  sa  nation ,  une  colonie  pouvant  offrir  une 
relâche  sûre  et  commode  sur  le  littoral  américain  de  1* Atlantique. 
Elisabeth  fit  expédier,  en  1578,  une  patente  qui  conférait  à  Gil- 
bert, comme  chef  de  la  nouvelle  entreprise,  les  pouvoirs  les 
plus  étendus;  et  le  brillant  sirWaher  Raleigh,  beau-frère  de 
Gilbert,  se  mit  à  la  tête  de  l'escadre  équipée  (entièrement  aux 
frais  de  simples  particuliers  )  pour  réaliser  ce  projet ,  dans  le- 
quel le  germe  d'un  grand  empire  se  trouvait  déposé.  Après  une 
série  de  revers  qui  auraient  épuisé  tout  autre  courage  que  celui  de 
cette  âme  ardente  et  mobile,  combinant  à  un  degré  extraordi- 
naire l'enthousiasme  poétique  et  l'obstination,  Raleigh  prit 
terre,  en  1584,  dans  la  Caroline  du  Nord,  où  les  aborigènes,  qui 
appartenaient  à  la  nation  algonquine  des  Goramines ,  accueilli- 
rent avec  hospitalité  les  navigateurs  européens.  Elisabeth  reçut 
avec  joie  ces  nouvelles,  et  voulut  que  la  province  qui  venait  d'ê- 
tre ajoutée  à  ses  domaines  portât  un  nom  dérivé  de  la  qualité 
dont  cette  princesse  se  sentait  fière  sur  toutes  choses  :  la  colo- 
nie transatlantique  de  l'Angleterre  fut  donc  officiellement  appe- 
lée Virginia.  Dès  les  premiers  pas  sur  le  sol  américain,  le  génie 
britannique,  aristocratique  et  religieux,  se  manifesta  par  le  bap- 
tême et  l'investiture  féodale  solennellement  conférés  au  chef  in- 
dien de  Roanoke,  lequel  se  reconnut  vassal  d'Elisabeth.  Mais  ces 
plantes  exotiques  se  desséchèrent  promptement.  Les  aborigènes 
persistèrent  presque  tous  à  rejeter  le  christianisme;  et  le  rang 
social  des  colons  qui  s'embarquèrent  plus  tard  pour  la  Virginie, 
fit  prévaloir  bientôt  l'esprit  démocratique  daus  les  institutions 
que  la  métropole  permit  a  ces  émigranls  de  se  donner.  Au  reste, 
la  colonie  de  Raleigh  fui  abandonnée  dès  l'an  1590;  et 
Jacques  VI  d'Ecosse,  monté  en  1603  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, eut,  en  1606,  l'honneur  de  recommencer,  mais  sur  de 
meilleures  bases ,  un  établissement  auquel  il  voulut  conserver 
son  ancien  nom. 

L'histoire  est  généralement  trop  sévère  pour  Jacques  1er; 
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on  le  traite  tantôt  avec  un  injuste  dédain ,  tantôt  avec  une 
colère  encore  moins  fondée.  Ce  prince,  dont  l'extérieur  et 
quelquefois  encore  le  langage  s'accordaient  si  mal  avec  les 
idées  relevées  qu'il  s'était  faites  de  la  royauté,  possédait  au 
fond  beaucoup  d'instruction  et  de  lumières  ;  il  agissait  d  après 
un  sens  honnête  et  droit ,  avec  la  résolution  constante  de  rem- 
plir les  devoirs  politiques  et  religieux  dont  sa  prérogative  lui 
imposait  le  fardeau.  Il  conçut  un  plan  de  colonisation  régulière 
pour  la  côte  d'Amérique,  depuis  Halifax  jusqu'au  cap  Fear,  plan 
dans  lequel  la  réserve  de  la  souveraineté  en  faveur  de  la  cou- 
ronne se  combinait  avec  la  cession  absolue  de  Y  administration 
aux  conseils  coloniaux  qui  seraient  constitués  sur  les  lieux.  La 
prédication  du  clirislianisme  aux  aborigènes,  et  l'admission  gra- 
duelle de  ceux-ci  dans  les  sociétés  civilisées  qui  s'élèveraient 
autour  d'eux ,  furent ,  en  outre ,  formellement  stipulées.  Les  co- 
lonies devaient  former  une  portion  intégrante  de  la  couronne 
d'Angleterre  ;  et  rétablissement  ecclésiastique,  protestant  épis- 
copal,  désigné  exclusivement  sous  le  nom  d'Eglise  d'Angleterre, 
devait  être,  en  Amérique  comme  en  Europe,  seul  reconnu  par 
la  loi.  Deux  corporations  furent  organisées  a  Londres  pour  ré- 
gulariser l'émigration  et  distribuer  aux  colons  les  terres  dont  la 
couronne  abandonnait  en  bloc  la  propriété  à  ces  deux  sociétés 
mercantiles,  sans  attendre  d'elles,  en  retour,  aucun  autre  tribut 
qu'un  cinquième  du  produit  des  mines  qui  seraient  ouvertes  en 
Virginie.  La  métropole  devait  avoir,  suivant  le  principe  général 
du  temps,  le  monopole  du  commerce  de  la  colonie  ;  le  code  des 
lois  civiles  et  criminelles  destinées  à  y  être  mises  en  vigueur 
fut  rédigé  par  avance  en  Angleterre  ;  le  conseil  du  roi  gardait 
pour  l'avenir  le  droit  de  modifier  cette  législation,  dont  les  prin- 
cipes étaient,  d'ailleurs,  entièrement  conformes  à  ceux  dont  la 
Grande-Bretagne  avait  expérimenté  les  effets. 

Newport  et  Smith  furent  chargés  du  commandement  de' l'ex- 
pédition qui  portait  cent  cinq  colons  en  Virginie  et  qui,  le 
26  avril  1607,  entra  dans  la  baie  de  la  Chesapeake.  Tels  furent 
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les  humbles  commencements  d'un  empire  qui  tient  le  premier 
rang  dans  le  nouveau  monde,  et  qui  forme  un  des  six  grands 
pouvoirs  de  la  chrétienté.  La  ville  de  Jamestown  s'éleva  bientôt 
dans  le  désert;  Smith  explora  toute  la  contrée  voisine  et  fit,  au 
nom  de  ses  compatriotes,  alliance  avec  le  chef  de  la  confédéra- 
tion indienne  des  Powhatlans  \  auxquels  appartenait  tout  le  lit- 
toral virginien,  entre  le  Potowmack  et  le  Cap  Halteras. 

En  1609,  la  corporation  qui  possédait  la  propriété  collective 
de  la  Virginie  reçut  une  grande  accession  d'hommes  considéra- 
bles ;  ses  capitaux  et  ses  privilèges  s'accrurent  également.  Le 
droit  de  faire  des  lois  pour  la  colonie  fut  par  la  couronne  en- 
tièrement abandonné  au  «  conseil  suprême,  »  siégeant  à  Lon- 
dres et  composé  de  directeurs  choisis  par  les  actionnaires 
(Stockholders).  Dans  l'enfance  de  l'établissement,  il  fut  jugé  né- 
cessaire de  concentrer  tons  les  pouvoirs  exécutifs  entre  les  mains 
d'un  gouverneur.  Lord  De  la  Ware  obtint  cet  emploi,  qu'il 
exerça  d'abord  par  ses  délégués.  Smith  n'en  demeura  pas  moins 
l'âme  et  le  pivot  de  toute  l'entreprise.  Il  établit  pour  principe 
fondamental  que  «  les  colons  anglais  ne  devaient  attendre  du 
nouveau  monde  que  ce  qu'ils  pourraient  gagner  par  l'exercice  de 
l'agriculture  et  par  le  commerce  maritime.  »  Celle  prophétie 
s'est  réalisée.  Lord  De  la  Ware  vint  en  1610,  et  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  les  premiers  émigrants  :  «  N'en  doutez  pas,» 
dirent  ceux-ci  à  leurs  compatriotes  nouvellement  débarqués, 
€  Dieu  saura,  dans  cette  excellente  contrée,  élever  notre  Etat  et 
construire  son  Eglise.»  Sans  la  fatale  introduction  des  esclaves 
africains  en  Virginie,  cette  noble  prédiction  se  trouverait  ac- 
tuellement réalisée  au  delà  des  espérances  les  plus  audacieuses 
que  les  sujets  de  Jacques  Ier  pouvaient  concevoir. 

L'activité  résolue,  de  corps  et  d'esprit,  qui  caractérise  la  race 
saxonne,  ne  s'est  déployée  nulle  part  avec  plus  d'avantages  que 
dans  la  colonisation  première  de  la  Virginie.  Il  ne  suffisait  point 
aux  émigrés  anglais  de  conquérir  le  désert  sur  les  difficultés  na- 

'  Nous  avons  vu  que  ces  peupludes  étaient  de  race  algonquine. 
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turelles  qui  les  assaillaient  de  toutes  parts,  et  sur  les  Indiens  qui, 
menacés  dans  la  propriété  de  leurs  champs,  commençaient  à 
devenir  hostiles  ;  des  projets  de  changements  politiques  occu- 
paient sans  relâche  tous  les  esprits.  Dès  l'an  1612,  la  Virginie 
reçut  une  troisième  charte ,  et  celle-ci  fut  décidément  démocra- 
tique. Le  conseil  général  des  actionnaires  prit,  à  Londres,  au 
lieu  de  la  cour  des  directeurs,  la  direction  immédiate  des  affaires. 

Le  touchant  épisode  de  Pokahuntas  appartient  à  cette  même 
période  (1612  à  1617).  L'union  de  la  fille  du  grand  Sachem 
avec  un  jeune  colon  de  Jamestown  semblait  être  le  prélude 
d'une  fusion  amicale  des  deux  races  ;  mais  cet  heureux  augure 
ne  devait  point  s'accomplir.  La  funeste  rigidité  de  l'organisation 
indienne  prévalut  sur  les  influences  évangéliques,  sur  les  inté- 
rêts matériels  des  aborigènes,  et  ceux-ci  se  tinrent  à  part,  dans 
une  sombre  méfiance,  qui,  de  jour  en  jour,  laissait  une  plus  grande 
place  aux  sentiments  de  la  colère  et  aux  conseils  du  désespoir. 

En  1613,  une  escadre  anglaise  alla  prendre  possession  régu- 
lière de  toute  la  côte  d'Amérique  depuis  Sainte-Croix  et  Port 
Royal,  d'où  les  Français  s'étaient  retirés,  jusqu'aux  contins  de 
la  Caroline.  L'âme  prophétique  de  Shakespeare  fut  remplie,  a 
cette  nouvelle,  d'un  vif  enthousiasme  pour  les  destinées  qui  s'ou- 
vraient a  son  peuple  au  delà  des  mers  : 

«  Partout  où  l'astre  brillant  du  ciel  porte  sa  clarté,  son  hon- 
neur et  la  grandeur  de  son  nom  pénétreront  et  créeront  des  na- 
tions nouvelles.  On  le  verra  fleurir,  et,  comme  le  cèdre  des  mon- 
tagnes, étendre  ses  branches  sur  toutes  les  plaines  qui  s'abais- 
sent autour  de  lui!  » 

L'espace  que  l'élan  du  génie  dévore  en  un  instant  exige  une 
longue  suite  d'années  pour  que  la  patiente  et  laborieuse  crois- 
sance des  sociétés  humaines  puisse  le  parcourir.  La  culture  du 
tabac,  premier  et  principal  fondement  de  la  prospérité  agricole 
de  la  Virginie,  fut  introduite  en  1614.  Le  sol  était  distribué  aux 
nouveaux  colons,  tantôt  à  titre  de  bail,  la  Compagnie  gardant  la 
propriété  du  fonds,  tantôt  à  titre  de  franc-alleu  ;  et  ce  dernier  mode 


DES  ÉTATS-UNIS. 


75 


ne  tarda  point  à  prévaloir  dans  toute  l'étendue  de  la  colonie. 
Dès  1615,  on  avait  abandonné  les  spéculations  improfitables, 
dont  la  recherche  des  métaux  nobles,  la  plantation  de  vigno- 
bles, la  fabrication  du  verre,  etc.,  avaient  été  les  objets.  —  Au 
lieu  d'une  troupe  d'aventuriers,  la  Virginie  offrait  déjà  le  spec- 
tacle honorable  d'une  petite  nation  d'agriculteurs.  La  constitu- 
tion intérieure  du  pays  se  développa  sur  le  champ  d'une  manière 
également  saine  et  vigoureuse.  Un  conseil  local  fut  adjoint  au  , 
gouverneur  ;  une  assemblée  législative  annuelle,  où  chaque  com- 
mune (borough)  envoyait  deux  représentants  (burgesses),  fut  in- 
vestie du  pouvoir  législatif,  quant  aux  affaires  intérieures  du 
pays;  sa  première  session  s'ouvrit  à  Jamestown,  en  1619. 
«  Telle  fut  l'heureuse  aurore  de  la  liberté  législative  en  Améri- 
que; les  colons  se  trouvèrent  en  possession  des  privilèges  d'An- 
glais, et  s'attachèrent  passionnément  à  leur  nouvelle  patrie.  » 
L'intervention  permanente  du  jury  dans  les  jugements  criminels 
date  de  1621  ;  la  constitution  intérieure  de  la  Virginie  fut  ex- 
pressément sanctionnée,  par  Jacques  Ier,  dans  le  cours  de  cette 
même  année  ?  et  la  couronne  fit  même,  par  la  patente  du 
24  juillet,  cette  concession  capitale,  que  «dès  que  l'organisation 
du  gouvernement  colonial  se  trouverait  complète,  aucune  déci- 
sion «le  la  cour  des  directeurs  séant  à  Londres  n'aurait  force  de 
loi  dans  la  colonie  sans  la  ratification  de  l'assemblée  générale 
constituée  au  sein  de  celle-ci.  »  Un  tel  acte  réfléchit  assurément 
un  véritable  honneur  sur  la  mémoire  du  «  Salomon  du  Nord ,  » 
ce  prince  si  jaloux  de  son  pouvoir  et  pourtant  si  résigné  à  lui 
laisser  subir  les  restrictions  que  l'intérêt  général  du  «  peuple 
chrétien  confié  à  son  sceptre  *  semblait  exiger.  1)  est  permis  de 
conjecturer  que  si  l'esprit  de  Jacques  Ier  avait  animé  George  III, 
la  séparation  définitive  de  la  métropole  anglaise  et  des  colonies 
se  serait  opérée  à  des  conditions  bien  plus  avantageuses  *a  la 
prospérité  commune,  à  la  dignité  politique,  et  aux  rapports  mu- 
tuels des  deux  grandes  moitiés  de  la  nation  britannique  ;  tandis 
que  l'adoption  d'une  politique  opposée  finit  par  les  jeter  dans 
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une  voie  turbulente  (ei  décidément  funeste)  d'hostilités  réci- 
proques. 

L'introduction  de  l'esclavage  en  Virginie  vint,  a  côté  des  se- 
mences abondantes  du  bien,  déposer  dans  le  sol  américain  les 
germes  non  moins  féconds  du  mal  domestique  et  politique,  ma- 
tériel et  surtout  moral.  Les  premiers  travailleurs  noirs  avaient 
été  transportés  de  la  côte  africaine  aux  Antilles  espagnoles  eu 
1501  ;  malgré  le  blâme  officiel  de  la  cour  de  Rome,  censure 
énergiquement  répétée  1  et  fulminée  par  Paul  ÏIÏ,  ce  commerce 
abominable  prit  une  extension  rapide,  et  l'an  164-5,  un  navire 
équipé  par  deux  Anglais  *  amena ,  sous  le  pavillon  britannique, 
une  cargaison  d'esclaves,  qui  fut  débarquée  dans  les  ports  du 
Massachusetts.  Le  gouvernement  local  repoussa  sur-le-champ 
avec  indignation  «  cette  peste  anti-chrétienne  ;  »  mais  les  colons 
de  la  Virginie,  cédant  à  une  cupidité  malhabile ,  avaient  dès 
1520  acheté  vingt  noirs  d'un  patron  hollandais.  Sans  aucune 
intervention  des  autorités,  sans  aucune  sanction  législative, 
même  de  la  part  de  l'assemblée  provinciale,  la  servitude  gagna 
graduellement  tous  les  cantons  de  la  colonie,  mais  sur  une  si 
petite  échelle,  qu'en  1650  les  esclaves  formaient  encore  à  peine 
le  cinquantième  de  la  population  totale.  Il  eût  été  facile,  un  siè- 
cle même  après  celte  dernière  date,  d'extirper  le  fléau  qui  me- 
nace maintenant  l'existence  sociale  et  pervertit  la  constitution 
morale  d'une  moitié  des  Etals-Unis.  Mais  les  idées  de  la  métro- 
pole étaient  dirigées  d'un  côté  tout  opposé.  L'Angleterre,  comme 
la  France,  comme  la  Hollande,  comme  le  Portugal,  comme  l'Es- 
pagne, s'appliquait  à  multiplier  le  nombre  des  travailleurs  noirs 
dans  toutes  les  possessions  d'outre-mer,  où  les  services  de  cette 
race  paraissaient  pouvoir  accélérer  les  développements  de  l'agri- 
culture. Les  réclamations  que,  dans  le  principe,  l'esprit  chré- 
tien et  l'intelligence  clairvoyante  des  magistrats  coloniaux  avaient 

1  Par  le  bref  du  10  juin  1537. 

1  II  est  juste  de  conserrer  les  noms  de  ces  misérables  pour  la  justice 
de  la  postérité  :  ils  se  nomraaieot  Thomas  Keyser  et  James  Smith. 
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multipliées  avec  autant  de  persévérance  que  de  courage,  furent 
graduellement  étouffées  ;  une  autre  forme  d'oppression  s'intro- 
duisit même  dans  la  Virginie  :  ce  fut  «  le  travail  forcé  des 
blancs.  *  Apprentis,  engagés,  criminels  condamnes  à  la  défla- 
tion, rebelles  pris  les  armes  à  la  main  furent  longtemps  distri- 
bués aux  colons  de  cette  province  pour  les  aider  aux  travaux  de 
défrichement.  C'étaient  des  serfs  anglais;  ils  excitaient  une  com- 
passion générale.  Mais  leur  sort,  bien  que  fort  misérable,  était 
adouci  néanmoins  par  la  perspective  d'une  émancipation  finale; 
et  cet  odieux  système  tomba  effectivement  en  désuétude  aussi- 
tôt  après  la  restauration  des  Sluart,  en  1 660. 

Tandis  que  les  funestes  conséquences  de  la  servitude  se  dé- 
robaient à  l'intelligence  des  colons ,  en  partie  a  cause  de  la 
petitesse  du  mal  dans  ses  débuts,  en  partie  par  l'effet  de  l'a- 
veuglement général  qui  existait  à  cette  époque  sur  un  pareil 
sujet ,  l'activité  du  génie  anglais  s'exerçait  en  Virginie  &ur  une 
foule  d'objets  différents.  On  ne  songeait  nullement  h  constituer, 
pour  cette  province  éloignée ,  un  nouveau  diocèse  de  l'Eglise 
anglicane,  mais  le  chef  de  cette  Eglise  dans  les  colonies,  l'é- 
véque  de  Londres,  s'efforçait  d'établir  une  université  à  James- 
town.  Une  dotation  considérable  en  terres  fut  affectée  à  celte 
honorable  création  (1621).  Les  premiers  essais  pour  la  culture 
du  coton  eurent  lieu  dans  le  cours  de  la  même  année.  Les  pro- 
grès des  défrichements,  interrompus  en  1622  par  la  guerre  gé- 
nérale qui  venait  d'éclater  enfin  avec  les  Indiens,  reprirent  une 
nouvelle  vigueur  quand  celte  race  infortunée  eut  été  détruite  ou 
refoulée  dans  les  forêts  de  l'intérieur  (162ià  1630). 

La  colonie  prospérait;  mais,  à  Londres,  la  Compagnie  dépo- 
sitaire du  pouvoir  supérieur  eu  Virginie,  et  maîtresse  exclusive 
du  commerce  entre  la  métropole  et  celte  province,  la  Compa- 
gnie constituée  en  1 609 ,  se  trouvait ,  dès  1 623 ,  chargée  de 
dettes  et  hors  d'état  de  rétablir  ses  affaires  :  de  semblables  faits 
se  reproduisirent  dans  toutes  les  circonstances  analogues  en 
Angleterre  et  en  France,  grâce  a  la  fausseté  des  théories  qui 
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prévalaient  en  matière  de  monopole  et  d'arrangements  coloniaux, 
et,  dans  l'une  de  ces  deux  contrées,  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'aujourd'hui  même  on  ait  renoncé  sincèrement  à  ces  déplo- 
rables opinions.  Jacques  envoya  des  commissaires  pour  consta- 
ter l'étal  des  choses  en  Virginie  ;  à  leur  tour ,  les  colons  dépê- 
chèrent des  agents  dans  la  métropole;  l'esprit  de  liberté 
vigoureuse  et  clairvoyante,  qui  animait  tous  les  habitants  de  la 
province,  fut  mis  en  pleine  lumière  par  ces  communications. 
«  Prenez  garde,  disait  a  Jacques  Ier  l'ambassadeur  d'Espagne, 
ces  cours  de  Virginie  seront  le  séminaire  de  parlements  sédi- 
tieux! »  La  Compagnie  fut  dissoute  en  juin  1624;  sa  tâche  se 
trouvait  remplie.  Aux  dépens  de  ses  intérêts  personnels ,  elle 
avait  planté  dans  le  nouveau  monde  l'arbre  de  la  liberté  poli- 
tique, dont  les  racines  s'étaient,  dans  un  intervalle  de  quinze 
seules  années,  affermies  de  telle  sorte  qu'aucun  effort  des 
temps  qui  suivirent  ne  réussit  à  les  arracher. 

Sous  le  règne  de  Charles  Ier,  la  Virginie  conserva  sans 
difficulté  ses  franchises  administratives;  mais  des  restrictions 
arbitraires  gênèrent  quelquefois  son  commerce,  et  provoquè- 
rent ,  de  la  part  des  assemblées  coloniales,  des  réclamations 
dont  la  couronne  refusa  rarement  de  tenir  compte.  Aussi  le 
sentiment  public  en  Virginie  se  trouvait  décidément  favorable 
aux  Stuart ,  quand  la  guerre  civile  éclata  dans  la  métropole.  La 
profession  exclusive  de  la  religion  anglicane  fut,  en  1643,  im- 
posée de  nouveau  aux  habitants  de  la  colonie ,  par  une  loi  qui 
exprimait  l'opinion  décidée  de  la  majorité.  Mais,  dans  la  pra- 
tique, cette  mesure  rigoureuse  demeura  presque  sans  applica- 
tion. Charles  H  fut,  en  1650,  proclamé  dans  celte  portion  fe- 
culée  de  ses  domaines  héréditaires  ;  mais  le  gouverneur  Berkeley 
ne  put,  malgré  sa  loyauté  courageuse,  prolonger  au  delà  de  mars 
1 652  la  résistance  de  la  Virginie  au  Parlement  victorieux.  Le 
régime  républicain,  solennellement  reconnu,  ne  pouvait  qu'ac- 
croître la  somme  des  libertés  locales,  et  fortifier  l'esprit,  déjà  si 
prononcé  (liez  les  colons,  d'indépendance  en  matière  d'admi- 
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nistratioii.  L'assemblée  coloniale  exerça  même,  sans  réclama- 
tion de  la  part  du  Protecteur,  le  droit,  tout  régalien,  de  choisir 
le  gouverneur  de  la  Province.  Il  fallut,  à  la  vérité,  recevoir 
YActe  de  Navigation,  cette  grande  et  décisive  innovation  de 
Cromwell  ;  mais  le  marché  de  la  métropole  suffisait  amplement 
au  seul  produit  que  la  Virginie  songeât  alors  à  envoyer  au  delà 
des  mers,  le  tabac  recueilli  dans  ses  plantations.  Aussi  le  déve- 
loppement de  la  prospérité  matérielle  "alla  de  pair ,  en  Virginie , 
pendant  toute  celte  période,  avec  celui  des  institutions  politi- 
ques. Quand  la  résignation  de  Richard  Cromwell,  en  1659, 
laissa  la  Grande-Bretagne  sans  gouvernement  arrêté,  la  pro- 
vince de  Virginie,  pleinement  maitresse  de  ses  destinées,  et 
présidée  par  un  magistrat  de  son  choix ,  marchait  vers  une  en- 
tière liberté  de  religion,  s'administrait  d'après  des  principes 
entièrement  démocratiques,  et  ne  connaissait  d'autre  taxe 
qu'une  faible  cotisation ,  votée  dans  chaque  commune  par  la  to- 
talité des  contribuables.  Les  Indiens  s'étaient  soumis  jusqu'au 
dernier  ;  et  dans  l'absence  de  toute  industrie  manufacturière ,  le 
travail  des  champs  sufiisait  pour  assurer  aux  colons  une  aisance 
considérable  a  côté  d'une  parfaite  sécurité. 

IV. 

Nous  nous  sommes  beaucoup  étendus  sur  les  commence- 
ments de  la  Virginie,  à  cause  de  l'importance  extraordinaire 
que  l'organisation  de  celte  colonie  et  l'esprit  public  de  ses 
premiers  habitants  eurent  sur  les  destinées  ultérieures  de  l'A- 
mérique anglaise.  Nous  serons  plus  brefs  sur  ce  qui  concerne 
la  province  voisine  du  Maryland.  Ce  territoire  se  trouvait 
compris  dans  les  limites  que  la  patente  de  Jacques  Ier  assignait  à 
la  Virginie;  mais  aucun  établissement  n'avait  été  effectué  au 
nord  du  Potowmack ,  lorsque  sir  George  Calvert ,  lord  Balti- 
more    entreprit  d'y  ouvrir  un  refuge  aux  catholiques-romains, 

•  Pairie  irlandaise,  conférée  par  Jaoques  Ier. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


que  la  rigueur  des  lois  anglaises  privait,  dans  leur  patrie ,  non- 
seulement  de  la  jouissance  des  droits  politiques,  mais  encore 
de  l'exercice  régulier  de  leur  culte,  et  soumettait,  en  outre,  a 
des  taxes  oppressives,  levées  pour  délit  de  non-conformité. 
De  1624-  à  1632,  lord  Baltimore  fut  infatigable  dans  ses  re- 
cherches pour  trouver  a  ses  coreligionnaires  un  asile  paisible 
sur  un  sol  susceptible  d'être  avantageusement  cultivé  ;  enfin  , 
le  zèle  et  la  modération  de  cet  excellent  patriote  furent  récom- 
pensés par  la  concession  du  Maryland,  contrée  à  laquelle  il 
voulut  donner  le  nom  de  Henriette  Marie,  la  courageuse,  mais 
impolitique  compagne  de  Charles  Ier  (20  juin  1632).  On  fit 
de  ce  pays  un  grand  fief  de  la  couronne  britannique.  Lord  Bal- 
timore et  ses  héritiers  en  ligne  directe  masculine  furent  décla- 
rés seigneurs  propriétaires,  «  sous  la  condition  d'une  redevance 
de  deux  flèches  et  du  cinquième  des  métaux  nobles  qui  seraient 
trouvés  dans  le  pays.  »  Mais  les  franchises  locales  les  plus 
étendues  furent  assurées  aux  émigrants  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  :  car  bien  que  le  noyau  de  la  nouvelle  colo- 
nie se  composât  de  catholiques,  toutefois,  des  épiscopaux  et  des 
presbytériens  se  joignirent  en  assez' grand  nombre  aux  coreligion- 
naires de  Calvert.  Le  plan  de  celui-ci  était  de  sous-inféoder  par 
baronies  et  manoirs  les  portions  diverses  du  vaste  territoire  qui 
lui  était  concédé  par  la  couronne  ;  mais  tous  les  germes  d'orga- 
nisation aristocratique  avortèrent  dès  qu'ils  furent  déposés  dans 
le  sol  américain.  Les  Indiens  n'opposèrent  aucune  résistance  a 
l'établissement  des  Anglais  sur  les  rives  du  Polowmack  et  de  la 
Chesapeake.  Ainsi  la  tolérance  religieuse  eut,  en  Amérique,  un 
domaine  acquis  sans  effusion  de  sang.  Dès  1 635 ,  une  assem- 
blée coloniale  fut  convoquée  à  Sainte-Marie.  Elle  revendiqua 
pour  elle-même  le  droit  de  législation  intérieure.  Cécil  Calvert, 
second  lord  Baltimore,  acquiesça  bientôt  a  cette  haute  préten- 
tion. L'Etat  de  Maryland  se  trouva,  dès  lors,  aussi  libre  que 
celui  de  Virginie  (1639  )  ;  «  c'était  une  sorte  de  démocratie  sous 
la  présidence  d'un  patriarche  héréditaire.  »  Une  petite  pension 


Digitized  by  Google 


DES  ÉTATS-UNIS 


81 


fut  spontanément  offerte  «  au  seigneur  propriétaire,  »  non 
comme  rente  du  sol ,  «  mais  en  témoignage  de  la  reconnaissance 
des  habitants  pour  la  grande  sollicitude  que  montra  ce  lord  , 
en  maintenant  leur  gouvernement  et  en  protégeant  leurs  per- 
sonnes, leurs  droits  et  leurs  libertés.  »  Les  arrangements  de 
lord  Baltimore  avec  les  Indiens  (1642  à  1644)  fureut  mar- 
qués par  ce  même  esprit  d'humanité  qui  caractérise  d'une  ma- 
nière si  honorable  les  commencements  de  l'Etat  de  Marvland  : 
une  généreuse  amnistie  fui  accordée  aux  adhérents  d'un  aven- 
turier (Clayborne)  qui  avait  longtemps  troublé  l'ordre  public 
dans  tout  le  pays.  Au  milieu  de  la  crise  formidable,  religieuse 
autant  que  politique,  qui  causa  dans  la  Grande-Bretagne  l'é- 
clipse  des  institutions  monarchiques,  le  livre  d^s  statuts  du  Ma- 
ryland  s'enrichit  d'une  noble  déclaration  en  faveur  d'une  entière 
liberté  de  conscience ,  «  base  de  l'amour  chrétien  et  de  la  con- 
corde entre  les  habitants  de  la  province ,  où  il  suffisait  à  chacun 
de  reconnaître  la  sainte  Trinité ,  pour  avoir  droit  à  l'exercice 
public  et  illimité  de  sa  profession  particulière  de  foi. 1  >  Il  fallut, 
à  la  vérité,  se  soumettre  en  1652  aux  commissaires  envoyés 
par  Cromvvell  «  pour  la  réduction  des  colonies,  »  et  des  mesures 
empreintes  de  la  plus  âpre  intolérance  furent  décrétées  par  les 
délégués  puritains,  mais  le  Protecteur  refusa  de  les  sanction- 
ner; lord  Baltimore  reprit,  par  ses  lieutenants,  la  direction  de 
l'administration  supérieure ,  et  la  restauration  de  Charles  II  fut 
une  solennelle  confirmation  des  libertés  provinciales,  pour  le 
Maryland ,  comme  pour  la  Virginie ,  qui  croyaient  retrouver 
une  entière  sécurité  sous  la  protection  d'un  pouvoir  éjoigné , 
peut-être  sympathique  et,  par-dessus  tout,  indolent. 


(Note  A.)  Les  illustrations  qui  accompagnent  ces  trois  vo- 
lumes sont  nombreuses  et  importantes.  Nous  allons  en  donner 
l'indication  : 

»  Déclaration  du  21  avril  1649. 

I  o 
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1°  Portraits  authentiques  de  John  Smith ,  chef  de  la  pre- 
mière colonie  anglaise  établie  sur  le  continent  américain  ;  de 
John  Winthrop,  premier  gouverneur  de  la  colonie  presbyté- 
rienne de  Massachusetts  ;  de  John  Winthrop ,  fils  du  premier , 
et  le  plus  illustre  de  ses  successeurs;  de  William  Penn;  de 
James  Oglethorpe ,  fondateur  de  la  colonie  de  Géorgie ,  et  de 
Benjamin  Franklin. 

2°  Premières  cartes  dressées  par  les  missionnaires  français 
du  Lac  Supérieur  et  du  cours  du  Mississipi  ;  carte  de  l'attaque 
de  Louisbourg  en  1745;  carte  indienne  des  Etats-Unis  à  l'est 
du  Mississipi,  indiquant  la  position  des  tribus  indigènes,  vers 
1 630.  Cette  dernière  est  une  réduction,  améliorée  en  quelques 
parties ,  du  beau  travail  dressé  sur  cette  matière  par  Mr.  Albert 
Gallatin. 

(  Note  B.)  L'ensemble  des  treize  provinces  qui  formèrent,  en 
1776,  la  Confédération  des  Etats-Unis  dans  son  étal  primitif,  se 
décompose  naturellement  en  (rois  groupes  : 

1°  Les  Provinces  du  Nord ,  ou ,  comme  l'usage  de  les  appe- 
ler a  prévalu,  de  l'Est,  ou  Provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre 
(  New-England  ) ,  a  savoir:  New  -  Hampshire ,  Massachusetts , 
Connecticut  et  Rhode-Island.  Les  territoires  de  Maine  et  Ver- 
mont  appartenaient,  le  premier  à  la  province  de  Massachu- 
setts seule,  le  second  à  cette  province  et  à  celle  de  Connecticut. 
Limites  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  à  Test  et  au  sud ,  l'Océan. 
Atlantique  ;  au  nord,  le  Canada  ;  au  nord-est,  la  Nouvelle-Ecosse 
(dont  le  nouveau  Brunswick  n'était  point  encore  détaché);  à 
l'ouest ,  la  province  de  New- York  ; 

2°  Les  Provinces  du  Centre,  à  savoir  :  les  nouveaux  Pays- 
Bas  (  New  -  Netherlands  ) ,  appelés  plus  tard  Province  de  New- 
York  ,  la  Pensylvanie,  les  provinces  de  New-Jersey  et  de  Dela- 
ware.  Limites  :  à  l'est,  l'Atlantique;  au  nord-est,  la  Nouvelle- 
Angleterre;  au  nord  et  au  nord-ouest,  le  Canada,  avec  des 
limites  très-contestées;  à  l'ouest ,  la  Louisiane ,  mais  sans  fron- 
tières déterminées  de  ce  côté; 
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3°  Les  Provinces  du  Sud,  à  savoir  :  le  Maryland,  la  Virginie, 
la  Caroline,  subdivisée  en  province  du  nord  et  province  du  midi  ; 
enfin  la  Géorgie.  Limites:  à  l'est,  l'Atlantique;  au  nord,  les 
provinces  de  Pensylvanie  et  Delaware;  a  l'ouest,  la  Louisiane, 
sans  frontière  déterminée  ;  au  sud ,  la  Floride ,  et  sur  un  seul 
point,  encore  contesté  (l'embouchure  du  Mobile),  le  golfe  du 
Mexique  entre  la  Louisiane,  à  l'ouest,  et  la  Floride  au  levant. 

(Note  C.)  Christophe  Colomb,  étant  persuadé  qu'au  terme  de 
son  premier  voyage  a  travers  l'Atlantique  il  avait  atteint  l'extré- 
mité orientale  de  l'Asie,  se  trouva  naturellement  amené  à  don- 
ner ,  d'après  la  nomenclature  de  Ptolémée  (et  des  anciens ,  en 
général),  la  dénomination  d'Indiens  (en  castillan  Yndios)  aux 
aborigènes  du  nouveau  monde.  Lorsque  l'erreur  de  Colomb  fut 
reconnue,  l'usage  fondé  sur  elle  s'était  établi  et  il  n'a  plus  cessé 
de  subsister. 

(Note  D.)  J'ai  suivi,  dans  cette  évaluation,  le  travail  détaillé 
et  consciencieux  de  Mr.  Gallatin.  En  groupant  les  tribus  in- 
dieunes  par  «  familles  de  langages,  »  on  trouve  les  éléments  du 
tableau  que  voici  : 


Indiens  de  la  langue  algonquine  .  . 

60  000  âmes. 

—   de  la  langue  iroquoise  .  .  . 

7  000 

—  de  la  langue  mobilienne  .  . 

50  000 

—  de  la  langue  dahcota.  .  .  . 

50  000 

Tribus  en  Louisiane  et  Floride .  .  . 

4  000 

—         —        Pawnees  .  . 

1  i  000 

—        .  —        Cherokees  . 

15  000 

38  000 

—  du  nord-ouest  et  du  nord  .  . 

no  ooo? 

(Note  E.)  Différent  quant  au  vocabulaire  ;  car  la  composition 
grammaticale ,  la  physionomie  fondamentale  de  tous  les  langa- 
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ges  indiens  semblent  être  les  mêmes.  Ces  idiomes  sont  essen- 
tiellement synthétiques  :  pour  exprimer  les  idées  depuis  les  plus  * 
élémentaires  jusqu'aux  plus  compliquées ,  ils  procèdent  par 
agglutination.  Mr.  Bancroft  (  tome  III ,  pages  255  à  265)  réca- 
pitule avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  les  résultats  des  ingé- 
nieuses investigations  de  Schoolcraft,  Vater,  Lafîtau,  Pickeriqg, 
Duponceau ,  Zeisberger ,  EUiot ,  Gallatin ,  James ,  Alexandre  de 
Humboldt,  etc.,  sur  les  langues  indiennes. 

(  Note  F.)  Les  rivages  de  Terre-Neuve  avaient  été  reconnus, 
pour  la  dernière  fois,  par  les  Scandinaves,  en  1390  ;  mais  tout 
souvenir  de  leurs  découvertes  en  Amérique  semble  s'être  perdu 
dans  leur  propre  pays  pendant  la  durée  du  quinzième  siècle;  et, 
par  conséquent,  les  explorateurs  anglais  qui  marchèrent,  sans 
le  savoir,  sur  la  trace  des  Normands,  ont,  en  définitive,  tout  le 
mérite  d'une  première  détection ,  dont  la  connaissance  se  répan- 
dit aussitôt  dans  toute  l'Europe ,  et  dont  les  fruits  furent  immé- 
diatement recueillis  par  cette  partie  du  monde. 

A.  C. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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I.  DES  VARIATIONS  DU  LANGAGE  FRANÇAIS  DEPUIS  LE  DOU- 
ZIÈME siècle,  par  Mr.  F.  Génin ,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Strasbourg.  1  vol,  in-8°  ;  chez  Firmin  Didol. 
Paris,  1845. 

il.  REMARQUES  SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE ,  SUR  LE  STYLE  ET 

la  composition  littéraire  ,  par  Mr.  Francis  Wey.  2  vol. 
in-8°;  chez  Firmin  Didot.  Paris,  1845, 

On  a  beaucoup  écrit,  en  ces  dernières  années ,  au  sujet  de  la 
langue  française ,  en  sorte  que  les  ouvrages  sur  cette  matière 
forment  déjà,  dans  la  littérature  française ,  un  groupe  respecta- 
ble. Quelques  noms  illustres  y  figurent ,  et  non  sans  honneur 
pour  eux-mêmes.  MM.  Villemain,  Ampère,  Vinet,  Cousin  et 
Nodier  n'ont  pas  cru  déroger ,  en  s'occupant  avec  sollicitude 
du  passé  et  du  présent  d'un  idiome  auquel  ils  doivent  leur  re- 
nom d'écrivains.  Leur  exemple  a  été  bon ,  et  a  provoqué  d'au- 
tres travaux  du  même  genre.  Cet  essor  remarquable  de  la  lin- 
guistique appliquée  au  langage  français  peut  être  attribué  à  des 
causes  diverses  et  de  grand  intérêt  en  elles-mêmes.  L'esprit  d'a- 
nalyse et  de  découverte,  qui,  à  défaut  de  l'invention  poétique, 
signale  notre  âge;  cet  autre  esprit  d'investigation  historique,  qui 
ne  le  signale  pas  moins,  ont  rencontré,  dans  l'étude  des  langues, 
une  riche  pâture.  Et  puis,  retrouver  sous  les  mots  l'histoire  des 
choses  et  des  idées,  rapprocher  tant  d'anneaux  épars  pour  réta- 
blir la  chaîne  rompue,  et  lier  au  présent  un  passé  antique;  sur- 
prendre, dans  les  évolutions  du  langage  d'un  peuple,  le  secret  de 
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sa  marche  et  de  sa  destinée,  n'esUce  pas  bien  assez  pour  séduire 
les  têtes  philosophiques  et  les  intelligences  curieuses  de  géné- 
ralisations et  de  lois  naturelles?  Pour  les  érudits  amateurs  de 
fouilles  laborieuses,  pour  les  antiquaires  aussi,  le  charme  n'était 
pas  moindre.  Enfin,  ce  goût  un  peu  amer  du  regret,  qui  nous 
fait  regarder  avec  un  plaisir  mélancolique ,  mais  non  pas  sans 
malveillance,  vers  un  passé  couvert  de  ruines  imposantes,  s'est 
mis  aussi  de  la  partie:  quelle  matière,  en  effet,  aux  contempla- 
tions chagrines,  que  la  comparaison  entre  les  fraîcheurs  devinées 
du  vieil  idiome  et  la  corruption  fatiguée  du  nouveau  !  De  la,  sur 
un  sujet  semblable,  des  ouvrages  de  nature  bien  diverse,  selon 
le  côté  saisi  par  leurs  auteurs.  Les  uns  ont  cherché  à  constater 
partiellement  les  influences  réciproques  de  la  langue  française  et 
des  circonstances  politiques  et  morales  de  certaines  époques,  les 
métamorphoses  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe.  D'autres  se 
sont  attachés  au  problème  historique  de  la  formation  du  lan- 
gage français;  remontant  le  fleuve,  ils  en  ont  reconnu  les 
divers  affluents  ;  le  moindre  ruisseau  qui  en  est  venu  grossir  le 
cours  a  été  observé  et  noté  par  eux.  Les  derniers,  en6n,  se  sont 
donné  une  tâche  plus  facile  :  d'un  simple  sujet  d'érudition  et  de 
critique ,  ils  ont  fait  le  prétexte  de  boutades  plus  ou  moins  élo- 
quentes sur  la  bogue  actuelle  et  ceux  qui  l'écrivent  ;  s'ils  n'ont 
pas  fait  beaucoup  pour  les  intérêts  de  leur  cliente ,  leur  chef 
du  moins,  Mr.  Nodier,  a  composé,  de  ses  charmantes  colères  et 
de  ses  fines  ironies ,  quelques-unes  des  meilleures  pages  tra- 
vaillées par  sa  plume. 

Au  total,  le  nombre  est  honorable  des  idées  ingénieuses,  bril- 
lantes, hardies,  les  unes  fondées  et  solides,  les  autres  un  peu 
hasardées ,  qui  ont  été  avancées  à  propos  du  langage  français. 
Chacun  de  ceux  qui  ont  abordé  la  matière  a  entrevu  des  livres 
entiers  a  faire;  mais  peu  se  sont  imposé  la  tâche  d'explorer 
les  nouveaux  mondes  signalés.  MM.  Villemain  et  Vinet,  l'un* 
dans  sa  préface  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  le  second,  dans 
sa  lettre  a  Mr.  Forel,  ont  fait  ressortir,  avec  autant  de  pénétra- 
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tion  et  d'esprit  que  d'éloquence ,  la  richesse  philosophique  du 
sujet  ;  ils  ont  indiqué  et  dit  à  merveille  tout  ce  qu'il  y  aurait  à 
trouver  dans  l'élude  des  mots  pour  l'histoire  des  nations  et  de 
l'esprit  humain  ;  mais  ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  péoétrer  beau- 
coup au  delà  des  vues  générales.  Quant  aux  origines,  on  n'en  est 
pas  resté  aux  intentions,  et  des  travaux  étendus  ont  été  ache- 
vés ou  commencés.  Mr.  Raynouard  a  pu  dresser  une  grammaire 
et  un  lexique  de  la  langue  des  troubadours  ;  un  jeune  et  intré- 
pide philologue,  mort  avant  l'âge,  G.  Fallot,  a  recueilli  les  ma- 
tériaux d'un  immense  travail  sur  les  dialectes  *,  et  Mr.  Ampère 
a  écrit  un  bel  et  bon  livre  sur  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise*. Excellents  travaux  qu'on  ne  peut  assez  louer,  où  la 
conjecture  a  eu  et  devait  conserver  une  part  grande  encore  au 
sein  même  des  matériaux  les  plus  laborieusement  recueillis  et  les 
plus  savamment  classés  ;  dont  on  pourra  revoir  plus  d'une  fois 
les  conclusions ,  comme  il  est  inévitable  en  toutes  ces  questions 
d'origine ,  mais  dont  on  ne  surpassera  point  la  solide  valeur  et 
l'intérêt.  En  deçà  de  ce  premier  âge  de  notre  idiome  ainsi  étu- 
dié, il  restait  à  tracer  la  plus  grande  part  de  son  histoire  ;  l'œu- 
vre a  déjà  été  abordée  sur  des  points  particuliers.  Vers  le  temps 
même  où  Mr.  Ampère  publiait  sa  Formation  du  langage  /ran- 
çais,  on  avait  étudié  l'influence  des  écrivains  de  la  Réfor- 
mation sur  la  syntaxe  de  notre  langue  s,  et  on  avait  reconnu , 
dans  l'emploi  tout  nouveau  de  la  langue  vulgaire  appliquée 
à  l'enseignement  et  à  la  prédication,  aux  débats  devenus  po- 
pulaires de  la  théologie,  la  cause  principale  ou  du  moins  accé- 
lérante des  habitudes  et  du  tour  logiques  contractés  par  celte 
syntaxe,  depuis  Calvin  jusqu'à  Descartes.  Plus  récemment  * 

1  Recherches  sur  la  langue  française  au  treizième  siècle  el  sur  ses. 
dialectes,  par  G.  Fallot. 

"  Histoire  delà  formation  de  la  langue  française ,  parJ.-J.  Ampère. 

Pari»,  1841. 

*  Etudes  littéraires  sur  les  écrivains  français  de  la  rejormation,  par 
A.  Sayous  ;  tome  II,  1 841 . 
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Mr.  Cousin,  dans  ses  mémoires  sur  les  Pensées  de  Pascal  !,  a 
indiqué  quelques-unes  des  métamorphoses  qui  se  sont  opérées 
dans  notre  vocabulaire,  entre  l'apparition  des  Provinciales  et  les 
jours  où  nous  sommes. 

Dès  lors ,  l'Académie  française ,  en  mettant  au  concours  un 
mémoire  sur  la  langue  de  Molière,  a  signalé,  par  cet  appel  ap- 
puyé de  toute  son  autorité ,  l'importance  de  semblables  études. 
Mais  il  est  évident  qu'elle  n'a  pas  entendu  donner  par  la  un  en- 
couragement à  de  simples  travaux  d'archéologie  ou  d'histoire 
littéraire.  Elle  a  été  préoccupée,  comme  il  est  impossible  de  ne 
pas  l'être ,  de  l'effrayante  distance  qui  nous  sépare  déjà  de  la 
langue  parlée  par  les  écrivains  de  notre  âge  classique  ;  elle  a 
voulu  sans  doute  mesurer  eelte  distance  et  rapprocher  un  in- 
stant, par  une  comparaison  calme  et  approfondie,  le  passé  du 
présent ,  pour  voir  si  le  divorce  doit  devenir  aussi  complet  qu'il 
semble,  et  s'il  doit  s'expliquer  décidément  par  notre  décadence , 
s'il  est  une  corruption  ou  une  transformation  seulement.  Par  le 
fait,  elle  n'a  point  en  cela  suscité  une  curiosité  nouvelle.  Depuis 
assez  longtemps,  pour  tout  esprit  un  peu  observateur,  il  y  a  lieu 
de  s'adresser  la  même  question.  Voyez,  en  effet,  où  en  est  la  lan- 
gue française.  Que  d'influences  compliquées  la  travaillent  en  tous 
sens ,  et  à  quelles  combinaisons ,  quelles  associations  diverses 
elle  est  chaque  jour  obligée  d'ouvrir  son  vocabulaire  !  Et  dans  son 
vieux  fonds,  que  de  vicissitudes  singulières  !  acceptions  qui  s'ef- 
facent, substitutions  de  sens,  déguisements  partiels,  ou  métamor- 
phoses complètes  !  Ouvrez  un  roman ,  parcourez  un  journal,  un 
programme  socialiste,  un  prospectus  du  commerce,  quelque  rap- 
port de  l'industrie ,  et  vous  aurez  joué  de  bonheur,  si  votre  œil 
étonné  ne  rencontre  pas  des  expressions  inusitées,  bizarres,  d'un 
inattendu  peu  agréable,  enfin,  tout  autre  chose  qu'une  prose  sim- 
ple, nette  et  convenante.  On  s'inquiéterait  à  moins  pour  le  destin 
d'une  langue  traitée  de  la  sorte;  aussi  les  indignations  et  les  gé- 

'  Mémoire  sur  les  Pensées  de  Pascal,  présenté  à  l'Académie  fran- 
çaise, par  V.  Cousin,  1843. 
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missements  qu  a  l'occasion  la  critique  laisse  volontiers  échapper, 
sont-ils  parfaitement  naturels.  Mais  les  gémissements  n'éclairent 
rien ,  et  l'état  de  choses  dont  on  se  plaint  n'en  reste  pas  moins 
obscur  par  sa  complexité  même.  Un  premier  soin,  et  plus  utile  à 
prendre,  serait  de  constater,  avec  autant  de  précision  qu'il  est 
possible  en  semblable  matière,  cet  état  de  la  langue  qu'on  parle 
et  qu'on  écrit  aujourd'hui  en  France  et  dans  les  pays  de  langage 
français.  Alors  seulement  on  verrait  un  peu  nettement  de  quoi  il 
faut  salarmer,  de  quoi  peut-être  se  réjouir,  sur  quoi  se  rassurer, 
et  de  quel  côté  il  faudrait  attendre  les  causes  réparatrices  du  mal 
reconnu.  Je  me  représente  assez  bien  de  quels  éléments  un  tel 
inventaire  signalerait  la  présence  dans  le  corps  de  notre  langue, 
telle  qu'elle  se  montre  constituée  aujourd'hui  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  la  parlent  et  sous  la  plume  de  ceux  qui  l'écrivent.  J'es- 
saierai de  décrire  aussi  succinctement  que  possible  ce  que  je 
crois  en  apercevoir. 

Autrefois,  au  dix-septième  siècle  par  exemple,  il  n'y  avait  en 
France  qu'une  littérature  et  qu'une  langue  qui  en  était  l'organe, 
celle  de  l'usage  commun.  Le  goût  faisait  bien  un  triage  dans  ce 
fonds  lexicologique,  assignant  aux  divers  genres  leur  vocabulaire 
réservé  ;  mais  ce  fonds  était  celui  où  l'on  puisait  pour  la  conversa- 
lion  comme  pour  les  livres,  pour  les  affaires  comme  pour  les  be- 
soins quotidiens  de  la  vie  sociale.  D'ailleurs,  et  ceci  est  important  à 
remarquer,  le  public,  c  est-à-dire  tout  le  monde,  n'était  entretenu 
que  par  des  écrivains  presque  exclusivement  littérateurs,  par  les 
sermonnaires,  par  les  avocats  et  par  les  gazettes.  Une  grande  dis- 
crétion était  le  caractère  de  ce  commun  langage  :  les  poètes  et 
les  prosateurs  disaient  ce  qu'ils  avaient  à  dire ,  selon  la  mesure 
de  leur  talent  et  de  leur  genre,  avec  cette  merveilleuse  économie 
et  cette  clarté  lumineuse  et  sans  effort  qu'on  leur  connaît;  les 
avocats  s'appliquaient  à  parler  le  plus  beau  langage  des  plus 
beaux  livres,  et  ne  se  livraient  jamais  au  moindre  hasard  de  l'in- 
spiration du  moment.  Les  sermonnaires  étudiaient  leur  langage, 
et,  avec  raison,  travaillaient  à  le  faire  bien  venir  de  leurs  auditeurs 


Digitized  by  Google 


90  de  l'état  actuel 

en  le  rendant  digne  des  saintes  doctrines  qu'ils  avaient  à  dérouler 
devant  eux.  Les  gazettes,  de  leur  côté ,  étaient  bien  de  vraies 
gazettes,  dans  toute  la  sécheresse  du  mot,  ne  se  permettant  en 
aucune  manière  des  discussions  que  d'ailleurs  on  ne  leur  eût  pas 
permises.  Quant  à  la  science ,  elle  ne  s'adressait  qu'à  elle-même 
et  restait  dans  son  petit  cercle  d'adeptes  ;  elle  ne  communiquait 
pas  encore  avec  le  dehors.  Lorsque  perça  enfin  le  futur  esprit  du 
dix-huitième  siècle,  lorsque  Bayle  eut  commencé  à  populariser, 
en  la  vulgarisant,  la  discussion  des  opinions  et  des  choses;  lors- 
que les  sciences  physiques  firent  leur  entrée  dans  la  société,  in- 
troduites par  Fontenelle,  la  langue,  appelée  à  un  emploi  nou- 
veau, fut  laissée  à  ses  habitudes  littéraires;  on  vint  à  elle,  on  s'en 
servit  avec  un  respect  qui  était  condition  première  de  succès 
auprès  des  gens  du  monde,  et  Voltaire,  qui  sur  ce  double  ter- 
rain se  posa  bientôt  en  maître ,  ne  se  départit  en  rien  de  ce 
culte  d'un  franc  et  pur  langage.  Que  Fontenelle  ait  un  peu  mi- 
naudé et  apporté  de  la  coquetterie  à  cet  art  où  il  excelle,  de 
dire  avec  élégance,  dans  l'idiome  du  meilleur  monde,  les  faits 
de  la  science  ;  que  Voltaire,  à  l'exemple  de  Bayle,  mais  plus  heu- 
reux et  mieux  servi  parle  goût,  ait  égayé  la  critique  et  la  science 
par  la  liberté  un  peu  cavalière  d'une  prose  dégagée  ;  cela  est  vrai, 
mais  ce  n'est  pas  la  question.  L'essentiel  est  de  savoir  s'ils  ont, 
les  uns  et  les  autres,  tourné  le  moins  du  monde  aux  vocabulai- 
res spéciaux,  s'ils  se  sont  contentés  du  langage  commun;  et  ce 
dernier  point  n'est  pas  contestable.  La  pureté,  en  fait  de  style» 
était  alors  une  qualité  non-seulement  exigée,  mais  prisée  très- 
haut;  c'est  pourquoi  encore  les  querelles  des  parlements  avec  le 
gouvernement ,  qui  mirent  en  circulation  les  débats  politiques , 
n'introduisirent  point  d'abord  de  nouvelles  façons  de  parler,  et 
pourquoi  enfin  le  français  du  Palais  resta  dans  l'enceinte  des 
grandes  chambres  et  des  greffes.  Les  plus  graves  présidents, 
en'passantj  dejeurs  sièges  dans  le  monde,  secouaient  la  poudre 
de  leurs  mortiers  majestueux,  et  ne  gardaient  de  leur  rôle  qu'une 
certaine'solennité  de  style,  qui  se  fondait  naturellement  dans  le 
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eoncert  déclamatoire  des  prétentions  réformatrices  et  philoso- 
phiques de  l'époque. 

Mais  toute  chose  nouvelle  renferme  en  son  sein  des  élé- 
ments inattendus  qui  d'abord  se  manifestent  à  peine,  puis  se 
font  jour  a  la  fin.  Il  était  difficile  que  l'esprit  du  siècle  ne  fit 
pas  tôt  ou  tard  invasion  dans  la  langue  ;  de  ce  côté-là  aussi  de- 
vaient naître  des  novateurs.  Rousseau,  si  pur  par  étude  et  par 
art,  eut  un  des  premiers  des  audaces  de  langage;  mais  son  tact 
littéraire  les  choisit  avec  bonheur,  et  il  ne  fit  après  tout  qu'enri- 
chir le  vocabulaire  français  de  locutions  de  bon  aloi  :  aucune  ne 
sentait  d'ailleurs  le  parti  pris,  la  violence  d'une  opinion,  d'un 
système  qui  veut  se  faire  place.  L'homme  qui  personnifie  le 
néologisme  de  ce  siècle,  c'est  Mercier;  voilà  le  novateur  par  pur 
esprit  de  novation,  et  il  a  bientôt  fait  école;  puis  est  venu  Beau- 
marchais, autre  audacieux  qui  eut  le  tort  de  mettre  le  mauvais 
goût  dans  ses  intérêts.  Cependant  tout  cela  n'est  qu'une  révolte 
intérieure,  née  au  sein  de  la  littérature;  c'est  l'esprit  d'insurrec- 
tion qui  se  prend  au  vocabulaire  et  y  cherche  des  armes  plus 
tranchantes.  La  langue  fut  attaquée  d'un  autre  côté.  Jusqu'alors 
les  diverses  branches  de  connaissances  spéciales,  y  compris  les 
arts  et  les  métiers,  n'avaient  que  par  laps  de  temps  obtenu  place 
pour  un  petit  contingent  de  locutions  entendues  de  tout  le 
monde,  comme  les  choses  qu'elles  rappelaient  ;  les  occupations 
de  la  portion  aristocratique  de  la  société  avaient  seules  le  privi- 
lège d'imposer  tout  leur  jargon  particulier  au  fonds  général  de 
la  langue  :  la  vénerie,  la  fauconnerie,  le  manège,  le  jeu  de 
paume  et  les  armes  réclament  une  portion  considérable  des 
premiers  dictionnaires  de  l'Académie.  La  science  n'avait  ja- 
mais tenté  encore  de  s'arroger  ce  droit  de  nature  tout  aristocra- 
tique ;  au  dix-huitième  siècle,  les  économistes  s'en  emparèrent 
sans  toutefois  y  entendre  malice,  et  voilà  la  science  se  faisant 
une  nomenclature,  une  sorte  de  langue  spéciale  à  son  usage,  et 
la  mêlant  d'autorité  à  la  langue  littéraire.  On  n'y  prit  garde  que 
pour  s'en  moquer;  mais  c'était  là  pourtant  une  première  appari- 
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lion  d'un  fait  qui  devait  plus  tard,  en  se  généralisant,  exercer  une 
action  très-étendue  sur  le  vocabulaire  français. 

En  attendant,  de  bien  autres  violences  se  préparaient.  La  ré- 
volution française,  non-seulement  donna  carrière  aux  fabricateurs 
de  définitions  et  de  mots  nouveaux,  mais  elle  créa  tout  un  lexi- 
que à  son  usage  ;  ce  ne  fut  point  toutefois  a  ses  débuts,  car  alors 
elle  honora  ce  qu'il  y  avait  de  littéraire  dans  ses  origines,  par  le 
déploiement  d'une  éloquence  où  l'élégance  et  le  bon  style,  avaient 
leur  place.  Mirabeau  lui-même ,  qui ,  dans  sa  littérature  de  ha- 
sard, ne  s'était  pas  montré  beaucoup  moins  fécond  que  Mercier 
en  expressions  aventureuses,  redevint  gentilhomme  à  la  tribune 
par  le  soin  de  bien  dire.  La  nouveauté  des  institutions  discutées 
et  des  questions  en  mouvement  ne  donnèrent  alors  le  jour 
qu'a  un  assez  petit  nombre  de  termes  nécessaires  et  qui  ont 
survécu  ;  mais,  quand  ce  qu'il  y  avait  de  plus  violent,  de  plus  ré- 
volutionnaire en  doctrine  et  en  caractère,  s'approcha  de  la  do- 
mination, le  jargon  terrible  qui  avait  dès  longtemps  commencé 
par  les  journaux  et  les  pamphlets  de  rue,  prit  possession  des 
clubs  et  de  la  tribune  nationale ,  aussi  redoutable  à  entendre , 
aussi  menaçant  que  l  echafaud  qui  s'établit  au  même  instant  pour 
battre  une  autre  sorte  de  monnaie. 

Phénomène  singulier,  explicable  pourtant  :  de  tout  ce  dic- 
tionnaire de  la  révolution,  il  est  resté  bien  moins  de  mots  qu'on 
ne  pourrait  croire.  Celte  expressive  barbarie  de  langage  céda  et 
disparut ,  comme  la  barbarie  des  vues  et  des  actes ,  en  même 
temps  que  l'ordre  de  la  société  fut  imposé  à  la  France  par  la 
main  de  Bonaparte,  et  on  vit  rapidement  succéder  aux  derniers 
restes  de  l'argot  jacobin  la  recherche  du  langage  le  plus  classi- 
que. Alors  seulement  commencèrent  à  se  déployer  les  consé- 
quences internes  de  ce  grand  événement  de  la  révolution,  qui  ne 
s'était  encore  accompli  qu'à  la  surface,  et  avait  produit  jusqu'ici 
plus  d'héroïsme  et  de  fureurs  que  de  résultats  essentiels.  Ren- 
due à  la  sécurité  et  revenue  de  son  agitation,  la  pensée,  protégée 
par  Napoléon  au  delà  de  ce  qu'il  voulait  lui-même,  déroula  tan- 
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tôt  à  ciel  ouvert,  tantôt  souterrainement  et  à  son  insu,  les  élé- 
ments complexes  du  nouvel  esprit  éclos  de  la  révolution.  C'est 
la.  littérature  qui  fut  le  théâtre  ou ,  si  Ton  aime  mieux ,  l'instru- 
ment de  ce  second  effort ,  complément  du  premier,  et  destiné 
aussi  à  produire  du  bien  et  du  mal  en  des  proportions  plus  va- 
riées encore. 

Pendant  que  la  littérature  officielle ,  celle  que  voulait  et  pro- 
tégeait le  chef  de  l'Etat,  se  rattachait  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse aux  traditions  d'art  et  de  style  des  deux  derniers  siècles, 
soutenue  dans  celte  voie  par  quelque  chose  de  plus  efficace  que 
les  désirs  du  pouvoir,  c'est-à-dire  parles  souvenirs  des  écrivains 
nourris  dans  le  siècle  précédent  et  voués  au  culte  de  ces  tradi- 
tions, une  autre  littérature  prenait  son  essor.  Des  hommes  dont 
la  première  jeunesse  avait  vu  les  dernières  années  du  siècle, 
et  qui ,  assaillants  ou  défenseurs ,  avaient  respiré  l'audace  agres- 
sive de  ces  temps ,  affranchis  enfin  par  leur  âge  même  de  ces 
liens  si  respectables  d'affection  qui  retenaient  les  autres  vers  un 
passé  où  ils  retrouvaient  leurs  maîtres ,  ces  hommes  nouveaux 
ouvraient,  dans  le  champ  des  lettres  et  de  la  pensée,  des  avenues 
nouvelles ,  créaient ,  par  leurs  libres  essais ,  des  modèles  origi- 
naux et  des  habitudes  d'indépendance  dont  les  conséquences  de- 
vaient tôt  ou  tard  se  faire  espace.  Quels  effets  essentiels  ressen- 
tit de  ces  tendances,  diverses  souvent  jusqu'à  être  opposées,  la 
langue  française,  organe  de  cette  double  littérature?  Sa  position 
était  singulièrement  heureuse  ;  nul  Etat,  du  moins,  ne  pourrait 
en  souhaiter  une  meilleure  et  plus  conforme  aux  principes  de  la 
politique,  car  le  mouvement  et  la  résistance  se  faisaient,  à  son 
profit,  un  équilibre  des  plus  salutaires.  Le  mouvement  venait  de 
toutes  les  libertés  de  fait  et  de  doctrine  réclamées  par  des  génies 
neufs  et  ardents;  la  résistance  était  exercée  par  l'Académie  réta- 
blie et  classée  dans  l'Institut,  et  par  la  plupart  des  critiques  qui 
veillaient  sur  les  traditions  du  grand  siècle ,  quelques-uns  par 
ordre ,  beaucoup  aussi  par  éducation  et  sympathie.  Le  mouve- 
ment n'avait  guère ,  dans  la  presse ,  que  des  amis  prudents  et 
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dont  la  réserve  était  alors  du  courage.  C'est  sur  la  langue  juste* 
ment  que  la  résistance  se  montra  le  plus  intraitable,  et  M™6  de 
Staël  fut  encore  plus  chicanée  et  raillée  sur  ses  mots  que  sur 
ses  idées,  Mr.  de  Chateaubriand  pour  ses  métaphores  que  pour 
ses  hardiesses  esthétiques.  On  leur  assénait  volontiers,  comme 
un  suprême  coup  de  massue  dont  toutes  les  séductions  de  leur 
œuvre  ne  pourraient  pas  les  relever,  la  fameuse  sentence  de 
Boileau  : 

c  Sans  la  langue,  en  un  root,  l'auteur  le  plus  divin, 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méeliant  écrivain.  > 

En  quoi  ces  deux  écrivains  manquaient-ils  a  la  langue,  ou  plu- 
tôt, en  quoi  leur  manquait-elle  ?  Les  plus  gros  griefs  qu'on  leur 
imputait,  c'était,  à  Mme  de  Staël,  ses  néologismes  et  ses  vi- 
vacités d'imagination,  sa  parole  exaltée  ;  à  Mr.  de  Chateaubriand, 
d'étranges  associations  de  mots ,  des  épithètes  hasardées  ;  mais 
on  eût  été  bien  embarrassé  à  les  convaincre  de  barbarie  ou  d'i- 
gnorance, quand  la  langue  se  déployait  sous  leur  plume  avec  une 
abondance,  une  sûreté  et  une  flexibilité  merveilleuses.  Assuré- 
ment, comme  penseurs  et  comme  écrivains,  ils  peuvent  l'un  et 
l'autre  donner  prise  à  des  regrets  ou  a  des  reproches  ;  mais 
leur  français  est  de  race  pure  et  irréprochable,  puisque  enfin 
l'usage ,  qui  ne  garde  que  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  a  gardé 
tant  de  néologismes  reprochés  à  Mme  de  Staël,  aujourd'hui 
les  égaux  des  plus  respectables  indigènes.  Mais  il  serait  diffi- 
cile d'assurer  que,  sans  le  contrôle  peu  indulgent  de  la  criti- 
que et  de  la  portion  déjà  mûre  du  public  lettré,  le  courage 
novateur  de  Mme  de  Staël  et  de  Mr.  de  Châleaubriand  n'eût 
pas  dégénéré  en  témérité,  et  leur  liberté  en  fantaisie.  Quoi  qu'il 
en  ait  pu  être,  reste  encore  à  reconnaître  si  ces  écrivains,  lavés 
du  reproche  de  barbarie ,  n'ont  pas  eu  sur  la  langue  française 
une  action  d'une  autre  espèce.   L'originalité  littéraire  de 
Mme  de  Slaël  est  d'avoir  passionné  la  philosophie,  et  réussi  tou- 
jours, guidée  par  ses  propres  besoins,  à  offrir  ses  pensées  sous 
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lé  double  aspect  du  sentiment  et  de  l'imagination,  créant  ainsi 
une  nouvelle  forme  de  littérature  et  de  morale,  où  elle  n'a  pas  été 
égalée.  Si  peu,cependant,qu'elle  aimât  cces  expressions  abstraites 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  mouvements  du  cœur  de  l'homme 
et  dessèchent  l'imagination*  »,  philosophe  par  nature,  analyste  par 
vocation,  elle  paie  à  l'abstraction  un  large  tribut.  Elle  commence 
toujours  par  la  proposition  philosophique;  l'imagination  et  le 
sentiment  n'apportent  leur  concours  d'images  et  d'émotions  que 
pour  développer  la  donnée  première;  différente  en  cela  de  Rous- 
seau, qui  confond  perpétuellement  l'expression  philosophique  et 
le  sens  poétique ,  et  n'obéit  au  fond  qu'au  sentiment.  Or  c'est 
pour  le  besoin  de  cette  première  exposition  abstraite  de  sa  pen- 
sée, que  M""  de  Staël  a  façonné  la  langue  littéraire  a  des 
mouvements  et  à  des  procédés  qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires. 
C'est  elle  qui  a  montré,  non  pas  à  ses  contemporains,  mais  a  ses 
héritiers ,  l'exemple  de  prendre  les,  verbes  actifs  dans  un  sens 
absolu,  réservé  par  la  langue  usuelle  aux  verbes  neutres  ',  et  de 
particulariser  le  sens  des  substantifs  qui  représentent  une  qualité 
absolue.  Nous  verrons  ces  habitudes  s'étendre  et  en  créer  d'an- 
tres de  même  nature,  genre  d'extension  qui,  assurément,  ne  pou- 
vait être  indifférent  pour  les  destins  de  la  langue  française ,  et 
que  nous  apprécierons  plus  tard  en  le  retrouvant. 

L'action  de  Mr.  de  Chateaubriand  a  été  d'autre  sorte.  On 
a  pu  reprocher  quelquefois  à  M™  de  Staël  certains  élans  ly- 
riques qui  entraînent  sa  prose  dans  les  voies  et  les  conditions 
de  la  poésie;  mais,  à  le  bien  examiner,  ces  allures  tiennent 
plutôt  de  l'éloquence  que  de  la  poésie,  et  on  ne  voit  point,  en 
fait,  qu'elles  aient  été  de  conséquence.  C'est  à  Mr.  de  Chateau- 
briand que  le  délit  reproché  est  imputable.  D'une  correction 
parfaite,  classique  dans  le  plus  glorieux  sens  du  mol,  étudié 
dans  ses  plus  minces  détails  avec  un  soin  d'artiste,  et  par-dessus 
tout  français  d'entrailles,  le  style  de  Mr.  de  Chateaubriand  est  un 

1  De  la  Littérature,  page  495. 

•  Par  exemple  :  «l'esprit  ne  fausse  pas  seul....  des  condescendances 
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des  plus  purs  qui  soient  sortis  d'une  plume  française.  Le  noble 
écrivain  n'a  jamais  rien  entrepris  contre  la  pureté  et  la  correc- 
tion du  langage  ;  il  les  a  toujours  respectées  avec  un  soin  qui  sem- 
ble lui  avoir  été  cher,  et  je  ne  sais  trop  quels  nombreux  néolo- 
gismes,  quelles  curiosités  de  syntaxe,  on  pourrait  mettre  à  sa 
charge.  Si  ce  jugement  ressemble  à  un  paradoxe,  c'est  que  l'on 
se  méprend  sur  les  vraies  causes  qui  donnèrent  au  langage  de 
Mr.  de  Chateaubriand  son  aspect  original.  Cet  effet  provient,  en 
réalité,  du  rôle,  je  dirais  mieux  en  disant  des  rôles  inaccoutumés 
qu'il  a  fait  jouer  à  la  prose,  qui  jamais  avant  lui  n'avait  été  ap- 
pelée a  servir  tout  à  la  fois  d'organe  aux  mouvements  passion- 
nés ou  sublimes  de  l'éloquence  publique  et  de  l'éloquence  sa- 
crée, de  palette  aux  tableaux  du  peintre,  de  marbre  au  statuaire, 
de  lyre  au  poète.  Et  remarquez-le,  Mr.  de  Chateaubriand,  qui  a 
tenté  de  réunir  ainsi,  dans  ses  pages,  les  ressources  de  tant  d'arts 
divers,  a  du  premier  coup  joulu  en  produire  les  effet  extrêmes. 
Imitateur  profond,  c'est-à-dire  original ,  il  a  évidemment, quand  il 
écrivait,  entendu  résonner  a  son  oreille  harmonieuse  les  plus  beaux 
accents  de  Bossuet,  de  Racine  même,  de  Rousseau ,  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  et  ce  sont  les  qualités  les  plus  prononcées  de  ces 
écrivains  qu'il  a  cherche  à  combiner  dans  sa  manière,  en  se  les 
appropriant  par  le  travail  et  le  droit  du  génie.  De  là  cette  prose 
si  puissante  d'accent,  si  richement ,  si  chaudement  colorée ,  si 
magnifiquement  oratoire,  si  pittoresque  par-dessus  tout,  si  poéti- 
que et  enfin  si  extraordinaire.  Mais  à  quels  efforts  n'a-l-il  pas 
fallu  soumettre  la  langue  pour  obtenir  d'elle  tant  de  services  di- 
vers !  Mr.  de  Chateaubriand  a  tendu  tous  les  ressorts,  jusqu'à  les 
briser  ou  à  les  fatiguer  sans  ressource.  L'image  répandue  à  pro- 
fusion ,  la  métaphore  prodiguée  ont  appelé  les  mots  à  des  em- 
plois inusités,  et  d'inouïes  associations  en  ont  transformé  le 
sens.  Quoique,  dans  le  fond,  ces  procédés  ne  dussent  leur  succès 
qu'au  génie  éminemment  poétique  de  l'écrivain ,  ils  étaient  si 
apparents ,  que  l'œil  ébloui  pouvait  les  prendre  pour  des  beautés 
dont  le  goût  jouissait,  et  l'esprit  d'imitation  s'en  faire  de  faciles 
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modèles.  La  séduction  était  irrésistible  :  la  copie  de  ces  formes 
brillantes  et  saisissantes ,  d'abord  lente  et  timide ,  prit  peu  a  peu 
do  large,  et  elle  a  fini  par  pénétrer  même  dans  des  régions  qui 
lui  semblaient  fermées ,  laissant ,  en  définitive ,  des  traces  uni- 
verselles dans  la  langue  que  nous  parlons  aujourd'hui.  Peut- 
être  n'aurait-elle  pas  fait  tant  de  chemin,  si  elle  eût  procédé  uni- 
quement de  Mr.  de  Chàteaubriand  ;  mais  l'éclat  du  succès ,  le 
charme  d'une  nouveauté  désirée  avec  ardeur  par  tous  les  jeunes 
esprits ,  jetèrent  dans  des  voies  semblables  les  heureux  talents 
et  les  belles  natures  poétiques  qui  ont  honoré  la  jeune  génération 
littéraire,  devenue  maîtresse  du  terrain  à  1  époque  de  la  Restau- 
ration. Ainsi  sanctionnés,  pour  ainsi  dire,  parle  bonheur  de  leurs 
premières  applications,  l'exemple  et  les  doctrines  hardies  de 
Mr.  de  Chàteaubriand  acquirent  une  plus  grande  force,  et  la 
source  première,  déjà  si  large  à  ses  premiers  pas,  enrichie  dans 
sa  course  d  affluents  considérables ,  coula  à  pleins  bords  au  mi- 
lieu de  la  littérature  de  la  Restauration.  Il  y  aurait  de  l'intérêt, 
sans  doute,  à  examiner  de  près  les  applications  infiniment  variées 
de  ce  fait  général,  mais  il  est  plus  que  temps  de  passer  au  sujet 
principal  de  cet  article.  Franchissons  donc  les  années  de  cette 
période  où  la  disposition  à  tout  tenter  et  a  tout  pousser  à  ses 
extrêmes  ne  manqua  point,  mais  fut  contenue  et  tempérée  par  de 
bonnes  doctrines ,  par  l'amour  vrai  et  consciencieux  d'une  saine 
liberté  littéraire,  et  arrivons  enfin  au  temps  présent  et  à  l'état  ac- 
tuel des  choses  en  ce  qui  concerne  la  langue  française. 

Le  premier  coup  d  œil  que  Ton  jette  sur  le  spectacle  offert 
aujourd'hui  par  la  langue  française  dans  ses  emplois  multi- 
pliés, ne  vous  rend  que  la  confusion  et  l'anarchie.  On  se  de- 
mande s'il  y  a  quelque  lien  rationnel  entre  des  éléments  si 
complexes,  et  si  une  étude  ultérieure  conduirait  à  un  ensemble 
philosophique  d'effets,  de  causes  et  de  suites  conjecturables.  Il  y 
a  de  quoi  décourager  l'examen,  j'en  conviens.  Néanmoins,  il  faut 
pousser  au  delà  pour  avoir  le  droit  de  risquer  un  jugement,  car 
enfin  il  n'y  a  pas  pins  de  hasard  dans  les  évolutions  des  langues, 
I  7 
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que  dans  celles  des  sociétés  ;  un  idiome  n'est  là  que  parce  qu'il 
est  venu,  et  il  marche  à  une  destinée  glorieuse  ou  fatale,  mais  à 
coup  sûr  calculée  sur  la  nature  et  les  principes  des  choses. 
Cherchons  où  nous  en  sommes,  et  essayons  d'entrevoir  vers 
quel  avenir  le  présent  nous  dirige.  La  meilleure  méthode  à 
suivre  en  une  telle  recherche ,  serait  sans  doute  de  procéder 
à  un  inventaire  détaillé  et  minutieux  des  faits  qu'il  s'agit  d'ap- 
précier, mais  nos  lecteurs  se  contenteront  volontiers  d'une  mar- 
che moins  rigoureuse ,  et  d  une  esquisse  des  phénomènes  les 
plus  significatifs. 

En  première  ligne  se  présentent  deux  symptômes  singulière- 
ment opposés  et  pourtant  universels  :  l'abus  des  procédés  poé- 
tiques et  l'abus  des  nomenclatures  spéciales.  La  métaphore  de 
Mr.  de  Chàteaubriand ,  les  secrets  de  l'école  poétique  née  sur 
sa  conquête ,  les  images  véhémentes,  les  chaudes  couleurs ,  tout 
cela,  déguisé  avec  recherche  plutôt  que  rafraîchi ,  est  prodigué 
non-seulement  dans  la  littérature  poétique,  mais  encore  dans  les 
romans,  dans  les  journaux,  dans  la  prose  courante  qui  se  con- 
somme journellement  en  mille  emplois  de  nature  prosaïque. 
Il  n'est  si  mince  arrangeur  de  phrases  à  toute  destination,  qui 
se  fasse  faute  de  l'hyperbole  pittoresque,  et  qui  se  refuse  à  faire 
intervenir  dans  le  plus  humble  des  sujets,  les  grandes  voix ,  les 
grandes  ombres,  les  grands  bois,  ou  encore  à  faire  souffler  un 
vent  de  poésie  sur  les  âmes,  etc.  ;  aucun  qui  ne  distille  l'or  et  ne 
répande  à  tout  propos, 

c  L'émeraude  des  prés  cl  le  cristal  des  flots.  » 

Des  récits  de  voyages,  de  modestes  biographies,  de  simples 
descriptions  *qui  n'ont  qu'à  être  instructives,  tout  est  semé  de  ces 
agréments  prétentieux,  qui,  par  une  triste  magie,  décolorent  les 
mots  dont  ils  sont  fabriqués,  et  changent  en  un  plomb  vil  l'or 
pur  qu'ils  gaspillent. 

Les  victimes  de  cette  coûteuse  prodigalité  seraient-elles  rem- 
placées, dans  le  vocabulaire  français,  par  les  tributs  qu'y  apporte 
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la  terminologie  spéciale  des  sciences,  de  l'industrie  et  des  affai- 
res? La  question  mérite  examen. 

Je  n  ai  garde  de  reprocher  à  la  science  ses  nomenclatures  ; 
autant  vaudrait  lui  reprocher  ses  classifications.  Les  unes  comme 
les  autres  précisent  l'étude  et  en  fécondent  les  vues,  et  je  n'ai 
jamais  trouvé  qu'un  sujet  de  satisfaction  pour  les  intérêts  de  la 
langue  même,  dans  ces  désignalions,  nullement  poétiques  sans 
doute ,  mais  pour  le  savant  fort  significatives ,  qui  ont  dicté  a 
Mr.  Nodier  de  charmantes  pages,  très-peu  philosophiques, 
quoiqu'elles  préteudissent  a  l'être  beaucoup.  Notre  vocabulaire 
est  assez  chargé  d'acceptions  nécessaires  au  service  général  de 
la  pensée,  pour  qu'il  y  ait  a  se  réjouir  de  tous  les  emplois'  dont 
on  le  soulage.  Autant  de  mots  usuels  que  la  science  abandonne 
pour  les  termes  descriptifs  qu'elle  crée  a  son  usage ,  autant  de 
conquêtes  pour  la  langue  littéraire.  Ainsi,  que  la  science,  dans 
son  domaine,  se  serve  de  sa  langue ,  rien  de  mieux  ;  mais,  dès 
qu'elle  en  sort  pour  exposer,  non  plus  à  ses  adeptes ,  mais  à 
toute  la  sociélé  cultivée,  ses  principes  généraux,  les  conséquen- 
ces et  les  applications  de  ses  lois,  sa  terminologie  ne  doit  plus 
se  montrer  qu'avec  discrétion  ;  tout  ce  qui  en  paraîtrait  serait 
de  trop,  s'il  n'était  pas  indispensable.  Cette  discrétion ,  si  bien 
comprise  par  tant  de  savants  du  dernier  siècle  et  de  celui-ci,  qui 
ont  mérité,  par  la  pureté,  la  simplicité  sévère,  l'élégante  préci- 
sion de  leur  langage,  un  rang  parmi  les  premiers  prosateurs 
français,  n'est  pas  aussi  généralement  observée  aujourd'hui,  quoi- 
que la  bonne  tradition  soit  respectée  avec  profit  par  quelques- 
uns.  La  diffusion  des  connaissances  scientifiques,  regrettable  en 
ce  sens  qu'elle  a  certainement  nui  aux  sciences,  la  spécialisation 
de  plus  en  plus  prononcée  de  ces  connaissances,  ont  eu  pour  ef- 
fet de  multiplier  a  l'excès  les  écrits  de  cet  ordre,  qui  ont  dû  être 
tout  à  la  fois  spéciaux  et  en  quelque  degré  populaires.  De  là , 
pour  les  oreilles  et  la  plume  des  hommes  de  science,  l'habitude 
d'un  langage  composite  qui  se  glisse  peu  à  peu  dans  leur  style 
ordinaire,  dans  leurs  conversations  quelquefois.  Or,  les  mots  qui 
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s'introduisent  par  cette  porte ,  manquent  d'une  condition  essen- 
tielle à  toute  bonne  locution  ;  ils  n'ont  d'analogie  avec  la  chose 
exprimée  que  par.  leur  sens  étymologique ,  rarement  par  leur 
contour,  leur  consistance,  par  le  son  et  l'accent.  La  langue  des 
nomenclatures  scientifiques  est  fort  décharnée,  mais  il  n'y  a  pas 
à  l'en  chicaner  :  ce  qu'on  lui  demande,  c'est  de  l'aide  et  non  de 
l'harmonie ,  et  l'on  ferait  un  procès  ridicule  a  la  science  en  lui 
reprochant  ses  perpétuelles  désinences  en  ique.  Mais  c'est,  d'au- 
tre part,  une  raison  pour  ne  pas  souhaiter  à  notre  langue  les  in- 
sipides contingents  qu'elle  lui  offre. 

11  est  une  science,  toutefois,  qui  a  échappé  à  une  partie  de 
ces  reproches  :  c'est  la  philosophie.  Ses  termes,  dégagés  des  li- 
vrées de  la  classification ,  sont  plus  variés ,  ont  plus  de  corps  et 
de  forme,  mais  ils  ont  l'inconvénient  considérable  de  remplacer 
la  description  par  l'abstraction;  plus  brefs,  plus  commodes, 
mais  plus  vagues  aussi,  ils  n'amènent  pas  la  précision  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée,  ils  la  remplacent  facticement.  D'ailleurs , 
le  français  a  si  bien  fait  ses  preuves  de  capacité  philosophique , 
il  est  si  beau  lorsqu'avec  ses  simples  ressources  il  s'élève  aux 
plus  hautes  clartés ,  qu'en  vérité  lui  offrir  l'appui  de  ces  procé- 
dés un  peu  germaniques,  c'est  lui  faire  outrage.  J'aime  mieux 
celte  autre  pratique  que  j'ai  signalée  à  propos  de  Mme  de  Staël, 
à  qui  elle  remonte,  et  aujourd'hui  très-accréditée  :  faire  au  besoin 
d'un  même  mot  l'expression  d'une  idée  générale  et  d'une  appli- 
cation particulière  de  cette  idée ,  n'est  qu'un  développement 
logique  et  légitime  du  sens  exprimé. 

La  féconde  industrie  qui  est  en  train  d'économiser  à  notre 
profit  le  temps  et  l'espace,  et  de  nous  faire  la  vie  facile,  aurait- 
elle  ,  sans  y  songer,  étendu  ses  soins  au  langage?  Peut-être. 
D'abord  *  elle  a ,  selon  son  droit ,  créé  aussi  son  vocabulaire  spé- 
cial, auquel  je  n'ai  rien  à  dire,  et  d'où  maints  termes  Se  sont 
échappés  naturellement  pour  passer  dans  la  langue  commune. 
Deux  mots  de  la  langue  accouplés  à  cet  effet,  des  mots  étrangers 
comme  l'usage  qui  a  fait  naître  la  chose,  et  aussi  de  nombreux 
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emprunts  au  grec  et  au  latin  font  les  frais  de  ce  diction- 
naire. Jusqu'ici ,  comme  on  voit ,  l'industrie  est  plutôt  secoura- 
ble  à  la  langue  française ,  et  elle  le  serait  encore  davan- 
tage, si  la  valeur  de  ses  créations  philologiques  était  toujours  à 
la  hauteur  de  ses  puissantes  merveilles.  Rail  et  locomotive,  che- 
min de  fer,  voilà  de  plats  vocables  pour  désigner  les  agents  d'une 
grande  révolution  A  cela  près,  il  n'y  aurait  vraiment  que  delà 
reconnaissance  à  avoir  pour  l'industrie,  source  légitime  d'ex- 
pressions nouvelles  et  d'images  justes  et  fortes;  mais  ses  prospec- 
tus font  payer  le  service  un  peu  cher.  Les  prospectus  de  l'in- 
dustrie nuisent  quotidiennement  à  la  langue  par  l'abus  incroyable 
qu'ils  en  font;  les  mots  les  plus  solennels  on  les  plus  poétiques 
ne  sont  pas  trop  beaux  pour  vanter  le  plus  vulgaire  produit  chi- 
mique, et  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  impunément  appelés  a  ce 
service  abject. 

Les  effets  de  ce  genre  de  dépréciation  sont  heureusement 
assez  bornés.  On  n'en  peut  dire  autant  de  la  langue  des  affai- 
res, le  moins  indiscret  et  te  plus  envahissant  de  tous  ces  idiomes 
nés  d'hier  qui  pénètrent  insensiblement  la  langue  commune. 

Les  affaires,  c'est,  on  l'entend  bien,  d'une  part  la  politique, 
et  de  l'autre  l'administration.  Encore  ici  il  y  a  une  portion  no- 
table de  nouveauté  belle  et  bonne,  comme  toute  institution 
neuve  et  bien  fondée  doit  en  produire.  Les  principes  et  la  prati- 
que du  régime  représentatif  ont  mis  en  usage  des  expressions 
directes  ou  figurées ,  qui ,  répondant  à  des  choses  ou  à  des  idées 
importantes,  méritaient  de  recevoir  droit  de  bourgeoisie  dans  la 
langue  nationale  des  Français.  A  cette  influence,  il  y  a  un  mau- 
vais côté  :  le  voici.  Organes  des  opinions  et  des  partis  politiques, 
la  tribune  parlementaire  et  fa  presse  quotidienne  obéissent  à 
toutes  sortes  d'exigences  et  aussi  de  hasards.  Il  fout  frapper  fort 

1  Le  rail,  que  nous  essayons  péniblement  d'accommoder  à  no- 
tre langage,  n'y  aura  jamais  l'éuergie  élégante  du  rail-way  anglais , 
que  notre  chemin  de  fer  exprime  assez  inexactement  et  sans  aucune 
harmonie  imitative. 
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et  surtout  frapper  vile,  sous  peine  de  recevoir  le  coup  que  Ton 
voudrait  porter  ;  il  faut ,  selon  le  besoin,  éblouir  les  esprits ,  les 
dérouler,  leur  faire  prendre  le  point  faible  pour  le  côté  fort,  et, 
fût-on  par  terre,  renverser  son  adversaire,  pour  faire  croire  qu'on 
est  resté  debout.  Tout  cela  demanderait  du  temps;  le  temps 
s'échappe,  au  contraire ,  et  l'effort  doit  s'exercer  sur-le-champ. 
Comment  alors  choisir  son  langage,  peser  le  mot  et  mesurer  la 
phrase?  On  n'a  qu'une  ressource,  c'est  de  livrer  sa  pensée  h 
l'abondance  du  discours,  en  sorte  que,  sur  la  quantité  des  pa- 
roles lancées  à  l'assemblée,  l'idée  trouve  son  expression  telle 
quelle.  Je  ne  parle  pas  ici  des  orateurs  ou  des  écrivains  de  talent 
ou  de  génie  ;  ceux-là  ont  le  tact  du  langage ,  sans  cela  ils  ne 
seraient  pas  éloquents  ;  mais  le  grand  nombre  en  est  à  l'expé- 
dient de  la  profusion ,  qui  certes  ne  tourne  au  profit  ni  de  la 
correction  ni  de  la  pureté.  Les  mots  et  la  syntaxe,  les  mots  sur- 
tout sont  abandonnés,  dans  cette  ordinaire  improvisation,  à  toutes 
les  chances  du  hasard  ;  les  distinctions  délicates  qui  leur  répartis- 
sent des  emplois  uuancés  s'effacent  dans  ces  discours  à  l'aven- 
ture ;  la  synonymie  est  étrangement  brouillée.  Ajoutez  que  les 
expressions  les  plus  extraordinaires,  pour  peu  qu'elles  aient  quel- 
que air  de  pédanterie  assurée ,  sont  celles  que  le  commun  des 
orateurs  adopte  et  répète  le  plus  volontiers,  curieux  qu'il  est 
de  ces  locutions  équivoques,  et  par  conséquent  mauvaises, 
dont  les  habiles  colorent  avec  adresse  des  situations  ou  des  par- 
tis équivoques  aussi.  Malheureusement  la  commodité  de  ces  né- 
gligences forcées,  l'habitude  de  les  entendre  y  façounent  les 
oreilles  et  les  esprits,  et  c'est  de  la  sorte  que  s'acclimate  rapide- 
ment un  méchant  jargon  ;  car  une  multitude  de  lecteurs  s'en  re- 
paissent et  ne  manquent  pas  au  plaisir  de  les  reproduire  dans 
les  innombrables  conversations  politiques  qui  sont  l'écho  de 
chaque  séance  des  chambres  et  de  chaque  premier-Paris  des 
grands  journaux.  * 

Il  n'y  a  guère  moins  de  griefs  à  articuler  contre  la  langue  ad- 
ministrative. Ai-je  besoin  d'avertir  qu'ici  les  bureaux  adminis- 
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iratifs  de  toute  espèce  sont  hors  de  cause?  II  ne  saurait  être 
question  que  de  l'abondante  littérature  suscitée  quotidienne- 
ment par  l'esprit  d'association  qui,  de  notre  temps,  répartit 
la  gestion  des  intérêts  de  tout  ordre  entre  ces  corps  que  l'on*ap- 
pelle  comités  et  commissions.  Ce  système  d'adminislration'par  dé- 
légation a  engendré  le  Rapport;  le  Rapport  va  et  vient  sans 
relâche  du  mandataire  au  délégué ,  du  commissaire  à  ses  com- 
mettants, et  de  là  cette  littérature  dont  je  parlais,  tout  à  l'heure, 
et  qu'on  peut  appeler  la  littérature  administrative.  Le  propre  do 
système  étant  d  appeler,  pour  une  œuvre,  le  concours  de  volon- 
taires de  toute  condition  et  de  toute  profession,  il  en  résulte  que 
chacun  apporte,  dans  les  délibérations,  des  termes  empruntés  à 
ses  habitudes  spéciales,  et  que  chacun  aussi  en  remporte,  au  délri* 
ment  de  son  langage  et  de  son  style,  les  termes  expéditifs  que  les 
besoins  de  l'administration  ont  fait  imaginer.  Ces  administrateurs 
officieux ,  cumulant  souvent  les  délégations  les  plus  diverses 
il  en  résulte  que  les  échanges  se  croisent  et  qu'il  s'établit  une 
chaîne  de  prêts  et  d'emprunts ,  bizarre  à  examiner.  Rien  n'est 
moins  gracieux,  la  plupart  du  temps,  que  les  créations  de  la  lan- 
gue administrative;  le  prix  de  rendu  et  de  revient,  la  surface 
de  chauffe  en  sont  des  échantillons  très-ordinaires  et  moins  fâ- 
cheux d'ailleurs  que  les  détournements  dè  sens  et  les  altérations 
grammaticales  que  l'administrateur  se  permet  volontiers.  Le 
mal  est  d'autant  plus  dangereux  que  d'habitude  la  condition  , 
l'importance  et  le  talent  des  hommes  le  propagent,  et  accréditent 
ainsi  les  vicieuses  habitudes  de  tangage. 

Aces  divers  éléments  de  nouveauté  lexicologique,  j'en  ajouterai 
encore  un,  et  ce  sera  le  dernier.  C'est  le  néologisme  ;  j'entends 
le  néologisme  effréné,  qui,  vers  1830,  a  fait  une  irruption  bru- 
tale, surtout  dans  le  roman  et  dans  la  littérature  dramatique;  la 
passion  d'être  neuf  a  tout  prix,  le  moyen  naïvement  imaginé  de 
rafraîchir,  par  un  vêtement  nouveau,  des  idées  que  l'absence  d'o~ 
rigianlité  vraie  ne  pouvait  rajeunir,  ont  fait  jaillir  une  grêle  de 
mots  forgés  sans  réflexion  et  sans  bonheur.  Un  fécond  romancier 
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aurait  le  droit  d'en  réclamer  la  très-grosse  part  '.  Le  théâtre, 
qui  a  besoin  avant  tout  de  parler  net  et  clair  pour  qu'on  l'écoute 
sans  impatience ,  a  été  plus  sobre ,  et  la  poésie  aussi ,  parce 
qu'après  tout  la  versification  se  trouvait  mal  de  cette  nouvelle 
défroque.  En  définitive,  il  n'est  resté,  de  ce  débordement  de 
néologismes,  que  l'habitude  d'une  grande  indifférence  de  la  part 
des  lecteurs  et  des  écrivains,  en  fait  de  pureté  :  la  marchandise 
déjà  fabriquée^  est  tombée  dans  le  mépris,  personne  n'en  veut 
plus;  mais  on  ne  se  retranche  pas  pour  cela  la  fantaisie  de  bâtir 
son  mot  à  l'occasion. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  n'avons  eu  affaire  qu'aux 
mots  en  eux-mêmes,  ou  modifiés  parla  figure.  La  syntaxe  est 
restée  en  dehors.  Est-ce  à  dire  qu'elle  ait  été  épargnée?  Non,  as- 
surément. On  lui  a  fait,  ici  et  là,  de  grandes  violences,  dont  elle  , 
n'a  gardé  nulles  traces  ;  nous  n'en  parlerons  pas  :  on  peut  laisser 
dans  le  tombeau  du  Solitaire  les  inversions  ultra-lyriques  du 
vicomte  d'Arlincourt;  mais  la  syntaxe  a  été  soumise,  par  des  écri- 
vains supérieurs,  à  des  expériences  d'une  tout  autre  importance. 
Les  premières  à  noter,  dans  l'ordre  des  temps ,  sont  celles  de 
P.-L.  Courier.  Elles  ont  ceci  de  particulier,  qu'elles  ne  violent 
en  aucune  façon  la  correction  grammaticale,  je  veux  dire  les  rè- 
gles des  grammairiens.  Les  grammairiens  n'y  auraient  pas  le 
mot  à  dire;  cependant  combien,  en  lisant  la  prose  de  Courier, 
on  se  sent  loin  des  routes  habituées  de  la  prose  française!  Ces 
participes  employés  à  la  grecque,  qui  peuvent ,  grâce  à  un  art 
merveilleux,  s'appliquer  à  des  régimes  éloignés  sans  qu'il  y  ait 
équivoque  ;  ces  inversions  hardies ,  ces  ellipses  habilement  mé- 
nagées, rien  de  tout  cela  n'était  naturalisé  français  par  l'usage. 
En  quel  écrivain  classique  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle  avez-vous  rencontré  aucun  tour  que  ceux-ci  vous  rap- 
pellent :  c  De  l'acétate  de  morphine  un  (frain  dans  une  cuve  se 
perd,  n'est  point  senti,  etc.  »  Et  à  propos  des  harangues  de  Dé- 

- 

•  Le  rocobulaire  de  Mr.  de  Balzac  serait  long  et  curieux  à  examiner 
aujourd'hui  :  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  de  ses  intrus  soit  resté  debout. 
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moithènes  :  «  Mal  entendues  et  ds  peu  de  gens  dans  une  assem- 
blée ,  s'il  les  eût  prononcées  seulement ,  elles  eussent  produit  peu 

d'effet;  mais  écrites,  on  les  lisait  »  etc.  —  c  Mais  que  de 

cheminmil  (le  monde)  a  fait  depuis  cinq  ou  six  siècles.  A  cette 
Iwure,  en  plaine  roulant ,  rien  ne  le  peut  arrêter.  »  La  vigueur 
que  le  sens  puise  dans  l'expression,  la  vive  clarté  qu'il  en  reçoit, 
justifient  chez  l'écrivain  l'emploi  de  ces  ressources  énergiques , 
les  justifient  peut-être  aussi  en  elles-mêmes.  Mais,  pour  être  bien 
traitées  et  pour  posséder  leur  vertu,  elles  exigent  une  main  d'ar- 
tiste consommé.  Après  tout,  il  a  été  heureux  que  ces  procédés 
de  syntaxe  fussent  d'imitation  difficile ,  car  ils  donnent  au  style 
un  relief  tellement  relevé,  que  leur  application  répétée  produi- 
rait, avant  tout  autre  effet,  l'apparence  delà  manière.  Au  total, 
il  est  resté  de  la  syntaxe  du  Vigneron  certaines  allures  qui,  appli- 
quées a  propos  et  avec  discrétion,  peuvent  être  précieuses  à  l'é- 
crivain. 

Courier  n'a  eu  que  bien  peu  de  disciples;  il  n'en  est  pas 
ainsi  d'un  autre  écrivain,  exhumé  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  et  qui 
ne  songeait  guère,  en  écrivant,  a  obtenir  jamais  un  pareil  hon- 
neur, dont  il  eût  été  assurément  plus  piqué  que  réjoui  :  je  veux 
parler  du  duc  de  Saint-Simon.  Les  ellipses  qui  fourmillent  dans 
les  Mémoires  de  ce  puissant  peintre,  sa  manière  d'aller  droit  au 
but  sans  souci  de  fouler  la  grammaire  et  de  briser  les  articula- 
tions de  la  phraséologie  française ,  produisent  des  effets  d'une 
énergie  incroyable  et  d'une  pittoresque  vivacité,  qui  devaient  sé- 
duire et  ont  séduit  plus  d'un  écrivain.  On  a  cherché  à  imiter 
ces  allures  dégagées,  celte  incorrection  cavalière  de  grand  sei- 
gneur. Cela  était  plus  facile  à  faire  que  du  Courier;  mais  comme 
on  n'a  pu  du  même  coup  se  donner  la  pensée ,  l'œil  et  le  pin- 
ceau du  grand  peintre,  on  n'a  guère  produit,  même  avec  du  ta- 
lent, qu'une  sorte  de  pastiche  très-fatigant.  Cependant  il  est  resté,  * 
inoins  il  est  vrai  de  ces  copies  que  de  la  lecture  de  l'original,  la 
pratique  de  quelques  libertés  de  syntaxe  ;  par  exemple,  on  se  per- 
met, plus  qu'on  ne  l'eût  osé  auparavant,  de  donner  à  un  mot  des 
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compléments  de  nature  grammaticale  différente.  Celte  pratique 
est  bien  française,  en  tant  qu  elle  ne  nuit  point  a  la  clarté  et 
qu'elle  donne  aussi  une  sorte  de  vivacité  au  style  ;  elle  Test  beau- 
coup moins  en  ce  qu'elle  rompt ,  pour  l'esprit  et  l'ofeille,  le 
mouvement  naturel  du  discours ,  qui  y  perd  ainsi  en  flexibilité 
et  en  élégance.  Nos  plus  classiques  prosateurs ,  Fénelon ,  par 
exemple,  et  Bossuet ,  ne  manquent  point  de  ces  licences;  mais 
elles  ne  sont  pas  comme  la  livrée  de  leur  style,  et  ne  procèdent 
nullement  chez  eux  de  négligence ,  encore  moins  d'un  calcul 
charlatanesque.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  syntaxe  cavalière  de  Saint- 
Simon  n'a  pas  laissé  de  déteindre  ici  et  là  sur  l'usage  actuel 
de  la  syntaxe  régulière  ;  et ,  ce  qui  est  un  symptôme  bien  signi- 
ficatif, on  l'a  accueillie  avec  curiosité ,  on  lui  a  tenu  compte  de 
ses  effets,  et  quelques-uns  l'ont  admirée ,  tandis  que  les  échan- 
tillons que  le  dix-huitième  siècle  en  connut,  tout  adoucis  qu'ils 
étaient  par  les  éditeurs,  révoltèrent  le  publie  littéraire. 

Serait-il  bien  téméraire  de  rattacher  à  l'influence  du  langage 
de  Saint-Simon,  les  hardiesses  novatrices  de  la  prose  de 
Mr.  Sainte-Beuve?  Si  attache  il  y  a,  voici  où  serait  le  nœud.  Le 
style  de  Saint-Simon  n'est  autre,  au  fond ,  que  celui  d'une  con- 
versation intime ,  où  les  traits  entassés  tombent  à  l'aventure  ; 
seulement,  quand  la  passion  stimule  plus  fort  le  narrateur, 
son  expression  se  passionne  aussi  et  grandit  à  proportion  :  c'est 
de  sa  familiarité  même  que  ce  langage  tient  sa  physionomie  et  la 
singularité  piquante  de  ses  ressources.  Qu'est-ce  qu'a  tenté 
Mr.  Sainte-Beuve,  sinon  de  transporter  dans  la  langue  littéraire 
le  charme  et  les  expressives  familiarités,  les  nuances  les  plus  fu- 
gitives de  la  vie  et  de  la  causerie  intime?  Les  nombreuses  inci- 
dentes dont  ce  délicat  écrivain  entre-coupe  sa  phrase ,  ne  sont- 
elles  pas  l'image  de  ces  parenthèses  explicatives ,  de  ces  précau- 
'  tions,  de  ces  réserves  prises  d'avance,  de  ces  objections  prévues 
et  réfutées  en  passant ,  dont  le  discours  se  charge  tout  naturel- 
lement dans  la  conversation  et  dont  les  nuances  du  ton  indiquent 
la  valeur  relative  ?  Où  Mr.  Sainte-Beuve  aurait-il  trouvé  ailleurs  les 
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moyens  de  rendre  son  idée ,  tout  à  la  ibis  dans  son  contour  et 
dans  ses  menus  détails,  telle  enfin  qu'elle  naît  dans  sa  pensée? 
Que  l'induction  que  je  hasarde  soit  fondée  ou  non  (  la  chose  est 
sans  conséquence),  il  n'en  reste  pas  moins  que  Mr.  Sainte-Beuve, 
pour  plier  la  langue  a  son  goût  du  détail,  à  un  besoin  de  déli- 
cate précision,  a,  sans  parler  des  associations  de  mois  dont  nous 
n'avons  plus  affaire  ici,  multiplié  et  distribué  les  éléments  de  la 
période  d'une  manière  qui  lui  appartient  et  qui  lui  fait  une  sorte 
de  syntaxe  a  lui,  mais  aussi  qu'il  a  modifié  a  plusieurs  égards 
l'expression  des  rapports  entre  les  mots.  Afin  qu'il  y  ait  place 
dans  la  période  pour  tout  ce  qu'il  tient  a  dire,  l'écrivain  est  obligé 
de  resserrer  les  membres  de  sa  phrase,  d'économiser  les  mots,  et 
dans  ce  but  il  sous-entend  les  rapports,  étend  la  faculté  jusqu'ici 
restreinte  du  participe  présent  de  devenir  un  simple  qualifica- 
tif, tout  en  gardant  la  propriété  active  de  son  origine,  se  passe 
de  régimes  et  confie  au  besoin  a  l'article  le  soin  de  suppléer  une 
proposition  générale.  Ces  indications  succinctes  se  compléteront 
suffisamment  par  quelques  exemples  pris  au  hasard,  non  pas,  il 
est  vrai,  dans  la  prose  d'hier  de  Mr.  Sainte-Beuve,  qui  aujour- 
d'hui se  pique  un  peu  moins  de  tout  dire  et  dit  tout  à  moins 
de  frais  qu'autrefois  : 

«  Le  type  girondin  qui  se  reproduit  dans  la  jeunesse  à  chaque  gé- 
nération survenante,....  etc. 
«  Une  enveloppe  trahissante. 

«  Et  ils  ont  couru  comme  fraîchement  dans  la  carrière  recommen- 
çante. 

a  De  grandes  plaques  injurieuses  qui  font  mieux  ressortir  l'inalté- 
rable du  petit  nombre  de  couleurs  légitimes  ou  respectées. 
<t  Les  couples  fuyants  et  reparus. 

«  Nul  ne  fut  plus  hardi  d'élan  ni  plus  excentrique  de  rayons  que 
cet  excellent  homme  de  goût. 

€  Un  secret  qui  parfume  en  se  dérobant. 

ce  Elle  n'y  résistait  pas  (à  ses  flottantes  pensées),  et  s'en  laissait  en- 
tourer, réservant  seulement  en  son  sein  Yaffèction  profonde.  » 
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Evidemment,  dans  ces  exemples  écourtésà  regret,  les  élé- 
ments du  langage  français  ont  des  rôles  et  une  distribution  aux- 
quels la  prose  des  devanciers  de  Mr.  Sainte-Beuve  ne  nous  a  pas 
accoutumés  ;  de  fait  et  d'intention,  il  y  a  ici  innovation  marquée. 

Faut-il  applaudir  h  celle  œuvre  ou  la  regretter  ?  Remar- 
quons d'abord  qu  elle  repose  sur  une  intervention  plus  grande 
de  l'imagination ,  et  diminue  d'autant  la  part  de  la  logique , 
dont  les  exigences  ont,  depuis  le  seizième  siècle,  gouverné  de 
plus  en  plus  la  syntaxe  française.  L'imagination ,  excitée  par  ce 
qu'on  lui  dit,  est  chargée  de  suppléer  à  ce  qu'on  ne  dit  pas.  Voilà 
son  rôle  en  quelque  sorte  grammatical.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
se  plaindre,  sans  doute.  Cependant,  il  ne  serait  pas  bon  que  cette 
intervention  nuisit  à  l'homogénéité  du  langage,  et  surtout  à  la 
ferme  égalité  des  allures,  à  l'élégante  souplesse  des  mouvements 
propres  à  la  prose  française.  C'est  ce  qui  arriverait,  si  cette  in- 
tervention se  reproduisait  plus  souvent  que  l'inspiration  ne  peut 
Tamener  dans  le  domaine  naturel  de  la  prose  ;  en  un  mot ,  si 
elle  était  systémaliquement  provoquée.  Les  effets  produits  se- 
raient payés  bien  cher  :  la  richesse  du  détail  et  le  fini  dans  ce 
détail  seraient  alors  compensés  par  le  défaut  de  nombre,  par  le 
souffle  haletant  de  la  période  avançant  péniblement  à  pas  brisés 
vers  le  terme,  toujours  reculant,  de  sa  course,  comme  dirait  peut- 
être  Mr.  Sainte-Beuve.  Dans  ces  dernières  années,  où  il  a  conso- 
lidé sa  réputation  littéraire  et  concilié  à  son  réel  talent  des  suffra- 
ges qui  lui  étaient  refusés ,  Mr.  Sainte-Beuve  lui-même  semble 
avoir  voulu  prouver  que  sa  valeur  d'écrivain  tient  à  des  causes 
plus  glorieuses,  plus  respectables  qu'à  des  innovations  grammati- 
cales ;  peut-être  aussi ,  arrivé  à  la  maturité  de  l'âge  et  du  talent, 
sent-il  le  besoin  de  marcher  avec  moins  de  fatigue  ;  peut-être 
encore,  comme  quelques  écrivains  qui,  fanatiques  de  licence  il  y 
a  quinze  ans,  ont  laissé  dès  lors,  au  grand  profit  de  leur  ta- 
lent, les  étrangetés  pour  la  simplicité  du  langage,  Mr.  Sainte- 
Beuve  abandonne-t-il ,  les  unes  après  les  autres ,  ses  pratiques 
d'autrefois.  En  attendant,  ces  pratiques  ont  gagné  du  terrain  , 
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plusieurs  du  moins,  el  ont  cours  dans  plus  d'un  atelier  en  renom. 

Après  le  récit  ingrat  des  dernières  vicissitudes  de  la  langue 
française,  je  ne  sais  si  les  conclusions  qu'il  me  reste  à  en  déduire 
ne  paraîtront  point  contradictoires.  Malgré  toutes  les  tendances 
qui  la  tiraillent  et  les  nouveautés  qui  l'assiègent,  la  langue  fran- 
çaise n'est  point,  il  me  semble,  arrivée  a  la  corruption,  et  ne  s'y 
dirige  pas  même.  Elle  change,  se  transforme  ;  elle  ne  se  corrompt 
pas.  Sa  constitution  se  maintient;  des  mots  quittent  leur  accep- 
tion ancienne  ou  en  revêtent  d'autres,  mais  le  mot  persiste  et 
ne  se  défigure  point  ;  on  ne  voit  aucune  des  formes  grammati- 
cales se  couvrant,  pour  ainsi  dire,  de  rouille,  être  menacée  d'a- 
bandon ;  la  charpente  ni  les  murs  n'ont  bougé,  et  le  maître,  qui 
est  ici  l'usage ,  peut  encore  réparer  les  dégradations  inévitables 
qu'a  produites  le  temps,  remplacer  ce  qui  tombe  et  rafraîchir  ce 
qui  a  vieilli.  Entre  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle,  sembla- 
ble opération  s'est  accomplie  ;  et  si,  an  gré  de  quelques-uns,  la 
langue  y  a  plus  perdu  encore  que  gagné ,  ce  n'est  pas  l'opinion 
de  ceux  qui  pleurent ,  dans  l'abandon  de  la  langue  du  siècle  de 
Louis  XIV,  le  type  de  l'idiome  français.  Maintenant  (si  ce  n'est 
pas  trop  prolonger  l'image),  il  reste  seulement  à  savoir  si  le  maî- 
tre sera  celte  fois  bien  dirigé  par  ses  architectes,  bien  servi  par 
ses  maçons.  Il  serait  téméraire  de  répondre  résolument  par  l'af- 
firmative. Je  ne  sais  si  le  français,  transformé  comme  il  est 
eu  voie  de  l'être,  reviendra  jamais  a  exprimer  la  pensée  avec 
cette  aisance  flexible ,  cette  économie  si  précieuse  à  la  clarté , 
cette  élégance  simple,  enfin  cette  fermeté  de  sens  qui  feront  l'é- 
ternel honneur  de  la  langue  du  dix-septième  siècle,  et  aussi  du 
dix-huitième,  quoique  à  un  moindre  degré.  Ce  ne  sera  tou- 
jours pas  avant  que  le  vocabulaire  et  la  syntaxe  se  soient 
assis,  avant  que  les  mots  aient  pris  leur  poste  définitif,  avant 
que  l'esprit  ait  adapté  définitivement  à  ses  besoins  les  mouve- 
ments de  la  phrase.  Ceci  est  l'œuvre  de  la  littérature.  S'y  em- 
ploîe-t-elle  ?  Une  partie  des  écrivains,  faute  de  talent  et  de  tact,  ou 
de  conscience,  poursuivent  dans  les  voies  de  l'anarchie;  d'autres, 
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en  grand  nombre  et  a  leur  tèle  1  élite  de  la  littérature,  visent  de 
plus  en  plus  à  ressaisir  la  pratique  de  l'excellent  langage  qui 
sauvera  toujours  de  l'ingrat  oubli  des  temps  les  œuvres  classi- 
ques de  la  littérature  française  ;  quelques-uns,  rari  riantes,  sont  ar- 
rivés dès  longtemps  au  but  et  peuvent  servir  de  modèles.  Mais, 
pour  tout  le  monde,  le  terme  à  atteindre  est  d'une  difficulté  ex- 
trême. Donner  de  la  précision ,  de  la  force  et  de  la  couleur  au 
sens  avec  des  moyens  simples ,  c'est  la  condition  essentielle  du 
succès.  Or,  les  mots  de  la  vieille  langue  qui  ont  gardé  un  sens 
précis,  sont  peu  nombreux  ;  moins  nombreux  encore  ceux  qui 
n'ont  pas  d'ailleurs  perdu  leur  fraîcheur  et  leur  énergie;  il  faut, 
a  force  d'art  et  d'habileté  dans  les  mélanges,  retremper  et  ra- 
fraîchir ces  armes  émoussées ,  et  ici  encore  la  ressource  des  as- 
sociations n'est  qu'une  difficulté  de  plus,  Jant  l'abus  de  la  prose 
poétique  a  fatigué  le  vocabulaire.  Enfin ,  les  nouvelles  conquê- 
tes du  dictionnaire  de  l'usage  et  les  agrandissements  de  la  syn- 
taxe sont  des  ressources  où  il  faut  puiser  avec  circonspection , 
pour  éviter  la  crudité  du  néologisme,  le  relief  trop  fort  d'un  tour 
extraordinaire,  et  pour  ne  choquer  ni  l'analogie  ni  le  goût.  On 
ne  se  lire  bien  de  là  qu  avec  un  talent  de  première  venue,  ou 
avec  des  soins  et  d'ingénieux  détours  qui  aiguisent  l'esprit,  mais 
qui  nuisent  à  la  franchise  des  allures  et  donnent  au  style  un  air 
frappant  de  recherche.  La  simplicité  est,  a  l'heure  qu'il  est,  la  qua- 
lité la  plus  rare  de  l'écrivain  français;  cela  tient  sans  doute  à  bien 
d'autres  causes,  à  celles  qui  font  que  rien  n'est  simple  aujour- 
d'hui, ni  l'esprit  ni  le  cœur.  Mais  l'état  compliqué  de  la  langue  y 
est  pour  sa  grande  part. 

En  définitive ,  si  ces  considérations  ne  reposent  pas  sur  des 
données  illusoires ,  le  premier  besoin  de  la  langue  française  se- 
rait de  se  fixer,  non  pas  a  l'aventure,  mais  en  obéissant  à  des  lois 
précises  et  rationnelles.  Les  deux  ouvrages  qui  ont  été  l'occasion 
de  cet  article  représentent  justement  les  deux  grandes  sources 
d'autorité  auxquelles,  en  celle  matière,  la  langue  française  pour- 
rait avoir  recours  dans  son  besoin  de  fixité  et  de  principes  :  la 
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logique  et  l'histoire.  Mr.  Géni»  et  Mr.  Wey,  sans  chercher  k  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'état  des  choses,  croient  l'un  et  l'au- 
tre que  la  langue  française  va  se  trouver  en  perdition  ;  selon 
Mr.  Wey,  si  elle  ne  se  rattache  pas  k  ses  hases  rationnelles, 
à  la  vraie  grammaire,  qui  n'est  pas  toujours  celle  des  grammai- 
riens ;  selon  Mr.  Génin,  si  elle  ne  se  retrempe  pas  à  ses  origines. 
Un  examen  rapide  des  deux  ouvrages  et  de  leurs  points  de  vue 
principaux  servira  de  conclusion  k  cet  article. 

Les  Variations  du  langage  français,  de  Mr.  Génin,  et  les  Re- 
marques sur  la  langue  française,  de  Mr.  Wey,  sont  deux  livres 
de  nature  et  de  talents  fort  différents.  Le  livre  de  Mr.  Génin, 
qui  est  moins  un  livre  que  le  programme  d'un  livre ,  est  toute- 
fois d'une  réelle  importance  et  d'un  vif  intérêt  par  les  thèses 
nouvelles  qu'il  avance.  Voltaire  a  dit  :  «  Songeons  à  conserver 
dans  sa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parlait  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV.  »  t  Cela  vous  plaît  à  dire,  répond  Mr.  Génin.  Pour 
la  conserver,  il  faut  la  comprendre  ;  pour  la  comprendre,  il  faut 
connaître  ses  origines.  C'est  une  généalogie  dans  laquelle  tout 
se  tient.  >  Comme  on  le  voit,  c'est  a  la  langue  du  douzième  et 
du  treizième  siècle  que  Mr.  Génin  s'attend  pour  réparer  celle 
du  dix-neuvième,  et  sa  confiance  est  d'autant  plus  grande,  que 
cette  vieille  langue  est  l'organe  d'une  riche  et  vigoureuse  litté- 
rature, et  qu'elle  ne  demande  elle-même  qu'à  être  un  peu  mieux 
connue  pour  être  justement  admirée.  Or,  selon  Mr.  Génin,  on 
ne  Ja  connaît  guère,  et  les  travaux  mêmes  de  G.  Fallot  et  de 
Mr.  Ampère  ont  ajouté  a  la  confusion  des  notions  en  cours  sur 
cette  matière ,  parce  qu'ils  reposent  sur  une  méprise.  Ces  deux 
investigateurs,  auxquels,  dans  ce  cas,  il  faudrait  ajouter  Mr.  Ray- 
nouard,  en  fondant  leurs  recherches  sur  la  langue  écrite,  ont  dû 
nécessairement  se  fourvoyer,  ainsi  qu'on  va  le  comprendre.  En 
effet,  l'orthographe  du  moyen  âge  est  d'une  telle  variété ,  qu'on 
y  trouverait  matière  k  toutes  les  inductions  imaginables  sur  cet 
idiome,  et  que,  si  elle  en  était  effectivement  l'image  fidèle,  il  n'y 
aurait  pas  de  langue  plus  compliquée ,  plus  chargée  de  toutes 
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sortes  de  formes  que  la  vieille  langue  française.  Mais,  en  réalité, 
il  n'y  avait  pas  alors  d'orthographe,  c  L'écrivain  de  ce  temps-là , 
dit  Mr.  Génin,  se  guidait  sur  l'étymologic  latine  et  sur  un  très- 
petit  nombre  de  règles  générales  ;  le  reste  allait  comme  il  pou- 
vait. Cette  cause,  compliquée  de  certains  provincialismes ,  si 
l'on  me  permet  ce  mot ,  jetait  dans  l'écriture  un  effroyable  dés- 
ordre ,  et  il  en  résulte  pour  nos  yeux  l'apparence  très-exagérée 
d'une  multitude  de  formes.  »  Aussi  a-t-on  pris  la  question  à  re- 
bours, en  concluant  la  prononciation  de  l'écriture:  il  aurait  fallu 
commencer  par  s'assurer  de  ce  qu'était  la  langue  parlée.  Il  y  a 
quelques  années ,  l'auteur  de  cet  article  signalait ,  d'après  un 
traité  de  Th.  de  Bèze  sur  la  prononciation  française ,  opuscule 
latin  demeuré  à  peu  près  inconnu ,  la  conformité  presque  exacte 
de  la  langue  parlée  au  seizième  siècle ,  et  de  la  langue  parlée  au 
dix-neuvième,  malgré  les  apparences  de  l'orthographe  Mr.  Gé- 
nin, remontant  jusqu'au  treizième  siècle,  retrouve  moins  géné- 
rale sans  doute,  mais  existant  déjà,  cette  même  ressemblance. 
Cette  conformité  ne  peut  être  le  résultat  que  de  lois  naturelles 
qui,  en  France,  présideraient  dès  l'origine  à  la  prononciation  de 
la  parole.  Ces  lois,  Mr.  Génin  les  démêle  dans  les  monuments  du 
vieil  idiome ,  surtout  dans  la  poésie ,  où  la  versification,  la  rime 
surtout,  fournissait  de  précieuses  inductions. 

Pour  juger  de  la  solidité  de  ses  conclusions,  il  faut  attendre  que 
l'auteur  ait  recueilli,  comme  il  vient  d'en  être  chargé,  les  docu- 
ments nécessaires  pour  la  formation  de  la  grammaire  française  du 
moyen  âge.  Jusque-là,  les  exemples  qu'il  donne  à  l'appui  de  ses 
idées  ne  sont  pas  plus  concluants,  que  les  exemples  invoqués  par 
Mr.  Ampère  pour  étayer  les  siennes  ne  le  paraissent  à  Mr.  Génin. 
Mr.  Génin  a  eu  beau  faire,  d'ailleurs,  il  s'est  mêlé  passablement  de 
conjecture  à  ses  investigations,  et  lui-même  se  prend  de  passion 
pour  ses  découvertes,  non  moins  que  Mr.  Ampère,  à  qui  il  le  re- 
proche souvent  avec  plus  de  vivacité  que  de  bon  goût.  Quoi  qu'il 

1  Eludes  littéraires  sur  les  écrivains  français  de  la  Reybrmation ,  f.  I. 
Th.  Je  Bèze. 
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en  puisse  advenir,  il  faut  se  réjouir  que  Mr.  Génin  soit  appelé  à 
exposer  ses  rues  d'une  manière  étendue  et  méthodique.  Une  vive 
lumière,  je  crois,  en  sortira  pour  éclairer  l'histoire  des  commen- 
cements de  la  langue  française.  En  attendant,  les  Variation»  du 
langage  français  sont  un  ouvrage  des  plus  intéressants,  et  où  il  y 
a  déjà  beaucoup  à  puiser  pour  la  connaissance  et  le  bon  emploi  de 
la  langue.  La  troisième  partie,  intitulée  Applications,  sera  d'une 
lecture  piquante,  même  pour  les  gens  peu  curieux  de  théories 
philologiques  ,  car  M.  Génin  a  beaucoup  d'esprit  et  une  grande 
vivacité  de  plume  :  on  peut  regretter  seulement  qu'il  ait  un  peu 
trop  trempé  l'un  et  l'autre  dans  l'esprit  et  l'écritoire  de  Voltaire, 
son  modèle. 

En  parlant  des  Remarques  de  Mr.  Wey,  nous  n'abandonnons 
pas  tout  à  fait  Mr.  Génin,  qui  a  semé  aussi  ses  Variations  de  re- 
marques du  même  genre.  Mr.  Fr.  Wey  a  voulu  combattre,  par 
des  directions  pratiques  appuyées  sur  des  principes  logiques,  les 
éléments  de  corruption  qui  menacent  aujourd'hui  la  langue  fran- 
çaise. Il  s'est  proposé ,  dans  ses  Remarques  sur  la  langue  fran- 
çaise, de  combattre  <  ces  locutions  défectueuses,  ces  figures  de 
mauvais  goût,  ces  néologismes  impurs,  tous  ces  éléments  hé- 
térogènes qui  se  sont  glissés  dans  le  style.  »  Il  s'est  attaché  en- 
core c  à  n'avancer  aucune  règle  sans  la  démontrer,  à  remonter 
aux  principes  de  ce  qui  jadis  fut  appelé  sans  commentaire  la 
tyrannie  de  Vusage.  »  Les  deux  volumes  de  Mr.  Wey  tiennent  une 
partie  de  ces  promesses.  Un  assez  grand  nombre  de  ses  remarques 
seront  utiles  à  qui  voudra  en  profiter;  elles  rappellent  des  prin- 
cipes de  bon  langage ,  des  exigences  grammaticales  qu'on  est 
trop  en  voie  d'oublier;  elles  font  justice  de  certaines  incorrec- 
tions prétentieuses,  de  négligences  cavalières  trop  en  crédit;  tout 
cela  est  fort  instructif,  mais  pouvait  l'être  encore  davantage,  si 
l'auteur  avait  procédé  avec  plus  de  simplicité  h  la  tâche.  Chaque 
remarque  est  une  petite  composition  et  chaque  composition  un 
pastiche  de  Ch.  Nodier.  Même  genre  d'argumentation  ab  absurdo 
que  chez  ce  modèle  préféré;  même  ironie,  mêmes  colères, 
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mômes  malices  contre  les  grammaires  et  les  grammairiens.  Ces 
pastiches  sont  exécutés  avec  talent ,  et  l'auteur  y  dépense  réel- 
lement de  l'esprit  ;  mais  on  voudrait ,  en  pareil  sujet ,  moins  de 
frais  de  ce  genre,  une  discussion  plus  brève,  surtout  plus  instruc- 
tive ,  et  elle  pouvait  l'être  sans  tomber  dans  les  dissertations 
fastidieuses  des  grammairiens  de  profession.  D'ailleurs,  le  point 
d'appui  de  Mr.  Wey  n'est  pas  aussi  solide  qu'il  le  prétend  ;  la 
logique  n'est  pas  la  source  unique,  tant  s'en  faut,  de  l'usage; 
l'histoire  joue  en  ceci  un  grand  rôle,  et  à  l'oublier  on  risque  de 
se  dépenser  mal  à  propos  en  arguments  inutiles.  Une  remarque 
peu  importante  au  fond,  mais  où  Mr.  Wey  a  fait  du  Nodier  plus 
que  jamais,  justifiera  celte  critique  :  «  Quiconque  a  trouvé  des 
fleurs  sur  une  orange  a  le  droit  de  parler  de  la  fleur  d'orange. 
Mais  on  ne  cueille  guère  de  pareilles  fleurs  qu'au  Jardin  des 
Olives.  On  rencontre  probablement  aussi  en  ce  lieu  des  fleurs 
de  poire,  des  fleurs  d'abricot.  Mais  partout  ailleurs  ce  sont  les 
orangers,  les  oliviers,  les  poiriers  et  les  abricotiers  qui  portent 
les  fleurs.  »  (  T.  ï,  p.  239 }.  Tout  cela  est  peut-être  judicieux , 
mais  n'empêche  pas  qu'on  ait  dit  de  tout  temps  et  très-légitime- 
meut  fleur  d'orange,  parce  que  fleur  a  ici  sa  vieille  acception 
d'odeur,  senteur.  Au  seizième  siècle  on  disait  un  collet  de  senteur, 
un  collet  de  fleur,  pour  dire  un  collet  parfumé.  Mr.  Génin ,  qui 
est  du  même  avis,  a  vertement  repris,  sur  cet  article,  la  critique 
de  Mr.  Wey,  et  a  montré,  par  bons  exemples,  la  nécessité  de  fon- 
der la  grammaire  sur  l'histoire  de  la  laugue.  Les  remarques 
qu'à  son  tour  l'auteur  des  Variations  a  intercalées  dans  son  li- 
vre, justifient  avec  force  ce  point  de  vue,  très-vrai  dans  cer- 
taines limites,  mais  qui  restera,  je  le  crains,  longtemps  encore  a 
1  état  de  point  de  vue.  Jusqu'à  ce  qu'il  se  réalise,  des  ouvrages  tels 
que  ceux  de  Mr.  Wey  et  de  Mr.  Génin,  à  la  condition  d  être  d'un 
goût  moins  satirique  (car  les  apostrophes  personnelles  ne  donnent 
pas  la  confiance  ) ,  peuvent  rendre  à  la  cause  du  bon  français  de 
signalés  et  durables  services.  Les  grammairiens  réclameront  le 
même  honneur  pour  leurs  grammaires  ;  mais  je  suis  bien  obligé 
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de  confesser  à  cet  égard  une  opinion  qui  fut  celle  de  Fénelon,  et 
que  je  laisse  à  Mr.  Génin  le  soin  d'exprimer  avec  une  énergie  t 
il  est  vrai,  un  peu  rude  :  «  Une  foule  de  soi-disant  grammairiens 
ont  subtilisé  sur  les  mots  et  les  tours  de  phrase,  introduit  quan- 
tité de  distinctions  sophistiques,  de  règles  fausses,  de  difiicultés 
chimériques  :  ils  ont  rempli  la  grammaire  de  fantômes.  A  me- 
sure que  les  grands  écrivains  s'efforçaient  de  donner  à  notre  lan- 
gue la  force,  la  richesse,  l'aisance  et  la  liberté,  les  autres  parve- 
naient à  l'énerver,  à  la  dépouiller  et  k  l'enfermer  dans  mille 
entraves.  D'où  leur  est  venue  cette  autorité?  On  ne  sait  :  ils  se 
sont  couronnés  de  leurs  propres  mains.  On  a  vu  des  pédants  in- 
capables d'écrire  dix  lignes  saisir  leur  férule  et  en  frapper  inso- 
lemment Corneille,  Bossuet,  Molière  et  La  Fontaine!  Et  le  pu- 
blic ,  sous  les  yeux  de  qui  s'accomplit  cette  lutte  scandaleuse,  la 
tolère  avec  patience;  que  dis-je?  il  donne  raison  aux  grammai- 
riens contre  les  écrivains;  l'arrogance  des  mauvais  préceptes 
l'emporte  sur  la  modestie  des  bons  exemples.  Qu'en  arrive-t-il? 
que  notre  langue  se  détériore,  s'enroidit,  et  devient  chaque  jour 
plus  rebelle  à  revêtir  la  pensée  »  (Préface,  p.  xxxi). 

Ce  langage  est  peut-être  plus  sévère  que  de  raison  ;  mais  il 
ne  sera  pas  trop  fort  s'il  contribue  à  défendre  les  vrais  intérêts 
de  la  langue  française  contre  de  dangereux  protecteurs  éclairés 
par  d'insuffisantes  lumières. 

A.  S. 
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et 

SA  RÉFORME  DE  LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 
(Extrait  du  New  Quarlerly  Review,  n°  12.) 


Carlo  Goldoni 1  est  un  homme  qu'il  vaut  la  peine  de  connaître 
et  d'étudier.  Il  y  a  dans  cette  heureuse  nature  une  gaité,  une 
insouciance,  une  simplicité  dont  le  spectacle  est  intéressant  ; 
c'est  un  enfant  aimable  qui  demeure  tel  jusqu'au  bout  de  sa 
carrière;  et,  quelque  poignants  que  puissent  être  les  soucis 
dont  il  est  parfois  atteint ,  le  cœur  qui  bat  dans  sa  poitrine  est 
si  plein  de  vie ,  qu'il  réussit  a  chasser  loin  de  lui  la  tristesse  et 
le  chagrin.  Chez  Goldoni  le  cours  des  ans  amène  a  sa  suite  l'ex- 
périence, mais  non  Ja  mélancolie;  l'âge  sème  sa  téte  de  cheveux 
blancs ,  mais  il  ne  saurait  donner  à  son  front  une  expression 
morose;  on  sent  que  les  illusions  de  la  jeunesse  ont  subi  leur 
sort  ordinaire ,  que  l'effervescence  des  passions  a  fait  place 
au  calme,  à  la  raison;  cependant  la  joyeuse  résignation  aux 
désappointements  de  la  vie,  une  imperturbable  confiance  dans 
l'avenir  le  soutiennent  encore  et  ne  l'abandonnent  jamais.  Le 
poète  apprend  a  connaître  successivement  toutes  les  réalités  de 
l'existence;  il  subit  même  quelques-unes  de  ses  phases  les 
moins  agréables;  mais  il  n'en  conserve  pas  moins  l'idée  la  plus 
favorable  de  l'humanité ,  une  foi  implicite  dans  la  bonté  et  la 
franchise  des  hommes.  Son  temps  se  passe  dans  la  société 
d'acteurs  et  de  nobles  libertins ,  sans  que  pour  cela  il  devienne 
lui-même  ni  dissipateur,  ni  libertin;  objet  d'une  adulation 
continuelle  et  souvent  excessive,  la  vanité  ne  lui  tourne  point 
la  téte;  quelquefois  en  butte  a  la  satire,  à  la  parodie,  à  l'insulte 

'  Né  en  1707  à  Venise,  mort  en  1793  ù  Paris,  où  il  était  fixé  depuis 
1761. 
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même ,  il  supporte  toutes  ces  attaques  sans  humeur  et  sans  co- 
lère. C'est  une  nature  plus  heureuse  que  noble,  plus  affectionnée 
que  passionnée,  plus  aimable  que  relevée;  mais  c'est  un  carac- 
tère éminemment  bon ,  toujours  prêt  a  sympathiser  avec  les. 
autres  et  à  jouir  avec  eux.  —  L'esprit  de  Goldoni ,  et  il  en  a 
beaucoup,  est  un  esprit  sans  malice;  l'injure  même  ne  saurait 
l'irriter ,  et  la  seule  vengeance  qu'il  en  tire,  c'est  quelque  satire 
bien  gaie,  mais  sans  aucuu  fiel.  Ses  détracteurs  parodient-ils 
une  de  ses  pièces ,  il  répond  par  une  pièce  nouvelle;  est-il  trahi 
par  sa  maîtresse,  il  s'en  dédommage  en  faisant  de  la  perfide 
l'héroïne  de  sa  prochaine  comédie,  et,  mettant  dans  sa  bouche- 
ses  propres  paroles,  il  la  force,  bon  gré  mal  gré,  à  se  jtfïjer 
elle-même.  Quant  il  écrit  ses  mémoires ,  il  s'empresse  d'y  parler 
avec  une  vive  reconnaissance  de  tous  ses  amis  ;  quant  h  ses  en- 
nemis ,  il  ne  les  nomme  jamais ,  et  s'il  est  obligé  de  faire  allu- 
sion à  leurs  menées  contre  lui,  il  est  trop  charitable  pour  les 
désigner  par  leurs  noms.  N'est-ce  pas  là  ,  nous  le  demandons , 
le  caractère  d'un  excellent  homme,  et  n'avons-nous  pas  raison 
de  dire  que  Carlo  Goldoni  vaut  la  peine  d'être  étudié? 

Heureusement  pour  nous ,  Goldoni  nous  a  fourni  les  moyens 
de  le  bien  connaître,  et  ses  mémoires,  écrits  par  lui-même, 
présentent  le  portrait  le  pkis  fidèle  qu'il  sort  possible  de  tracer. 
Toute  biographie  est  utile ,  mais  l'auto-biographie  est  sans  prix 
pour  les  documents  qu'elle  procure.  Un  homme  qui  se  peint 
lui-même  pose  toujours,  plus  ou  moins,  devant  ses  lecteurs,  et 
l'on  peut  être  sûr  qu'il  se  flatte  et  s'embelKt  presque  sans  s'en 
douter;  mais  il  ne  manque  jamais ,  en  même  temps,  de  nous 
donner  une  foule  de  matériaux ,  au  moyen  desquels  nous  le  re- 
construisons tel  qu'il  était  en  effet  :  il  se  trahit  de  cent  manières, 
et  surtout  alors  qu'il  croit  se  cacher  le  plus  habilement;  en  un 
mot,  s'il  ne  dit  pas  toujours  la  vérité,  il  la  connaît  du  moins, 
elle  lui  échappe  quelquefois  ;  c'est  là  un  avantage  qui  le  met 
bien  au-dessus  du  biographe  ordinaire. 

Les  mémoires  de  Goldoni  sont  aussi  intéressants  que  la  plu-* 
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part  de  ses  comédies;  et  si  les  détails  qu'il  donne  sur  la  com- 
position de  ses  pièces,  sur  leur  succès  ou  leur  chute,  peuvent 
sembler  fastidieux  aux  lecteurs  qui  n'aiment  pas  le  théâtre,  on 
peut  affirmer,  néanmoins,  qu'à  tout  autre  égard,  l'histoire  de 
sa  vie  est  l'une  des  plus  amusantes  qu'on  puisse  lire.  L'auteur 
dramatique  observera  avec  un  vif  intérêt  l'influence  exercée  par 
les  vicissitudes  de  la  vie  du  poète  sur  la  composition  de  ses 
drames;  le  philosophe  sera  sans  doute  frappé  du  penchant  na- 
turel et  irrésistible  de  Goldoni  vers  la  forme  dramatique ,  pen- 
chant qui  se  changea  en  une  passion  assez  forte  pour  lui  faire 
vaincre  tous  les  obstacles. 

Né  avec  l'instinct  du  drame ,  Goldoni  devint  auteur  comique 
par  l'impulsion  de  son  génie,  sans  être  aidé  d'aucune  circon- 
stance favorable,  ni  découragé  par  celles  qui  lui  étaient  con- 
traires. Obligé  de  gagner  sa  vie ,  aucune  profession  littéraire  ne 
lui  en  offrait  les  moyens.  A  l'époque  ou  il  commença  sa  carrière, 
le  métier  d'auteur  n'en  était  pas  un ,  celui  d'auteur  dramatique 
moins  encore  que  tout  autre;  il  dut  chercher  ailleurs  un  moyen 
de  subsistance.  Il  essaya  du  barreau,  y  réussit,  se  vit  deux  fois 
sur  le  chemin  de  la  fortune ,  et  lui  tourna  le  dos  pour  marcher 
vers  le  but  où  tendaient  ses  désirs ,  savoir  le  drame.  Plus  tard , 
il  fut  tour  à  tour  médecin ,  secrétaire  d'ambassade ,  consul  et 
magistrat  ;  mais  il  quitta  tout  pour  son  occupation  favorite ,  la 
composition  de  ses  comédies.  «  Je  suis  quelquefois  tenté ,  dit- 
il  lui-même ,  de  me  regarder  comme  un  être  à  part ,  une  sorte 
de  phénomène.  Je  me  suis  abandonné  sans  réflexion  à  la  muse 
comique  qui  m'inspirait  et  qui  m'a  séduit  ;  j'ai  manqué  trois  ou 
quatre  occasions  de  faire  ma  fortune,  en  ne  sachant  point 
m'arracher  des  bras  de  cette  enchanteresse  ;  mais  je  n'y  ai  pas 
le  moindre  regret  :  ailleurs  peut-être,  j'aurais  trouvé  plus  d'ai- 
sanee ,  plus  d'argent ,  mais  nulle  part  une  aussi  vraie  satisfac- 
tion !  » 

La  passion  de  Goldoni  pour  le  drame  se  manifesta  de  très- 
bonne  heure  ;  à  l'âge  de  six  ou  sept  ans ,  il  était  déjà  beaucoup 
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plus  versé  dans  la  connaissance  des  auteurs  comiques ,  que  dans 
celle  des  petits  jeux  de  l'enfance;  il  passait  des  journées  entières 
dans  la  bibliothèque  de  son  père,  occupé  à  lire  ou  a  copier  les 
passages  qui  lavaient  le  plus  amusé.  A  huit  ans  il  écrivit  sa 
première  comédie ,  qui  était  assez  boune  pour  que  son  parrain, 
auquel  il  la  montra,  lui  soutint  quelle  devait  avoir  été  corrigée, 
par  son  précepteur.  Ce  qui  rend  ce  fait  très-remarquable,  c'est 
que  la  comédie,  à  cette  époque,  était  dans  un  état  bien  différent 
de  celui  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Depuis  l'Arioste ,  Mac- 
chiavelli,  Bibiena,  etc.,  il  y  avait  eu  peu  ou  point  de  comé- 
dies :  les  farces  improvisées,  connues  sous  le  nom  de  Commedie 
deU'Arte,  dans  lesquelles  l'intrigue  et  les  situations  seulement 
étaient  écrites  d'avance,  tandis  que  le  dialogue  était  improvisé 
par  les  acteurs ,  formaient  alors  le  divertissement  dramatique 
par  excellence.  Ce  genre  de  composition  offre  peu  d'attrait  a 
un  jeune  auteur,  qui  préfère  ordinairement  faire  parler  ses 
personnages  a  sa  guise  ;  mais  la  passion  de  Goldoni  pour  le- 
théâtre  donnait  promplement  de  la  vie  et  de  l'intérêt  a  tout  ce 
qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rapportait  a  l'art  dramatique. 
Voyons  maintenant  comment  cette  passion  grandit  et  se  déve- 
loppa au  milieu  des  besoins  et  des  événements  de  sa  vie. 

Un  jeune  homme  d'une  physionomie  peu  intelligente  écou- 
lait ou  n'écoutait  pas  les  leçons  données,  au  collège  dominicain 
de  Rimiui,  par  le  père  Candini.  Le  révérend  père  enseiguait  la 
philosophie;  son  idole  était  Thomas  d'Aquin  :  le  jeune  homme 
ne  pouvait  réprimer  de  fréquents  bâillements ,  car  son  idole  à 
lui  était  Plaute;  aussi,  quelque  réel  que  fût  le  mérite  du  pro- 
fesseur ,  il  ne  put  parvenir  à  intéresser  son  jeune  élève.  Mais  si 
le  maître,  laissant  là  Thomas  d'Aquin,  avait  appuyé  ses  doc- 
trines de  passages  tirés  de  Plaute  ou  d'Aristophane,  oh!  comme 
le  regard  distrait  du  jeune  garçon  se  serait  animé,  comme  son 
air  endormi  aurait  promplement  fait  place  à  l'expression  la 
plus  vive ,  la  plus  spirituelle  !  Ce  jeune  étudiant  était  Carlo  Gol- 
doni. 

» 

h 
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Les  leçons  du  collège  continuaient  cependant ,  et  l'inattention 
de  l'élève  semblait  aller  en  croissant ,  lorsque  soudain  se  mon- 
tra le  véritable  instituteur,  celui  qu'attendait  son  intelligence 
pour  se  développer ,  et  dont  les  enseignements  devaient,  plus 
tard ,  porter  des  fruits.  Une  troupe  de  comédiens  vint  s'établir 
à  Rimini,  et  le  jeune  Goldoni,  assidu  a  leurs  représentations, 
écoula  avidement  jusqu'à  la  moindre  de  leurs  paroles.  D'abord 
introduit  modestement  au  parterre ,  il  se  contente  d'admirer  et 
de  rire  avec  la  foule;  mais  peu  à  peu  il  devient  plus  bardi,  et, 
voyant  quelques  jeunes  garçons  de  son  âge  se  glisser  derrière 
les  coulisses,  il  réussit  a  s'y  introduire  et  à  y  tenir  sa  place  aussi 
bien  qu'eux.  Bientôt  le  directeur  du  théâtre  l'invita  à  dîner,  et 
le  père  Candini  compta  un  élève  de  moins. 

La  troupe  comique  toutefois,  ayant  achevé  sa  saison  théâtrale 
à  Rimini ,  se  préparait  à  partir  pour  Chiozza ,  petite  ville  qui 
se  trouvait  être  alors  la  résidence  de  la  mère  de  Goldoni.  Carlo 
se  sent  pris  soudain  d'un  ardent  désir  de  la  revoir ,  surtout  si 
cette  occasion  lui  permet  de  continuer  ses  relations  avec  ses  nou- 
veaux amis.  Ceux-ci  le  secondent  dans  son  dessein  ;  ils  sont  char- 
més d'emmener  leur  petit  favori  et  lui  offrent  de  le  conduire 
gratis  à  Chiozza.  Goldoni  fait  part  de  cette  proposition  au  si- 
gnor  Battaglini,  son  hôte  et  l'ami  de  son  père;  celui-ci  refuse 
son  consentement  de  la  manière  la  plus  absolue.  Quel  parti 
prend  alors  notre  jeune  auteur  dramatique?  Il  ne  répond  rien , 
mais,  faisant  un  paquet  de  quelques  chemises,  il  s'échappe, 
réussit  à  se  rendre  à  bord  du  navire  qui  doit  emmener  la  troupe, 
et  s'y  cache.  Les  acteurs  arrivent  ;  chacun  demande  avec  em- 
pressement où  est  Goldoni?  Dès  que  l'on  est  parti,  il  sort  de  sa 
cachette ,  raconte  son  espièglerie  et  se  voit  plus  que  jamais  ca- 
ressé et  choyé.  —  Cependant  le  vaisseau  fait  voile  vers  Chiozza  ; 
bientôt  il  y  arrive  en  triomphe  et  débarque  sur  le  rivage  douze 
comédiens,  un  machiniste,  un  souffleur,  un  régisseur,  huit  do- 
mestiques, quatre  soubrettes,  deux  nourrices,  une  troupe 
d'enfants  de  tout  âge,  des  chiens,  des  chats,  des  singes,  des 
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perroquets,  des  pigeons  et  un  agneau;  le  tout  riant,  gesticu- 
lant, criant,  jurant  et  miaulant  à  qui  mieux  mieux  !  C'était  là, 
il  faut  l'avouer,  une  scène  digne  de  l'attention  d'un  futur  écri- 
vain comique. 

Le  talent  de  Goldoni  profita  certainement  beaucoup  de  la  vie 
extrêmement  variée,  quelquefois  même  aventureuse,  qu'il  avait 
menée:  mêlé  sans  cesse  à  toutes  les  classes  de  la  société,  il 
puisa  dans  cette  mine  les  abondants  matériaux  qu'il  mit  en 
œuvre  dans  ses  drames.  11  avait  étudié  le  genre  humain ,  soit 
dans  les  cours  des  rois,  soit  dans  les  cafés  et  les  estaminets; 
il  avait  été  en  relation  tantôt  avec  des  princes ,  tantôt  avec  des 
pêcheurs.  Les  moines,  les  soldats  réformés  devenus  brigands, 
les  flâneurs,  les  hypocrites,  les  bigots,  les  académiciens,  les 
professeurs,  les  acteurs  et  les  auteurs ,  tous  ces  types  de  l'hu* 
manilé  s'étaient  successivement  offerts  à  son  observation.  Ses 
mémoires  contiennent  mille  détails  curieux  a  cet  égard  ;  nous 
choisissons  l'anecdote  suivante,  parce  qu'elle  présente  quelque 
chose  d'assez  dramatique,  et  qu'elle  montre  en  même  temps  le 
caractère  confiant  et  honnête  de  l'auteur. 

A  bord  d'un  vaisseau  qui  se  rendait  à  Ferrare ,  se  trouvait 
un  jeune  homme  maigre,  pâle,  à  la  chevelure  noire,  à  la  phy- 
sionomie sinistre,  qui  se  donnait  d'assez  grands  airs,  et  pressait 
les  passagers  de  jouer  aux  cartes  avec  lui.  Chacun  s'y  refusait  ; 
de  guerre  lasse,  Goldoni  consentit  a  (aire  avec  ce  personnage 
une  partie  au  jeu  de  la  bataille,  et  y  perdit  bientôt  deux  se- 
quins.  Il  soupçonna  son  pâle  adversaire  de  l'avoir  triché;  toute- 
fois il  paya  sans  rien  dire.  En  arrivant  à  Ferrare,  Goldoni  se 
rend  dans  un  hôtel,  et  là,  pendant  qu'il  est  à  dîner ,  il  voit  en- 
trer le  même  personnage  contre  lequel  il  avait  joué ,  et  qui 
vient  lui  offrir  sa  revanche.  Goldoni  refuse.  Le  joueur  à  mine 
blême  tourne  en  ridicule  ce  qu'il  appelle  sa  poltronnerie;  puis, 
tirant  aussitôt  de  sa  poche  un  jeu  de  cartes,  il  propose  une 
partie  de  pharaon.  Ecoutons  maintenant  Goldoni  lui-même  : 

«  Allons ,  dit-il ,  allons ,  Monsieur ,  je  vous  dois  une  revan- 
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che;  je  suis  honnête  homme,  je  veux  vous  la  donner,  et  vous 
ne  pouvez  la  refuser.  Vous  ne  me  connaissez  pas,  continua-l-il  : 
pour  vous  rassurer  sur  mon  compte,  voilà  des  cartes,  tenez 
vous-même  la  banque ,  je  ponterai.  —  La  proposition  me  parut 
loyale;  je  n'étais  pas  encore  assez  fin  pour  prévoir  les  tours 
d'adresse  de  messieurs  les 'escamoteurs;  je  crus  tout  bonnement 
que  le  sort  en  déciderait  et  que  j'étais  dans  le  cas  de  rattraper 
mon  argent. 

«  Je  lire  de  ma  bourse  dix  sequins  pour  faire  face  a  ceux  de 
mon  vis-a-vis.  Je  mêle,  je  donne  à  couper  :  l'ami  met  deux 
pontes;  je  les  gagne,  me  voila  joyeux  comme  arlequin.  Je  mêle 
de  nouveau  et  je  donne  à  couper  ;  l'honnête  homme  double  sa 
mise,  il  gagne,  il  kkparoli;  ce  paroli  décidait  de  la  banque, 
je  ne  pouvais  pas  refuser  de  le  tenir.  Je  le  tiens  et  je  gagne  ; 
le  drôle  jure  comme  un  charretier ,  prend  les  cartes  qui  étaient 
tombées  sur  la  table  ;  il  les  compte,  il  trouve  une  carte  impaire, 
il  dit  que  la  taille  est  "fausse,  il  soutient  qu'il  a  gagné;  il  veut 
s'emparer  de  mon  argent,  je  le  défends;  il  lire  un  pistolet  de 
sa  poche ,  je  recule  :  mes  sequins  ne  sont  plus  à  moil  Au  bruit 
de  ma  voix  plaintive  et  tremblante,  un  garçon  de  l'hôtel  entre; 
d'accord  peut-être  avec  le  filou ,  il  nous  annonce  que  nous 
avons  encouru ,  l'un  et  l'autre ,  les  peines  les  plus  sévères  lan- 
cées contre  les  jeux  de  hasard ,  et  menace  d'aller  nous  dénon- 
cer a  l'instant  si  nous  refusons  de  lui  donner  quelque  argent. 
Je  lui  donnai  bien  vite  un  scquin  pour  ma  part;  je  pris  la  poste 
sur-le-champ,  et  je  partis,  enragé  d'avoir  perdu  mon  argent, 
mais  encore  plus  d'avoir  été  filouté.  » 

Toutes  les  professions  exercées  par  Goldoni  lui  offrirent, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  un  champ  d'observations  à  ex- 
ploiter; aucune  cependant  ne  lui  fut  plus  utile  sous  ce  rapport 
que  celle  du  barreau.  «  La  procédure  criminelle,  dit-iUui-même, 
est  une  leçon  très-intéressante  pour  la  connaissance  de  l'hom- 
me, >  et  il  sut  mettre  cette  leçon  à  profit.  La  vie  errante  qu'il 
mena  longtemps ,  ses  excursions  de  ville  en  ville  ne  furent 
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point  sans  avantage  pour  son  instruction.  Chacun  sait  combien 
les  voyages  contribuent  à  étendre  la  sphère  de  nos  impressions, 
a  détruire  nos  préjugés ,  à  rectifier  nos  idées  ;  il  serait  donc  a 
souhaiter  que  tout  aulear  qui  veut  écrire  pour  la  scène  eût  un 
peu  couru  le  monde.  Certainement  rien  n'est  plus  rétréci,  et 
par  conséquent  moins  propre  aux  développements  dramatiques, 
que  l'esprit  purement  local.  Si  nous  voulons  nous  élever  au- 
dessus  de  nos  préventions  d'enfance ,  il  faut  pour  cela  que  nous 
soyons  à  même  d  observer  d  autres  nations  que  la  nôtre ,  ou 
tout  au  moins  des  portions  du  peuple  dont  nous  faisons  partie, 
autres  que  celle  au  milieu  de  laquelle  nous  avons  été  élevés  ; 
il  faut  que  nous  sortions  de  chez  nous ,  que  nous  voyagions 
pour  apprendre  à  discerner  les  faits  essentiels  et  généraux ,  de 
ceux  qui  ne  sont  produils  que  par  des  circonstances  purement 
locales  ou  accidentelles.  Énfin,  l'effet  certain  d'un  changement 
de  scènes  est  de  réveiller  notre  attention ,  et  de  nous  mettre  en 
état  d'observer  avec  fruit  certains  mouvements  de  la  nature 
humaine,  qui  nous  auraient  à  peine  frappés  à  une  époque  où 
nos  facultés  étaient  comme  endormies  par  l'uniformité  de  nos 
habitudes. 

Goldoni  visita  successivement  presque  toutes  les  villes  de 
l'Italie  et  y  parut  sous  divers  personnages.  Ici,  nous  le  voyons 
enfermé  dans  une  ville  en  état  de  siège;  il  voyage  à  travers  des 
armées  et  se  lie  d'amitié,  soit  avec  les  officiers  de  l'Espagne, 
soit  avec  ceux  de  l'Autriche.  Plus  loin,  il  se  trouve  mêlé  à  des 
intrigues  diplomatiques,  puis  aux  luttes  et  aux  querelles  théâ- 
trales. Mais,  quelles  que  soient  les  scènes  dans  lesquelles  il 
joue  un  rôle,  partout  il  conserve  la  gaité  douce  et  insouciante 
qui  sourit  aux  difficultés  de  la  vie,  l'esprit  d'observation  qui 
saisit  avec  promptitude  le  côté  piquant  de  chaque  chose ,  en- 
fin un  cœur  chaud ,  affectionné ,  toujours  prêt  à  sympathiser 
avec  ce  qui  est  bon  et  vertueux.  Cette  heureuse  nature  cepen- 
dant n'était  pas  exempte  de  quelques  accès  de  spleen ,  accès  de 
courte  durée ,  dont  elle  se  secouait  aisément ,  mais  qui  avaient 
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pour  Fauteur  dramatique  l'avantage  inappréciable  de  lui  faire" 
apercevoir  aussi  le  côté  mélancolique  de  la  vie,  qui. donnaient  a 
ses  tableaux  une  touche  plus  forte ,  plus  vraie ,  en  un  mot  plus 
humaine.  En  vérité ,  lorsque  Ton  considère  l'existence  animée 
et  aventureuse  de  Goldoni,  son  heureux  caractère  et  la  portée 
de  son  génie  comique,  on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  ses  pièces 
beaucoup  meilleures  qu'elles  ne  le  sont  en  effet.  Il  serait  diffi- 
cile d'imaginer  un  concours  de  circonstances  plus  favorables  au 
développement  du  talent  dramatique  que  celui  où  il  s'est  trouvé , 
et  l'on  éprouve  une  sorte  de  désappointement  quand  on  com- 
pare ces  éléments  avec  les  résultats  qui  en  sont  sortis.  Mais 
n'anticipons  pas  sur  l'examen  du  talent  de  Goldoni,  et  tenons- 
nous-en  pour  le  moment  a  sa  biographie. 

Il  est,  pour  un  auteur  dramatique,  une  source  abondante  d'ob- 
servations, dont  nous  n'avons  point  encore  parlé;  c'est  celle  de 
ses  propres  amours.  Les  poètes  en  général  passent  en  revue, 
pendant  leur  carrière ,  un  long  catalogue  de  beautés ,  brunes 
et  blondes  ;  et  depuis  les  petites  agitations  de  la  coquetterie  r 
jusqu'aux  événements  des  grandes  passions,  ils  recueillent,  che- 
min faisant,  bien  des  connaissances  sur  les  mouvements  du  coeur 
et  sur  les  émotions  tendres.  Mais  cela  est  encore  plus  vrai,  s'il  est 
possible,  de  l'écrivain  dramatique;  et  lorsqu'on  étudie  un  au- 
teur de  tragédies  ou  de  comédies ,  il  faudrait  d'abord  se  deman- 
der s'il  a  aimé  souvent ,  fortement  ;  de  quelle  nature  ont  été  ses 
liaisons ,  et  quels  en  furent  les  dénouements.  —  En  adressant 
ces  questions  a  Goldoni ,  nous  le  trouvons  en  mesure  d'y  ré- 
pondre. Notre  intention,  toutefois,  n'est  point  de  rapporter  les 
nombreuses  aventures  de  cette  espèce  que  présentent  ses  mé- 
moires ;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elles  se  terminèrent 
par  un  mariage  bien  assorti  :  le  poète  dramatique  épousa  une 
jeune  fille  douce,  docile  et  aimable,  qui  le  rendit  heureux  et  ré- 
pandit sur  tout  le  reste  de  sa  vie,  sinon  les  jouissances  de  la 
fortune,  du  moins  celles  qui  résultent  du  bonheur  domestique. 
Toutes  les^  fois  qu'il  parle  d'elle  dans  ses  mémoires ,  c'est  dans 
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des  termes  pleins  de  tendresse;  on  voit  avec  satisfaction  que 
cet  homme,  au  caractère  léger,  était  néanmoins  susceptible 
d'une  affection  solide,  et  qu'il  avait  su  faire  un  excellent  choix. 

Nous  avons  indiqué  rapidement  à  nos  lecteurs  quel  fut  le 
genre  de  vie  de  Goldoni,  à  quelles  sources  il  avait  dû  puiser  les 
observations  dont  se  nourrit  son  talent,  et  à  quel  point  sa  pas- 
sion irrésistible  pour  le  théâtre  le  poussa  vers  ce  but  en  dépit  de 
tous  les  obstacles  ;  nous  entrerons  maintenant  dans  quelques 
détails  qui  concernent  plus  particulièrement  sa  carrière  drama- 
tique. —  Il  est  vraiment  amusant  de  voir  la  ferme  confiance 
-qu'il  avait  dans  la  force  de  son  génie,  et  la  conviction  où  il  était 
que  tout  le  monde  devait  prendre  à  ses  travaux  autant  d'intérêt 
que  lui-même.  Il  avait  écrit  un  opéra  tragique  intitulé,  Amala- 
sonle.  Obligé  de  quitter  subitement  Venise  pour  se  soustraire  à 
un  mariage  auquel  on  voulait  l'entraîner  malgré  lui,  Goldoni  vit  le 
monde  entier  ouvert  devant  ses  pas.  «  L'univers  est  mon  huître  >, 
aurait-il  pu  dire,  t  et  je  m'en  vais  l'ouvrir,  non  point  avec  la 
pointe  de  mon  épée,  mais  avec  mon  opéra  d'Amalasonte  !  » 
Plein  de  la  plus  heureuse  confiance ,  il  part  pour  Milan ,  où  il 
compte  offrir  sa  pièce.  A  cette  époque,  l'opéra  de  Milan  était  le 
premier  de  toute  l'Europe;  mais  rien  ne  paraissait  à  notre  jeune 
auteur  au-dessus  du  mérite  d'Amalasonte;  le  voilà  donc  qui  se 
met  en  route,  riche  d'un  manuscrit  et  des  plus  brillantes  espé- 
rances. 

Il  y  a  quelque  chose  de  tragique  et  cependant  de  comique 
tout  à  la  fois ,  dans  les  illusions  dorées  de  ces  jeunes  écrivains 
qui,  disant  un  matin  adieu  au  village,  à  la  ville  où  ils  ont  reçu  le 
jour,  s'en  vont  résolument  dans  la  métropole,  y  chercher  du 
pain  d'abord,  puis  le  succès,  la  réputation,  qui  sont  la  nourriture 
de  l'âme.  Quelle  confiance  aveugle  ils  mettent  dans  la  puissance  du 
génie ....  du  leur  surtout!  Quelle  source  inépuisable  de  visions  de 
gloire,  de  renommée  et  de  fortune,  que  ce  manuscrit  soigneusement 
renfermé  dans  le  porte-manteau  !  Que  de  naïveté  dans  la  béatitude 
juvénile  avec  laquelle  ils  anticipent  sur  leurs  succès  prochains! 
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Ordinairement  le  jeune  auteur  a  écrit  une  tragédie  que  ses  amis 
intimes  ont  déclarée  sublime ,  ou  qu'ils  ont,  peut-être ,  couverte 
de  ridicule.  Dans  le  premier  cas,  il  admet  sans  hésiter  leur  ver- 
dict, qui  est  aussi  le  sien  ;  dans  le  second ,  il  méprise  leur  juge- 
ment comme  étant  celui  d'ignorants  et  d'envieux.  Las  du  genre 
de  vie  qu'il  a  mené  jusqu'alors ,  et  brûlant  d'entrer  dans  la  ca- 
pitale, où  l'attendent  une  juste  appréciation  de  son  mérite  et  la 
gloire  qui  en  sera  le  prix ,  le  jeune  enthousiaste  met  sa  tragédie 
dans  son  havre-sac,  dit  adieu  a  ses  amis  et  part  les  yeux  bril- 
lants de  l'espoir  d'un  triomphe.  Chemin  faisant,  il  se  soulage  de  la 
fatigue  corporelle  en  se  livrant  aux  rêves  délicieux  que  lui  crée 
son  imagination  : 

<  Atque  animura  picturâ  pascit  inani.  » 

Brûlé  du  soleil,  las  et  poudreux,  il  arrive  enfin  :  le  voilà  dans 
Londres  ou  dans  Paris;  il  a  touché  le  seuil  du  temple  de  la 
gloire.  Il  n'a  plus  maintenant  qu'à  présenter  sa  tragédie  à  l'un 
des  directeurs  de  théâtre ,  et  il  sera  au  bout  de  ses  peines.  — 
Ceux  qui  connaissent  le  monde  savent  tout  ce  qu'il  y  a  d'amère 
déception  dans  cette  position  du  poète  qui  débute.  C'est  au  mo- 
ment même  où  il  pense  que  ses  inquiétudes  vont  finir,  qu'elles 
ne  font  que  commencer  :  ce  seuil  que  ses  pieds  viennent  de 
franchir,  ce  n'est  pas  celui  de  la  gloire ,  c'est  celui  des  désap- 
pointements; là  ses  illusions  chéries  s'envolent  une  à  une,  ses 
yeux  s'ouvrent  aux  tristes  réalités  ;  ces  mots  terribles  : 

t  Per  me  si  va  nella  citta  dolente  !  > 

'        *     .  * 

sont  écrits  sur  les  portes  du  temple,  et  le  jeune  enthousiaste , 
cruellement  détrompé,  commence  à  en  comprendre  le  sens. 

Tel  est  le  drame  affligeant  qui  se  joue  sans  cesse  autour  de 
nous,  et  c'est  dans  le  but  d'appeler  sur  ses  tristes  conséquences 
l'attention  de  parents  aveugles  et  de  jeunes  gens  sans  expérience, 
que  nous  en  avons  tracé  le  tableau.  Nos  biographies  littéraires 
sont  pleines  d'anecdotes  de  cette  nature;  mais  que  de  leçons 
plus  cruelles  encore  demeurent  ensevelies  dans  l'histoire  ignorée 
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des  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  du  genre  humain.  En  géné- 
ral, les  biographies  écrites  et  connues,  sont  celles  d'hommes  qui 
ont  eu  dans  le  monde  quelques  succès  d'un  genre  ou  d'un  autre  ; 
l'histoire  non  écrite  est  celle  d'une  foule  de  malheureux  qui  sont 
morts  inconnus.  Un  Smollet ,  par  exemple ,  vient  d'Ecosse  à 
Londres,  apportant  avec  lui  une  tragédie  nommée  le  Régicide, 
et  compte  sur  cet  ouvrage  pour  faire  sa  fortune  :  Garrick  le  re- 
fuse. L'auteur  est  exaspéré;  alors  il  écrit  un  Roderich  Random, 
puis  un  Peregrine  Pickle,  et  sa  mésaventure  dramatique  est 
bientôt  oubliée.  Très-bien  ;  mais,  pour  un  Smollet,  combien  n'y 
a-t-il  pas  d'auteurs  tout  à  fait  incapables  d'écrire  quelque  chose 
que  l'on  puisse  mettre  à  côté  de  Roderick  Random ,  ou  même 
quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  publié?  C'est  alors  que 
l'erreur  dont  nous  parlons  devient  réellement  fatale. 

Goldoni,  toutefois,  n'était  point  au  nombre  de  ces  derniers  : 
chez  lui  le  talent  était  quelque  chose  de  réel  ;  ce  n'était  pas  une 
simple  prétention  a  jouer  le  rôle  d'homme  de  génie.  Il  quitta 
Milan  après  y  avoir  éprouvé  un  refus,  mais  il  eut  soin ,  pendant 
son  voyage,  de  lire  sa  pièce  à  tous  ceux  qui  voulaient  bien  l'en- 
tendre. Il  la  lut  d'abord  à  Vicence  devant  Trissino,  l'un  des 
descendants  de  l'auteur  de  Sophoni$be,  puis  à  Brescia  devant 
Novello  et  une  société  d'amis  ;  enfin ,  dans  une  réunion  où 
se  trouvaient  un  directeur  de  théâtre  et  plusieurs  acteurs  d'o- 
péra. Parmi  ces  derniers  était  le  célèbre  ténor  Cafîariello.  Le 
récit  de  celte  lecture  est  si  caractéristique  que  nous  croyons  de- 
voir le  transcrire  pour  l'amusement  de  nos  lecteurs 

«  De  moment  en  moment  la  compagnie  devenait  plus  nom- 
breuse; Caffariello  fit  son  entrée,  me  reconnut,  me  salua  de 
l'air  d'un  Alexandre  et  fut  s'asseoir  à  côté  de  la  maîtresse  du 
logis.  Quelques  minutes  après,  l'ou  annonça  le  comlePrata, 
l'un  des  prolecteurs  du  théâtre,  homme  très-versé  dans  tout  ce 
qui  tient  à  l'art  dramatique.  La  maîtresse  de  la  maison , 

1  N'ayant  pas  à  noire  portée  les  Mémoires  de  Goldoni,  nous  tradui- 
sons de  la  version  anglaise  les  extraits  suivants,  (i?.  ) 
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Mme  Grossatesta ,  me  présenta  k  lui  et  lui  parla  tout  de  suite 
de  mon  opéra.  Le  comte  offrit  obligeamment  de  me  recomman- 
der à  l'assemblée  des  directeurs,  ajoutant  qu'il  aurait  un  grand 
plaisir  à  entendre  d'abord  quelque  chose  de  ma  pièce.  C'était 
ce  que  je  souhaitais  le  plus  au  monde.  Aussitôt  on  apporte  une 
petite  table  et  des  bougies;  la  compagnie  se  place  alentour,  et 
je  commence  ma  lecture.  Dès  que  j'eus  prononcé  le  titre  d'<4- 
malasonte,  Caffariello  m'interrompit  pour  chanter  ce  même  nom, 
de  manière  k  le  faire  paraître  ridicule  et  a  le  rendre  beaucoup 
trop  long;  chacun  se  mit  k  rire,  excepté  moi  pourtant;  la  mai- 
tresse  du  logis  gronda  le  chanteur,  et  le  silence  se  rétablit. 
Comme  j'achevais  d'indiquer  les  personnages  du  drame,  qui 
étaient  au  nombre  de  neuf,  une  petite  voix  aigre  se  fit  enten- 
dre ;  c'était  celle  d'un  vieux  castrat  qui  chantait  dans  les  chœurs 
de  la  troupe,  t  Beaucoup  trop ,  beaucoup  trop  !  s'écria-t-il  en 
miaulant  comme  un  chat.  Il  y  a  pour  le  moins  deux  rôles  de 
trop.  »  J'étais  horriblement  vexé ,  et  j'aurais  voulu  pouvoir  re- 
noncer à  ma  lecture;  mais  Mr.  de  Prata  imposa  silence,  d'un 
ton  sévère ,  k  cet  insolent  qui  n'avait  pas  le  talent  de  Caffariello 
pour  faire  excuser  son  impudence;  puis,  se  tournant  vers 
moi  :  «  Il  est  vrai,  Monsieur,  me  dit-il,  que  l'usage  est  de  n'in- 
troduire dans  le  drame  que  six  ou  sept  rôles  au  plus  ;  cependant, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  mérite,  nous  ne  regardons  point 
k  faire  la  dépense  d'un  plus  grand  nombre  d'acteurs.  Ayez  donc 
l'obligeance  de  continuer.  » — Je  recommence,  et  je  lis:  c  Acte 
premier,  scène  première.  Clodesile  et  Arpagon.*  —  Caffariello 
me  demande  alors  quel  nom  j'ai  donné ,  dans  mon  opéra ,  au 
premier  ténor.  «  Monsieur,  lui  dis-je ,  c'est  celui  de  Clodesile. 
— Quoi!  vous  commencez  la  pièce  par  introduire  le  rôle  le  plus 
important,  et  vous  ne  craignez  pas  de  le  mettre  en  scène  au  mo- 
ment où  les  spectateurs  entrent,  se  placent,  font  un  bruit  insup- 
portable! Si  cela  est,  Monsieur,  je  ne  suis  point  votre  homme,  ne 
comptez  pas  sur  moi.»  Mr.  de  Prata  s'interposa  de  nouveau. — 
c  Voyons,  dit-il,  si  cette  première  scène  est  intéressante.  »  Je  la 
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lus;  mais,  avant  quelle  fiit  a  sa  fin,  un  petit  personnage  assez 
insignifiant  tire  un  papier  de  sa  poche,  se  lève,  va  au  clavecin , 
et  se  met  à  essayer,  comme  s'il  eût  été  seul,  un  air  d  opéra  qu'il 
devait  chanter  peu  de  jours  après.  Mme  Grossatesta ,  très-mal  à 
Taise,  se  confondait  en  excuses  auprès  de  moi.  Enfin  Mr.  Prala, 
me  prenant  par  la  main ,  me  conduisit  dans  un  cabinet.  Là ,  il 
me  fit  asseoir ,  se  plaça  près  de  moi ,  me  conjura  de  ne  point 
faire  attention  à  la  grossièreté  de  gens  sans  jugement  et  sans 
éducation,  et  me  pria  de  lui  lire  mon  drame,  afin  qu'il  pût  se  for- 
mer un  jugement  sur  l'ouvrage  et  me  l'exprimer  avec  franchise. 
Je  le  remerciai  de  sa  politesse ,  et  lui  lus  ma  pièce  d'un  hout 
à  l'autre.  Il  l'écouta  avec  beaucoup  de  patience  et  d'attention  , 
puis,  lorsque  j'eus  achevé,  il  eut  la  bonté  de  la  louer  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs.  » 

Après  ce  début  obligeant,  Mr.  Prata  prit  la  peine  d'expliquer 
a  Goldoni  que  sa  tragédie,  bien*  qu  elle  fût  écrite  selon  les  pré- 
ceptes d'Horace ,  n'était  pas  du  tout  calculée  sur  les  exigences 
du  théâtre  de  l'opéra,  et  il  ajouta  : 

<r  Les  trois  principaux  personnages  du  draine  ne  doivent 
chanter  que  cinq  airs  chacun,  deux  au  premier  acte,  deux  au  se- 
cond, un  seul  au  troisième.  La  seconde  actrice  et  le  second  ténor 
ne  peuvent  en  avoir  que  trois  chacun;  et  les  rôles  inférieurs  doi- 
vent se  contenter  d'un  seul  air,  ou  de  deux  au  plus.  L'auteur  des 
paroles  doit  fournir  au  musicien  les  diverses  nuances  qui  for- 
ment le  clair-obscur  de  sa  musique,  et  il  doit  prendre  grand  soin 
de  ne  point  mettre  deux  morceaux  pathétiques  à  la  suite  l'un  de 
l'autre.  Les  mêmes  précautions  doivent  être  observées  dans  la 
distribution  des  airs  de  bravoure ,  des  airs  dramatiques,  des 
morceaux  d'un  intérêt  moindre,  des  menuets  et  des  rondeaux. 
Par-dessus  toute  chose,  l'auteur  doit  éviter  de  mettre  un  air 
passionné,  héroïque,  ou  même  un  rondeau,  dans  la  bouche  d'un 
personnage  inférieur.  Les  pauvres  diables  qui  jouent  ces  rôles- 
là  doivent  se  contenter  de  ce  qu'on  leur  laisse,  et  toute  occasion 
de  se  distinguer  leur  est  refusée.*  — Mr.  Prata  allait  poursuivre, 
I  9 
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mais  je  l'interrompis  :  «  Vous  en  avez  dit  assez ,  Monsieur,  il 
n'est  pas  nécessaire  daller  plus  loin  sur  ce  sujet.  >  Puis,  après 
l'avoir  remercié  de  son  obligeance,  je  pris  congé  de  lui.»  — 
Rentré  dans  son  hôtel,  Goldoni  saisit  son  drame  et  le  jeta  au  feu. 
Du  moment  que  notre  auteur  comique  se  fut  résolu  à  écrire 
pour  le  théâtre,  il  devint  nécessairement  la  proie  des  difficultés, 
des  ennuis  de  tout  genre  qui  attendent  celui  qui  fait  de  cette  la- 
borieuse carrière  son  gagne-pain.  Nous  pourrions  citer,  a  ce  sujet, 
une  foule  d  anecdotes  ;  une  seule  suffira.  —  La  principale  ac- 
trice du  théâtre  de  San-Luca  était  une  femme  de  cinquante  ans  ; 
cet  âge ,  on  le  sait,  n'est  pas  l'époque  la  plus  séduisante  de  la 
carrière  féminine  ;  celle-ci ,  toutefois ,  avait  le  privilège  de  jouer 
tous  les  rôles  déjeunes  filles,  elle  était  première  amoureuse!  — 
Pour  aggraver  ce  malheur,  la  seconde  actrice  était  jeune,  jolie, 
remplie  de  charme ,  telle  enfin  que  Goldoni  pouvait  la  souhaiter 
pour  jouer  ses  héroïnes  ;  mais  il  n'y  fallait  pas  songer.  —  Ce 
n'élait  pourtant  pas  la  faute  de  Mme  Gandini,  si,  à  cinquante  ans, 
elle  jouait  encore  les  jeunes  premières;  c'était  plutôt  celle  de 
son  mari,  lequel,  par  obstination  et  par  la  plus  ridicule  vanité, 
ne  voulait  pas  entendre  raison  sur  un  changement  d'emploi. 
Goldoni  chercha  à  l'ébranler,  mais  ce  fut  en  vain.  —  «  Pendant 
combien  de  temps  encore ,  lui  demanda-t-il,  comptez-vous  faire 
jouer  les  amoureuses  a  votre  femme?  —  Monsieur,  répondit  le 
mari ,  j'espère  bien  les  lui  voir  jouer  dans  dix  ans  comme  au- 
jourd'hui. >  Goldoni ,  au  désespoir,  s'adresse  au  directeur  :  celui- 
ci  consent  à  accorder  à  Mme  Gandini  la  continuation  de  son  traite- 
ment actuel  pendant  dix  années,  si  elle  se  soumet  à  changer  d'em- 
ploi; en  même  temps,  l'auteur  comique  promet  au  mari  de  com- 
poser pour  sa  femme  des  rôles  qui  lui  vaudront  autant  d'applau- 
dissements, quoique  d'une  autre  nature  que  ceux  qu'elle  a  joués 
jusqu'alors.  Gandini  demeure  inflexible.  «  Il  ne  consentira  ja- 
mais, dit-il ,  à  voir  sa  femme  dégradée.  »  — Que  fait  Goldoni , 
homme  habile,  bien  décidé  à  venir  à  bout  de  l'aventure?  Il  écril 
une  pièce  intitulée  :  La  Sposa  Persiana,  dans  laquelle  Mme  Gan- 
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dini  joue  en  effet  le  rôle  de  l'héroïne;  mais  il  y  introduit  une  se- 
conde amoureuse,  sous  le  personnage  d'une  esclave,  et  ce  rôle/Je 
plus  intéressant  de  la  pièce ,  est  donné  a  Mme  Bresciani ,  la  jolie 
Florentine,  qui  y  fait  furore  et  assure  a  la  pièce  le  plus  brillant 
succès.  Gandini ,  furieux ,  rompit  rengagement  de  sa  femme , 
lui  fit  quitter  le  théâtre,  et  Goldoni ,  triomphant  ,  resta  maître  du 
champ  de  bataille. 

Ce  fut  à  l'aide  du  plus  heureux  caractère  et  d'une  gai  té  char- 
mante, que  Goldoni  se  maintint  au  milieu  des  intrigues  théâ- 
trales et  des  cabales  de  l'envie ,  toujours  adoré  du  public  , 
content  de  tous  et  de  lui-même ,  jusqu'au  moment  où  ,  appelé 
à  Paris ,  il  y  devint  le  maître  d'italien  de  toutes  les  princesses, 
et  le  favori  de  la  cour  de  France.  Nous  ne  saurions  donner 
une  meilleure  preuve  du  charme  de  son  caractère  et  de  ses 
manières,  qu'en  disant  a  quel  point  il  était  choyé  par  les  dames 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Goldoni  avait  perdu  la 
vue  d'un  œil ,  de  sorte  qu'il  fallait  que  les  lumières  fussent  pla- 
cées toutes  d'un  côté  à  cause  de  lui.  En  outre ,  il  avait  cer- 
taines habitudes  qui  devaient  être  gênantes  pour  la  société  ; 
il  ne  pouvait  supporter  ni  la  chaleur  en  hiver,  ni  la  fraîcheur  en 
été.  Dès  que  la  saison  obligeait  à  avoir  du  feu  dans  les  apparte- 
ments ,  il  fallait  en  cacher  la  vue  à  Goldoni  au  moyen  de  para- 
vents, et ,  pendant  les  plus  belles  soirées  de  Tété,  une  fenêtre  ou- 
verte lui  causait  un  rhume  violent.  «  Je  ne  sais  vraiment  pourquoi 
les  dames  supportent  si  bien  mes  défauts ,  dit-il  dans  ses  Mé- 
moires, si  ce  n'est  parce  quelles  sont  parfaitement  bonnes,  et 
parce  que  je  suis  toujours  prêt  à  jouer  tous  les  jeux  de  cartes 
qu'elles  me  proposent.  Le  gros  jeu  ne  m'effraie  point,  le  petit 
jeu  m'amuse;  je  ne  suis  point  mauvais  joueur,  et,  avec  tous  mes 
défauts,  je  suis  encore  le  bon  diable  de  la  société.  » 

Laissons  maintenant  de  côté  la  vie  privée  et  le  caractère  de 
Goldoni,  pour  nous  occuper  plus  particulièrement  du  théâtre.  Si 
nous  sommes  entrés  dans  quelques  détails  biographiques,  si 
nous  avons  suivi  avec  complaisance  l'auteur  comique  dans  quel- 
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ques-unes  des  circonstances  de  sa  carrière,  on  nous  le  pardonnera 
sans  doute  :  il  y  a  du  plaisir  à  contempler  une  heureuse  nature 
aux  prises  avec  les  tribulations  de  la  vie,  à  la  voir  ressortir  de  ce 
combat  pleine  de  nerf,  d'enthousiasme,  de  confiance  en  elle- 
même  ;  c'est  là  un  spectacle  aussi  rare  qu'intéressaut. 

L'Italie  n'est  pas  riche  en  drames  de  quelque  mérite;  ce 
genre  a  été  cultivé  avec  plus  d'abondance  que  de  talent.  De  sis 
mille  pièces  de  théâtre  énumérées  par  Riccoboni ,  à  peine  y  en 
a-t-il  une  douzaine  de  premier  ordre.  Les  meilleures  tragédies 
d'Àlfieri,  la  Mandragora  de  Macchiavelli,  la  Calandrade  Bibiena, 
les  Supositi  de  YArioste ,  et  le  Burbero  magnipco  de  Goldoni 
sont  les  seuls  drames  italiens,  venus  à  notre  connaissance,  que 
nous  puissions  considérer  comme  des  ouvrages  de  premier  rang. 
Celte  circonstance  est  d'autant  plus  étonnante ,  que  la  vie  ita- 
lienne est  éminemment  dramatique,  et  que  les  hommes  qui  s'y 
agitent  sont  d'une  race  énergique,  passionnée,  qui  offre  au  poète 
les  plus  riches  matériaux.  Observez  l'Italien  dans  sa  vie  de  cha- 
que jour  :  avec  quelle  véhémence  il  sent  toutes  choses,  avec 
quelle  énergie  il  exprime  ce  qu'il  éprouve  !  Voyez  ces  Romains 
du  peuple  occupés  a  jouer  à  la  morra  ;  leurs  yeux  lancent  des 
flammes ,  ils  semblent  prêts  à  s'entre-dévorer ,  on  dirait  qu'il 
s'agit  pour  eux  de  vie  ou  de  mort  :  cependant  la  question  qui 
va  se  décider  est  tout  simplement  de  savoir  si  le  joueur  sortira 
trois  doigts,  ou  simplement  deux.  Ici  ce  sont  des  lazzaroni 
qui  écoutent,  immobiles  comme  des  statues,  l'histoire  racontée, 
au  milieu  des  rues  de  Naples ,  par  le  conteur  ambulant  ;  là,  ce 
sont  des  gentilshommes  de  tout  âge,  qui,  du  matin  au  soir,  fré- 
quentent les  innombrables  cafés  des  grandes  villes.  La  nuit  of- 
fre des  scènes  tout  aussi  variées,  à  Venise  surtout,  où  les  bouti- 
ques, ouvertes  à  minuit  comme  à  midi,  présentent  aux  passants 
des  tentations  de  tout  genre.  Ecoutez  les  chants  des  gondo- 
liers, et  leurs  interminables  querelles.  Observez  les  femmes  de 
Malamocco  et  de  Palestrina ,  assises  au  bord  de  la  mer,  au  mo- 
ment où  le  crépuscule  assombrit  les  ondes  de  l'Adriatique,  et 
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hâtant,  par  leurs  chansons,  le  retour  de  leurs  maris,  de  leurs 
amants.  Remarquez  les  disputes  des  Chioggiotes  entre  eux ,  et 
les  conséquences  terribles  qu'elles  ont  quelquefois  ;  la  férocité 
mêlée  de  dévotion  du  handit  que  Ton  vient  de  saisir,  qui  se  dé- 
mène au  milieu  des  gendarmes,  et  que  ceux-ci  conduisent,  avec 
sa  belle  ceinture  brodée,  ses  boucles  d'oreilles,  son  rosaire,  à  la 
prison  de  Sant'Angelo.  Ecoutez!  De  tous  côtés  on  babille  et 
Ton  chante  :  on  chante  dans  les  rues ,  sur  les  lagunes ,  à  la 
maison  ;  les  marchands  chantent  en  faisant  leurs  affaires,  les  ou- 
vriers en  travaillant,  les  gondoliers  en  attendant  leurs  pratiques 
ou  leurs  patrons.  Partout  autour  de  vous  est  une  scène  conli- 
nuelle  d'activité,  de  gaité,  de  passion  et  de  véhémence,  éléments 
inépuisables  pour  l'auteur  dramatique  capable  de  les  mettre  en 
œuvre. 

Cependant  une  raine  aussi  riche ,  exploitée  par  cet  esprit 
vif,  par  cette  imagination  créatrice  qui  ont  remporté  de  si  bril- 
lants succès  dans  la  culture  des  autres  arts  ,  n'a  point  amené 
l'Italie  à  occuper  le  premier  rang  dans  la  littérature  dramatique  ; 
c'est  là,  il  faut  en  convenir,  une  circonstance  dont  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  surpris.  La  question  vaudrait  la  peine  d'être 
étudiée;  mais  le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  nous  li- 
vrer à  celte  recherche.  Contentons-nous  d'établir  le  fait  que  l'I- 
talie n'a  pas  de  drame  national.  Ce  que  l'on  appelle  Commedia 
delV  Arte  est  un  divertissement  qui  ne  mérite  pas  le  titre  de 
drame,  et  qu'on  ne  saurait  placer  dans  cette  catégorie  ;  toutes  les 
pièces  que  l'on  représente  en  Italie  en  dehors  de  ce  genre 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  sont  importées  de  l'étranger. — ? 
Quelques  détails  sur  la  nature  du  divertissement  tout  à  fait  ita- 
lien que  nous  venons  d'indiquer,  la  Commedia  delV  Arte,  et  quel- 
ques observations  sur  son  caractère  distinctif  nous  semblent 
nécessaires  pour  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  l'étendue  de  la 
réforme  opérée  par  Goldoni. 

La  Commedia  delV  Arte  était  une  composition  théâtrale  dont 
Vintrigue  et  l'esquisse  générale  du  dialogue  étaient  fournis  par 
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l'auteur.  Elle  consistait  ordinairement  dans  la  réunion  de  certains 
types  ou  masques,  presque  toujours  au  nombre  de  quatre.  C'é 
taient  le  docteur  Balanzone,  Bolonais  de  rigueur,  et  Pantalon,  le 
Vénitien,  qui  représentaient  les  pères  nobles.  Arlequin  et  Bri- 
ghella,  toujours  natifs  de  Bergame,  jouaient  les  rôles  de  valets  ; 
l'un  représentait  le  valet  rusé,  le  Scapin ,  l'autre  le  valet  stupide, 
le  Gracioso.  Chacun  de  ces  personnages  parlait  son  dialecte 
particulier ,  et  se  faisait  distinguer  par  les  manières  et  les  habi- 
tudes propres  à  sa  province.  Quelquefois  on  ajoutait  d'autres 
masques  aux  premiers ,  tels  que  Tartaglia  le  bègue ,  et  Agonia  ; 
mais  les  quatre  que  nous  venons  d'indiquer  étaient  invariables. 
Les  noms  d'Arlequin  et  de  Pantalon,  que  nos  pantomimes  et  nos 
marionnettes  nous  ont  rendus  familiers,  pourraient  induire  nos 
lecteurs  en  erreur,  quant  aux  rôles  qu'ils  représentent  ;  excepté 
une  légère  ressemblance  de  costume ,  il  n'y  en  avait  aucune  en- 
tre ces  personnages,  et  les  caractères  qu'ils  étaient  appelés  à 
jouer  étaient  fort  différents.  —  Bien  ne  saurait  donner  une  idée 
plus  juste  des  masques  italiens  que  les  gravures  qui  accompa- 
gnent l'ouvrage  de  Biccoboni,  intitulé,  Histoire  du  théâtre  italien; 
le  costume  de  chacun  des  masques  modernes  y  est  mis  en 
contraste  avec  celui  de  son  ancien  prototype.  L'uniformité  con- 
stante des  personnages  semblerait  devoir  imprimer  aux  Com- 
medie  delV  Arte  un  caractère  de  monotonie  ;  cela  aurait  lieu , 
en  effet ,  si  les  acteurs  qui  les  jouent  n'étaient  doués  d'une  vi- 
vacité ,  d'une  promptitude  de  repartie  vraiment  admirables. 
Les  Italiens  possèdent  un  fonds  inépuisable  de  gaîté  et  de  bouf- 
fonnerie ,  et ,  comme  l'a  fort  bien  observé  Schlegel ,  les  masques 
ont  l'avantage  de  personnaliser,  par  des  types  qui  les  rap- 
pellent mieux  à  l'esprit ,  certaines  particularités  nationales  de 
caractère,  d'habitudes  et  de  langage.  Le  retour  des  mêmes 
rôles  n'exclut  point ,  du  reste ,  la  diversité  dans  l'intrigue.  On 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  comparer  cette  sorte  de  divertisse- 
ment scénique  au  jeu  d'échecs  :  le  nombre  des  pièces  y  est  con- 
stant, déterminé  ;  chacune  a  sa  marche  fixée  d'avance,  elle  ne 
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peut  s'en  écarter;  cependant  le  joueur  peut  produire,  avec  ces  élé- 
ments, un  nombre  incalculable  de  combinaisons.  N'oublions'pas 
que  la  nature  humaine  offre  à  l'observateur  autant  de  profondeur 
que  de  surface ,  et  que  le  comique  est  une  mine  inépuisable. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner ,  nous  les  avons  em- 
pruntés aux  historiens  littéraires  qui  ont  traité  ce  sujet  ;  telle 
est  la  définition  qu'ils  ont  jugée  suffisante  pour  donner  une  idée 
de  la  Commedia  delV  Arte.  Celle  définition  nous  semble,  à  nous, 
très-imparfaite  ;  nous  doutons  que  nos  lecteurs  aient  pu  en  con- 
clure quel  est  le  véritable  caractère  de  ce  divertissement  singu- 
lier et  tout  national.  A  moins  d'être  doué  d'une  forte  imagina- 
tion ,  ou  d'avoir  assisté  à  quelque  représentation  d'un  genre  a 
peu  près  semblable ,  il  est  difficile  de  se  figurer  la  chose  telle 
qu'elle  est  ;  cependant,  on  peut  en  prendre  une  idée  approxima- 
tive en  la  comparant  a  un  amusement  de  société  assez  répandu 
en  France,  comme  en  Angleterre,  celui  des  proverbes  ou  charades 
en  action.  Pour  le  dire  en  passant,  ce  jeu  pourrait  être  cultivé  en 
famille  avec  avantage  ;  il  est  piquant,  gai,  et  parfaitement  innocent; 
de  plus,  il  ne  demande  que  fort  peu  de  préparatifs,  et  nous  parait 
un  beaucoup  meilleur  exercice  pour  l'intelligence  que  les  jeux  de 
cartes  ou  de  dés.  Nos  lecteurs  connaissant  probablement  ces 
petites  scènes  de  salon,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d  entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  grands  détails;  nous  ajouterons 
seulement  qu'il  existe  aussi  une  espèce  de  charade  en  action  dont 
les  acteurs  ne  parlent  point,  et  se  contentent  déjouer  leurs  rôles 
au  moyen  d'une  sorte  de  pantomime.  Ce  petit  drame  muet  est 
assez  piquant  lorsqu'il  est  bien  joué  ;  mais  le  proverbe  parlé  est 
beaucoup  plus  amusant  et  plus  difficile.  Il  doit  être  repré- 
senté avec  entrain,  gaîté,  et  surtout  sans  la  moindre  prétention 
à  dire  de  belles  choses.  Du  moment  que  les  acteurs  visent  à  l'es- 
prit, le  plaisir  s'envole;  la  plus  pauvre  saillie  est  la  meilleure, 
si  elle  sort  spontanément,  sans  effort  et  sans  recherche. 
Aussi  les  charades  improvisées  valent-elles  beaucoup  mieux,  se- 
lon nous,  que  les  charades  écrites  et  apprises  par  cœur.  L'es- 
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sence  de  ce  divertissement  est  sa  spontanéité  :  écrire  et  répéter 
des  plaisanteries  improvisées  qui  ont  excité  les  éclats  de  rire 
d'une  société ,  c'est  vouloir  offrir  aux  spectateurs  de  l'eau  de 
soude  débouchée  depuis  quelques  heures.  Si  les  acteurs  de  pro- 
verbes manquent  d'imagination  pour  en  inventer  les  situations  et 
en  improviser  le  dialogue,  ils  feront  mieux  d'y  renoncer,  car  ces 
éléments-là  font  le  mérite  du  genre. 

Quant  à  la  Commedia  deW  Arle,  elle  avait  une  grande  ressem- 
blance avec  la  charade  en  action,  à  celte  différence  près,  toute- 
lois,  que  les  caractères  ou  les  rôles  y  étaient  constamment  les 
mêmes,  tandis  que  ceux  de  la  charade  varient  à  l'infini.  L'auteur 
italien  n'avait  qu'à  bâtir  une  sorte  de  squelette  de  pièce,  à  peu 
près  semblable  à  celui  d  une  charade  ou  d'un  proverbe;  les  ac- 
teurs en  remplissaient  les  vides  par  un  torrent  de  bouffonneries 
improvisées,  du  milieu  desquelles  surgissaient  parfois  des  pen- 
sées fines  et  spirituelles.  Plusieurs  acteurs  se  firent  une  renom- 
mée brillante  en  jouant  dans  celte  sorte  de  drame ,  et  la  ma- 
nière dont  Goldoni  parle  du  comédien  Sacchi  prouve  que  le 
dialogue,  qui  en  faisait  le  mérite,  ne  se  bornait  pas  toujours  à 
la  farce  et  à  la  gaité  burlesque. 

c  Sacchi,  dit  Goldoni  dans  ses  Mémoires,  unissait  aux  grâces 
naturelles  du  rôle  qu'il  avait  adopté,  une  connaissance  profonde 
de  son  art  et  de  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Il  était  doué  d'une 
vive  et  brillante  imagination ,  et ,  s'éloignant  de  la  routine  des 
arlequins  ordinaires,  il  ranimait  sans  cesse  l'attention  et  l'intérêt 
par  ses  plaisanteries  pleines  de  sel  et  ses  reparties  inattendues. 
Ses  traits  d'esprit  n'étaient  empruntés  ni  au  langage  du  bas 
peuple,  ni  à  celui  des  comédiens  ordinaires  :  il  avait  meublé  ri- 
chement sa  mémoire,  en  lisant  les  auteurs  dramatiques,  les 
poètes  et  les  philosophes.  Dans  ses  impromptus ,  on  trouvait 
des  pensées  dignes  de  Sénèque ,  de  Cicéron  ou  de  Montaigne. 
11  possédait  si  bien  l'art  d'amalgamer  les  maximes  de  ces  grands 
hommes  avec  la  parfaite  simplicité  d'un  niais,  que  la  même  sen- 
tence que  nous  admirons  dans  un  auteur  sérieux,  excitait  un  rire 
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inextinguible  dans  l'assemblée,  quand  elle  sortait  de  la  boucbe 
de  cet  excellent  acteur.  » 

On  avait  imprimé,  dans  le  temps,  une  collection  des  bons  mots 
de  Zannoni,  autre  acteur  du  même  genre;  ce  recueil  fut  très- 
goûté  de  ceux  qui  avaient  entendu  Zannoni  lui-même  ;  mais  il  faut 
avouer  que  l'impression  produite  par  ces  plaisanteries,  lorsqu'on 
les  lit,  est  bien  froide,  quand  on  la  compare  à  celle  qu'elles 
produisent  débitées  sur  le  théâtre.  L'esprit  n'était  pourtant  pas 
l'élément  principal  de  cette  espèce  de  comédie.  Des  situations 
extravagantes  et  tenant  de  la  farce,  revêtues  d'un  langage  par- 
faitement burlesque ,  formaient  souvent  le  fond  de  la  pièce , 
qu'assaisonnaient  de  temps  à  autre  quelques  traits  plus  fins  et 
plus  piquants 

Telle  était  la  Commedia  dell'  Ârte.  Il  est  aisé  de  reconnaître 
qu'un  divertissement  de  cette  nature  laissait  a  l'auteur  peu  de 
ressources  a  mettre  en  œuvre ,  peu  de  gloire  a  acquérir.  Il  était 
presque  tout  entier  entre  les  mains  des  acteurs ,  et  ceux-ci  n'a- 
vaient d'autres  lois  à  suivre  que  celles  de  leur  gaité  et  de  leur 
caprice.  On  leur  écrivait  un  plan,  qu'ils  apprenaient  par  cœur; 
mais,  la  plupart  du  temps,  emportés  par  l'excitation  du  moment, 
ils  manquaient  le  point  essentiel  d'une  situation ,  ou  laissaient 
échapper  quelque  chose  qui  venait  déranger  l'intrigue  primitive. 
Il  en  devait  être  ainsi,  et  les  mêmes  incidents  se  présentent  lors- 
qu'on joue  des  proverbes.  Quelquefois  on  invente  une  histo- 
riette fort  ingénieuse ,  qui  semble  devoir  produire  un  grand  ef- 
fet ;  puis  ce  canevas,  que  les  acteurs  sont  chargés  de  dévelop- 
per, se  gâte  tout  à  coup  ou  perd  entièrement  sa  destination,  par 
l'effet  d'une  plaisanterie  inattendue.  Cette  circonstance  rend  la 
présence  d'esprit  indispensable  chez  ceux  qui  jouent  ces  petites 
pièces;  mais  on  sent  bien  que  la  nature  même  de  ces  com- 
positions offre  un  obstacle  invincible  a  toute  espèce  de  mérite 
littéraire. 

Arrivé  à  ce  point  de  notre  article,  le  lecteur  doit  être  à  même 
d'apprécier  la  position  de  Goldoni.  Il  était,  comme  nous  l'avons 
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vu,  auteur  dramatique  né.  Chez  lui,  le  théâtre  était  une  passion 
invincible,  à  laquelle  il  Ht  le  sacrifice  de  toutes  ses  espérances 
de  fortune  ;  niais  il  allait  être  écrivain  dramatique  dans  un  pays 
où  le  drame  n'existait  pas!  Son  génie  comique,  ambitieux  de 
créer,  ne  trouvait,  pour  s'exercer,  qu'un  seul  genre  de  produc- 
tions, et  ce  genre  était  tel,  que  l'auteur  n'y  pouvait  espérer 
qu'une  part  très-insignifiante,  trop  souvent  compromise  par  l'in- 
capacité des  acteurs  !  Plus  on  considère  cet  état  de  choses,  plus 
on  reconnaît  qu'il  présentait  des  obstables  propres  à  décourager 
tout  autre  qu'un  homme  d'un  véritable  génie  ;  un  talent  ordinaire 
n'aurait  certainement  point  eu  l'énergie  et  l'enthousiasme  nécessai- 
res pour  entreprendre  la  réforme  du  drame,  réforme  pour  laquelle 
il  avait  à  combattre  les  acteurs  et  le  public  a  la  fois.  Goldooi , 
néanmoins ,  accepta  cette  tâche,  y  dévoua  sa  vie,  et  sut  la  rem- 
plir. Honneur  à  sa  persévérance  !  Cette  œuvre ,  il  la  fit  par 
degrés.  Il  commença  par  écrire  la  plus  grande  partie  de  la 
pièce,  n'abandonnant  qu'aux  acteurs  les  plus  habiles  le  droit 
d'improviser.  Quand  il  fut  parvenu  à  introduire  sur  le  théâtre 
la  comédie  de  caractère,  il  ne  cessa  pas,  pour  cela ,  de  travailler 
pour  les  masques  ;  il  continua  à  leur  faire  des  pièces  deîV  Arle. 
Peu  à  peu,  cependant,  il  réussit  à  gagner  la  faveur  du  public  par 
son  genre  de  prédilection,  la  vraie  comédie,  la  comédie  de' ca- 
ractère. L'histoire  de  cette  lui  te  et  les  progrès  de  cette  réforme 
sont  d'un  vif  intérêt  dans  les  Mémoires  écrits  par  le  poète. 

Non-seulement  Goldoni  vint  à  bout  de  donner  le  drame  à  sa 
patrie  et  de  le  naturaliser  sur  la  scène  italienne ,  mais  il  vit  se 
réaliser  toutes  ses  espérances  de  gloire.  Sa  renommée  est  une 
des  mieux  établies  et  des  plus  méritées;  elle  est  européenne,  et 
elle  résiste  à  l'effort  du  temps.  De  son  vivant,  Goldoni  fut  l'idole 
de  sa  nation  et  l'admiration  des  étrangers.  Ses  comédies  étaient 
jouées  dans  toute  l'Italie,  à  Paris,  à  Londres  et  à  Lisbonne.  De- 
puis sa  mort,  sa  réputation  est  sans  doute  moins  brillante,  mais 
elle  dure  encore  ;  les  opinions  individuelles  varient  a  son  égard  ; 
cependant,  les  divers  peuples  de  l'Europe  continuent  à  le  ranger 
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parmi  les  bons  écrivains  dramatiques ,  et  ses  ouvrages ,  qui  se 
se  jouent  fréquemment ,  sont  lus  et  goûtés  par  tous  les  amateurs 
de  la  littérature. 

Si  nous  consultons  les  jugements  particuliers  émis  sur  le 
compte  de  Goldoni,  et  les  critiques  imprimées  dont  il  a  été  l'ob- 
jet, nous  connaissons  peu  d'auteurs  sur  lesquels  l'opinion  ait  au- 
tant varié  que  sur  lui.  L'un  le  considère  comme  un  écrivain  tri- 
vial, qui  n'a  composé  que  des  farces;  un  autre  le  met  au  rang  des 
vrais  génies  dramatiques  ;  un  troisième  assure  qu'il  ne  saisit  et 
ne  peint  que  la  surface  des  choses  ;  un  quatrième  le  regarde,  au 
contraire,  comme  profondément  versé  dans  la  connaissance  des 
moindres  replis  du  cœur  humain.  Il  est  impossible  de  prévoir, 
d'après  le  caractère  et  les  facultés  d'un  homme ,  quelle  sera 
l'impression  qu'il  recevra  du  talent  de  Goldoni.  Son  théâtre  se 
com[M)se  de  cent  cinquante  drames  :  sur  ce  nombre ,  on  peut 
affirmer  que  les  deux  tiers  au  moins  sont  peu  dignes  d'attention, 
et  sur  les  cinquante  autres,  il  en  est  seulement  quelques-uns  qui 
peuvent  soutenir  l'examen  d'une  critique  sévère.  11  résulte  de 
ce  calcul  que,  si  le  lecteur  tombe  par  hasard  sur  une  douzaine 
des  meilleures  pièces  de  Goldoni,  il  sera  naturellement  porté  à 
le  considérer  comme  un  écrivain  admirable  ;  si,  au  contraire,  il  se 
trouve  avoir  lu  une  douzaine  de  ses  comédies  les  plus  faibles,  il 
peut,  sans  injustice,  le  ranger  parmi  les  auteurs  dramatiques  du 
quatrième  ou  du  cinquième  ordre.  Joignez  à  cela  que  trop  souvent 
on  s'apprête  à  juger  un  écrivain  célèbre  sans  connaître  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  s'est  formé,  par  conséquent 
sans  s'être  rendu  compte  de  ce  que  l'on  doit  attendre  de  lui; 
alors,  désappointé  de  ne  trouver  en  lui  ni  un  Shakespeare,  ni  un 
Molière,  on  déclare  trop  légèrement  que  sa  réputation  est  usur- 
pée. La  critique ,  qui  examine  et  qui  juge  les  auteurs  étrangers, 
est  presque  toujours  sous  l'empire  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
erreurs.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  se  tenir  en  garde,  le  plus 
possible,  contre  leur  influence,  et  nous  commençons  par  leur  assu- 
rer que  Goldoni  est  bien  loin,  en  fait  de  mérite,  des  grands  mai- 
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très  que  nous  venons  de  nommer,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
ne  soit  un  admirable  écrivain  comique,  et  le  meilleur  auteur  de 
comédies  que  possède  sa  nation. 

Quelque  ridicule  qu  il  puisse  paraître  de  comparer  Goldoni 
a  Molière,  il  serait  difficile  de  trouver,  parmi  les  génies  de  second 
ordre,  un  homme  dont  le  talent  se  prêtât  davantage  à  ce  rappro- 
chement. Picard  est  peut-être  le  seul  que  Ton  pût  choisir  dans 
ce  but  ;  mais,  d'une  part,  il  est  très-inférieur  a  Goldoni  en  force 
comique ,  de  l'autre,  il  le  surpasse  dans  le  plan  artistique  de 
ses  drames.  Tous  deux ,  cependant ,  dessinent  les  caractères  et 
peignent  la  force  morale  de  l'homme  d'une  manière  supérieure 
et  éminemment  dramatique ,  par  des  touches  rapides ,  légères , 
mais  frappantes  et  employées,  avec  un  à-propos  parfait.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  pénètre  bien  profondément  dans  les  replis  cachés 
de  l'âme,  dans  les  mobiles  complexes  et  variés  qui  la  font  agir; 
mais  tous  deux  possèdent  ce  coup  d'œil  juste  qui  saisit  avec 
promptitude  les  traits  dislinctifs  d'un  individu,  les  particularités 
marquantes  d'un  type.  Ce  sont  la  des  mérites  d'une  haute  impor- 
tance. La  peinture  des  caractères  est  la  base  essentielle  d'un 
grand  talent  dramatique  ;  c'est  l'écueil  contre  lequel  viennent  se 
briser  les  navires  qui  n'ont  pas  à  leur  timon  un  pilote  de  génie. 
Goldoni,  il  faut  l'avouer,  est  sur  ce  point  un  véritable  maître. 
Dire  qu'il  n'a  pas  atteint,  dans  la  peinture  des  caractères,  à  la 
profondeur,  à  la  finesse,  à  la  parfaite  vérité  qui  distinguent 
Shakespeare  ou  Molière ,  c'est  dire  peu  de  chose.  Quel  auteur 
dramatique,  quel  romancier  pourrait  soutenir  cette  comparaison 
avec  honneur  ?  Ce  n'est  ni  Plaute,  ni  Térence,  ni  Lope  de  Vega, 
ni  Calderon,  ni  Ben  Jonson,  ni  Congrève.  La  littérature  du  monde 
entier  offre  à  peine  six  auteurs  qui  puissent  soutenir  ce  défi. 
Gœthe,  Fielding,  Cervantes,  Richardson,  Le  Sage,  sont  les 
seuls,  à  notre  connaissance,  qui  aient  suivi  avec  succès  ces  grands 
modèles  dans  cette  difficile  carrière. 

Mais,  si  nous  descendons  de  là  dans  une  région  moins  élevée 
du  talent  dramatique,  dans  celle  où  l'auteur  peut  se  distinguer  en 
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peignant  des  caractères  vrais  et  conséquents  à  eux-mêmes,  sans 
cependant  faire  preuve  de  beaucoup  de  finesse  ou  de  profon- 
deur, nous  verrons  Goldoni  s'y  montrer  éminent.  Voltaire,  répé- 
tant les  propres  paroles  de  l'un  de  ses  éditeurs  italiens,  l'appelle 
c  un  peintre  admirable  de  la  nature  »  (  incomparabile  piltore 
délia  natura  )  ;  tout  en  faisant  la  part  de  l'enthousiasme  national 
et  des  préventions  de  l'amitié,  nous  nous  joignons  sincèrement 
a  cette  manière  de  voir.  Beaucoup  de  gens,  peu  au  fait  des  parti- 
cularités du  caractère  italien ,  des  habitudes  et  des  besoins  de  la 
vie  italienne ,  n'ont  su  voir  dans  Goldoni  aucune  vérité  d'obser- 
vation, aucune  fidélité  de  peintures;  cependant  ses  critiques 
italiens  sont  unanimes  dans  leurs  louanges  a  ce  sujet.  A  ne  con- 
sidérer que  le  genre  de  vie  mené  par  l'auteur,  on  sent  bien ,  en 
effet ,  que  si  la  nature  lui  avait  départi  un  esprit  quelque  peu 
observateur,  la  vérité  des  caractères  dut  être  son  principal  ta- 
lent. —  Nous  nous  sommes  attachés,  au  commencement  de  cet 
article,  à  faire  ressortir  les  riches  matériaux  dramatiques  qu'il 
eut  à  sa  disposition  ;  nous  l'avons  montré  en  contact  avec  toutes 
les  classes  de  la  société,  vivant  successivement  dans  plusieurs  gran- 
des villes,  à  portée  d'en  étudier  les  usages,  les  habitudes  morales, 
les  diverses  coteries;  partout  le  favori,  l'enfant  gâté  de  tout  le 
monde,  du  théâtre,  du  public,  de  la  cour.  Enfin,  nous  avons  in- 
diqué cette  suite  de  professions  différentes  qui  durent  lui  offrir 
une  mine  si  abondante  d'observations  :  il  faut  avouer  que  tout 
homme  doué  de  quelque  talent  dramatique  devait  puiser  avec 
succès  dans  des  sources  aussi  riches  et  aussi  multipliées. 

Goldoni  dit  lui-même,  dans  ses  Mémoires,  que  la  plupart  des 
caractères  qu'il  a  tracés  sont  des  portraits.  Quand  il  rencontrait 
dans  le  monde  un  original,  il  en  esquissait  les  particularités  sur 
ses  tablettes,  et  plus  tard  il  le  travaillait  pour  la  scène.  Les  fo- 
lies, les  vices  qu'il  observait  autour  de  lui,  lui  suggéraient  in- 
cessamment des  sujets  de  comédies ,  car  tout  revêlait  pour  lui 
la  forme  dramatique,  de  même  que  tout  ce  qui  s'offre  aux  regards 
ou  à  l'esprit  d'un  peintre  prend  aussitôt  la  forme  d'un  tableau. 


Digitized  by  Google 


142  CARLO  GOLDONI, 

Goldoni  change  d'habitation  ;  aussitôt  les  embarras,  les  ennuis 
qui  accompagnent  un  déménagement  lui  donnent  l'idée  de  faire 
une  comédie  sur  ce  sujet  :  il  compose  la  Casa  Nuova,  et  il  ob- 
tient un  brillant  succès. 

La  meilleure  manière  de  juger  son  talent  dramatique,  c'est  de 
lire  d'abord  avec  beaucoup  d'attention  une  de  ses  bonnes  piè- 
ces ,  puis  de  se  demander  si  les  caractères  qu'elle  renferme 
restent  distincts  les  uns  des  autres  dans  le  souvenir.  Est-on 
tenté  de  les  confondre?  L'un  d'eux  agit-il  comme  un  autre 
aurait  dû  agir?  Après  avoir  établi  cette  question  d'une  manière 
satisfaisante ,  il  faut  examiner  les  diverses  nuances  employées 
par  l'auteur  et  prises  dans  telle  ou  telle  classe  de  caractères , 
puis  s'assurer  si  toutes  ces  nuances  demeurent  vraies  relative- 
ment au  type  qu'elles  modifient,  sans  pour  cela  se  ressembler 
entre  elles.  Prenons  pour  exemple  les  avares.  Goldoni  en  a 
peint  une  deini-douzaine.  Il  y  a  YAvare  proprement  dit,  puis  un 
avare  introduit  dans  Y  Ami  véritable ,  puis  YAvare  fastueux,  et 
YAvare  jaloux ,  et  enfin  d'autres  avares  faisant  partie  d'autres 
pièces,  mais  tous  différents  les  uns  des  autres,  tous  parfaitement 
distincts.  On  en  peut  dire  autant  des  femmes  capricieuses ,  dont 
il  a  tracé  un  si  grand  nombre  ;  elles  ne  se  ressemblent  point,  non 
plus  que  ses  prodigues  ou  ses  joueurs.  En  un  mot,  nous  pouvons 
affirmer,  avec  son  très-sévère  critique  A.-W.  Schlegel,  que 
Goldoni  a  exploité  et  épuisé  la  surface  de  la  Vie.  Il  manque  de 
profondeur,  cela  est  vrai  ;  mais  nous  voudrions  savoir  où  ces 
hommes  si  difficiles,  qui  ne  peuvent  rien  tolérer  qui  ne  soit  pro- 
fond, iront  chercher  des  écrivains  modernes  qui  surpassent  Gol- 
doni; nous  aimerions  surtout  pouvoir  recommander  aux  jeunes 
auteurs  dramatiques  de  s'approcher  le  plus  possible  de  son  ad- 
mirable méthode  de  dessin.  Les  caractères  tracés  par  Goldoni  se 
montrent  d'eux-mêmes;  leurs  motifs,  leurs  intentions  se  révèlent 
par  des  actes ,  par  des  paroles  ;  ce  n'est  point  l'auteur  qui  les 
décrit  et  les  commente ,  il  n'en  est  pas  besoin.  Les  personnages 
qu'il  met  en  scène  sont  plutôt,  il  faut  l'avouer,  des  esquisses  que 
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des  peintures  achevées  ;  mais  ces  esquisses  sont  vraies,  animées, 
pleines  d'effet  ;  elles  ne  contiennent  pas  un  seul  trait  inutile 
ou  hasardé1.  La  généralité  des  auteurs  dramatiques  fait  profes- 
sion de  dédaigner  ces  sortes  d  ébauches  ;  ils  parlent  d'élaboration, 
d'ensemble,  de  développements  artistiques ,  et,  comme  résultats 
de  leur  méthode ,  ils  nous  donnent  d'interminables  essais.  Ce 
que  Goldoni  fait  avec  quelques  coups  de  crayon ,  ils  ne  peuvent 
l'accomplir  avec  cent.  Convaincus  intérieurement  qu'ils  ne  pos- 
sèdent point  cette  habileté  de  pinceau  qui,  au  moyen  de  quelques 
louches,  crée  une  figure  vraie  et  parlante,  ils  reviennent  sans 
cesse  sur  leur  travail ,  espérant  toujours  que  sur  le  nombre  des 
traits  qu'ils  accumulent ,  il  s'en  trouvera  un  qui  ira  au  but.  Il 
n'en  est  point  ainsi,  cependant.  Le  public,  fatigué  de  cette  sur- 
abondance de  matériaux,  lui  préférerait  de  beaucoup  une  esquisse 
rapide  et  piquante.  Que  de  drames  longuement  élaborés  ont  péri 
depuis  le  moment  où  ceux  de  Goldoni  parurent,  et  quelle  fraî- 
cheur ses  ébauches  n'ont-elles  pas  conservée  ! 

Après  la  peinture  des  caractères ,  nous  plaçons  le  dialogue  : 
en  effet,  s'il  est  vrai  qu'un  dialogue  médiocre  peut  être  supporta- 
ble, quand  l'intrigue  et  les  situations  qu'il  accompagne  sont  bon- 
nes, il  est  certain  aussi  qu'un  dialogue ,  selon  qu'il  est  remar- 
quablement bon  ou  décidément  mauvais,  peut  faire  le  succès  ou 
la  ruine  d'une  comédie.  Dans  Goldoni,  le  dialogue  est  bref,  ra- 
pide et  constamment  dramatique  ;  il  est  pétillant  de  vivacité , 
étincelant  de  bons  mots  et  de  plaisanteries  ;  c'est  le  langage  de 
la  vie  ordinaire ,  mais  animé ,  plein  de  naturel  et  rarement  pro- 
lixe. Il  ne  présente  pas,  il  est  vrai,  de  ces  saillies  spirituelles  que 
l'on  peut  transporter  dans  les  langues  étrangères  ;  encore  moins 
de  ces  remarques  profondes  et  sententieuses  qui  s'incorporent 
dans  la  pensée  populaire ,  et  finissent  par  devenir  autant  de  pro- 

1  On  comprend  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  bons  ouvrages  de 
Goldoni  ;  il  ne  serait  pas  juste  d'agir  autrement  quand  on  veut  uger  son 
véritable  mérite. 
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verbes  ;  ses  réflexions  morales ,  au  contraire ,  sont  de  simples 
lieux  communs ,  mais  elles  sont  peu  fréquentes  et  toujours  brèves. 
Pris  dans  son  ensemble,  Goldoni  est  un  écrivain  très-agréable , 
dont  la  gailé,  la  vivacité  piquante  vous  entraînent  jusqu'où  il 
veut,  sans  jamais  laisser  place  à  la  fatigue,  à  la  satiété.  Lus  a 
loisir,  dans  les  heures  où  l'esprit  ne  cherche  qu'un  délassement 
intellectuel,  ses  ouvrages  plairont  toujours  ;  si,  au  contraire,  on 
les  lit  avec  un  but  sérieux  et  un  esprit  critique,  on  n'en  sera 
peut-être  que  médiocrement  satisfait. 

Goldoni  est  inégal,  sans  doute,  dans  la  conduite  de  ses  intri- 
gues comiques;  néanmoins,  le  succès  immense  et  durable  d'un 
grand  nombre  de  ses  comédies  est  une  réponse  suffisante  à  l'é- 
trange assertion  d'un  critique  étranger,  qui  l'accuse  d'une  igno- 
rance totale  de  l'art  qu'il  a  professé.  Voilà,  selon  nous,  parler  de 
ce  que  I  on  n'entend  point.  Si  ce  critique  sévère  n'eût  pas  lui- 
même  mérité  le  reproche  qu'il  fait  h  Goldoni ,  il  n'aurait  point 
hasardé  une  telle  sentence.  Est-ce  au  moyen  d'une  ignorance 
totale  de  son  art ,  qu'un  auteur  dramatique  réussit  dans  l'Europe 
entière,  que,  né  en  Italie,  il  vient  à  bout  du  tour  de  force  vrai- 
ment étonnant  d'écrire  une  comédie  pour  le  théâtre  français  *, 
et  de  s'y  faire  applaudir  par  le  public  le  plus  difficile  du  monde? 

 Si  cela  est,  nous  en  conclurons  qu'un  tel  degré  d'ignorance 

est  chose  digne  d'envie. 

Voici  quelle  était  la  méthode  suivie  par  Goldoni  dans  la  com- 
position de  ses  pièces.  Il  commençait  par  écrire  un  plan  détaillé 
de  son  drame ,  et  il  le  divisait  en  trois  parties  essentielles  et 
distinctes,  savoir:  l'exposition,  l'intrigue  et  le  dénoûment.  Sa 
seconde  opération  consistait  à  diviser  l'action  en  actes  et  en 
scènes;  la  troisième,  à  écrire  le  dialogue  des  scènes  les  plus  im- 
portantes; enfin,  dans  la  quatrième  et  dernière,  il  complétait  le 
dialogue  des  autres  scènes  et  y  mcltait  la  dernière  main. 

L'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  présente  Je  talent  de 

»  Le  Bourru  bienfaisant,  joué  à  Paris  en  1771. 
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Goldoni  tel  qu'il  s'est  montré  dans  ses  meilleures  comédies. 
Bon  nombre  de  ses  drames  inférieurs  pourraient,  nous  le  sa- 
vons, servir  a  infirmer  notre  jugement;  car  un  auteur  qui  a  écrit 
un  aussi  grand  nombre  de  volumes ,  a  dû  rester  souvent  au- 
dessous  de  lui-même.  «  Quelquefois,  dit  l'un  de  ses  meilleurs 
critiques1,  Goldoni  se  trompa  par  inexpérience;  dans  d'autres 
occasions,  il  céda  à  l'empire  de  la  mode;  souvent,  aussi,  il  sentit 
la  nécessité  de  s'accommoder  aux  préjugés  des  comédiens  et  à 
ceux  des  spectateurs  ses  contemporains ,  afin  d'amener  plus  ai- 
sément le  public  à  admettre  la  réforme  théâtrale  qu'il  voulait 
établir  et  accréditer.  »  Cependant,  après  avoir  fait,  à  son  volu- 
mineux théâtre,  toutes  les  suppressions  nécessaires,  il  restera 
encore  assez  de  drames  de  mérite  pour  lui  assurer  une  admira- 
tion sincère  de  la  part  de  tout  critique  vraiment  impartial. 

Chacun  sait  quel  est ,  en  définitive ,  le  sort  de  certaines  re- 
nommées littéraires,  nées  de  la  brigue,  ou  favorisées  par  des  cir- 
constances fortuites.  Combien  d'auteurs  ont  été  élevés  jusqu'aux 
nues  pendant  un  temps,  pour  retomber  plus  lard  sur  la  terre  et 
y  être  ignominieusement  foulés  aux  pieds  !  Une  foule  de  réputa- 
tions meurent  d'une  mort  prématurée,  et  celles-là  seulement  que 
le  temps  impitoyable  a  respectées,  peuvent  être  considérées 
comme  fondées  sur  le  roc ,  non  sur  un  caprice  de  la  mode  ou 
un  concours  d'incidents  passagers.  Goldoni  a  résisté  à  l'influence 
du  temps.  Plus  de  soixante  années  ont  passé  depuis  la  repré- 
sentation de  sa  dernière  comédie,  et  bien  des  changements  se 
sont  opérés  dans  ïe  goût  du  public;  il  y  a  eu  en  France  des 
révolutions  de  tout  genre ,  depuis  les  Etats  généraux  jusqu'au 
romantisme  et  à  l'apothéose  de  Shakespeare,  sans  oublier  le 
kotzebuisme  ;  Morton,  Holcroft  et  beaucoup  d'autres  héros  du 
théâtre  de  Londres  c  ont  vécu  pendant  un  jour,  »  et  sont  tom- 
bés depuis  dans  un  oubli  complet,  tandis  que  Goldoni  règne  en- 
core. Il  se  publie  sans  cesse  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 

1  Salfi,  Saggio  itorieo-ci itic©  Heliu  (owmadia  italinnu. 
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des  Opère  scelle,  des  œuvres  choisies  de  Goldoni  ;  et  si  le  temps  a 
balayé  une  quantité  assez  considérable  de  ses  pièces  les  plus  fai- 
bles, il  a  en  même  temps  imprimé  a  celles  qu'il  a  respectées  un 
cachet  qui  les  recommande  à  l'admiration  générale. 

Le  fait  que  nous  venons  d'établir  est  incontestable.  Ne  devrait- 
il  pas  suffire,  à  lui  seul,  pour  mettre  à  néant  l'opinion  trop  géné- 
ralement répandue  que  Goldoni  manque  de  talent  pour  dessiner 
les  caractères ,  qu'il  n'a  pas  d'autre  mérite  que  d  avoir  peint 
fidèlement  les  mœurs?  Ce  point  vaut  la  peine  d'être  discuté,  car 
il  résume  toute  la  théorie  du  drame  comique.  —  On  a  dit  que 
Goldoni  n'avait  peint  que  des  mœurs.  Dans  ses  Cicisbei,  sa  £o- 
candiera,  son  Âlbergo  délia  Posta,  sa  Villégiatura,  Ilrilorno 
dalla  Villégiatura,  le  Smanie,  le  Barceffe  Chiozzote,  etc.,  il  a 
peint  sans  doute  et  ridiculisé  les  mœurs  nationales  avec  beau- 
coup de  vérité  et  de  malice  ;  et,  sous  ce  point  de  vue  particulier, 
la  lecture  de  son  théâtre  sera  toujours  instructive  pour  ceux  qui 
désireront  connaître  l'état  de  la  société  italienne  à  cette  époque. 
Mais  Goldoni  ne  s'est  point  borné  à  cette  partie  de  sa  tâche.  II  a 
présenté  à  la  nature  elle-même  un  miroir,  et  il  a  peint,  d'après 
cette  image  fidèle,  ce  qui  ne  saurait  changer,  ce  qui  demeure  in- 
variable sous  tous  les  costumes,  les  mœurs  ou  les  usages  diffé- 
rents, c'est-à-dire  le  caractère  de  l'homme.  Quand  nous  n'aurions 
d'autre  preuve  de  ce  fait  que  le  succès  durable  de  l'auteur,  cela 
devrait  nous  convaincre;  car  1  épreuve  du  temps,  l'approba- 
tion de  ce  que  l'on  peut  appeler  un  commencement  de  postérité, 
ne  doit  point  laisser  de  prise  à  la  critique.  La  comédie  de 
mœurs  est  aussi  fugitive  que  les  sujets  dont  elle  s'inspire  ;  la  co- 
médie de  caractère  survit  seule  aux  révolutions  du  goût,  aux  chan- 
gements de  la  mode.  Il  est  facile  d'esquisser  tel  ou  tel  usage 
dominant  dans  la  société,  et  de  le  présenter  sous  un  jour  ridi- 
cule ;  mais  ce  ridicule  n'a  plus  de  prix,  du  moment  que  la  mode 
qu'il  fronde  a  cessé  d'exister. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile,  ce  qui  demande  un  véritable 
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talent,  c'est  la  peinture  des  folies,  des  vices  et  des  caractères  de 
l'humanité  ;  mais  aussi  une  telle  peinture,  lorsqu'elle  est  juste  et 
vraie,  ne  meurt  jamais.  L'esprit,  le  style,  l'observation  fidèle  des 
mœurs  sont  de  puissants  auxiliaires  pour  le  succès  ;  cependant, 
à  eux  seuls ,  ils  ne  gagneront  jamais  de  bataille  décisive.  La 
sympathie  est,  après  tout,  l'élément  véritable  par  lequel  jouit  le 
spectateur;  or,  si  l'assemblée  ne  peut  sympathiser  avec  les  per- 
sonnages qui  agissent  et  parlent  sur  la  scène ,  si  elle  ne  voit  pas 
en  eux  des  êtres  humains,  ayant  des  passions  humaines,  l'auteur 
ne  peut  espérer  un  succès  durable. 

Le  titre  principal  de  Goldoni  à  la  renommée ,  celui  qui  fait 
sa  gloire,  est  d'être  un  peintre  habile  de  caractères.  Il  est  amu- 
sant ;  mais  une  foule  d'auteurs  comiques ,  aussi  amusants  que 
lui,  ont  paru  et  disparu  depuis  qu'il  a  écrit,  sans  que  sa  réputation 
se  soit  obscurcie.  Ses  mérites  purement  littéraires  ont  été  éga- 
lés, souvent  surpassés,  par  des  hommes  qui  avaient  encore  plus 
d'esprit  que  lui,  un  style  plus  brillant,  plus  travaillé;  mais  il  a 
tracé  d'excellents  portraits,  il  a  peint  d'après  nature  certains  as- 
pects de  la  vie  humaine  ;  voila  ce  qui  lui  conservera  la  faveur  pu- 
blique. Nous  admettons  comme  très-juste  le  reproche  qu'on  lui 
fait  de  manquer  de  profondeur;  seulement  il  nous  semble  que  ce 
défaut  est  compensé  par  d'autres  avantages.  Un  tableau  de  Van 
Miéris,  représentant  des  paysans  hollandais,  n'est-il  pas  bien 
préférable  a  certains  essais  d'art  idéal  tentés  par  nos  peintres 
modernes?  Il  en  est  de  même  de  Goldoni;  sa  fidélité  dramati- 
que, pleine  de  vérité,  quoiqu'un  peu  superficielle,  nous  parait 
très-supérieure  a  la  lourde  et  prétentieuse  profondeur  de  nos 
auteurs  dramatiques  actuels. 

Nous  terminerons  en  rappelant  à  nos  lecteurs  qu'ils  ne  doivent 
pas  perdre  de  vue  le  terrain  sur  lequel  nous  avons  placé  la 
question ,  le  côté  purement  littéraire  par  lequel  nous  l'avons  pré- 
sentée et  jugée  ;  ce  point  admis,  nous  croyons  qu'avec  de  l'im- 
partialité et  un  peu  d'indulgence,  ils  trouveront  du  plaisir  dans 
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la  lecture  de  Carlo  Goldoni.  Si  nous  nous  sommes  abstenus  de 
faire  des  citations  de  ses  pièces,  en  voici  la  raison.  Une  courte 
analyse  ne  saurait  donner  une  idée  juste  d'une  comédie ,  car  le 
plan  de  l'auteur  peut  être  trivial  et  ses  développements  enchan- 
teurs, ou  vice  versa;  d'un  autre  côté,  transcrire  des  scènes  en- 
tières eût  trop  allongé  notre  article,  sans  faire,. justice  au  spiri- 
tuel dialogue  de  Goldoni,  qu'une  traduction  décolore  toujours 
plus  ou  moins.  Notre  but  était  de  donner  au  public  le  désir  d'é- 
tudier ses  ouvrages ,  et  de  lui  fournir  une  espèce  d'introduction 
pour  les  mieux  apprécier  ;  des  critiques  détaillées  auraient  dé- 
passé les  bornes  d'une  revue ,  et  notre  modeste  essai  serait  de- 
venu un  volume. 
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RES  MOYENS  A  EMPLOYER  DANS  L'ÉDUCATION  PCBLIQUE  POUR 
DÉVELOPPER  CHEZ  LES  ENFANTS  LE  SENTIMENT  DU  RESPECT, 

par  Ernest  Naville  1 . 

Ce  mémoire  traite  lune  des  questions  les  plus  importantes 
qui  puissent  préoccuper  aujourd'hui  le  moraliste.  On  peut  dire  que 
le  sentiment  du  respect  est  chez  les  enfants  la  sauvegarde  du 
devoir ,  l'élément  qui  influe  de  la  manière  la  plus  efficace  sur  la 
conduite  de  tout*  leur  vie.  C'est  à  cette  source  que  se  retrem- 
pent les  vertus  de  la  famille ,  que  se  forment  les  qualités  du 
citoyen,  et  que  se  puise  la  véritable  humilité  chrétienne.  Si  l'on 
néglige  de  développer  ce  sentiment,  de  le  préserver  avec  soin 
de  toute  atteinte  ,  l'orgueil  s'empare  du  cœur  humain ,  le  do- 
mine bientôt  exclusivement,  et  plus  rien  ne  peut  réprimer  soi* 
dangereux  essor.  L'homme  qui ,  dans  sa  jeunesse  ,  n'a  pas  res-  . 
pecté  l'autorité  de  ses  parents  et  de  ses  instituteurs,  l'autorité  de 
l'affection  ,  de  l'âge ,  de  la  règle  et  de  l'expérience ,  ne  respec- 
tera pas  davantage  plus  tard  celle  de  la  loi ,  de  h  raison  ou  de 
la  foi  religieuse.  En  effet,  elles  ont  toutes  pour  base  commune 
le  sentiment  du  respect;  si  vous  le  leur  ôtez  il  ne  reste  plus  de 
frein  contre  la  révolte  des  passions  et  dea  instincts.  L'ébranle- 
ment social ,  dont  nous  voyons  se  succéder  tant  de  tristes  symp- 
tômes, en  offre  bien  la  preuve.  L'esprit  d'insubordination  est  la 
plaie  de  notre  époque.  C'est  là  que  se  trouve  l'origine  de  la  plu- 
part des  maux  qui  la  minent  sourdement  et  qui  détruisent  l'une 
après  l'autre  toutes  les  garanties  de  paix  et  de  sécurité  que  nous 
ont  léguées  les  temps  antérieurs.  A  mesure  que  le  lien  de  la.  fa- 
mille, celui  de  l'Etat  ,  celui  de  la  religion  se  sont  relâchés  de 
leur  ancienne  rigueur,  devant  le"  progresses  idées  d'égalité  et  de 

'  Génère,  chez  Abivtlniin  Cheibulicz  et  C*,  i*-8w;  23  c;. 
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liberté,  le  sentiment  du  respect  s'est  affaibli  de  plus  en  plus. 
En  voulant  secouer  le  joug  despotique  qui  pesait  autrefois  sur 
la  constitution  entière  de  la  société,  Ton  est  tombé  dans  un  excès 
contraire,  dans  une  licence  qui,  pour  peu  qu'on  la  laisse  faire, 
rendra  toute  espèce  d'organisation  impossible.  Il  est  donc  urgent 
d'y  porter  remède ,  et  l'éducation  publique  est  l'agent  a  l'aide 
duquel  on  doit  chercher  à  exercer  une  salutaire  influence  sur  la 
génération  qui  s'élève.  C'est  a  l'école  que  l'homme  commence 
l'apprentissage  de  la  vie ,  et  qu'il  reçoit  la  première  impulsion 
souvent  décisive  pour  le  reste  de  sa  carrière.  On  le  voit ,  dans 
cet  écrit  de  quelques  pages ,  Mr.  Naville  soulève  la  question  la 
plus  grave  et  la  plus  féconde  qui  puisse  attirer  de  nos  jours  l'at- 
tention des  penseurs.  Mais  il  ne  prétend  pas^'em brasser  dans 
son  ensemble  et  se  contente  de  l'envisager  seulement  au  point 
de  vue  pédagogique,  en  indiquant  les  moyens  qui  lui  paraissent 
propres  à  combattre  des  tendances  que  l'éducation  actuelle  fa- 
vorise trop  souvent  au  lieu  de  les  réprimer.  Ces  moyens  sont 
de  trois  sortes.  Les  premiers  se  trouvent  dans  la  nature  même 
de  l'enseignement.  C'est  une  erreur  malheureusement  assez  com- 
mune que  de  regarder  l'instruction  comme  un  bien  absolu.  Il  en 
résulte  qu'on  s'attache  beaucoup  plus  a  entasser  les  connaissan- 
ces dans  la  mémoire,  qu'à  développer  l'intelligence  par  une  élude 
plus  restreinte ,  mais  plus  profonde  et  mieux  en  harmonie  avec 
l'emploi  que  l'élève  devra  faire  plus  lard  de  ses  facultés  dans  la 
carrière  qu'il  doit  parcourir.  On  oublie  que  savoir  peu  et  bien , 
c'est  réellement  savoir  beaucoup ,  et  que  la  demi- instruction  , 
incomplète  et  présomptueuse,  devient  pour  l'homme  une  source 
de  mécomptes  funestes  et  de  prétentions  insensées.  Pour  ob- 
vier à  cet  inconvénient ,  Mr.  Naville  pense  qu'on  doit  se  tenir 
en  garde  contre  une  marche  trop  systématique,  éviter  l'abus  du 
raisonnement,  partir  de  principes  inviolables,  tels,  par  exemple, 
que  les  lois  primitives  révélées  par  la  conscience,  qu'il  faut 
poser  dès  l'abord  comme  des  véfités  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
prouvées  ;  enfin  adopter  une  méthode  féconde  pour  le  cœur  au- 
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tant  que  pour  l'esprit.  La  seconde  catégorie  de  moyens  se  ren- 
contre dans  l'organisation  de  l'école.  Pour  être  capable  de  dé- 
velopper le  sentiment  du  respect,  le  maître  doit  lui-même  le 
comprendre  et  l'inspirer.  Or  ce  n'est  pas  seulement  par  son  mé* 
rite  personnel  qu'il  atteindra  ce  but ,  c'est  aussi  et  surtout  par 
l'établissement  d'une  règle  sagement  conçue  et  strictement  ob- 
servée. Si  Ton  a  bien  fait  de  renoncer  aux  rigueurs  de  l'ancienne 
discipline ,  au  fouet  et  à  la  férule ,  on  tombe  dans  une  étrange 
erreur  lorsqu'on  croit  pouvoir  se  passer,  pour  contenir  les  en- 
fants, d'une  autorité  ferme  et  sévère.  Dans  l'école,  comme  ail- 
leurs ,  il  faut  que  la  loi  domine  au-dessus  même  de  la  volonté 
du  maître,  qui  doit  donner  l'exemple  en  s'y  soumettant  le  pre- 
mier. Maïs  l'influence  de  l'école  serait  bien  impuissante  si  elle 
n'était  secondée  par  celle  des  moyens  extérieurs ,  pur  lesquels 
Mr.  Naville  demande  le  concours  de  la  famille ,  de  la  société  et 
de  l'Eglise.  Ce  dernier  chapitre  nous  montre  combien  est  vaste 
le  sujet  dont  il  se  borne  a  tracer  dans  son  mémoire  une  rapide 
esquisse.  Comme  il  le  dit  en  terminant ,  la  pensée  en  face  de 
laquelle  il  faut  sérieusement  se  placer,  qu'il  faut  poursuivre  avec 
une  infatigable  ardeur ,  c'est  l 'école  chrétienne.  «  Ne  donnons  pas 
à  l'influence  du  christianisme  une  place  et  une  heure  dans  nos 
établissements ,  mais  faisons  de  cette  influence ,  l'âme ,  la  vie 
même  de  ces  précieuses  institutions.  Ce  n'est  pas  là,  sans 
doute ,  l'œuvre  d'un  jour ,  ni  d'une  année.  L'éducation ,  œuvre 
de  foi ,  ne  sème  jamais  que  des  récoltes  lointaines.  Mais  vou- 
lons-nous sérieusement  voir  succéder  a  notre  génération  inquiète, 
agitée  et  licencieuse ,  une  génération  calme  et  soumise  aux  saintes 
lois  du  devoir  ?  Semons  sur  le  sol  de  la  patrie ,  comme  autant 
de  germes  précieux ,  des  institutions  où  l'Evangile  puisse  exercer 
en  toute  liberté ,  sur  les  jeunes  âmes ,  sa  salutaire  influence ,  et 
y  déposer  ce  respect  divin ,  source  de  tous  les  respects  légitimes. 
Pour  ceux  qui  croient,  c'est  le  chemin  du  succès.  Pour  tous, 
c'est  une  entreprise  digne  d'être  tentée.  » 


Digitized  by  Google 


152 


BULLETIN  L1TTÉRA1RR. 


sophismbs  économiques,  par  Mr.  Frédéric  Bastiat  \ 

«  Qu'est-ce  qui  vaut  mieux  pour  l'homme  et  pour  la  société, 
l'abondance  ou  la  disette  ?  »  Telle  est  la  question  que  pose  l'au- 
teur de  ce  petit  volume,  et  qu'il  discute  avec  autant  d'esprit  que 
de  bon  sens.  Il  semble  ,  au  premier  abord ,  bien  étrange  qu'on 
ose  même  émettre  un  doute  sur  la  supériorité  de  l'abondance. 
Et  pourtant  la  théorie  de  la  disette  a  ses  partisans ,  elle  est 
même  de  beaucoup  la  plus  populaire.  Qui  donc,  s'écriera-t-on  , 
a  jamais  pu  trouver  préférable  l'absence  du  bien-être ,  le  man- 
que ou  la  rareté  des  subsistances?  Qui  ?  En  vérité  beaucoup  de 
gens  fort  honnêtes  du  reste  ;  peut-être  vous-même ,  digne  lec- 
teur ,  êtes-vous  du  nombre  ;  car  n'est-ce  pas  préférer  la  disette 
que  de  dire  que  la  production  surabonde,  que  l'étranger  va  nous 
inonder  de  ses  produits ,  que  la  cherté  du  pain  fait  la  richesse 
des  agriculteurs,  que  le  gouvernement  doit  protéger  l'industrie 
nationale  contre  les  effets  de  la  concurrence,  par  des  prohibitions 
ou  des  tarifs  de  douane  qui  n'élèvent  le  prix  des  objets  que 
parce  qu'ils  en  diminuent  la  quantité  offerte  sur  le  marché?  Le 
système  protecteur  n'est  autre  chose  que  la  théorie  de  la  disette, 
et  la  théorie  de  l'abondance  est  représentée  par  la  liberté  du 
commerce.  Tous  les  arguments  sur  lesquels  les  défenseurs  de  la 
protection  s'appuient,  pour  donner  à  leur  doctrine  une  apparence 
de  justice  et  une  couleur  d'intérêt  général ,  sont  autant  de  so- 
phismes  qui  ne  résistent  pas  à  l'analyse.  Mr.  Bastiat  les  passe 
en  revue  et  les  démolit  l'un  après  l'autre  avec  une  persévérance 
infatigable.  Ayant  à  lutter  contre  des  adversaires  qui  n'admet- 
tent pas  de  principes ,  ou  qui ,  si  parfois  ils  en  posent  un , 
ne  se  font  point  scrupule  de  l'oublier  l'instant  d'après,  il  est 
obligé  de  prendre ,  en  quelque  sorte  corps  à  corps ,  chacune  de 
leurs  assertions ,  afin  de  démontrer  comment  elle  mène  droit  à 
l'absurde  pour  peu  qu'on  en  veuille  développer  les  conséquences. 

1  Paris,  chez  Guillauroin,  1  toI.  in-32  ;  1  fr. 
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Oh  ne  peut  qu  admirer  la  verve  spirituelle  avec  laquelle  il  s'ac- 
quitte de  cette  tâche  ingrate.  Il  fait  voir  dans  quel  cercle  vicieux 
se  renferment  ceux  qui ,  tout  en  reconnaissant  que  le  but  des 
efforts  doit  être  de  vaincre  ou  d'affaiblir  les  obstacles  qui  s'in- 
terposent entre  nos  besoins  et  leur  satisfaction  ,  travaillent  ce- 
pendant a  multiplier  sans  cesse  ces  obstacles,  et  il  qualifie  d'un 
mot  la  stérilité  de  leur  système  en  les  appelant  des  Sisyphistes. 
Sa  manière  de  présenter  les  questions  est  tout  a  fait  originale , 
éminemment  populaire  surtout.  Il  sait  les  revêtir  d'une  forme 
piquante  et  les  rendre  parfaitement  claires  au  moyen  d'applica- 
tions ingénieuses,  dans  lesquelles  le  lecteur  le  moins  savant  peut 
suivre  sa  logique  rigoureuse  sans  peine  ni  fatigue.  Le  sophisme 
est  à  ses  yeux  l'ennemi  qu'il  importe  le  plus  de  combattre  ;  c'est 
l'arme  qu'emploie  aujourd'hui  le  droit  du  plus  fin,  comme  la  vio- 
lence était  celle  qu'employait  jadis  le  droit  du  plus  fort,  c  Le  four- 
riérisme,  le  saint-simonisme,  le  communisme,  le  mysticisme, 
le  sentimentalisme,  la  fausse  philanthropie,  les  aspirations 
affectées  vers  une  égalité  et  une  fraternité  chimériques,  les 
questions  relatives  au  luxe ,  aux  salaires ,  aux  machines ,  à  la 
prétendue  tyrannie  du  capital,  aux  colonies,  aux  débouchés ,  aux 
conquêtes ,  à  la  population ,  à  l'émigration ,  a  l'association ,  aux 
impôts ,  aux  emprunts ,  ont  encombré  le  champ  de  la  science 
d'une  foule  d'arguments  parasites ,  de  sophismes  qui  sollicitent  la 
houe  et  la  binette  de  l'économiste  diligent.  » 

Et  ces  sophismes  sont  d autant  plus  dangereux  que  souvent, 
pour  mieux  tromper  le  public ,  ils  se  cachent  sous  la  métaphore. 
Dieu  nous  garde,  disait  Paul-Louis,  du  malin  et  de  la  méta- 
phore !  «  On  altère ,  on  force ,  on  déprave  le  sens  de  trois  ou 
quatre  mots,  et  tout  est  dit.  »  Il  est  donc  urgent  d'ouvrir  les 
yeux  au  public ,  et  de  lui  donner  la  lumière  pour  combattre  la 
ruse ,  comme  il  possède  déjà  le  courage  pour  résister  à  la  force. 
C'est  le  but  que  s'est  proposé  Mr.  Bastiat  dans  ce  petit  livre , 
qui  ressemble  plus  a  une  causerie  familière  qu'a  un  traité  scien- 
tifique ,  mais  qui ,  précisément  à  cause  de  cela ,  nous  parait  pro- 
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pre  à  détruire  bien  des  idées  fausses ,  à  répandre  bien  des  no- 
tions saines ,  bien  des  semences  fécondes.  Puisse  l'économiste 
diligent  trouver  de  nombreux  imitateurs  !  et  bientôt ,  nous  n'en 
douions  pas ,  la  houe  et  la  binette  auront  fait  disparaître  les 
mauvaises  herbes  qui ,  envahissant  de  plus  en  plus  le  sol ,  me- 
nacent d'étouffer  complètement  le  bon  grain. 


histoire  dd  consulat  et  de  l'bmpirb,  par  Mr.  Ch.  de 

Lacretelle.  Consulat 

Mr.  de  Lacretelle,  qui  s'occupait  depuis  longtemps  a  préparer 
une  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire ,  n'a  point  reculé  devant 
la  concurrence  de  Mr.  Thiers  ,  et  il  a  bien  fait.  Cette  rivalité  de 
deux  écrivains  d'un  mérite  supérieur  ne  peut  qu'être  favorable  à 
l'œuvre  qu'ils  entreprennent,  et  singulièrement  propre  surtout 
à  éclairer  le  jugement  des  lecteurs ,  a  jeter  une  vive  lumière  sur 
les  points  obscurs  ou  contestés.  En  effet,  Mr.  de  Lacretelle  n'en- 
visage pas  les  choses  sous  le  même  point  de  vue  que  Mr.  Thiers. 
Celui-ci  est  avant  tout  homme  d'Etat,  soumettant  les  faits  aux 
appréciations  de  la  politique,  jugeant  leurs  résultats  plus  que 
leurs  causes ,  estimant  les  conquêtes  positives  et  le  progrès  ma- 
tériel plutôt  que  la  valeur  des  principes  et  la  moralité  des  actes  ; 
tandis  que  chez  l'autre  nous  trouvons  l'historien  philosophe , 
humain ,  sensible ,  peu  louché  des  splendeurs  de  la  gloire  et 
des  merveilles  du  succès ,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de 
la  vraie  grandeur  morale ,  si  elles  n'ont  pas  pour  but  le  bien-être 
et  le  perfectionnement  de  la  société.  Il  existe  entr'eux  un  con- 
traste remarquable.  Autant  Mr.  Thiers  se  montre  admirateur 
des  côtés  brillants  de  Napoléon ,  se  complaît  dans  les  descrip- 
tions de  batailles ,  dans  les  détails  de  tactique  et  d'administra- 
tion ,  autant  Mr.  de  Lacretelle  est  ami  de  la  paix ,  sobre  de  ta- 

• 

1  Paris,  chez  Amyot,  2  vol.  in-8°;  10  fi\  L'ouvrage  complet  formera 
6  volumes. 
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bleaux  militaires  et  peu  versé  dans  la  pratique  des  affaires  de 
l'Etat.  Mais,  en  revanche,  il  possède  une  connaissance  plus  in- 
time des  hommes  et  des  choses  de  celte  époque,  au  milieu  de 
laquelle  il  a  vécu  el  où  ,  sans  prendre  grande  part  aux  événe- 
ments ,  il  s'est  trouvé  placé  de  manière  à  les  bien  juger.  Aussi 
son  livre  présente  parfois  le  caractère  anecdolique  et  le  charme 
attrayant  des  Mémoires.  C'est  peut-être  un  défaut,  parce  que  la 
personnalité  de  l'auteur  y  parait  trop  ;  mais  nous  préférons  en- 
core ce  cachet  subjectif  à  l'espèce  de  fatalité  qui  domine  chez 
Mr.  Thiers.  Il  y  a,  d'ailleurs,  beaucoup  de  bonhomie  dans  les 
allures  un  peu  familières  de  Mr.  de  Lacretelle.  On  aime  a  retrouver 
dans  ses  souvenirs  l'empreinte  d'un  cœur  noble  et  bon,  qui  sym- 
pathise avec  l'infortune  partout  où  il  la  rencontre,  et  qui  tient 
compte  des  inspirations  généreuses,  des  vrais  dévouements,  sans 
avoir  égard  aux  opinions  ni  aux  succès.  Il  rend  hommage  au 
génie  de  Napoléon ,  mais  sans  se  laisser  aveugler  par  le  prestige 
qui  l'entoure  ;  il  signale  ses  faiblesses ,  et  ne  cherche  pas  à  pal- 
lier ses  fautes.  Sous  le  manteau  brillant  de  l'empereur  il  fait 
voir  l'homme  ambitieux ,  constamment  préoccupé  de  deux  idées 
auxquelles  il  sacrifiait  tous  ses  sentiments  :  étouffer  la  révolution 
dont  il  était  le  fils ,  el  fonder  une  dynastie.  La  disgrâce  de  Lu- 
cien ,  le  procès  de  Moreau ,  l'exécution  du  duc  d'Enghien  ,  le 
Concordat  sont  pour  Mr.  de  Lacretelle  des  signes  évidents  de 
la  pensée  qui  dirigea  Napoléon  dès  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière ,  des  échelons  successifs  par  lesquels  il  réussit  enfin  à 
monter  sur  le  trône,  but  chéri  de  ses  efforts  bien  plus  que  la 
grandeur  et  la  prospérité  de  la  France.  Cependant,  fidèle  à 
l'impartialité  que  l'historien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue ,  il 
reconnaît  hautement  le  bien  qui  fut  opéré  ,  les  avantages  qu'en 
relira  la  sécurité  publique ,  les  excellents  fruits  que  portèrent 
tant  d'institutions  fécondes ,  créées  sous  l'influence  d'un  esprit 
non  moins  vaste  que  ferme  et  absolu. 

Ecrit  avec  une  sage  modération ,  dans  un  style  élégant  et  fa- 
cile ,  l'ouvrage  de  Mr.  de  Lacretelle  mérite  d'être  lu ,  et  com- 
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Liera  très-heureusement  la  lacune  qui  existait  entre  son  Précis 
de  la  Révolution  française  et  son  Histoire  de  la  Restauration. 
Nous  regrettons  seulement  que  notre  devoir  de  critique  nous 
force  de  mêler  à  nos  éloges  deux  reproches.  Le  premier  porte 
sur  l'animosité  qui  lui  fait  formuler  de  fréquentes  et  dures  accu- 
sations contre  l'Angleterre  ,  sans  pouvoir  les  appuyer  sur  aucua 
document  officiel ,  sur  aucune  preuve  certaine.  Le  second , 
moins  grave ,  s'adresse  aux  traits  malins  qu'il  ne  manque  pas 
de  lancer  contre  Mr.  Thiers  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en* 
présente ,  et  qui ,  peu  conformes  a  la  dignité  de  l'histoire ,  au* 
raient  dû  être,  sinon  omis,  du  moins  relégués  dans  les  notes^ 


HISTOIRE  DES  MORES  MUDEJARES  ET  DES  MORISQUES ,  OU  DES 
ARABES  DESPAGNE  SOCS  LA  DOMINATION  DES  CHRÉTIENS, 

par  Mr.  le  comte  Albert  de  Circourt  \ 

Après  avoir  esquissé  rapidement  dans  son  introduction  les 
principaux  faits  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes ,  et 
l'état  des  Mozarabes,  ou  chrétiens  espagnols,  sous  la  domination- 
musulmane  ,  Mr.  de  Circourt  raconte  la  longue  lutte  qui  dura 
plusieurs  siècles,  et  se  termina  par  l'expulsion  définitive  des 
Mores.  Cette  histoire,  riche  en  événements,  en  caractères  hé- 
roïques, en  brillants  faits  d'armes,  ainsi  qu'en  intrigues  de  toute- 
sorte  et  en  actes  d'une  féroce  barbarie,  excite  vivement  l'intérêt. 
Puisant  aux  sources  les  meilleures,  mettant  a  profit  tous  les 
matériaux  que  peuvent  lui  fournir  les  écrivains  arabes  et  espa- 
gnols, l'auteur  s'attache  à  reproduire  sous  le  jour  le  plus  vrai  les 
diverses  phases  de  cette  mémorable  période,  durant  laquelle  l'isla- 
misme vint  en  quelque  sorte  apporter  son  contingent  de  lumières 
et  d'idées  à  la  civilisation  chrétienne,  puis  succomber  devant  la 
puissance  supérieure  du  christianisme.  Ses  jugements  sont  em- 
preints d'une  haute  impartialité.  Il  sait  se  tenir  en  garde  contre 
les  préjugés  de  race  ou  de  religion  qui  dominent  chez  tous  les. 

'  Taris,  chez  Dentti ,  3  vol.  in-8°. 
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historiens  ou  chroniqueurs  contemporains  des  faits  qu'il  retrace. 
Sans  se  laisser  trop  séduire  par  l'éclat  de  la  culture  arabe ,  il 
rend  pleine  justice  à  ce  qu'elle  offre  de  noble  et  de  grand ,  il  ne 
craint  pas  de  mettre  en  saillie  les  sentiments  élevés  et  la  géné- 
rosité chevaleresque  dont  les  Mores  donnèrent  souvent  l'exemple 
à  leurs  adversaires ,  malheureusement  peu  disposés  a  le  suivre. 
C'est  une  chose  pénible  à  dire ,  mais  il  est  certain  que  les  excès 
de  l'intolérance  et  de  la  cruauté  ne  furent  pas  toujours  du  côté 
des  sectateurs  de  Mahomet.  Les  princes  chrétiens  se  montrèrent 
parfois  beaucoup  plus  '  barbares  que  les  chefs  arabes.  Sous  la 
domination  de  ceux-ci ,  les  Espagnols  jouissaient  d'une  certaine 
liberté  pour  l'exercice  du  culte  et  l'administration  municipale.  Le 
père  Mariana  convient  lui-même  que  c'était  une  servitude  tolé- 
rable.  Ceux  qui  prêtaient  leur  appui  au  pouvoir  des  conquérants 
obtenaient  la  protection  des  émirs.  Jamais  aucune  tentative  de 
conversion  générale  et  forcée ,  de  dénationalisation  violente  ou 
d'expulsion  n'eut  lieu  de  la  part  des  Mores  victorieux.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  sous  les  rois  espagnols.  Dès  qu'ils  eurent  res- 
saisi le  pouvoir,  sans  respect  pour  la  foi  des  traités,  ni  pour  les 
plus  simples  règles  de  la  prudence ,  ils  voulurent  forcer  les 
Arabes  à  embrasser  la  religion  chrétienne.  Le  zèle  fanatique  de 
quelques  prêtres  les  entraîna  dans  une  série  de  mesures  aussi 
cruelles  qu'injustes,  qui  excitèrent  de  nombreuses  révoltes,  fail- 
lirent compromettre  leur  victoire  et  les  amenèrent,  de  consé- 
quence en  conséquence ,  a  dépeupler  l'Espagne  pour  anéantir 
une  race  qui,  malgré  sa  conversion  au  christianisme,  refusait 
d'oublier  sa  langue  et  son  histoire. 

En  attendant  que  la  Bibl.  Univ.  puisse  donner  à  ses  lecteurs 
une  analyse  plus  complète  du  livre  de  Mr.  de  Circourt ,  nous 
nous  bornons  à  le  leur  signaler  comme  un  travail  fort  remar- 
quable ,  qui  mérite  à  tous  égards  d'attirer  leur  attention.  Ils  y 
trouveront  le  cachet  d'un  esprit  supérieur  et  le  résultat  d'études 
sérieuses  et  profondes. 
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BLUETTES  et  boutades  ,  par  J.  Petit-Senn  de  Genève  &  avec  un 
avant-propos  de  Mr.  Louis  Reybaud  —  jlbs  perce*neige, 
poésies,  par  J.  Petit-Scmi  *. 

<  C'est  encore  des  bords  du  Léman  que  nous  vient  ce  nom 
entouré  d'une  célébrité  légitime.  Depuis  quelques  années,  Ge- 
nève et  Lausanne  semblent  se  piquer  d'honneur  et  menacer 
Paris  d'une  levée  d'écrivains,  contre  lesquels  ses  remparts  se- 
raient impuissants  à  le  défendre.  Conscience  et  talent,  voilà  ce 
qu'ils  portent  sur  leur  drapeau ,  et  c'est  une  devise  que  l'on 
déserte  autour  de  nous.  Les  lettres  françaises ,  si  longtemps  vic- 
torieuses, en  sont  arrivées  à  cette  heure  d'énervemenl  qui  suit 
de  pénibles  campagnes,  et  peut-être  ont-elles  besoin ,  pour  se 
retremper,  de  l'aiguillon  d'une  rivalité  redoutable.  Bienvenus 
soient  donc  les  écrivains  chargés  de  préparer  et  d'accomplir  cette 
réaction  !  Les  gens  de  goût  se  feront  un  devoir  de  les  introduire 
auprès  de  notre  public,  et  se  serviront  de  leurs  œuvres  pour 
remettre  des  plumes,  que  le  succès  égare  ,  dans  la  voie  d'une 
estime  plus  durable  et  plus  vraie.  » 

Ainsi  parle  Mr.  L.  Reybaud  dans  son  avant-propos ,  et  nous 
accueillons  avec  joie  ce  suffrage  non  moins  honorable  pour  celui 
qui  l'accorde  que  pour  celui  qui  le  reçoit.  Nos  écrivains  genevois 
ne  sont  pas  gâtés  à  cet  égard.  Depuis  longtemps  ils  n'étaient  que 
trop  habitués  au  dédaigneux  silence  de  la  presse  parisienne. 
C'est  un  bon  symptôme  que  de  voir  celle-ci  changer  d'allure , 
car  il  n'en  peut  résulter  qu'un  grand  bien  pour  notre  littérature, 
qui  a  besoin  tout  a  la  fois  d'un  public  plus  nombreux  et  d'un 
horizon  moins  borné.  Cet  honneur  vaudra  peut-être  aux  Bluettes 
et  Boutades  des  critiques  plus  sévères  :  elles  y  prêtent  en  effet 
par  quelques  endroits  faibles ,  par  quelques  lieux  communs ,  par 
une  certaine  tournure  d'esprit  qui  sent  parfois  un  peu  trop  le 
terroir.  Mais  la  critique  vaut  mieux  encore  que  le  silence ,  et  les 
mérites  réels  de  l'œuvre  trouveront  sans  doute  aussi  des  appré- 
ciateurs qui ,  sans  cela ,  eussent  ignoré  même  son  existence. 
Mr.  Petit-Senn  est  un  observateur  judicieux ,  inclinant  vers  la 
satire  sans  âprelé  ni  fiel ,  souvent  heureux  dans  le  tour  de  l'ex- 

•  Paris,  chez  Lévy  frères,  1  vol.  in-12;  3  fr.  50. 

*  Genève,  chez  Gruaz,  1  vol.  iti-8°  ;  3  fr.  M). 
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pression,  imprimant  à  sa  pensée  un  cachet  assez  original,  et 
sachant  esquisser  d'une  manière  piquante  des  nuances  de  carac- 
tères qui  semblent  se  refuser  a  l'analyse.  Ce  n'est  pas  un  mo- 
raliste profond ,  mais  c'est  un  spirituel  dessinateur  de  croquis. 

Par  un  singulier  contraste ,  les  poésies  auxquelles  il  a  donné 
le  titre  de  Perc&neige  nous  le  montrent  sous  un  jour  tout  diffé- 
rent. Il  y  règne,  en  général,  un  ton  grave  et  mélancolique.  Le 
poète  rêveur  s'isole  du  monde*  et  se  renferme  dans  la  solitude 
pour  réparer,  par  le  souvenir  et  la  méditation,  ia  perte  des  trom- 
peuses illusions  de  sa  jeunesse.  Son  âme ,  se  repliant  sur  elle- 
même,  sonde  ses  blessures  et  cherche  à  les  guérir  en  s'élevant 
vers  le  ciel ,  en  puisant  à  la  seule  source  véritable  de  toute  con- 
solation et  de  toute  espérance.  Cette  direction  imprime  à  la 
poésie  un  caractère  de  personnalité  qui  devient  aisément  mono- 
tone ,  et  demande  une  grande  perfection  de  forme  pour  racheter 
le  manque  d'intérêt  par  le  charme  de  l'harmonie.  Mr.  Petit-Senn 
n'a  pas  su  toujours  éviter  l'écueil  ;  on  sent  que  sa  verve  est  un 
peu  gênée  sur  ce  nouveau  sentier,  qui  n'est  point  celui  qu'elle 
suivait  autrefois.  Cependant  elle  lutte  avec  succès  contre  les 
difficultés  d'une  pareille  transition ,  et  plusieurs  des  pièces  qui 
composent  le  recueil  que  nous  annonçons  ici  sont  pleines  de 
grâce  et  de  fraîcheur.  C'est  d'ailleurs  une  étude  fort  intéressante 
que  de  suivre  ainsi  la  marche  d'un  talent  qui  se  transforme  avec 
l'âge ,  et  fait  succéder  aux  chants  légers  et  frivoles  de  la  jeunesse, 
les  pensées  sérieuses,  les  élans  religieux  d'un  cœur  éprouvé  par 
l'expérience  de  la  vie. 


ANNUAIRE  DES  VOYAGES  ET  DB  LA  GÉOGRAPHIE  POUR  L'ANNÉE 

1846 ,  par  une  réunion  de  géographes  et  de  voyageurs,  sous 
la  direction  de  Mr.  Frédéric  Lacroix 

Ce  petit  annuaire ,  qui  ne  compte  encore  que  trois  ans  d'exi- 
stence ,  a  déjà  pris  rang  parmi  les  publications  les  plus  intéres- 
santes de  ce  genre.  Son  succès,  désormais  assuré,  ne  pourra 
qu'aller  croissant ,  et  il  se  trouvera  bientôt  dans  les  mains  de 
tout  le  monde ,  car  c'est  le  propre  des  voyages  et  des  décou- 
vertes géographiques  d'exciter  la  curiosité  des  gens  du  monde , 

1  Paris,  chez  Gide  el  C*,  1  roi.  in-18  ;  1  fr.  50. 
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des  esprits  simples  et  peu  éclairés ,  aussi  bien  que  des  savants. 
D  ailleurs  Mr.  Lacroix  apporte  a  sa  rédaction  des  soins  et  une 
intelligence  fort  remarquables.  La  table  des  matières  contenues 
dans  le  volume  de  cette  année  suffira  pour  faire  apprécier  a  nos 
lecteurs  le  mérite  d'un  semblable  recueil. 

Résumé  des  voyages  de  Tannée  1845,  par  Mr.  Fréd.  Lacroix. 

De  l'étude  de  la  nature,  extrait  du  Cosmos,  par  Mr.  Al.  de 
Humboldt.  N 

Naufrage  de  X Astrolabe  et  de  la  Zélée  dans  le  détroit  de 
Torrès  ;  par  l'amiral  Dumont-d'Urville. 

Des  tumulus ,  des  forts  et  des  remparts  de  la  Russie  occiden- 
tale, par  Mr.  Dubois  de  Montpéreux. 

Découverte  et  colonisation  des  îles  Séchelles ,  par  Mr.  Eug. 
de  Froberville. 

Exploration  de  la  côte  occidentale  de  Madagascar,  par  Mr. 
Guillain. 

L'Atlantide  et  le  périple  de  Hannon ,  par  Mr.  d'Avezac. 

Voyage  dans  le  Boudou,  par  Mr.  Rafîenftl. 

Note  sur  la  position  du  pôle  magnétique  austral ,  par  Mi\. 
Vincendon-Dumoulin. 

Navigation  du  Nil,  par  Mr.  V.  Scbœlcher. 

Messawah ,  par  MM.  Galinier  et  Ferret. 

Notes  sur  les  Indiens  Ioway,  par  Mr.  H.  Jacquinol. 

Passage  des  montagnes  du  Caucase  dans  la  province  du  Da- 
ghestan ,  par  Mr.  V.  Fontanier. 

Principaux  établissements  du  commerce  français  à  la  côte 
orientale  de  Madagascar. 

Lettre  de  Mr.  Rocbet  d'Héricourt  sur  la  ville  d'Harrar. 

Recherches  sur  la  géographie  et  le  commerce  de  l'Algérie 
méridionale ,  par  E.  Carette. 

Mélanges.  —  Naufrage  du  Colibri.  —  Aperçu  des  principales 
publications  de  l'année.  —  Bibliographie.  —  Liste  des  cartes  et 
plans  publiés  en  1845  par  les  ministères  de  la  marine  et  de 
la  guerre* 
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publiés  par 
l\.]fl..li.  rVAVIIJLE. 

(Sixième  article  ' .) 

mmm  9(r0+mm m-  . 

SIXIÈME  FRAGMENT. 

Des  utilités  pratiques  de  la  psychologie. 
Introduction. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  l'article  précédent»  nous 
avons  recueilli  les  idées  qui  sont  exposées  ici  dans  divers  ma- 
nuscrits incomplets  et  qui  appartiennent  à  des  rédactions  diffé- 
rentes. Toujours  fidèle  au  principe  que  nous  avons  énoncé  dans 
Tiiitroduclion  du  troisième  fragment*,  nous  les  avons  simplement 
placées  les  unes  à  la  suite  des  autres ,  dans  Tordre  qui  nous  a 
paru  le  plus  convenable,  sans  nous  permettre  d'y  faire  de  chan- 
gement, ni  d'y  rien  ajouter.  On  voudra  bien  avoir  égard  à  cette 
remarque  pour  expliquer  et  excuser  ce  que,  sous  quelques  rap- 
ports, ce  travail  peut  laisser  à  désirer. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  croyons  pouvoir  publier  actuelle- 
ment de  la  psychologie  de  l'auteur  :  nous  ne  pourrions  poursui- 
vre ce  sujet  sans  entrer  dans  le  cœur  même  de  l'ouvrage,  ce  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  \  serait  hors  de  propos.  Nous  conti- 
nuerons néanmoins  à  exploiter  notre  précieux  trésor  dans  l'in- 
térêt des  lecteurs  de  la  Bibliothèque  Universelle ,  et  peut-être 


•  Voyez  pour  le  cinquième  article  Bibl.  Univ.,  1846,  vol.  I,  page  40. 

2  Bibl.  Univ.,  juin  1845,  vol.  LVII,  page  205. 

5  Voyez  Bibl.  Univ.,  mars  1845,  to!.  LV,  page  14. 
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beaucoup  d'entre  eux  n'éprouveront-ils  que  peu  de  regrets  si , 
dès  à  présent,  nous  sommes  réduit  à  descendre  des  hauteurs  de 
la  métaphysique  pour  entrer  dans  des  sujets,  soit  d'un  intérêt 
plus  populaire,  soit  d'une  application  plus  immédiate. 

Nous  croyons  que  les  manuscrits  d'où  nous  avons  tiré  ces  six 
premiers  articles  sont  tous  des  ébauches  incomplètes,  et  faites 
en  différents  temps ,  de  l'introduction  que  l'auteur  s'était  pro- 
posé de  placer  en  tête  de  son  grand  ouvrage  ;  et  il  nous  parait 
qu'en  effet,  si  l'on  réunissait  ces  articles  en  un  seul  discours, 
au- moyen  d'une  rédaction  qui  leur  donnerait  plus  de  suite  et 
d'unité,  on  obtiendrait  ainsi  une  introduction  convenable  pour 
cette  importante  publication. 

L'éditeur. 


Lorsque  l'oracle  de  la  sagesse  résuma ,  sous  cette  maxime  : 
Nosce  te  ipsum ,  tous  les  moyens  de  perfectionnement  et  de 
bonheur  appropriés  à  la  nature  humaine,  il  ouvrit  un  vaste 
champ  d'exercice  a  nos  facultés  méditatives  et  à  nos  facultés 
actives.  C'était  là  un  précepte  dont  il  s'agissait  de  pénétrer  le 
sens  profond  et  qu'il  fallait  mettre  en  pratique.  Or,  ici,  la  prati- 
que est  toujours  difficile,  toujours  contrariée  par  tout  ce  qui, 
nous  attirant  au  dehors ,  nous  sollicite  d'agir  avant  de  penser, 
porte  notre  attention  sur  le  monde  extérieur  et  nous  cache  à 
nous-mêmes.  La  connaissance  dont  il  s'agit  n'est  pas  celle  de 
nos  organes ,  ni  des  impressions  étrangères  ou  des  plaies  aux- 
quelles  ils  sont  soumis  1  ;  car  tout  cela  n'est  pas  le  moi,  qui  ré- 
side tout  entier  dans  le  sens  intime  ou  dans  la  conscience  de  b 
libre  activité  qui  le  constitue. 

Mais  cette  connaissance  intérieure  ainsi  interprétée  et  délimi- 
tée, pour  atteindre  son  but,  ne  doit  pas  être  seulement  spécula- 
tive ;  elle  est  en  même  temps  et  essentiellement  active  ou  pra* 

>  Plug»  per  sensus  inflexœ  exlcrnâ  quasi  vi.    (Note  de  l'auteur.) 
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tique.  En  effet,  comme  le  sujet  pensant  ne  peut  s'apercevoir  ou 
exister  pour  lui-même  que  dans  l'exercice  de  son  activité  pro- 
pre ,  il  est  évident  tout  à  la  fois  qu'il  ne  peut  connaître  ses  fa- 
cultés sans  les  avoir  exercées ,  et  que  c'est  dans  cette  connais- 
sance qu'il  doit  puiser  les  règles  qui  le  dirigeront  dans  cet 
exercice.  Ainsi  la  psychologie,  qui  est  spéculative  sous  le  rap- 
port de  la  connaissance  intérieure  que  nous  pouvons  acquérir 
de  nos  diverses  facultés,  est  en  même  temps  pratique  sous  le 
rapport  de  leur  direction,  soit  intellectuelle,  soit  morale. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'exposer  ici  toutes  les  utilités 
pratiques  de  celte  science.  Nous  ne  voulons  qu'en  donner  quel- 
ques exemples.  En  conséquence,  nous  nous  bornerons  à  mon- 
trer les  rapports  qui  existent  entre  les  habitudes  d  esprit  que 
réclament  les  études  psychologiques  et  celles  qui  tendent  a  dé- 
velopper les  germes  de  la  moralité,  à  signaler  quelques  écarts 
très-communs  de  jugement  ,  auxquels  ces  études  doivent  remé- 
dier ,  enfin  à  faire  quelques  réflexions  sur  les  services  qu  elles 
doivent  rendre  à  l'art  de  l'éducalion  \ 

Il  existe,  disons-nous,  des  rapports  intimes  entre  les  habitu- 
des d'esprit  que  réclament  les  études  psychologiques  et  celles 
qui  tendent  à  développer  les  germes  de  la  moralité  On  ne  peut, 
en  effet,  apprendre  à  se  rendre  maître  de  son  attention  en  la 
fixant  sur  les  objets,  en  cherchant  à  pénétrer  le  fond  des  choses, 
à  en  voir  nettement  toutes  les  faces,  sans  acquérir  par  là  même 
cet  empire  sur  soi,  qui  est  la  source  de  toutes  les  grandes  quali- 
tés de  l'âme  et  de  toutes  les  vertus,  l'ornement  de  notre  espèce. 
Au  contraire,  les  habitudes  d'inattention  et  de  légèreté  contri- 
buent a  engendrer  une  multitude  de  vices.  C'est  à  elles  qu'il 
faut  rapporter  en  grande  partie  la  dureté  apparente  de  cœur  et 
les  passions  personnelles  et  anti-sociales.  Si,  plus  maîtres  de 
notre  attention,  nous  savions  l'arrêter  sur  les  maux  d'autrui , 

•  J'ai  inséré  ce  paragraphe  pour  déterminer  !e  sujel  el  indiquer  l'or- 
dre dans  lequel  j'ai  cru  devoir  ranger  des  idées  recueillies  dans  difl'é- 
renls  manuscrits.  (L'Editeur.) 
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combien  nous  frémirions  à  la  seule  idée  d'en  être  les  causes , 
combien  nous  serions  plus  portés  à  les  soulager  et  a  les  préve- 
nir! Ainsi  pourrait  se  développer  une  sensibilité  vraiment  mo- 
rale, savoir  celle  qui  nait  de  l'exercice  même  de  nos  facultés  ac- 
tives et  de  nos  jugements,  au  lieu  d'en  être  le  priucipe  et  la 
source. 

L'habitude  de  suspendre  son  jugement  et  de  ne  se  rendre 
qu'à  l'évidence  ou  aux  motifs  raisonnes  de  croyance,  habitude 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  véritables  progrès  intellectuels . 
n'est-elle  pas  aussi  le  fondement  de  qualités  morales  très-es- 
sentielles, de  la  prudence  dans  la  conduite  de  la  vie,  de  la  recti- 
tude et  de  l'équité  dans  nos  jugements  sur  les  actions  des 
hommes?  n'est-elle  pas  un  exercice  de  cette  liberté  sans  laquelle 
l'homme  serait  incapable  de  science  et  de  vertu ,  ne  serait  pas 
même  une  personne  ? 

Que  ne  pouvons-nous  pas  dire  en  particulier  de  la  réflexion,, 
de  cette  faculté  éminemment  active  qui  forme  le  caractère  di- 
stinctif  et  glorieux  de  l'espèce  humaine,  de  cette  faculté  qui,  s'u- 
nissant  a  toutes  les  créations  de  l'esprit  et  à  tous  les  mouvements 
du  cœur,  peut  seule  nous  initier  a  la  fois  à  la  connaissance  de 
l'un  et  aux  secrets  les  plus  intimes  de  l'autre  ? 

Sans  doute,  l'homme  peut  connaître  une  multitude  d'objets  et 
s'ignorer  lui-même;  mais,  dès  qu'il  cherche  à  pénétrer  dans  le 
fond  de  son  être,  il  ne  saurait  entièrement  isoler  deux  sortes  d'é- 
léments qui  le  constituent ,  ni ,  comme  on  l'a  dit ,  se  sauver  de 
son  cœur  dans  son  esprit.  Le  même  principe,  qui  sert  à  éclairer 
celui-ci  sur  ses  actes,  lève  aussi  en  partie  le  voile  dont  l'autre 
cherche  toujours  à  s'envelopper.  Aussi  ne  peut-on  avoir  l'habi- 
tude de  l'observation  intérieure,  sans  acquérir  celle  de  la  bonne 
foi  et  du  désintéressement  dans  les  questions  de  tout  ordre  que 
l'esprit  aborde ,  non  pour  faire  parade  de  sa  sagacité  ou  de  sa 
force,  mais  pour  connaître  ce  qui  est  vrai.  Et  comme  l'exercice 
de  la  réflexion,  ou  la  culture  habituelle  du  sens  intime,  impose 
à  l'homme  l'obligation  d'être  vrai,  juste  et  bon,  c'est-à-dire  d  e- 
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tre  bien  ordonné  dans  tous  ses  rapports  avec  lui-même  et  avec 
ce  qui  l'entoure,  réciproquement  l'habitude  des  vertus,  le  con- 
tentement, la  paix  d'une  conscience  élevée  et  pure,  tout  ce  qui 
peut  enfin  rendre  l'homme  ami  de  lui-même  '  le  porte  a  la  ré- 
flexion, et  lui  fait  un  besoin  d'entretenir  une  communication  ha- 
bituelle et  intime  avec  ses  idées,  ses  sentiments  et  ses  souvenirs, 
et  de  s'instruire  à  la  grande  école  de  la  conscience,  qui  ne  trompe 
point. 

C'est  seulement  au  moyen  de  la  réflexion  et  des  connaissan- 
ces  psychologiques  qu'elle  nous  fait  acquérir,  que  nous  pouvons 
nous  préserver  de  certains  écarts  de  jugement  qui  proviennent 
du  défaut  de  distinction  entre  nos  facultés  diverses,  et  qui  exer- 
cent à  plusieurs  égards ,  sur  notre  conduite ,  une  influence  fu- 
neste. Donnons-en  quelques  exemples. 

Le  principe  de  ces  illusions,  qui  consiste  à  soumettre  tel 
système  d'idées  réflexives  ou  de  faits  intérieurs  à  la  faculté  re- 
présentative ,  qui  est  dominante  dans  presque  tous  les  hommes, 
se  reproduit  dans  les  actes  les  plus  habituels  de  la  vie ,  et  les 
effets  en  sont  très-fâcheux.  C'est  toujours  hors  de  nous  que  nous 
allons  chercher  les  causes  de  certaines  modifications,  qui  altè- 
rent souvent  notre  humeur,  nos  idées  et  nos  jugements.  Si  nous 
sommes  tristes  ou  chagrins ,  nous  nous  en  prenons  aux  choses 
ou  aux  êtres  qui  nous  environnent  ;  nous  les  accusons  de  défauts 
qui  ne  sont  qu'en  nous,  et  que  nous  découvririons,  si  nous 
étions  plus  habitués  à  faire  un  retour  sur  ces  impressions  im- 
médiates ,  ces  modifications  intimes  du  tempérament  et  du  ca- 
ractère, causes  les  plus  constantes  de  l'attrait  ou  du  dégoût  qui 
s'attache  aux  divers  instants  de  notre  existence  si  fugitive ,  si 
variable.  Souvent  nous  repoussons  ainsi,  par  une  sorte  d'instinct 
sensitif,  des  objets  dignes  de  nous  captiver  et  de  nous  plaire, 
et  d'autre  part  nous  attachons  un  sentiment  de  complaisance 
aveugle  à  des  objets  qui  n'ont  aucun  droit  réel  à  nous  attirer, 

•  Ul  le  libi  reddat  amicura.      (Noie  d"  l'auteur.) 
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et  a  d'autres  <jue  nous  fuirons  avec  plus  de  raison  l'instant  d'a- 
près. Combien  ne  serions-nous  pas  plus  constants ,  plus  modé- 
rés, plus  justes,  plus  tolérants,  plus  patients,  si  nous  pouvions 
nous  rendre  plus  attentifs  à  ces  modifications  intimes,  à  ces  va- 
riations spontanées  de  notre  sensibilité  intérieure ,  à  ces  saillies 
de  tempérament  qu'il  faut  avoir  étudiées  en  soi-même  pour  ap- 
prendre à  les  rapporter  à  leur  véritable  source,  à  en  dépouiller 
les  jugcmSnls  que  nous  portons  sur  les  êtres  et  les  choses  ;  à  les 
renfermer  lainsi  dans  leurs  limites,  et  à  ne  pas  souffrir  qu'elles 
deviennent  des  principes  d'actions  instinctives  opposées  aux  lois 
qui  doivent  diriger  les  facultés  intellectuelles  et  morales! 

Le  même  principe  qui  objective  ou  transporte  au  dehors  les 
causes  de  certaines  modifications  inhérentes  à  notre  sensibilité 
intérieure,  spontanée  dans  son  exercice,  occasionne  aussi  toutes 
les  illusions  que  nous  nous  faisons  sur  la  possibilité  des  projets 
ou  des  entreprises  qui  tendent  à  un  but  extérieur  quelconque. 
Notre  imagination  nous  représente  toujours,  suivant  qu'elle  est 
montée,  les  facilités  ou  les  obstacles  que  nous  pourrons  trouver 
dans  la  nature  même  des  objets  que  nous  poursuivons  ;  elle  ne  nous 
représente  presque  jamais  ceux  qui  viennent  de  notre  fonds,  ou 
qui  tiennent ,  soit  à  la  faiblesse  de  notre  volonté  dont  il  faudrait 
remonter  l'énergie,  soit  a  tel  vice  de  caractère  qu'il  faudrait  répri- 
mer, soit  à  telle  faculté  intellectuelle  qu'il  s'agirait  de  dévelop- 
per. Le  manque  de  succès  qui  résulte  du  défaut  de  réflexion,  de 
connaissance  de  ce  que  nous  sommes,  nous  l'attribuons  à  telles 
circonstances  étrangères,  aux  chances  du  sort  ou  d'une  fortune 
aveugle,  sans  savoir  nous  instruire  à  l'école  de  l'expérience. 
Combien  on  éviterait  de  fautes  et  de  malheurs,  si,  avant  de  s'en- 
gager dans  la  vie  active,  on  avait  pris  l'habitude  de  connaître  ses 
facultés ,  de  consulter  ses  forces  et  de  compter  avec  son  carac- 
tère! Combien  le  même  principe  ne  nous  fait-il  pas  porter  de 
jugements  faux  et  contradictoires  sur  les  hommes,  ne  nous  rend- 
il  pas  injustes  dans  l'appréciation  de  leurs  facultés  ou  des  vérita- 
bles motifs  de  leurs  actions  !  C'est  encore  le  même  principe  d'illu- 
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sions,  le  même  défaut  de  connaissance  de  nos  facultés  et  des 
véritables  sources  des  actions  humaines,  qui  fait  que  nous  con- 
fondons si  souvent  les  mobiles  de  la  vie  active  avec  les  idées  qui 
se  rapportent  à  la  spéculation,  que  nous  comptons  trop  impru- 
demment sur  la  force  de  nos  convictions,  quand  nous  sommes 
hors  de  la  présence  des  objets.  Nous  ne  calculons  pas  les  mou- 
vements des  passions,  l'impulsion  du  caractère  et  du  tempéra- 
ment; de  là,  une  présomption  qui  nous  perd.  Appliquant  aussi 
celte  fausse  échelle  aux  autres  hommes,  nous  accordons  trop  de 
confiance  à  leur  raison  spéculative,  en  négligeant  de  faire  la  part 
des  passions  et  du  caractère. 

Une  autre  cause  d'erreurs ,  non  moins  féconde  dans  la  pra- 
tique, et  à  laquelle  une  étude  plus  approfondie  de  nos  facul- 
tés pourrait  nous  soustraire,  c'est  celle  qui  fait  qu'on  attache 
une  importance  exclusive  au  nombre  des  connaissances  et  des 
idées  qui  peuvent  s'introduire  dans  l'esprit  d'une  manière  quel- 
conque. 

Pour  bien  juger  des  esprits,  ou  pour  leur  appliquer,  suivant 
une  expression  assez  heureuse  de  Bonnet,  le  véytable  psycho- 
mètre,  il  faut  avoir  moins  égard  à  ce  qu'ils  savent  qu'à  la  ma- 
nière dont  ils  le  savent,  ou  au  développement  que  cette  science 
acquise  a  procuré  à  leurs  facultés  les  plus  nobles ,  aux  bonnes 
habitudes ,  à  l'étendue  et  à  la  force  qu'ils  ont  gagnées  en  l'ac- 
quérant. Mais,  loin  de  là ,  on  les  apprécie  uniquement  par  cer- 
tains résultats  extérieurs,  par  le  nombre  d'idées  qu'ils  manifestent 
au  dehors  par  des  signes  sensibles,  sans  tenir  aucun  compte  de  la 
manière  dont  ces  idées  ont  pu  être  acquises,  de  l'influence  que 
celle  acquisition  peut  avoir  sur  le  perfectionnement  même  des 
facultés  qui  sont  les  instruments  de  la  connaissance,  ou  plutôt 
sur  celui  de  l'homme  intellectuel  el  moral  tout  entier  *. 

«  C'est  ici  un  coueil  que  rencontre]  sur  sa  roule  tout  éducateur 
qui ,  dans  l'exercice  de  son  art  important,  prend  pour  base  la  con- 
naissance de  l'esprit  humain ,  écueil  devant  lequel  viennent  souvent 
échouer  ses  généreux  efforts.  11  calcule  son  œuvre  dans  l'intérêt  du 
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Voilà  ce  qui,  dans  la  première  éducation ,  fait  aUacher  tant  de 
prix  à  une  culture  exclusive  de  la  mémoire  ou  de  l'imagination. 
On  peut  bien  ainsi  enfler  l'esprit  d'une  vaine  science  (scientia 
inflat),  mais  sans  développer  d'aucune  manière  ses  facultés  ac- 
tives, ou  plutôt  en  arrêtant  pour  toujours  ce  développement,  et 
en  altérant  jusque  dans  son  principe  la  constitution  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'homme. 

L'attention ,  le  jugement ,  la  réflexion  sont  les  facultés  mères 
de  l'esprit  humain.  C'est  sur  elles  que  se  fondent  tous  les  titres 
de  notre  prééminence.  C'est  donc  sur  ces  facultés ,  dont  une  sage 
psychologie  aura  d'avance  déterminé  la  nature ,  assigné  le  carac- 
tère ,  et  circonscrit  les  limites ,  que  doivent  se  diriger  les  pre- 
miers soins  d'une  éducation  bien  entendue  ou  d'un  régime  et 
comme  d'une  sorte  de  gymnastique  appropriés  à  leur  dévelop- 
pement ' . 

Pour  être  sage  et  heureux ,  l'homme  n'a  pas  besoin  de  tout 
le  brillant  de  l'imagination  et  de  tous  les  signes  d'emprunt  d'une 
science  livresque ,  comme  disait  Montaigne  ;  ce  dont  il  ne  peut  se 
passer,  c'est  de  la  raison,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  raisonnement. 

perfectionnement  véritable  et  harmonique  de  ses  élèves,  et,  appliquant 
à  cette  œuvre  un  psychomètre  faux,  ou  veut  l'apprécier  d'après  des 
résultats  qui  ne  sont  point  en  rapport  avec  ce  perfectionnement,  et  qui 
peuvent  même  le  contrarier.  Suffit-il  donc  qu'un  jeune  homme  puisse 
discourir  ?  Ne  faudrait-il  pas  que  les  mots  qu'il  étale  représentassent 
tous  pour  lui  des  idées,  et  autant  que  possible  des  idées  claires,  que  ces 
idées  eussent  des  racines  dans  son  esprit,  en  sorte  qu'il  ne  risquât  pas 
de  les  oublier,  ou  que  si  elles  venaient  à  s'effacer  de  sa  mémoire ,  il 
pût  les  retrouver  par  lui-même,  qu'il  eût  acquis  l'aptitude  d'en  faire  dans 
l'occasion  les  applications  convenables,  etc.  ?  Mais  ce  sont  là  des  détails 
dont  on  ne  s'inquiète  guère.    (Note  de  l'Editeur.) 

*  La  manière  dont  Condillac  et  son  école  considèrent  ces  facultés  en 
exclut  toute  idée  d'activité  libre.  En  les  soumettant  à  l'influence  quel- 
conque des  objets  extérieurs  ou  aux  dispositions  propres  de  la  sensibi- 
lité, elle  les  soustrait  à  un  mode  de  culture  ou  de  développement  moral 
qui  tendrait,  comme  il  convient,  à  les  affranchir  de  la  dépendance  des 
objets  sensibles.    {Note  de  l'auteur.) 
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Quelle  que  soit  sa  portée  naturelle  et  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouve,  il  importe  qu'il  sache  se  commander  a  lui-même, 
maîtriser  son  attention  ,  suspendre  son  jugement,  sentir  ou  ap- 
précier avec  vérité  les  rapports  qu'il  soutient  au  sein  de  la  société 
dont  il  fait  partie,  donner  aux  choses  leur  juste  valeur,  n'être  ni 
l'esclave  des  préjugés ,  ni  le  jouet  des  passions.  C'est  en  cela  que 
consiste  son  métier  d'homme*  Il  faut  d'abord  savoir  bien  faire 
ce  métier  important  avant  de  s'occuper  d'avantages  accessoires; 
et  si  cet  accessoire  devait  nuire  au  principal ,  il  faudrait  l'écarter, 
au  lieu  d'en  faire  l'objet  de  nos  soins  et  de  notre  étude  \ 

On  a  souvent  parlé  d'un  art  de  maintenir  une  sorte  d'équi- 
libre entre  nos  diverses  facultés  ;  mais  en  quoi  consiste  cet  équi- 
libre ?  Serait-ce  à  mener  de  front  ces  facultés ,  de  manière 
que  toutes  soient  également  exercées,  et  qu'aucune  d'elles  ne 
prédomine  sur  les  autres  ?  Quand  même  un  tel  plan  serait 
praticable ,  il  est  fort  douteux  qu'il  influât  heureusement  sur 
notre  perfectionnement  moral  et  par  suite  sur  notre  bonheur. 
L'équilibre  dont  il  s'agit,  pour  atteindre  le  but  du  double  per- 
fectionnement que  nous  avons  en  vue ,  ne  doit  point  s'établir 
précisément  entre  nos  diverses  facultés  considérées  individuelle- 
ment, mais  il  suffit  et  il  est  nécessaire  qu'il  existe  entre 
les  facultés  actives  et  les  facultés  passives.  En  effet ,  ces  der- 
nières étant  spontanées  dans  leur  exercice  et  variables  comme 
les  dispositions  de  la  sensibilité  et  du  tempérament  orga- 
nique de  chaque  individu ,  leur  culture  est  souvent  inutile  et 
même  dangereuse.  Presque  toujours  elles  doivent  être  répri- 
mées plutôt  qu'excitées,  et,  sans  doute,  ce  serait  faire  beau- 
coup pour  la  raison  que  d'empêcher  ou  de  relarder  l'essor  trop 

*  L'un  des  manuscrits  de  l'auteur  porte  que  c'est  à  former  l'enfant  au 
métier  d'homme,  que  l'éducation  doit  aspirer  avant  tout;  qu'il  n'importe 
pajs  que  tel  individu  soit  poète,  grammairien,  historien,  géomètre  ou 
physicien;  que,  s'il  a  des  talents  naturels  pour  l'un  de  ces  genres,  les 
facultés  qui  y  sont  appropriées  s'y  dirigeront  d'elles-mêmes. 

{Note  de  l'Editeur.) 
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précoce  de  l'imagination ,  des  passions  ,  et  de  tout  ce  qui  prend 
sa  source  dans  la  sensibilité.  D'autre  part ,  tel  est  le  lien  ou  telle 
est  l'espèce  de  solidarité  qui  règne  entre  toutes  nos  facultés  ac- 
tives, qu'on  ne  saurait  exercer  ou  cultiver  Tune  d'elles  sans  que 
toutes  les  autres  participent  a  son  développement  ;  ainsi  donc 
l'équilibre  s'établit  ici  de  lui-même.  Mais  il  faut  des  soins  bien 
dirigés,  une  surveillance  bien  soutenue  pour  apprendre  à  contre- 
balancer les  facultés  les  unes  par  les  autres ,  savoir  une  sensi- 
bilité mobile  par  la  force  de  l'attention ,  une  imagination  fou- 
gueuse par  la  sévérité  de  la  raison ,  une  mémoire  prompte  et 
trop  facile  par  la  profondeur  de  la  réflexion.  Dans  celte  ba- 
lance tout  le  poids  doit  être  ajouté  du  côté  des  facultés  actives. 
Il  n'y  a  rien  à  craindre  de  leur  prépondérance  ;  ce  ne  sont  pas 
elles  qui  tendent  naturellement  à  l'emporter,  et  la  faiblesse  de 
leurs  antagonistes  fait  souvent  toute  leur  force. 

Dans  les  classes  élevées  de  la  société,  où  l'imagination  et  les 
passions  trouvent  tant  de  mobiles  d'exercice  et  de  développement, 
on  n'a  jamais  assez  de  raison ,  d'attention ,  de  réflexion ,  d'em- 
pire sur  soi-même  pour  faire  le  contre-poids ,  comme  on  n'a 
jamais  assez  de  richesses,  eu  égard  à  la  multitude  des  besoins 
factices.  Avec  une  intelligence  et  un  moral  moins  développés , 
mais  aussi,  moins  d'imagination  et  de  passions,  les  dernières 
classes  se  trouvent  plus  rapprochées  de  l'équilibre  dont  nous 
parlons ,  et,  au  moral  comme  au  physique ,  leurs  besoins  peu 
nombreux  sont  plus  en  rapport  avec  leur  fortune. 

Du  principe  que  j'établis  ici ,  savoir  la  prédominance  a  assurer 
aux  facultés  actives  de  l'esprit  humain,  il  résulte  que  les  systèmes 
d'éducation  les  plus  ordinaires  sont  diamétralement  opposés  au 
perfectionnement  des  facultés  de  l'homme,  comme  au  véritable 
bonheur  que  comporte  sa  nature.  Ils  tendent,  en  effet,  à  ali- 
menter une  imagination  précoce,  en  lui  offrant  l'espèce  d'idées 
et  de  fantômes  les  plus  propres  à  la  séduire  ;  et  en  s'altachant 
surtout  à  développer  la  mémoire  des  signes ,  ils  font  contracter 
à  l'enfant  des  habitudes  mécaniques.  On  réussit  bien  ainsi ,  il 
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est  vrai ,  à  grossir  pour  lui  le  magasin  des  images  et  des  mots , 
mais  aux  dépens  de  ces  facultés  essentielles  d'attention  et  de  ré- 
flexion, qui  sont  comme  les  nerfs  ou  les  agents  de  la  vie  tn- 
tellectuelle. 

Dans  le  système  que  nous  avons  indiqué ,  et  qui  est  fonde 
sur  une  distinction  plus  exacte  et  une  juste  subordination  des 
facultés  dans  Tordre  de  leur  influence  sur  le  perfectionnement 
intellectuel  et  moral  de  l'individu ,  comme  on  suivrait  une  marche 
directement  contraire,  que  Ton  donnerait  une  importance  pre- 
mière au  développement  des  facultés  actives ,  on  arriverait  à  des 
résultats  tout  différents.  On  ne  se  bornerait  plus  à  orner,  pour 
ainsi  dire,  la  surface  de  l'esprit,  on  en  cultiverait  le  fond.  De 
la  sorte ,  on  n'y  verrait  plus  naître,  il  est  vrai,  de  fleurs  précoces , 
mais  le  terrain  serait  bien  préparé  ;  i»  serait  disposé  à  recevoir 
toutes  les  semences  de  productions  utiles  ;  elles  y  pousseraient 
des  racines  profondes  et  des  jets  forts  et  vivaces1. 

Je  puis  m'étayer  ici  de  l'autorité  d'un  philosophe  dont  les 
ouvrages,  justement  célèbres,  ont  eu  le  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  et  le  moins  de  juges  équitables  ou  entièrement  im- 
partiaux *. 

.  L'auteur  indique,  en  marge,  qu'il  se  proposait  d'exposer  et  de  com- 
parer ici  les  systèmes  d'éducation  de  Pestalozzi  et  de  Fcllenberg,  et  de 
parler  de  l'avaiilage  de  ne  pas  séparer  la  spéculation  de  l'action,  ainsi 
que  du  prix  de  l'agronomie  comme  moyen  de  développement  intellec- 
tuel et  moral.  Cette  note,  qui  est  datée  d'octobre  1822,  montre  qu'il  était 
alors  sous  les  impressions  d'une  visite  qu'il  venait  de  faire  à  Holwyl.  Le 
texte  paraît  d'une  date  beaucoup  plus  ancienne,  car  il  coutient  une 
phrase  où  l'auteur  parle  de  la  méthode  de  Pestalozzi  comme  d'une  mé- 
thode toute  nouvelle  et  qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Ceci  nous  aurait 
fait  hésiter  a  le  livrer  à  l'impression,  si  la  note  dont  nous  venons  de 
parler,  ainsi  que  d'autres  indications  en  marge,  et  même  quelques  cor- 
rections qui  datent  évidemment  de  la  même  époque ,  ne  prouvaient  pas 
que,  moins  de  deux  ans  avant  sa  mort,  l'auteur  avait  revu  cette  œuvre, 
et  que  l'examen  auquel  il  l'avait  soumise  avait  confirmé  pour  lui  les 
idées  qui  y  sont  exposées.    (Note  de  l'Editeur.) 

«  Nous  éprouvons  un  vrai  plaisir  à  voir  un  homme  dé  la  portée  d'es- 
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J.-J.  Rousseau ,  souvent  emporté  au  delà  des  bornes  du  vrai 
par  cette  imagination  toujours  si  belle ,  si  élevée ,  mais  quelque- 
fois si  fougueuse,  qui  fut  la  source  de  ses  talents,  de  ses  infor- 
tunes et  des  ses  erreurs ,  me  paraît  avoir  eu  des  vues  aussi  justes 
que  profondes  sur  divers  points  de  psychologie  qu'il  a  touchés 
dans  son  immortel  ouvrage  sur  l'éducation.  Cet  ouvrage  pour- 
rait même  être  considéré  comme  une  sorte  de  psychologie  pra- 
tique pour  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  successif  du  développement 
de  nos  facultés  intellectuelles  et  morales.  Voyez  l'importance 
qu'il  attache  a  mûrir  peu  à  peu  ces  facultés  avant  de  leur  donner 
l'essor  ;  comme  il  soigne  de  bonne  heure  la  culture  du  juge- 
ment et  de  l'attention  ;  comme  il  subordonne  même  l'exercice 
des  sens  externes  à  l'activité  de  l'esprit  ;  quelles  sages  précau- 
tions il  emploie  pour  retarder  le  développement  trop  précoce  de 
l'imagination  ;  comme  il  dispose  tout  pour  que  celle  faculté  ap- 
prenne à  obéir  sans  jamais  commander  ;  avec  quels  soins  il 
préserve  la  mémoire  des  habitudes  mécaniques ,  il  évite  qu'elle 
se  charge  de  mots  vides  d'idées  ;  comme  il  veut  toujours  que 
son  exercice  soit  dirigé  par  la  réflexion  sans  jamais  la  précéder; 
comme  il  éloigne  toute  science  qui  enfle  et  amollit  l'esprit  au 
lieu  de  le  nourrir  et  de  le  fortifier  !  Que  j'aime  a  voir  ainsi  la 
psychologie  ou  la  véritable  doctrine  de  la  génération  de  nos  fa- 
cultés, mise,  pour  ainsi  dire,  en  action,  non  dans  une  statue, 
mais  dans  un  enfant  qui  s'élève  par  des  progrès  réguliers  des 
premières  idées  sensibles  aux  notions  intellectuelles  ! 

On  peut  tirer  de  ces  exemples ,  comme  des  observations  qui 
les  ont  amenés ,  une  conséquence  assez  importante  :  c'est  que 
pour  juger  de  la  vérité  ou  du  fondement  des  doctrines  psycho- 
logiques sur  l'origine  des  facultés  intellectuelles,  le  moyen  le 
plus  sûr ,  c'est  de  les  envisager  dans  leur  rapport  aux  méthodes 
d'éducation,  qui  ne  doivent  en  être  que  des  applications  ;  et  c'est 

prit  de  Mr.  de  Biran  réclamer  contre  les  jugements  injustes,  si  fort  em- 
preints d'ignorance  et  de  passion,  dont  les  écrits  de  J.-J.  Rousseau  sont 
tous  les  jours  l'objet.    {Noie  de  l'Editeur.) 
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ici  surtout  que  la  pratique  confirme  ou  détruit  la  théorie.  Si  tout, 
dans  l'homme,  comme  dans  l'animal,  se  réduit  à  sentir,  si  la 
sensation  et  le  besoin  physique  sont  le  principe  unique  du  dé- 
veloppement de  sa  volonté ,  le  principe  de  tout  ce  qu'il  devient 
intellectuellement  et  moralement ,  alors  il  n'y  a  plus  de  méthode 
d'éducation  proprement  dite ,  plus  de  régime  à  observer  pour 
la  culture  et  le  développement  des  facultés  de  différents  ordres , 
plus  de  précaution  à  prendre  pour  maintenir  l'équilibre  entre 
elles ,  ou  opposer  de  bonne  heure  et  sans  cesse  l'être  actif  à 
l'être  passif,  ce  qu'il  y  a  de  volontaire  ou  de  libre  dans  l'homme 
à  la  pure  spontanéité  de  l'instinct  et  des  passions.  Ce  serait  bien 
vainement  que  l'on  prendrait  de  tels  soins,  qui  supposent  dans 
la  pratique  une  distinction  dont  la  théorie  démentirait  la  réalité*. 
Pour  être  conséquent  a  celte  théorie  psychologique ,  il  n'y  au- 
rait qu'à  développer  les  causes  de  sensations  autour  de  l'être 
dont  on  voudrait  développer  les  facultés  intellectuelles  et  mora- 
les ,  faire  naître  en  lui  continuellement  de  nouveaux  besoins , 
de  nouvelles  passions ,  le  mener  par  le  seul  attrait  du  plaisir, 
lui  épargner  toute  espèce  d'effort  \  On  pourrait  dire ,  en  suivant 
ce  système,  qu'on  exerce  l'attention  ,  en  tant  que  celle  faculté 
-   n'est  autre  chose  que  la  sensation  même  quand  elle  devient  ex- 

1  II  est  remarquable  que  Condillac  et  ses  disciples  ne  nous  ont  appris 
les  grandes  et  importantes  vérités  pratiques  que  l'on  trouve  dans  leurs 
ouvrages,  que  lorsqu'ils  se  sont  éloignés  de  leurs  principes  et  se  sont 
mis  dans  une  véritable  contradiction  avec  eux-mêmes.  C'est  ainsi  que  la 
grande  influence  qu'exercent  sur  les  idées  des  signes  disponibles  est 
opposée  nu  principe  de  la  sensation  passive,  et  que  Mr.  de  Tracy  a  été 
forcé  de  s'écarter,  dans  sa  Grammaire  et  dans  sa  Logique,  du  principe 
unique  auquel  il  prétend  ramener  toutes  les  facultés.  {Note  de  Fauteur.) 

7  On  connaît  tous  les  soins  que  prennent  depuis  plusieurs  années  les 
auteurs  de  certaines  méthodes  appropriées,  à  ce  qu'ils  prétendent,  à 
l'instruction  de  la  première  enfance,  pour  écarter  de  cette  instruction 
toutes  les  épines,  et  exciter  ce  qu'ils  appellent  l'attention  par  des  ima- 
ges, des  figures,  des  cartes  coloriées,  des  jeux,  etc.  Tout  cela  est  très- 
conséquent  à  la  doctrine  de  la  sensation  transformée  ;  reste  à  savoir  si 
ces  moyens  ne  sont  pas  plus  propres  à  paralyser  qu'à  développer  les  fa- 
cultés intellectuelles  vraiment  actives.    (Note  de  Vauleur  ï 
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clusive,  car  rien  n'est  exclusif  comme  les  passions  vives;  qu'on 
développe  la  mémoire  en  tant  qu'elle  consiste  dans  une  sorte 
d'ébranlement  organique  proportionnel  à  la  force  des  impres- 
sions, etc.  Que  devient  alors  un  ordre  de  facultés  qui  consistent 
précisément  à  agir  contre  l'impulsion  des  sens  et  des  besoins? 
Où  est,  dans  ce  système,  la  place  d'une  attention  active,  supé- 
rieure aux  sensations,  qui  les  dirige?  Où  est  celle  d'une  réflexion 
qui  les  juge  et  s'en  sépare  ? 

Si,  lorsque  Condillac  fut  appelé  à  diriger  l'éducation  du 
prince  de  Parme ,  il  eût  été  conséquent  à  son  propre  système 
sur  la  génération  de  nos  facultés,  le  prince  n'aurait  bien  pu  être 
a  la  fin  que  comme  la  statue  animée  et  sentante  du  philosophe. 
Le  célèbre  instituteur  fit  mieux,  sans  doute,  et  son  Cours  d'études 
en  est  la  preuve  ;  car  loin  de  traiter  son  élève  comme  si  la  sen- 
sation enveloppait  toutes  les  facultés ,  il  vent  d'abord  qu'il  ré- 
fléchisse sur  lui-même  avec  la  profondeur  d'un  métaphysicien.  Il 
est  vrai  qu'il  allie ,  avec  cette  culture  précoce  de  la  réflexion  , 
une  culture  encore  bien  plus  intempestive  de  la  sensibilité  et  de 
l'imagination ,  car  il  fait  lire  les  tragédies  de  Racine  à  un  enfant 
de  sept  à  huit  ans.  A  un  tel  âge,  cet  enfant,  sans  doute,  était 
heureux  de  n'y  rien  comprendre. 

Le  système  de  Condillac  sur  l'origine  et  la  génération  de  nos 
facultés  ,  n'ayant  point  été,  pour  ainsi  dire ,  calqué  sur  la  nature 
de  l'homme ,  ni  sur  les  faits  du  sens  intime ,  mais  ayant  été 
déduit  d'une  simple  hypothèse ,  il  était  presque  impossible  qu'il 
s'accordât  avec  une  méthode  appropriée  au  développement  ou 
à  la  direction  pratique  des  vraies  facultés  de  l'esprit  humain  ;  et 
cet  exemple,  qui  prouve  que  toute  doctrine  psychologique  dont 
l'application  morale  est  nulle  ou  dangereuse  doit  être  par  là 
même  rejetée  comme  fausse,  prouve  également  que  toute  mé- 
thode d'éducation  qui  ne  s'appuie  pas,  à  son  tour,  sur  une  con- 
naissance exacte  des  principes  constitutifs  de  notre  nature  et  de 
l'ordre  réel  de  la  subordination  de  nos  facultés,  ne  peut  être 
que  vicieuse  ou  incomplète.  En  un  mot,  la  pratique  ne  s  éclaire 
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que  par  la  théorie ,  et  la  théorie  se  justifie  et  se  confirme  par 
la  pratique'. 

•  L'auteur  fait  mention,  dans  un  de  ses  manuscrits,  de  l'influenpe 
qu'exerce  sur  l'éducation  le  principe  de  l'association  des  idées,  des 
suites  funestes  des  fausses  associations,  et  du  parti  que  l'on  pourrait  tirer 
de  cet  instrument  pour  perfectionner  les  facultés  et  intéresser  le  cœur 
et  l'imagination  en  faveur  de  la  vérité.  Or  c'est  ici  une  nouvelle  preuve 
des  utilités  pratiques  de  la  Psychologie;  car,  dit  l'auteur,  c  pour  s'empa- 
rer utilement  de  ce  grand  principe  des  associations,  et  l'appliquer  au 
perfectionnement  intellectuel  et  moral  de  l'individu,  il  faut  l'avoir  bien 
approfondi  dans  sa  source  et  avoir  appris  à  distinguer  et  calculer  ses 
effets  psychologiques.»  Les  remarques  de  l'auteur  sur  ce  sujet  n'étant 
qu'indiquées  et  ayant  été  souvent  faites,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les 
insérer  dans  le  texte  du  fragment.  C'est  sur  une  application  bien  enten- 
due du  principe  de  l'association  des  idées  qu'Elisabeth  Hamilton  a  fondé 
l'éducation  morale  de  l'enfance  dans  un  ouvrage  excellent  et  bien  digne 
d'être  lu  et  médité  par  les  parents  et  les  instituteurs  (  Lettres  sur  les 
principes  élémentaires  d'e'ducalion,  par  Elisabeth  Ilamiilon).  Le  Père 
Girard  a  compris  l'importance  de  ce  principe,  et  il  en  a  fait  un  admirable 
usage  dans  son  Cours  de  langue  maternelle,  dont  la  première  partie 
vient  d'être  publiée.  (Voyez  Bibl.  Univ.,  juillet  1845.) 

(  Note  de  l'Editeur.) 
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LA  RÉVOLUTION  ET  L'EMPIRE. 


I.  HISTOIRE  DES  CABINETS  DE  L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT 

et  l'empire,  par  Armand  Lefebvre.  Tomes  I  et  II;  1845. 
Paris,  chez  Ch.  Gosselin. 

II.  histoire  du  consulat  et  de  l'empire  ,  par  Mr.  A.  Tliiers. 
Tomes'I,  II,  III,  IV,  V;  1845.  Paris,  chez  Paulin. 

La  France  tient  pour  sieune  la  gloire  de  Napoléon  ;  cela  se 
comprend  :  elle  lui  a  coûté  assez  cher.  Mais  tout  n'est  pas  éga- 
lement glorieux  dans  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire;  et  il 
fut  un  temps  où  la  France  elle-même  trouva  bon  de  séparer  sa 
cause  de  celle  de  son  chef,  qu'elle  laissa  partir,  sans  trop  de  re- 
gret, d'abord  pour  l'île  d'Elbe,  ensuite  pour  Sainte -Hélène. 
La  France  sentait  qu'elle  était  loin  d'avoir  voulu  tout  ce  que 
Napoléon  avait  fait,  et  que  par  conséquent  sa  responsabilité  n'é- 
tait pas  engagée  dans  la  chute  du  géant  foudroyé. 

La  France  raisonnait  de  bon  sens  alors;  les  fumées  de  la 
gloire  ne  l'enivraient  plus  ;  elle  disait  avec  Horace  : 

Quidquid  deliranl  reges  plectunlur  Achivi. 

Mais,  depuis,  elle  s'est  ravisée  ;  l'empereur  est  remonté  sur  son 
piédestal ,  et  l'on  commande  pour  lui  un  respect  et  une  admira- 
tion sans  bornes.  Il  faudrait  pourtant  prendre  garde  à  ce  dilem- 
me: Ou  la  cause  de  l'empereur  était  la  cause  de  la  France,  ou 
elle  ne  l'était  pas;  si  elle  l'était,  pourquoi  l'avoir  abandonné? 
pourquoi  n'avoir  pas  dépensé  pour  lui  son  dernier  homme  et  son 
dernier  écu  ?  A  force  de  vouloir  élever  Napoléon  au-dessus  des 
nues ,  a  force  d'en  vouloir  faire  un  dieu ,  on  expose  la  nation  à 
un  fâcheux  reproche,  et  il  devient  difficile  de  la  justifier  de  s  être 
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rendue  coupable  par  deux  fois  d  apostasie.  «  Moins  de  respect 
et  plus  d'obéissance  »,  pourrait  répondre  le  dieu  à  tous  ces  hom- 
mages. Il  faut  choisir  :  ou  il  y  a  maintenant  excès  d'admiration , 
ou ,  en  1814  et  1815,  il  y  eut  infidélité. 

Pour  moi  je  ne  puis  croire  que  la  postérité ,  appelée  à  pro- 
uoncer  entre  Napoléon  et  la  France ,  condamne  celle-ci.  Elle 
dira  que  la  nation,  eu  abandonnant  Bonaparte  à  la  destinée  qu'il 
s'était  faite,  n'a  été  que  juste,  soit  envers  lui,  soit  envers  elle- 
même.  Mais  la  postérité,  quoi  qu'on  en  dise,  n'a  pas  encore  com- 
mencé pour  Bonaparte ,  et  l'orgueil  national ,  exalté  par  les  vic- 
toires du  conquérant ,  nous  composera  longtemps  encore,  sous 
le  nom  d'histoire,  des  panégyriques  plus  ou  moins  déguisés. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  de  gens  seraient  assez  disposés  à  pas- 
ser condamnation  sur  l'empereur.  Mais  le  premier  consul!.... 
Le  premier  consul  ne  s'est  pas  montré  si  différent  de  l'empe- 
reur qu'on  veut  bien  le  croire ,  et  l'un  n'a  été  que  la  continua- 
tion et  le  plein  développement  de  l'autre.  C'est  ce  qu'on  aperçoit 
très-clairement  dans  l'estimable  ouvrage  de  Mr.  Lefebvre,  où  le 
respect  pour  la  mémoire  de  Napoléon  s'allie  à  une  assez  forte 
dose  d'impartialité.  Le  récit  même  de  Mr.  Thiers,  où  l'impartia- 
lité n'est  guère  que  pour  la  forme,  conduira  le  lecteur  au  même 
résultat,  pour  peu  qu'il  y  apporte  de  réflexion. 

Transportons-nous  au  lendemain  du  18  brumaire.  «Bona- 
parte, dit  Mr.  Lefebvre,  avait  alors  le  choix  entre  trois  systèmes  : 

«  Il  pouvait  jouer  le  rôle  de  Monk  et  rappeler  les  Bourbons  ; 

«  Continuer  à  l'intérieur  et  au  dehors  la  politique  révolution- 
naire de  la  Convention  et  du  Directoire  ; 

c  Se  faire  le  médiateur  entre  les  intérêts  anciens  et  les  inté- 
rêts nouveaux,  entre  la  révolution  et  l'Europe.  » 

Embrasser  le  premier  de  ces  systèmes ,  c'était  se  rallier  aux 
royalistes  ;  le  deuxième ,  c'était  se  rallier  aux  Jacobins  ;  le  troi- 
sième ,  c'était  se  rallier  au  parti  modéré. 

«  Les  royalistes  et  les  Jacobins ,  continue  Mr.  L.,  formaient 
les  deux  points  extrêmes  des  opinions  politiques  en  France.  Dans 
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l'immense  intervalle  qu'ils  laissaient  entre  eux,  se  mouvait,  avec 
ses  nuances  infinies ,  le  parti  modéré ,  le  plus  puissant  des  trois 
par  le  nombre,  la  fortune  et  les  lumières;  il  se  subdivisait  lui- 
même  en  deux  fractions  principales.  Les  uns ,  républicains  sin- 
cères bien  qu'ils  répudiassent  les  doctrines  violentes  du  jacobi- 
nisme, croyaient  la  liberté  compatible  avec  le  pouvoir,  l'existence 
de  la  République  avec  celle  des  monarchies  de  l'Europe ,  et  la 
paix  générale  avec  la  grandeur  de  la  France  La  fraction  op- 
posée, qui  avait  ses  affinités  avec  les  royalistes,  formait  une 
coterie  d'hommes  devenus  sceptiques  avec  les  années  et  les  souf- 
frances, désenchantés  d'une  révolution  qu'ils  avaient  saluée  a 
son  aurore  avec  ivresse ,  plus  dévoués  à  ses  intérêts  matériels 
qu'à  ses  principes,  et  ayant  plus  d'ambition  que  de  conviction.... 

«L'Europe  était  livrée  à  un  désordre  violent.  Lulte  de  princi- 
pes, lutte  d'ambition  territoriale ,  elle  était  désolée  par  tous  les 
fléaux  que  peuvent  déchaîner  sur  les  sociétés  humaines  la  guerre 
et  les  révolutions.  Quel  serait  le  terme  de  si  grands  maux  ?  Com- 
ment rétablir  entre  la  France  et  ses  ennemis  des  rapports  de 
véritable  et  solide  pacification  ?  Les  plus  avancés  dans  la  voie  de 
ia  réaction  disaient  que  la  révolution  n'avait  que  trop  détruit , 
qu'il  lui  restait  maintenant  a  se  régler,  à  s'organiser  et  à  faire  la 
paix.  Vouloir  subjuguer  le  continent  et  le  révolutionner  était,  à 
leurs  yeux,  la  plus  folle  des  entreprises.  Partout,  disaieni-ils,  le 
système  monarchique  et  aristocratique  avait  conservé  une  grande 
force  d'organisation,  et  si  la  France  poursuivait  la  chimère  d'une 
réforme  générale,  elle  se  briserait  infailliblement  contre  la  masse 

formidable  et  disciplinée  de  ses  ennemis  Ils  pensaient  qu'il 

fallait  fortifier  le  pouvoir  aux  dépens  de  la  liberté ,  ramener  la 
sécurité  dans  les  intérêts,  la  discipline  dans  les  esprits,  substi- 
tuer au  dehors  la  politique  des  intérêts  à  la  politique  des  prin- 
cipes ,  la  diplomatie  à  la  propagande ,  l'alliance  fructueuse  des 
cabinets  à  l'alliance  désordonnée  des  peuples.  Presque  tous  in- 
clinaient à  l'établissement  d'une  dictature  déguisée  qui  servit  de 
transition  à  une  monarchie  mixte,  et  replaçât  la  France  en  re- 
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lation  d'amitié  et  de  sympathie  avec  les  grands  états  du  conti- 
nent  

«  Les  répugnances  de  Bonaparte ,  aussi  bien  que  ses  pen- 
chants ,  les  tendances  de  l'esprit  public  si  bien  d'accord  avec  sa 
propre  ambition ,  tout  l'éloignail  des  royalistes  et  des  Jacobins 
et  le  rapprochait  des  modérés.  C'est  donc  sur  ce  grand  parti 
qu'il  plaça  le  point  d'appui  de  son  gouvernement.  Mais  ses  sym- 
pathies les  plus  vives,  comme  ses  plus  grandes  faveurs,  furent 
réservées  à  ceux  qui  inclinaient  au  rétablissement  du  trône  \  » 

Personne  ne  contestera  la  fidélité  de  cet  exposé.  Il  est  cer- 
tain ,  en  effet ,  qu'il  y  avait  en  France ,  au  1 8  brumaire ,  trois 
grands  partis ,  que  Bonaparte  ne  voulut  ni  du  jacobinisme  ni  du 
royalisme ,  et  qu'il  plaça  le  point  d'appui  de  son  gouvernement  sur 
les  modérés.  Mais  en  conclurons-nous  qu'il  se  soit  vraiment  rallié 
à  ces  derniers,  et  qu'il  ait  adopté  leur  système.  L'erreur  serait  des 
plus  graves ,  et  il  faut  reconnaître  que  Mr.  L.  n'a  rien  fait  pour 
empêcher  le  lecteur  d'y  tomber,  s'il  n'y  est  pas  tombé  lui-même. 
Ce  système  renfermait  deux  conditions  principales  :  la  première, 
de  rétablir  l'ordre  et  l'obéissance ,  mais  en  conservant  de  la  li- 
berté tout  ce  qui  était  compatible  avec  le  pouvoir;  la  seconde, 
de  réconcilier  la  France  avec  l'Europe.  Or,  je  le  demande,  est-il 
possible ,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde ,  de  trouver  l'ac- 
complissement de  ces  deux  conditions  dans  le  règne  de  l'empe- 
reur, et  même  dans  l'administration  du  premier  consul  ?  Au  fond, 
Bonaparte  ne  voulait  partager  avec  personne  ,  et  il  ne  s'est  pas 
plus  rallié  aux  modérés  qu'aux  jacobins  et  aux  royalistes  ;  mais 
il  fallait  se  rendre  maître  d'un  parti  pour  comprimer  les  autres, 
«t  il  a  conquis  les  modérés  en  remplissant,  avec  une  étonnante 
vigueur  de  caractère  et  de  génie ,  la  partie  la  plus  urgente  de 
leur  programme,  le  retour  à  l'ordre  et  à  la  sécurité.  Celte  con- 
quête lui  valut  celle  de  la  France  ;  tout  plia  devant  l'homme  né- 
cessaire, devant  le  vainqueur  des  factions.  Dès  les  premiers  jours 
du  consulat,  Sieyès  inaugurait  le  nouveau  pouvoir  par  ces  paro- 

*  Introduction,  png.  Il,  14. 
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les  mémorables  :  «  Messieurs ,  nous  avons  un  maître.  Bonaparte 
veut  tout  faire,  sait  tout  faire ,  et  peut  tout  faire 1 .  »  Jamais  droit 
de  conquête  ne  fut  plus  nettement  reconnu.  Cette  politique  toute 
d'ascendant ,  de  séductions  et  de  force ,  n'est  ni  royaliste,  ni  ja- 
cobine, ni  modérée  ;  elle  n'a  qu'un  nom ,  tout  personnel  comme 
son  principe  :  c'est  du  bonapartisme. 

Un  homme  qui  était  parvenu  si  aisément ,  si  rapidement ,  à 
s'imposer  à  la  France ,  devait  être  tenté  de  s'imposer  à  l'Europe , 
et  de  faire  celle-ci  à  l'image  de  celle-la.  Il  y  avait  la  même  plus 
qu'une  tentation ,  il  y  avait  une  nécessité.  Du  bonapartisme  à 
l'intérieur,  et  des  rapports  réguliers  et  pacifiques  avec  les  puis- 
sances étrangères ,  ce  n'était  rien  moins  qu'une  contradiction. 
Des  relations  pacifiques  s'établissent  sur  la  base  d'une  influence 
réciproque  ;  or  Bonaparte  pouvait-il ,  sans  exposer  son  autorité, 
accorder  une  influence  de  quelque  poids  sur  la  France  aux  anti- 
ques monarchies  qui  l'entouraient.  Pour  demeurer  maître  absolu 
en  France ,  il  était  condamné  à  soumettre  l'Europe  à  sa  direc- 
tion. Il  y  a  une  fatalité  inévitable  attachée  à  toutes  les  passions, 
quand  on  les  suit  jusqu'au  bout,  et  Bonaparte  était  la  passion  du 
pouvoir  incarnée.  Toute  la  question  était  de  savoir  si ,  à  l'aide 
de  ses  canons  et  de  sa  diplomatie,  il  réussirait  a  persuader  à 
l'Europe,  comme  il  avait  persuadé  à  la  France,  qu'il  était  l'homme 
nécessaire,  l'homme  unique.  Cette  seconde  persuasion,  il  n'a  pu 
l'opérer,  parce  qu'elle  avait  contre  elle  la  vérité.  Napoléon  pou- 
vait être  nécessaire  à  la  France  ;  il  ne  l'était  pas  à  l'Europe,  dont 
les  grandes  monarchies  conservées  avaient  résisté  au  boulever- 
sement révolutionnaire.  Si  Bonaparte,  à  son  avènement,  eût 
trouvé  l'œuvre  de  la  Convention  partout  achevée ,  et  l'Autriche 
et  la  Prusse  dans  l'état  où  se  trouvait  la  France ,  il  était  maître 
du  monde.  Qu'en  eût-il  fait?  Quelque  chose  comme  l'empire  de 
Charlemagne ,  quelque  chose  de  grand  sans  durée. 

Cet  homme  avait  besoin  du  chaos  pour  faire  accepter  son 
génie  :  partout  où  se  trouvait  un  ordre  établi ,  on  devait  le  re- 

1  Mémoires  de  Monlholon  et  de  Gourgaud,  tome  VI,  p.  09. 
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pousser,  car  il  ne  pouvait  s  accommoder  que  de  l'ordre  qui  lui 
appartenait ,  de  Tordre  né  de  sa  volonté  et  de  sa  pensée.  11  sem- 
ble donc  qu'il  eût  dû  remettre  en  œuvre  le  système  de  la  Con- 
vention ,  et  livrer  l'Europe  à  l'anarchie  pour  la  reconstituer  en- 
suite, et  apparaître  comme  un  sauveur  aux  peuples  reconnais- 
sants. Mais  il  y  avait  incompatibilité  entre  le  rôle  de  restaurateur 
des  lois  en  France,  et  celui  de  brandon  révolutionnaire  en  Eu- 
rope ;  il  fallait  opter  entre  les  deux  ;  comment  propager  la  révo- 
lution au  dehors ,  sans  continuer  d'en  nourrir  la  flamme  a  son 
foyer? 

Mr.  Lefebvre  a  consacré  une  brillante  page  à  cette  hypothèse, 
tant  caressée  par  les  Jacobins,  de  Bonaparte  se  rendant  l'exécu- 
teur pur  et  simple  de  la  politique  de  la  Convention,  c  Assuré- 
ment, dît-il,  il  y  avait  des  difficultés  immenses,  des  périls  inouïs 
attachés  au  rôle  de  chef  et  de  propagateur  de  la  révolution  dans 
le  monde  ;  mais  on  ne  saurait  contester  la  grandeur  d'un  tel 
rôle.  Armé  du  double  génie  des  batailles  et  des  révolutions,  Bo- 
naparte eût  disposé  d'une  puissance  prodigieuse ,  puissance  à  la 
fois  matérielle  et  morale.  Si ,  l'épée  dans  une  main  et  la  réforme 
dans  l'autre,  il  se  fitt  élancé  à  la  tête  de  la  démocratie  française, 
appelant  tous  les  peuples  à  la  liberté,  déclarant  la  guerre  à  tous 
les  trônes ,  à  toutes  les  oligarchies ,  qui  peut  mesurer  l'action 
qu'il  aurait  exercée  sur  les  destinées  de  l'Europe  ?  Bien  certaine- 
ment ,  il  l'eût  remuée  dans  ses  profondeurs  ;  il  eût  changé  sa 
constitution  morale  et  politique.  Mais  pour  devenir  le  mission- 
naire armé  d'une  révolution ,  il  faut  la  foi.  A  chacun  son  œuvre 
en  ce  monde ,  selon  ses  facultés  et  ses  croyances  :  Bonaparte 
n'était  pas  organisé  pour  continuer  la  politique  de  la  Convention 
et  du  Directoire.  La  nature  et  l'éducation  l'avaient  trempé  pour 
commander,  non  pour  répandre  et  sentir  la  liberté.  Chef  et  pro- 
pagateur des  idées  nouvelles ,  il  lui  eût  fallu  s'appuyer  sur  les 
passions  populaires ,  et  vivre  au  milieu  d'une  démocratie  turbu- 
lente et  déchaînée.  Sa  puissante  nature  eût  étouffé  au  milieu  des 
mille  entraves  d'un  gouvernement  révolutionnaire.  Homme  de 
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guerre  et  de  discipline,  il  avait  en  horreur  l'anarchie  des  clubs, 
et  il  n'aimait  lenergie  populaire  que  sous  l'habit  du  soldat.  Génie 
organisateur,  jamais  il  n'aurait  pu  se  résoudre  à  déchaîner  sur 
l'Europe  ces  passions  révolutionnaires  qu'il  regardait  comme  le 
premier  devoir  d'un  gouvernement  régulier  de  calmer  et  de  con- 
tenir. Enfin  un  tel  rôle  eût  exigé  une  profonde  abnégation  per- 
sonnelle. Les  citoyens ,  même  les  plus  grands ,  s'usent  vite  au 
service  des  démocraties.  Le  peuple ,  pouvoir  inconstant  et  vio- 
lent ,  jouet  tour  h  tour  des  fanatiques,  des  ambitieux  ou  des  lâ- 
ches, n'eût  pas  tardé  à  se  désenchanler  de  son  idole:  or  Bona- 
parte n'entendait  pas  donner  pour  piédestal  a  sa  puissance  la  mo- 
bilité et  les  caprices  de  la  multitude  ;  c'était  sur  une  base  autre- 
ment solide  et  durable  qu'il  prétendait  l'asseoir  1 .  » 

Tout  n'est  pas  sans  doute  à  reprendre  dans  ce  morceau,  qui 
renferme  sur  Bonaparte  des  observations  parfaitement  justes. 
Mais,  en  vérité,  Mr.L.  peut-il  croire  que  c'ait  été  une  lacune  dans 
la  nature  de  Bonaparte ,  que  de  n'avoir  pas  eu  foi  à  la  liberté 
que  prêchait  et  colportait  la  Convention  ?  Qu'il  me  permette  de 
lui  rappeler  ce  témoignage  d'un  contemporain,  qu'on  n'accusera 
pas  d'indifférence  pour  la  liberté:  «  L'on  avait  inventé,  durant 
la  révolution  française,  un  prétexte  de  guerre  inconnu  jusqu'a- 
lors ,  celui  de  délivrer  les  peuples  du  joug  de  leurs  gouverne* 
ments,  qu'on  supposait  illégitimes  et  tyranniques.  Avec  ce  pré- 
texte, on  a  porté  la  mort  chez  des  hommes,  dont  les  uns  vivaient 
tranquilles  sous  des  institutions  adoucies  par  le  temps  et  l'habi- 
tude ,  et  dont  les  autres  jouissaient  depuis  plusieurs  siècles  de 
tous  les  bienfaits  de  la  liberté  :  époque  à  jamais  honteuse ,  où 
l'on  vit  un  gouvernement  perfide  graver  des  mots  sacrés  sur  ses 
étendards  coupables,  troubler  la  paix,  violer  l'indépendance,  dé- 
truire la  prospérité  de  ses  voisins  innocents,  en  ajoutant  au  scan- 
dale de  l'Europe  par  des  protestations  mensongères  de  respect 
pour  les  droits  des  hommes,  et  de  zèle  pour  l'humanité  !  La  pire 
des  conquêtes,  c'est  l'hypocrite ,  dit  Machiavel,  comme  s'il  avait 
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prédit  notre  histoire 1 .  »  Et  c'est  la  continuation  d'un  pareil  bri- 
gandage qu'on  nous  représente  comme  un  rôle  plein  de  gran- 
deur ,  comme  un  rôle  qui  n'eût  pas  été  indigne  de  cet  homme 
auquel  on  ne  trouve  pas  d'égal  parmi  les  plus  illustres  !  Mr.  Le- 
febvre,  j'en  suis  sûr,  est  un  homme  très-honnête  et  très-paisible; 
mais  on  s'est  tellement  habitué  a  abdiquer  le  sens  moral  et  toute 
notion  de  justice  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  révolution ,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  d'entendre  parler  le  langage  du  jacobi- 
nisme aux  moins  jacobins. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  si  Bonaparte  se  sépare 
de  ses  prédécesseurs,  en  renonçant  à  employer  comme  auxiliai- 
res la  propagande  et  l'anarchie,  sa  politique  n'en  demeure  pas 
moins  révolutionnaire ,  et  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle 
de  la  Convention  et  du  Directoire.  C'est  toujours  l'assimilation  a 
la  grande  nation,  c'est-à-dire  l'assujettissement  à  ceux  qui  la  gou- 
vernent; toute  la  différence,  c'est  que  le  moi  dévorant  du  futur 
empereur  s'est  substitué  au  vaste  appétit  de  là  souveraineté  po- 
pulaire. Celle-ci  avait  déjà  goûté  au  fruit  enivrant  des  conquêtes, 
et  Bonaparte  n'était  pas  homme  à  l'en  sevrer  après  l'avoir  ab- 
sorbée en  sa  personne.  11  était  tenu  d'être  conquérant  par  hé- 
ritage autant  que  par  nature  et  par  position.  On  peut  dire  même 
que  les  gouvernements  qui  l'avaient  précédé  avaient  si  largement 
ouvert  le  sillon  de  là. guerre,  que  tout  autre,  à  la  place  de  Bo- 
naparte, eût  été  d'abord  forcé  d'y  marcher  ;  mais  un  homme  qui 
eût  réellement  appartenu  au  parti  de  la  modération,  après  les 
premiers  pas,  eût  cherché  les  moyens  de  s'arrêter,  et  pris  coura- 
geusement en  main  le  rôle  de  paciôcateur.  Quant  à  Bonaparte, 
il  n'a  jamais  songé  sérieusement  à  ce  rôle;  il  n'y  était  pas  moins 
impropre,  par  les  passions  de  sa  politique,  que  les  gouverne- 
ments auxquels  il  avait  succédé. 

En  amenant  de  si  loin  Bonaparte  au  timon  des  affaires,  il 
semble  que  là  Providence  ait  voulu  prolonger  cette  terrible  guerre 
qui  avait  déjà  coûté  tant  de  sang.  Jamais  homme  n'a  été  plus  vi- 

'  Benjamin  Constant,  De  V Esprit  de  conquête  et  de  l'usurpation,  p.  30. 


Digitized  by  Google 


J  84  LA  RÉVOLUTION  ET  L 'EMPIRE. 

sihlemenl  élu  pour  servir  d'instrument  à  la  justice  de  Dieu  :  il  a 
frappé  peuples  et  rois ,  vainqueurs  et  vaincus ,  aussi  longtemps 
que  le  châtiment  a  été  nécessaire  ;  puis  il  est  tombé  frappé  lui- 
même  ,  et  alors  la  terre  a  fait  silence  pour  contempler  une  si 
grande  chute,  et  demander  la  fin  de  tant  de  maux.  Depuis  des 
années,  tous  voulaient  la  paix ,  et  cependant  la  paix  ne  se  faisait 
point;  c'est  que  la  colère  du  Très-Haut  n'était  pas  encore  as- 
souvie, suivant  le  langage  figuré  mais  profondément  vrai  des 
Livres-Saints.  Quoi  donc  !  dépendrait-il  des  hommes  de  déchaî- 
ner la  guerre  pour  satisfaire  leurs  passions ,  et  ensuite  de  l'en- 
chaîner à  leur  gré,  de  l'échanger  contre  la  paix,  dès  qu'ils  sont 
las  des  souffrances  qu'ils  ont  attirées  sur  leurs  têtes  !  Le  monde 
moral  ne  saurait  subsister  à  de  pareilles  conditions  ;  il  faut  que 
justice  se  fasse ,  et  ce  n'est  pas  à  l'homme  à  donner  la  mesure 
du  châtiment  qu'il  mérite. 

La  guerre  avait  été  entreprise  des  deux  parts  dans  des  vues 
injustes  :  les  uns  voulaient  démembrer  la  France,  les  autres  révo- 
lutionner l'Europe  ;  tous  se  sont  trompés,  tous  ont  été  punis;  et 
la  France  n'a  pas  été  démembrée ,  et  l'ambition  révolutionnaire 
s'est  éteinte  sous  les  ruines  de  son  gigantesque  édifice.  Consi* 
déré  du  haut  de  sa  catastrophe  finale ,  ce  drame  sanglant  est 
d'une  souveraine  beauté  ;  l'intervention  divine  et  justicière  y  est 
partout  présente,  elle  en  domine  toutes  les  péripéties;  la  foi  se 
retrempe  a  ce  spectacle,  et  l'on  demeure  convaincu  que  ce  n'est 
ni  le  hasard  ni  même  le  génie  qui  règle  le  cours  des  événements 
humains. 

Il  est  impossible  de  réfléchir  sur  ce  qui  s'est  passé  depuis 
trente  ans ,  sans  reconnaître  que  le  monde  a  profité  des  rudes 
leçons  de  cette  longue  tragédie,  qui  commence  h  la  déclaration 
de  guerre  du  ministère  girondin ,  et  se  termine  à  Waterloo.  La 
leçon  faite  aux  rois  les  a  rendus  plus  circonspects,  plus  attentifs 
à  la  loi  du  devoir,  plus  éclairés,  moins  ambitieux  qu'a  aucune  épo- 
que de  l'histoire.  La  leçon  faite  aux  révolutionnaires  n'a  pas  été 
écoutée  aussi  docilement ,  et  leur  fougue  frémissante  semble  tou- 
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jours  prête  a  s'échapper.  Néanmoins  la  leçon  les  dompte  en  dé- 
pit d'eux.  Toute  tentative  qui  arbore  les  couleurs  du  jacobinisme 
ou  du  bonapartisme  devient  immédiatement  suspecte  ;  on  se  re- 
tire au  lieu  de  se  prêter,  et  l'enthousiasme  pour  ces  sanglantes 
chimères  périt  au  premier  feu.  Qu'on  songe  à  la  manière  dont  on 
s'est  rendu  maître  du  mouvement  de  Juillet  ;  sans  les  souvenirs 
de  93  et  de  1814,  on  n'y  eût  pas  réussi. 

Le  jacobinisme  et  le  bonapartisme ,  condamnés  par  leurs 
œuvres  et  jetés  hors  des  affaires  par  leur  déroute  si  méritée,  se 
sont  réfugiés  dans  la  spéculation,  dans  les  journaux ,  dans  les  li- 
vres, et  surtout  dans  l'histoire.  On  travaille  ainsi  à  former  des 
adeptes,  ell'on  en  forme  ;  mais  la  plupart  sont  des  adeptes  froids, 
et  qui  ne  vont  pas  au  delà  de  la  théorie.  Jusqu'ici  la  fièvre  fait 
défaut;  le  puissant  fébrifuge,  administré  à  si  forte  dose  a  nos 
pères,  agit  encore  sur  leurs  enfants.  Toutefois,  et  quelque  con- 
fiance qu'on  puisse  avoir  à  la  vertu  de  ce  spécifique ,  il  est  dé- 
plorable de  voir  l'histoire  servir  de  véhicule  aux  plus  dangereuses 
erreurs;  il  serait  temps  que  l'histoire  de  la  révolution  et  de 
l'empire  fût  traitée,  non  plus  au  point  de  vue  royaliste ,  jacobin, 
bonapar(jsle ,  mais  au  point  de  vue  de  la  Providence  et  de  la 
règle  éternelle  qui  gouverne  les  sociétés. 

C'est  le  mépris  de  cette  loi  qui  fait  les  vrais ,  les  redoutables 
révolutionnaires.  On  ne  mérite  pas  ce  nom  pour  avoir  certaines 
opinions  politiques,  aussi  longtemps  qu'on  ne  met  pas  ces  opi- 
nions au-dessus  du  droit  et  de  la  justice.  Nombre  d'hommes, 
dans  le  passé ,  ont  professé  les  doctrines  les  plus  hardies ,  les 
plus  excentriques ,  sans  avoir  rien  de  la  passion  révolutionnaire. 
C'est  dans  la  perversion  d'une  volonté  qui  ne  respecte  qu'elle- 
même,  qui  ne  recule ,  pour  se  réaliser,  devant  aucune  barrière , 
devant  aucune  loi,  que  réside  le  principe  de  cette  maladie  mo- 
rale. L'Assemblée  constituante  ne  fut  pas  tant  révolutionnaire 
par  les  réformes  qu'elle  conçut ,  que  par  la  manière  dont  elle  les 
opéra  ;  et  Bonaparte,  qui  abjura  la  plupart  des  idées  de  cette  as- 
semblée, ne  fut  pas  moins  révolutionnaire  qu'elle ,  en  portant 


Digitized  by  Google 


186  LA  REVOLUTION  ET  L*  EMPIRE. 

dans  l'exécution  de  ses  vues  le  même  mépris  de  tout  obstacle 
moral ,  de  tout  principe  contradictoire  a  sa  volonté.  L'absolu- 
tisme dans  une  idée  nouvelle  ou  non-admise ,  la  poursuite  effré- 
née des  projets  destructeurs  qu'il  inspire,  voilà  le  fond  de  l'es- 
prit révolutionnaire;  et  ce  fond-là,  Bonaparte  et  Danton  le  pos- 
sédaient au  même  degré,  quoiqu'ils  l'aient  appliqué  diversement, 
chacun  suivant  son  génie. 

L'esprit  révolutionnaire-jacobin  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
détruire  les  bases  de  l'état  social  ;  l'esprit  révolutionnaire  bo- 
napartiste à  rien  moins  qu'à  briser  toules  les  nationalités  de 
l'Europe,  pour  les  refondre  et  les  jeter  dans  le  moule  napoléo- 
nien. Ni  le  jacobinisme,  ni  l'empereur,  n'ont  rien  épargné  pour 
amener  chacun  leur  œuvre  à  sa  fin;  ni  l'audace,  ni  le  génie,  ni 
la  force,  ni  la  violence,  ni  le  crime,  ni  les  ressources  de  toute 
espèce  ne  leur  ont  manqué.  Mais  ils  luttaient  contre  Dieu ,  qui 
a  laissé  faire  son  œuvre  par  leurs  mains ,  puis  a  réduit  en  poudre 
celle  qu'ils  avaient  cru  fonder.  Exposer  les  moyens  dont  la  Pro- 
vidence s'est  servie  pour  atteindre  à  ce  résultat,  c'est-à-dire,  mon- 
trer quelles  sont  les  lois  du  monde  moral  qui  par  leur  résistance 
ont  vaincu  et  les  Jacobins  et  Napoléon ,  telle  est  la  njagnifique 
tâche  qui  est  réservée  à  l'historien  de  la  révolution  et  de  l'empire. 
Mais  cet  historien  n'est  pas  Mr.  Thiers. 

L'historien  dont  je  parle  saura  que  le  génie  révolutionnaire 
est  par  essence  contempteur  et  destructeur,  et  qu'il  est  des  cho- 
ses dont  Dieu  ne  veut  ni  la  destruction  ni  le  mépris.  Il  recon- 
naîtra ces  choses  en  les  voyant  toujours  surnager  et  survivre,  en 
dépit  de  la  tempête ,  et  il  mesurera  l'impuissance  de  l'homme  à 
la  vanité  de  ses  efforts  pour  les  abîmer  dans  le  gouffre  des  révo- 
lutions. Ce  gouffre  n'engloutit  que  ce  qui  est  de  volonté  hu- 
maine; ce  qui  est  de  volonté  divine  repose  dans  ce  vaisseau  my- 
stérieux dont  on  a  dit  qu'il  a  ses  ancres  dans  le  ciel. 

La  tâche  de  cet  historien  lui  sera  rendue  plus  facile  par  beau- 
coup de  bons  écrits ,  dont  la  vanité  nationale  se  plaît  à  ne  pas 
tenir  compte ,  mais  où  l'on  a  dit  la  vérité  tant  sur  la  révolution 
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que  sur  l'empire.  Comment ,  par  exemple ,  les  admirations  révo- 
lutionnaires de  Mr.  Thiers  ne  seraient-elles  pas  ramenées,  pour 
tout  homme  sensé,  a  leurs  justes  limites,  par  ces  réflexions  de 
Benjamin  Constant  : 

c  Chaque  génération  hérite  de  ses  aïeux  un  trésor  de  richesses 
morales,  trésor  invisible  et  précieux  qu'elle  lègue  à  ses  descen- 
dants. La  perte  de  ce  trésor  est  pour  un  peuple  un  mal  incal- 
culable. En  l'en  dépouillant,  vous  lui  ôtez  tout  sentiment  de  sa 
valeur  et  de  sa  dignité  propre.  Lors  même  que  ce  que  vous  y 
substituez  vaudrait  mieux,  comme  ce  dont  vous  le  privez  lui  était 
respectable,  et  que  vous  lui  imposez  votre  amélioration  par  la 
force ,  le  résultat  de  votre  opération  est  simplement  de  lui  faire 
commettre  un  acte  de  lâcheté  qui  l'avilit  et  le  démoralise....  Je 
le  dirai,  au  grand  scandale  de  nos  modernes  réformateurs,  qu'ils 
s'intitulent  Lycurgues  ou  Charlemagnes,  si  je  voyais  un  peuple 
auquel  on  aurait  offert  les  institutions  les  plus  parfaites ,  méta- 
physiquement  parlant ,  et  qui  les  refuserait  pour  rester  fidèle  à 
celles  de  ses  pères ,  j'estimerais  ce  peuple ,  et  je  le  croirais  plus 
heureux  par  son  sentiment  et  par  son  âme ,  sous  ses  institutions 
défectueuses ,  qu'il  ne  pourrait  l'être  par  tous  les  perfectionne- 
ments proposés  » 

L'historien  dont  je  parle  laissera  a  d'autres  l'artifice  des  ré- 
ticences. Il  dira  la  lassitude,  le  découragement,  les  douleurs  des 
peuples  sous  le  joug  de  la  Convention  et  sous  celui  de  l'Empire. 
Il  fera  entendre  le  cri  de  ces  douleurs  s'élevant  en  témoignage 
contre  tant  de  violences  tyra uniques ,  et  appelant  sur  leurs  au- 
teurs le  châtiment  qui  les  a  frappés. 

Il  ne  taira  pas  non  plus  une  autre  sorte  de  témoignage  d'un 
plus  grand  poids  encore,  celui  des  révolutionnaires  chez  lesquels 

•  De  VEspril  de  conquête  et  de  l'usurpation,  page  49.  c  Celle  doctrine, 
ajoute  le  pénétrant  écrivain,  n'est  pas  de  nature  à  prendre  faveur.  On 
aime  à  faire  des  lois  ;  on  les  croit  excellentes;  on  s'enorgueillit  de  leur 
mérite.  Le  passé  se  fait  tout  seul  ;  personne  n'en  peut  réclamer  la 
gloire.» 


Digitized  by  Google 


188  LA  REVOLUTION  ET  L'EMPIRE. 

le  senlimeul  moral  a  (loi  par  se  révolter  coolre  leur  propre  per- 
versité et  contre  celle  de  leurs  complices.  Qui  a  mieux  connu , 
qui  a  mieux  possédé  le  génie  révolutionnaire,  que  Danton  !  Per- 
sonne assurément  ;  aussi  personne  n'en  a  mieux  découvert  l'a- 
bîme sans  fond,  le  néant.  Il  comprend,  a  une  certaine  heure,  que 
la  révolution  est  condamnée  à  périr  ou  à  tuer  toujours,  sans 
fin.  Quand  une  telle  condition  de  vivre  serait  possible,  son  cœur, 
qui  est  encore  d'un  homme,  n'en  voudrait  pas  ;  placé  donc  entre 
tuer  toujours  ou  mourir,  il  choisit  de  mourir;  de  la  cette  subite 
préférence  pour  le  rôle  de  guillotiné,  de  là  ce  tardif  dégoût  pour 
celui  de  guillolineur  :  «  J  aime  mieux  être  guillotiné  que  gui  I  loi  i- 
neur:  ma  vie  n'en  vaut  pas  la  peine,  et  l'humanité  m'ennuie  '.  » 
Et  pourquoi  t'ennuie-t-elle  maintenant,  cette  humanité,  farouche 
tribun  ?  Jusqu'ici  tu  l'as  torturée  pour  sOn  bien  ;  pourquoi  l'arrê- 
ter? pourquoi  ne  pas  continuer  l'opération  jusqu'au  bout? — «C'est 
à  pareil  jour  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  révolutionnaire  :  j'en 
demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  »  —  C'est  ce  mot,  c'est 
ce  repentir,  qui  fera  la  grandeur  de  Danton  aux  yeux  de  la  pos- 
térité. Elle  trouvera  en  effet  cet  homme  bien  grand,  bien  pur, 
quand  elle  le  comparera  avec  ses  confrères  de  sang  et  de  rapines, 
s'innocentent  eux-mêmes  dans  cette  monstrueuse  apologie  : 

«  Quand  une  révolution  est  faite  au  profit  de  la  liberté,  on  ne 
peut  demander  compte  des  moyens  à  quiconque  y  a  coopéré  de 
bonne  foi.  Tout  révolutionnaire  pur  d'intention  a  également 
servi  le  génie  de  la  liberté  et  la  Providence  qui ,  par  son  bras , 
frappait  la  tyrannie*.  >  Danton  n'était  pas  à  la  hauteur  de  ce 
reniement  de  toute  responsabilité  morale.  C'était  un  révolution- 

1  C'est  le  monologue  d'Auguste,  dans  Cinna  : 

Mais  quoi  !  toujours  du  sang  et  toujours  des  supplices  ! 
Meurs  

La  rie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'en  reste  

avec  cette  différence  qu'Auguste  pourra  trouver  une  porte  de  sortie  qui 
ne  sera  ni  sa  mort  ni  celle  de  Cinna,  et  qu'une  pareille  issue  est  fermée 
à  Danton,  sur  qui  la  fatalité  révolutionnaire  pèse  de  tout  son  poids. 
*  Moniteur,  séance  du  19  fructidor  (1794). 
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naire  incomplet  ;  un  jour  sa  conscience  parle,  et  il  veut  mourir  ! 
quelle  pitié!  Les  rédacteurs  de  l'absolution  du  19  fructidor  n'a- 
vaient pas  de  telles  faiblesses.  Ils  se  tiennent  pour  des  instru- 
ments, des  machines ,  au  service  du  génie  de  la  liberté;  c'est  à 
ce  génie  a  répondre  de  tout.  Et  voilà  les  hommes  qui  prétendaient 
régénérer  la  France  ! 

L'idole  de  la  révolution  a  eu  des  sacrificateurs  en  grand  nom- 
bre, et  des  adorateurs  en  plus  grand  nombre  encore.  Or  tous, 
a  bien  peu  d'exceptions  près,  l'ont  abandonnée,  les  uns  plus  tôt, 
les  autres  plus  tard;  les  uns  glorieusement,  comme  Danton ,  en 
passant  au  rang  des  victimes,  les  autres  lâchement,  aux  pieds  de 
Bonaparte ,  au  commandement  d'un  maître.  Il  n'y  a  pas  de  fait 
plus  important  parmi  ceux  qui  doivent  servir  à  apprécier  l'esprit 
révolutionnaire.  La  révolution  s'annonça  dès  l'abord  comme  un 
culte;  tant  qu'elle  a  duré,  elle  en  a  porté  les  caractères,  et  l'on 
ne  saurait  estimer  la  valeur  d'un  culte  quelconque,  sans  exami- 
ner le  degré  de  constance  et  de  fidélité  de  ses  sectateurs.  Ce- 
pendant le  fait  dont  il  s'agit ,  bien  loin  d'être  mis  en  lumière 
dans  nos  histoires  les  plus  célèbres ,  est  à  peu  près  passé  sous 
silence.  Vous  ne  comptez  donc  pas  au  nombre  des  œuvres  de  la 
révolution ,  les  déceptions  innombrables  qu'elle  a  créées,  et  qui 
lui  valurent,  a  la  fin  du  Directoire,  cet  abandon  universel?  Que 
devint  alors  ce  génie  de  la  liberté  auquel  on  avait  immolé  si  in- 
nocemment tant  d'hécatombes?  Il  rentra  dans  sa  condition  pre- 
mière, il  redevint  une  abstraction.  Le  fanatisme  s'en  était  saisi 
pour  en  faire  une  idole  ;  l'indifférence  lui  rendit  sa  nature. 

L'historien  futur  enregistrera  avec  soin  toutes  les  déceptions 
révolutionnaires ,  car  elles  seules  pourront  lui  expliquer  l'avéne- 
ment  de  Bonaparte.  En  passant  à  l'Empire ,  il  entrera  dans  une 
autre  sphère.  La  multiplicité  confuse  des  partis ,  des  vues ,  des 
tendances,  a  disparu,  et  avec  elle  la  multiplicité  des  déceptions. 
Le  pouvoir  est  un  et  s'élève  bientôt  hors  de  toute  mesure.  La 
déception  aussi  est  une  ;  toutes  les  déceptions  passées  semblent 
s'être  réunies,  concentrées,  transmutées  en  une  déception  im- 
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mense,  gigantesque,  qui  roule  et  s'accroît  de  victoire  en  victoire, 
et  vient  crever  enfin ,  comme  un  ballon  percé ,  aux  portes  de 
Moscou.  La  se  termine  le  long  cycle  des  rêves  de  la  révolution. 

Il  a  fallu  toutes  ces  déceptions  pour  guérir  la  France  et  une 
partie  de  l'Europe  de  la  fièvre  révolutionnaire.  Nous  souffrons 
aujourd'hui  et  des  restes  de  la  maladie  et  du  mal  du  remède.  On 
ne  passe  pas  impunément  a  travers  tant  d'idées  renversées,  tant 
d'espérances  déçues  ;  on  n'en  sort  qu'avec  le  doute  dans  la  tête 
et  le  découragement  dans  le  cœur.  De  là ,  cet  état  flottant  des 
esprits,  celle  inconsistance  des  caractères ,  ce  scepticisme  prati- 
que, qui  nous  sauve ,  il  est  vrai,  de  bouleversements  nouveaux , 
mais  qui  finirait  par  nous  tuer  moralement,  si  la  Providence  ne 
convertissait  pas  ce  poison  en  remède,  si  elle  n'avait,  dans  sa  su- 
blime pharmacopée,  des  moyens  certains  d'en  neutraliser  les 
effets. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  en  avril  1814,  un  ancien  révo- 
lutionnaire, auteur  dramatique  et  membre  de  la  Convention,  qui 
depuis  longtemps  ne  vivait  plus  que  par  la  curiosité  de  voir  com- 
ment finirait  tout  cela,  mourait  dans  son  lit,  à  quatre  pas  d'une 
caserne  occupée  par  des  cosaques.  Un  vieil  ami,  qui  avait  par- 
tagé toutes  ses  idées,  l'assistait  dans  ces  derniers  moments. 
€  Mon  ami,  dit  le  moribond,  je  ressemble  au  Sicambre  Clovis; 
aujourd'hui  que  mes  rêves  politiques  se  sont  évanouis ,  je  suis 
tenté  de  brûler  ce  que  j'ai  adoré,  et  d'adorer  ce  que  j'ai  brûlé 
Cet  homme  avait  été  un  des  plus  fervents,  un  des  plus  naïfs 
adorateurs  de  la  défunte  idole.  t  Depuis  le  14  Juillet,  s'écriait-il 
en  1791,  j'ai  respiré  :  les  facultés  de  mon  âme  ne  sont  plus 
dans  les  chaînes  ;  heureux,  satisfait,  pénétré  d'une  joie  indicible, 
je  ne  crains  point  les  entreprises  qui  peuvent  donner  atteinte  a 
cette  heureuse  liberté;  je  remercie  le  ciel  de  m'avoir  accordé  ce 
grand  spectacle  de  régénération ,  et  prisant  plus  ces  deux  der- 
nières et  solennelles  années  de  ma  vie  que  les  précédentes, 
abandonnant  le  reste  sans  regret,  je  dirai'avec  le  prophète ,  et 

1  Biogr.  Univ.,  article  Mercier. 
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l'âme  dilatée  par  une  allégresse  comparable  à  la  sienne  :  Nunc 
dtmittis  servum  tuum  Domine  \  » 

Noire  époque  ressemble  trait  pour  trait  au  dramaturge  mou- 
rant. Gomme  lui,  elle  est  tentée  d'imiter  le  doux  Sicambre;  mais 
elle  n'est  que  tentée.  Le  désabusement  est  grand,  mais  il  n'est 
pas  complet;  il  suffît  pour  que  le  faux  n'impose  plus;  il  ne  suffît 
pas  pour  rendre  l'amour  de  la  vérité  et  le  courage  de  la  chercher. 

Nos  enfants  ne  s'arrêteront  pas  là ,  dans  une  velléité  impuis- 
sante; ils  en  sortiront,  s'il  plaît  a  Dieu;  la  société  ne  meurt  pas 
comme  un  dramaturge.  Toutefois,  ce  marasme  des  esprits  qui 
suit  les  époques  de  déception,  ne  prendra  fin  que  lorsque  le  faux 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  aura  été  bien  et  dûment  con- 
vaincu. Que  le  faux  produise  des  déceptions,  on  ne  s'en  étonne 
point,  quand  il  est  connu;  on  sait  bien  qu'il  ne  saurait  avoir 
d'autre  fécondité  ;  mais  tant  que  le  faux  passe  pour  vrai , 
ou  seulement  pour  spécieux,  la  déception  produite  porte  le 
trouble  dans  l'esprit ,  l'accable  ou  le  jette  en  démence.  Il  faut 
montrer  clairement  d'où  elle  son,  il  faut  déployer'son  certificat 
d'origine  pour  que  l'esprit  soit  délivré.  Alors  le  vrai  reprend  ses 
droits,  et  avec  lui  reparaît  la  croyance,  la  vie. 

Rien  n'est  moins  difficile  que  d'étourdir  des  lecteurs  superfi- 
ciels par  ce  fracas  d'entreprises  inouïes,  de  projets  sans  fin,  de 
supplices,  de  décrets  et  de  victoires,  qui  compose  l'Histoire  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire.  Ce  qui  est  moins  facile ,  c'est  de 
dresser  le  bilan  de  cette  longue  débauche  d'héroïsme,  de  scélé- 
ratesse et  de  génie,  et  d'en  vérifier  le  produit.  L'historien  futur 
n'aura  garde  d'oublier  celte  partie  de  sa  tâche.  Mais  c'est  préci- 
sément alors,  direz-vous,  qu'il  trouvera  des  résultats  magnifiques, 
incontestables ,  et  qui  valaient  bien  d'être  achetés  un  peu  cher. 
Beaucoup  de  gens,  en  effet,  sont  convaincus  que  nous  de- 
vons de  grands  biens  à  la  révolution.  Je  le  suis  aussi  ;  mais  de 
ces  biens,  le  plus  grand ,  à  mes  yeux ,  est  de  nous  avoir  guéris, 
je  l'espère  du  moins,  du  mal  révolutionnaire.  Au  reste,  il  faut 

'  De  Rousseau  considère' comme  Vun  des  premiers  auteurs  de  la  révo- 
lution ,  par  Mercier;  tome  H,  p.  51. 
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s'entendre  sur  ce  mot  révolution,  qui  prête  à  l'équivoque.  Deux 
éléments  très-distincts  s'y  trouvent  mêlés,  l'élément  réformateur 
et  l'élément  révolutionnaire.  Le  premier  eut  une  large  et  hono- 
rable part  dans  les  travaux  de  la  Constituante,  et  c'est  à  lui  que 
sont  dus  les  changements  salutaires  attribués  à  la  révolution.  De- 
puis la  Législative,  le  second  prévalut,  domina.  Tout  était  acquis 
alors  en  fait  de  réformes,  et  bien  au  delà  de  ce  que  demandaient  la 
justice  et  le  bon  sens.  Que  devons-nous  donc  à  la  révolution  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  aux  démagogues  delà  Constituante,  de  la 
Législative  et  de  la  Convention?  Nous  lui  devons  d'avoir  compro- 
mis, d'avoir  horriblement  souillé  les  conquêtes  de  l'esprit  de  ré- 
forme ;  nous  lui  devons  ces  épouvantables  annales  dont  Château- 
briand  a  dit  :  c  Si  l'on  retraçait  l'histoire  de  la  révolution  par  ses 
crimes,  sans  ajouter  un  seul  mot,  une  seule  réOexion  au  texte,  met- 
tant seulement  bout  à  bout  toutes  les  horreurs  qui  se  sont  dites  et 
perpétrées  dans  Paris  et  les  provinces  pendant  quatre  ans,  cette 
tête  de  Méduse  ferait  reculer  pour  des  siècles  le  genre  humain 
jusqu'aux  dernières  bornes  de  la  servitude1  ;  >  nous  lui  devons, 
enfin ,  les  calamités  sans  nombre  d'une  guerre  de  vingt  ans. 

—  Nous  lui  devons  quelque  chose  de  plus ,  d'avoir  sauvé  des 
attaques  de  l'étranger  et  le  territoire  et  les  libertés  conquises. 

—  Je  ne  connais  pas  de  dette  plus  contestable  que  celle- 
là.  La  révolution  a  livré  sans  combat,  sans  pudeur,  toutes  les 
libertés  de  la  France  à  Bonaparte,  et  si  depuis  la  France  les 
a  recouvrées,  ce  n'est  certes  pas  à  la  révolution  qu'elle  le  doit, 
puisque  cette  bonne  fortune  ne  lui  est  arrivée  que  lorsque  la 
révolution  a  été  décidément  vaincue,  lorsqu'elle  a  rendu  les 
armes.  Quant  au  territoire,  on  pouvait  dire  en  95  que  la  révo- 
lution l'avait  sauvé  ;  mais,  en  toutes  choses,  il  faut  attendre  la 
fin,  et  l'invasion  de  1814  a  réduit  cette  prétention  à  sa  va- 
leur. La  révolution  avait  fait  de  Bonaparte  son  représentant ,  le 
dépositaire  avoué  de  ses  forces  et  de  son  esprit  ;  l'envahissement 
de  la  France  par  le  fait  de  Bonaparte ,  c'est  l'envahissement  de 

»  Ektdes  historiques.  Préface. 
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la  France  par  le  fait  de  la  révolution.  D'autre  part,  qui  avait 
mis  en  péril  et  le  territoire  et  les  libertés,  sinon  l'esprit  révolu- 
tionnaire? qui  a  rendu  le  mouvement  de  89  menaçant  pour 
tous  les  Etats  de  l'Europe  ?  qui  les  a  provoqués  à  la  défense  ou 
a  l'attaque,  sinon  l'esprit  révolutionnaire? 

L'Assemblée  Constituante,  dans  un  esprit  vraiment  réforma- 
teur et  philanthropique,  avait  annoncé,  par  un  décret  solennel, 
que  la  France  renonçait  aux  conquêtes.  Sous  la  Législative ,  le 
parti  girondin,  dans  son  ardeur  révolutionnaire,  voulant  s'empa- 
rer du  pouvoir,  perdre  le  parti  constitutionnel,  achever  la' ruine 
du  trône  et  républicaniser  l'Europe,  fit  déclarer  la  guerre  par  la 
royauté  expirante  Des  hommes  qui  eussent  voulu  le  maintien 
de  la  constitution  si  récemment  jurée,  ou  même  qui  eussent 
voulu  sérieusement  la  réformer,  auraienl-ils  songé  à  appeler  la 
guerre  à  leur  aide?  Etait-ce  en  jetant  la  nation  dans  le  jcujdes 
batailles  qu'on  pouvait  l'amener  a  se  constituer  en  nation  libre  ? 
N'était-ce  pas,  au  contraire,  le  moyen  assuré  de  lui  faire'trouver 
un  maître  ?  Aussi  Robespierre  n'a-t-il  cessé,  depuis,  de  reprocher 
aux  Girondins  d'avoir  provoqué  les  hostilités.  C'est  que  Robes- 
pierre n'était  pas  étourdiment  révolutionnaire  a  la  manière  de  la 
Gironde  ;  il  avait  dans  la  tête  son  plan  de  république  ;  il  com- 
prenait que,  pour  un  législateur,  les  revers  et  les  succès  des 
armées  sont  également  dangereux;  qu'il  serait  bien  difficile  de  se 
maintenir  contre  des  défaites ,  qu'il  le  serait  encore  plus  de  lut- 
ter contre  la  popularité  de  la  victoire  et  l'ambition  des  généraux. 
Robespierre  n'eût  jamais  écrit  cette  ligne  de  Brissot  :  «  Il  faut 
incendier  les  quatre  coins  de  l'Europe  ;  notre  salut  est  la  \  »  Il 
voulait  une  constitution,  et  l'incendie  des  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope n'avait  pas  été  inventé  pour  conduire  à  cette  fin,  quoique, 

*  Voyez  V Histoire  parlementaire  de  la  révolution,  par  Mr.  Bûchez.  Cet 
ouvrage  a  le  très-grand  mérite  d'être  une  histoire  de  bonne  foi,  où  les 
faits  ne  sont  ni  mutilés  ni  escamotés. 

■  Voyez  la  lettre  de  Brissot  citée  par  Mallet-Dupan  :  Considérations 
sur  la  nature  de  la  re'volution française,  1793,  page  47. 
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par  un  des  plu3  admirables  coups  de  la  Providence,  il  ait  abouti 
à  la  charte  de  1814.  En  attendant,  les  Français,  pour  se  battre 
avec  plus  de  succès,  se  dispenseront  de  toute  constitution,  et 
subiront  le  gouvernement  révolutionnaire,  c'est-a-dire  un  gou- 
vernement au-dessus  de  toute  règle,  de  tout  principe  ;  ce  qui  ne 
les  empêchera  pas,  par  une  gasconnade  sans  exemple,  d'appeler 
toutes  les  nations  à  la  liberté  :  plongés  dans  une  nuit  profonde, 
ils  offrent  à  tout  venant  de  partager  avec  lui  le  soleil. 

Un  Italien ,  qui  avait  été  intimement  lié  avec  la  Gironde , 
mais  à  qui  les  événements  de  93  avaient  enfin  ouvert  les  yeux, 
le  comte  Gorani,  entreprenait,  en  94,  de  les  faire  ouvrir  aux 
Français  sur  cette  contradiction  manifeste  entre  la  guerre  et  le 
mouvement  réformateur  de  89.  11  leur  dit  à  ce  sujet  des  choses 
d'une  naïveté  charmante  et  pleine  de  sens  : 

c  Français,  je  suis  inconsolable  d'avoir  été  si  longtemps  votre 
dupe.  Toute  ma  vie,  un  gouvernement  fondé  sur  l'ordre  de  la 
nature  fut  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  ardents  ;  je  crus  que  le 
moment  de  le  voir  réalisé  était  arrivé  ;  il  l'était  en  effet  ;  vous 
ne  l'avez  perdu  que  par  votre  faute  ;  vous  eûtes  entre  vos  mains 
votre  destinée  et  celle  de  tous  les  peuples  du  monde.  Doués  de 
l'impétuosité  la  plus  violente,  de  l'activité  la  plus  inquiète,  vous 
voulûtes  réformer  l'univers  avant  de  vouloir  vous  réformer  vous- 
mêmes.  Vous  ne  cessâtes  de  parler  de  civisme  à  toutes  les  na- 
tions, avant  de  l'avoir  bien  connu  ;  vous  leur  disiez  continuel- 
lement qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  pour  elles  sans  égalité  et 
sans  liberté ,  et  vous  viviez  sous  le  joug  de  l'inégalité  la  plus  in- 
juste, et  loin  d'être  libres,  vous  étiez  esclaves;  vous  vous  êtes 
trop  tôt  destinés  à  la  prédication  des  vertus  républicaines ,  avec 
la  présomption  de  croire  trop  légèrement  que  vous  aviez  toutes 
les  qualités  requises  pour  l'apostolat  du  bonheur  politique. 

c  Vous  auriez  pu  sans  doute,  Français,  convertir  toutes  les 
nations  à  la  vraie  liberté ,  si  vous  aviez  su  vous  y  prendre  d'une 
manière  conforme  a  la  raison  ;  les  prédicateurs  qui  font  le  plus 
de  prosélytes  sont  ceux  qui  prêchent  la  vertu  par  leur  exemple , 
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et  on  est  indigne  de  prêcher  la  liberté  lorsqu'on  est  serf  de  ses 
propres  passions  et  des  hommes  les  plus  pervers.  Vouliez-vous 
convertir  toutes  les  nations  ?  Permettez  que  je  vous  trace  en  peu 
de  mots  le  genre  d  éloquence  que  vous  deviez  employer,  et  qui 
vous  eût  assuré  les  succès  les  plus  rapides.  —  Après  avoir  re- 
noncé sincèrement  à  toute  espèce  de  conquêtes  (car  elles  con- 
duisent même  les  peuples  les  plus  libres  a  la  servitude),  il  fallait 

établir  d'abord  une  constitution.  Il  fallait  Cessez,  Français, 

cessez  donc  de  prétendre  réformer  le  genre  humain.  Il  est  sur- 
prenant qu'avec  tant  d'esprit  vous  puissiez  vous  faire  un  préjuge 
aussi  peu  spirituel ,  et  ne  pas  comprendre  qu'il  n'appartient  qu'il 
la  plus  profonde  ignorance  de  prendre  sans  motif  un  ton  dog- 
matique. Celui  qui  ne  sait  rien  croit  pouvoir  enseigner  aux  au- 
tres ce  qu'il  ne  sait  lui-même  que  très-imparfaitement;  celui  qui 
sait  beaucoup  pense  à  peine  que  ce  qu'il  dit  puisse  être  ignoré . 
et  parle  avec  moins  d'assurance.  Il  ne  doit  être  permis  d'instruire 
les  autres  qu'à  ceux  qui  ont  longtemps  et  profondément  médité 
leur  sujet.  Il  n'y  a  rien  de  fait  chez  vous  ,  vous  vivez  dans  un 
chaos  informe  de  choses  qui  ne  sont  qu'ébauchées  ou  en  espé- 
rance, il  n'y  a  rien  de  solidement  établi  dans  votre  patrie,  et 
vous  voudriez  prêcher  la  science  du  bonheur  des  nations  *.  » 

La  politique  conseillée  par  Gorani,  le  renoncement  aux  con- 
quêtes et  à  la  propagande ,  est  celle-là  même  que  le  gouverne- 
ment français  a  fini  par  suivre  depuis  1830.  Mais  à  l'époque  où 
Gorani  la  conseillait ,  quelque  raisonnable ,  quelque  conforme 
qu'elle  fût  au  mouvement  de  89,  celte  politique  était  impossible. 
La  révolution ,  depuis  longtemps ,  avait  traversé  la  liberté  et 
abouti  à  l'anarchie.  C'est  de  ce  gouffre  qu'il  fallait  d'abord  sortir, 
et  il  est  impossible  de  méconnaître  que  c'est  à  la  guerre  et  aux 
gouvernements  qu'elle  a  enfantés  que  la  France  doit  de  n'y  avoir 
pas  péri. 

•  Lettres  aux  français,  1794,  3m€  letlrc,  p.  126  ;  10*e,  p.  116.  II  est  à 
remarquer  que  les  biographies  françaises  de  Gorani,  qui  enregistrent 
avec  soin  ses  nombreux  ouvrages  révolutionnaires ,  ne  font  pas  la 
moindre  mention  de  ces  Lettres. 
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Je  doute  fort  que  ce  soit  une  chose  à  la  portée  du  génie  hu- 
main'que  d'abattre  l'anarchie  dans  un  pays  où  elle  s'est  rendue 
maîtresse  ;  c'est  une  œuvre  que  la  Providence  se  réserve.  Il  est 
certain ,  en  effet ,  que  l'anarchie  plaît  aux  masses ,  de  quelques 
excès  qu'elle  soit  accompagnée,  et  à  cause  même  de  ces  excès, 
c  Qu'on  demande  au  porte-faix  jadis  pressé  entre  une  borne  et 
la  roue  d'un  carrosse ,  s'il  est  content  d'avoir  fait  disparaître  le 
carrosse  et  le  maître  qui  l'occupait.  Demandez  a  la  foule  des 
débiteurs  qui  font  assassiner  leurs  créanciers ,  aux  femmes  per- 
dues dont  le  civisme  vaut  aujourd'hui  de  la  vertu ,  aux  gens 
ruinés  qui  se  remplument  de  rapines  ,  à  la  foule  qui  de  l'humi- 
liation a  passé  à  l'insolence ,  demandez-leur  si  une  Saint-Barthé- 
lémy par  mois  les  dégoûterait  de  l'anarchie1.  >  Pour  vaincre 
l'anarchie,  il  faut  obtenir  l'obéissance  du  plus  grand  nombre  ; 
or  comment  ramener  à  l'obéissance  des  hommes  depuis  long- 
temps habitués  au  désordre ,  et  chez  lesquels  tous  les  liens  de 
la  subordination  ont  été  brisés  ?  De  plus ,  ceux  qui  parviennent 
au  pouvoir ,  dans  des  temps  semblables ,  sont  eux-mêmes  des 
révolutionnaires,  c'est-a-dire  des  hommes  qui  ont  donné  les  pre- 
miers l'exemple  de  la  rébellion  aux  lois  de  l'état ,  et  peut-être 
de  la  violation  des  plus  saintes  lois  de  la  nature.  Ces  obstacles 
paraissent  insurmontables.  Aussi  tous  les  chefs  révolutionnaires 
qui  ont  essayé  de  dompter  l'anarchie  y  ont-ils  échoué  ;  la  guerre 
seule  y  a  réussi. 

Le  fanatisme  révolutionnaire  ne  laissait  qu'une  porte  ouverte 
au  retour  de  l'obéissance ,  c'est  qu'on  eût  besoin  de  ce  retour 
pour  sauver  la  révolution.  La  guerre  ouvrait  cette  porte  :  c'était 
une  persuasion  générale ,  qu'on  la  faisait  pour  sauver  l'idole  des 
attaques  des  souverains  coalisés ,  et  l'obéissance  qu'on  eût  re- 
fusée pour  tout  autre  motif,  on  l'accordait  pleine  et  entière 
pour  celui-là  qui  se  trouvait  d'accord  avec  la  passion  de  l'épo- 
que. On  se  soumit  à  toutes  Jes  nécessités  de  la  situation  ,  et 
l'indispensable  discipline  des  camps  eut  bientôt  ramené  les  ha- 

•  Mallet-Dupan ,  Consider.  sur  la  nature  de  la  re'vol.  française,  1793. 
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bitudes  d'ordre  et  de  hiérarchie.  Les  volontaires  qui  essayèrent 
de  transporter  dans  l'armée  l'esprit  et  les  allures  des  faubourgs 
de  Paris  ne  tardèrent  pas  à  être  réprimés1.  Chose  admirable! 
C'est  le  Comité  de  salut  public  qui  a  le  plus  contribué  a  dompter 
la  révolution  :  les  dangers  qu'elle  courut  alors  lui  permirent  d'or- 
ganiser le  pouvoir  le  plus  absolu  qui  fut  jamais  ;  l'armée  obéis- 
sait, tout  dut  obéir.  Le  péril  repoussé  et  la  subordination  réta- 
blie ,  H  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  qui  en  recueillerait  le 
bénéfice.  Un  gouvernement  libre  ?  Il  n'y  avait  en  présence  que 
des  partis  usés  ou  souillés.  Ils  se  disputèrent  l'autorité  tant  que 
dura  le  Directoire,  et  leurs  luttes  stériles  ramenaient  déjà  l'a- 
narchie. Il  n'appartenait  pas  a  des  factieux ,  à  des  avocats ,  à 
des  légistes,  d'exploiter  l'obéissance  nouvelle,  née  dans  les 
combats  et  sous  la  tente.  Ce  devait  être  la  fortune  d'un  général. 
Bonaparte  acheva  l'œuvre  commencée  par  la  Convention ,  et 
l'esprit  révolutionnaire  fut  définitivement  transformé  en  esprit 
de  conquête.  Sous  cette  forme,  il  pouvait  être  matériellement 
atteint  et  frappé;  il  le  fut  après  quatorze  années  de  gloire  et  de 
batailles,  et  dès  ce  moment  la  paix  et  la  liberté  purent  renaître. 

Certes,  les  hommes  de  1792  qui  avaient  voulu  la  guerre 
étaient  loin  de  prévoir  ce  dénoûment.  Dans  peu  de  mois  ils 
étaient  parvenus  à  leurs  fins  ;  plus  de  parti  constitutionnel , 
plus  de  trône  :  ils  ne  songeaient  pas  alors  au  résultat  ultérieur 
que  Mallet-Dupan  leur  annonçait  dès  le  mois  de  janvier  : 
€  Je  ne  cesserai  de  répéter  ce  qu'une  expérience  prochaine 
redira  plus  énergiquement  encore ,  que  la  guerre  achèvera  la 
dissolution  de  la  monarchie,  et  la  fera  tomber  en  servitude  \  > 
Mallet-Dupan ,  de  son  côté ,  ne  6e  doutait  pas  des  dernières  suites 
de  cette  servitude  militaire  qu'il  entrevoyait. 

Sous  la  restauration,  l'esprit  révolutionnaire,  chassé  du  terrain 
de  la  conquête ,  a  tenté  de  reprendre  sa  première  forme ,  et  il  a 
paru  sur  le  point  d'y  réussir  en  1830.  Mais,  en  élevant  la  dy- 

1  Voyez  les  proclamations  et  les  rapports  de  Dumouriez  et  de  Custine. 
*  Mercure  de  France,  7  janrier  1792. 
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nastie  nouvelle ,  on  lui  a  opposé  une  digue  puissante.  Enchaîner 
l'esprit  révolutionnaire ,  sans  éteindre  l'esprit  de  réforme ,  sem- 
ble être  la  pensée  de  ce  règne ,  et  cette  pensée  assurera  le  re- 
pos de  la  France  si  l'on  y  demeure  fidèle.  Ce  sera  la  politique 
de  tout  homme  d'état  qui  aura  étudié  sans  passion ,  sans  illu- 
sions, l'histoire  de  la  révolution  et  de  l'empire.  La  société,  sans 
doute,  vit  de  remèdes  ,  mais  cette  histoire  démontre  ce  qu'il 
en  coûte  quand  les  remèdes  sont  appliqués  par  des  mains  ré- 
volutionnaires. 

11  y  a  des  gens  qui  sont  convaincus  que  l'esprit  révolution- 
naire est  inséparable  de  l'esprit  de  réforme  ;  de  tels  hommes,  s'ils 
venaient  a  prévaloir,  ne  seraient  bons  qu'à  jeter  la  France  dans 
de  nouvelles  calamités.  Ce  qui  fait  la  gloire  et  la  force  de  Mr. 
Guizot ,  c'est  de  professer  hautement  l'opinion  contraire.  On  dit 
que  ce  ministre  prépare  à  son  tour  une  histoire  de  la  révolution. 
Il  ne  saurait  rendre  à  la  génération  présente  un  plus  grand  ser- 
vice. Personne  n'a  mieux  reconnu  la  différence  des  deux  esprits 
que  nous  avons  signalés  ;  nul  n'est  plus  en  état  de  découvrir  le 
vice  de  l'esprit  révolutionnaire ,  de  montrer  tous  les  maux  qu'il 
a  faits ,  tous  les  biens  qu'il  a  empêchés ,  sans  compter  ceux  qu'il 
empêche  encore  aujourd'hui.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  le 
plus  grand  obstacle  à  beaucoup  de  réformes  désirables  n'est 
autre  que  l'esprit  révolutionnaire.  On  sait  combien  cet  esprit  est 
habile  à  se  cacher  sous  un  visage  réformateur  ;  il  se  déguise ,  il 
s'enfarine  comme  le  chat  de  la  fable ,  et  il  y  a  telle  réforme  qui 
n'est  repoussée  que  parce  qu'il  la  prend  pour  enveloppe.  Tant 
que  cet  esprit  ne  sera  pas  usé  et  entièrement  discrédité ,  l'exi- 
stence des  conservateurs- bornes  sera  chose  fort  nécessaire.  Le 
génie  réformateur  peut  se  produire  en  toute  liberté  dans  un  pays 
où  les  mœurs  politiques  sont  solidement  assises  ;  c'est  le  cas  de 
l'Angleterre;  ce  n'est  pas  encore  celui  de  la  France. 

F.R. 
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HISTOIRE 
DES  ETATS-UWIS, 

PAR 

GEORGE  BAWCROFT. 

Tonesl,  II,  1U.  Boston,  ISS8,  1840'. 
(Suite  et  fin.) 

Une  des  causes  principales  du  haut  intérêt  et  de  l'instruction 
universelle  que  présentent  les  annales  de  la  formation  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  se  trouve  dans  l'extrême  variété  des  moyens 
employés  par  la  Providence  pour  l'établissement  de  la  grande 
nation  à  laquelle ,  dans  le  nouveau  monde ,  le  premier  rang 
appartient  désormais. 

Nous  avons  vu  la  colonie  de  Virginie,  fondée  par  l'action  de 
la  couronne  britannique,  se  développer  sous  l'administration 
d'une  compagnie  mercantile ,  et  parvenir  promptement  a  une 
sorte  d'autonomie  administrative  ,  en  maintenant  la  domination 
exclusive  de  l'Eglise  établie  dans  la  mère-contrée. 

La  colonie  de  Maryland ,  commencée  par  l'action  combinée 
de  la  couronne  anglaise  et  de  l'aristocratie  catholique ,  ouverte 
d'abord  comme  une  terre  de  refuge  à  une  communion  dissidente, 
réduit  bientôt  à  un  simple  droit  de  suzeraineté  l'autorité  illimitée 
de  son  propriétaire ,  et  met  en  pratique ,  sans  le  proclamer  en- 
core ,  le  principe  de  la  tolérance  générale  des  religions. 

Un  spectacle  tout  différent  nous  attend  dans  la  Nouvelle* 
Angleterre.  Ce  pays ,  qui  maintenant  compte  deux  millions  et 
demi  d'habitants,  tous  libres  et  tous  élevés,  par  l'instruction  que 

»  Voyez  BibL  Univ.,  n°  1  (vol.  I)  de  1846,  page  56. 
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l'état  leur  distribue ,  à  un  rang  intellectuel  proportionné  avec 
l 'étendue  des  franchises  politiques  qu'ils  possèdent ,  ce  pays 
n'était ,  en  1620,  qu'une  solitude  parcourue  par  trente  à  qua- 
rante mille  Indiens,  sur  lesquels  des  guerres  implacables  et  des 
maladies  contagieuses  faisaient ,  depuis  quelque  temps ,  peser, 
une  fatalité  mystérieuse ,  qui  les  poussait  vers  la  destruction 
presque  totale  qu'ils  subirent  depuis. 

Tout  à  coup  arrive  sur  ces  rivages  incultes ,  sous  cet  austère 
climat ,  une  petite  colonie  d'hommes  dont  les  esprits  avaient  la 
vigueur ,  dont  l'intelligence  montrait  la  décision ,  dont  le  langage 
oflrait^la  hauteur  qui,  jusqu'à  cette  époque,  semblaient  n'avoir 
pu  jamais*  appartenir  qu'aux  âges  héroïques  de  l'antiquité ,  soit 
Israélite,  [pélasgîque  ou  romaine. 

Mus  par  un  sentiment  purement  religieux ,  unis  ensemble  par 
des  affections  républicaines,  ces  patriarches  d'un  nouveau  monde 
partent  avec  le  sentiment  de  leur  grande  mission.  Ils  acceptent 
le  patronage  d'une  couronne  à  laquelle  ils  obéissaient  par  con- 
science ,  mais  sans  amour  ;  ils  disent  un  dernier  adieu  à  la  terre 
de  leurs  pères ,  dont  ils  conservent  avec  une  respectueuse  ten- 
dresse lajlangue  et  le  souvenir. 

Ces  hommes  furent  les  Pèlerins 1 ,  pères  de  la  Colonie  de  Ply- 
mouth ,  et  fondateurs  des  quatre  Etats  primitifs  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

La  plupart  des  colonies  européennes  ont  été  commencées 
pour  des  spéculations  de  politique  ou  de  négoce  ;  <  mais  la 
Nouvelle-Angleterre  fut,»  dans  son  principe,  et  demeura  long- 
temps encore,  «une  plantation  religieuse,  et  non  pas  une  plan- 
tation pour  le  commerce.  La  Nouvelle-Angleterre  fut  la  colonie 
de  la  conscience  :  la  profession  d'une  entière  pureté  de  doctrine, 
de  rite  et  de  discipline ,  était  écrite  sur  son  front.  Ce  fut  le  pays 
de  la  liberté  de  l'âme  *.  »  Les  hommes  qui  la  peuplèrent,  c  pour 

1  ThePilgrims. 

9  Proclamations  contemporaines,  analysées  par  Bancroft,  tome  I, 
png.  464  et  passim. 
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y  jouir  des  libertés  évangéliques  en  paix  et  sans  aucune  souil- 
lure ,  ces  hommes  portaient  dans  leur  patrie  le  nom ,  alternative- 
ment exalté  et  décrié,  de  Puritains  :  essayons  d'exposer  en  quoi 
consistaient  leurs  doctrines  religieuses  et  sociales. 

La  Réformation ,  commencée  en  Angleterre  par  YAde  de 
Suprématie  (4  novembre  1534),  n'accordait  aux  dissidents  au- 
cune franchise  de  conscience.  Cependant  de  nombreuses  Eglises 
presbytériennes,  dont  la  théologie  de  Calvin  devint  la  règle  dog- 
matique, se  formèrent  de  bonne  heure  sur  presque  tous  les 
points  de  la  Grande-Bretagne.  Les  progrès  que,  sous  Edouard  VI, 
la  Réformation  fit  dans  les  domaines  de  la  couronne  d'Angleterre 
(de  1549  à  1552)  étaient  bien  loin  encore  de  satisfaire  les 
partisans  d'une  révolution  complète  dans  le  système  ecclésias- 
tique du  monde  chrétien ,  les  hommes  austères  qui  voulaient 
introduire  une  démocratie  bien  ordonnée  dans  le  régime  des 
Eglises ,  et  ne  retenir  aucune  cérémonie ,  a  moins  qu'elle  ne  fût 
expressément  prescrite  par  la  Parole  de  Dieu1.  Ces  puritains 
déclarèrent  a  l'Eglise  établie  une  guerre  de  controverse  que  celle- 
ci  leur  rendit  en  édits  de  condamnation.  Lorsque ,  pendant  le 
règne  de  Marie ,  la  Réforme  tout  entière  eut  à  lutter  contre  le 
pouvoir  de  la  couronne ,  la  plupart  des  martyrs  dont  les  noms 
demeurent  glorieusement  inscrits  dans  les  annales  d'Angleterre, 
furent  des  puritains*.  Dès  lors,  les  membres  de  cette  Eglise 
persécutée  montrèrent  une  tendance  invincible  à  s'expatrier,  pour 
retrouver  sous  un  autre  ciel  la  liberté  et  «  la  pureté  »  de  l'orga- 
nisation ecclésiastique,  qui  excitaient,  sur  leur  terre  natale,  les 
soupçons  et  les  rigueurs  du  pouvoir  souverain.  Ce  fut  a  Franc- 
fort et  à  Genève  que  les  puritains  d'Angleterre  souscrivirent 
(de  1553  à  1558)  leurs  premières  associations  et  leurs  profes- 
sions définitives  de  foi  religieuse.  Elisabeth  semble  avoir,  au 
fond  de  l'âme,  partagé  les  convictions  de  Henri  VIII;  elle  dé" 

1  Déclarations  de  1574  et  1575.  Àp.  Bancroft,  tome  I,  pp.  279  et  499. 
»  Les  évéques  Hooper  et  Rogers,  brûlés  à  Oxford  eD  1554,  inclinaient 
vers  les  opinions  puritaines. 
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fendit,  aussi  longtemps  qu'elle  put  le  faire  sans  danger ,  beau- 
coup de  cérémonies  catholiques  :  nul  espoir,  par  conséquent, 
sous  le  règne  de  cette  princesse,  d'une  réconciliation  entre 
l'Eglise  anglicane  et  les  puritains.  Les  tendances  ouvertement 
républicaines  de  ce  grand  parti  inquiétaient ,  d'ailleurs ,  l'ha- 
bile et  jalouse  héritière  des  Tudors.  Toutefois  l'union  appa- 
rente qui  avait  été  rétablie,  à  la  mort  de  Marie,  entre  toutes 
les  branches  de  la  religion  protestante ,  ne  fut  ouvertemènt  et 
formellement  dissoute  qu'en  1 567.  Mesurés  et  consciencieux, 
autant  que  résolus  et  dévoués  à  ce  qui  leur  semblait  enjoint  par 
la  conscience,  les  puritains  avaient  redouté  le  schisme  autant 
qu'ils  désiraient  la  réforme.  Ils  se  contentèrent  de  la  tolérance 
équivoque  dont ,  en  dépit  d  edits  comminatoires  ,  on  les  laissa 
jouir  jusqu'à  la  mort  du  primat  Grindall.  La  secte  des  Indépen- 
dants se  dégageait  d'ailleurs,  pendant  ce  temps  (1567  à  1583), 
du  sein  du  presbytérianisme ,  qu'elle  compromit  longtemps  par 
ses  excès  avant  de  l'affaiblir  par  sa  retraite  définitive. 

Mais  quand  Whitgift  s'assit  sur  le  siège  primatial ,  des  me- 
sures rigoureuses  commencèrent  à  être  mises  en  pratique  contre 
le  corps  entier  des  puritains ,  qui  chercha  de  nouveau  quelque 
sécurité  dans  l'émigration.  L'assassinat  judiciaire  de  deux  pré- 
dicateurs presbytériens  (  Barrow  etGreenwood,  en  1593)  gros- 
sit le  nombre  des  réfugiés  auxquels  la  Hollande  ouvrait  alors  un 
asile.  Sous  le  gouvernement  de  Jacques  Ier  (1603  a  1625),  le 
crédit  des  puritains  s'accrut  démesurément  en  Angleterre,  sans 
que  la  persécution  dont  ils  étaient  l'objet  fût  désavouée  par  la 
couronne  ,  en  dépit  des  sages  conseils  et  de  la  dialectique  pres- 
sante de  Bacon  \  Une  émigration  nouvelle  pour  la  Hollande  eut 
lieu  des  comtés  du  nord,  en  1607,  sous  la  conduite  de  deux 
hommes  d'un  grand  savoir  et  d'un  caractère  énergique,  Brewster 
et  Robinson.  En  1609,  Leyden  devint  le  quartier-général  de 
cette  milice  pacifique ,  véritable  «  Légion  théboenne  »  du  dix- 

'  Bacon,  Sur  ta  pacification  de  l'Eglise,  1604.  Ap.  Bancroft,  tome  I, 
page  295. 
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septième  siècle ,  pour  le  courage  et  la  résolution.  Mais  le  contact 
inévitable  avec  les  populations  hollandaises  choquait  les  habi- 
tudes, blessait  même  les  sentiments  de  ces  hommes  chez  qui 
l'amour  de  la  nationalité  anglaise  était  une  sorte  de  culte  infé- 
rieur, de  passion  secondaire.  Dès  1617,  ils  prirent  la  résolution 
d'aller,  sous  le  patronage  de  la  couronne  britannique,  coloniser 
à  part  quelque  province  du  nouveau  monde.  Us  sollicitèrent  la 
concession  d'un  district  dans  l'immense  contrée  que  cette  cou- 
ronne s'appropriait  sous  le  nom  de  Virginie.  Le  langage  employé 
dans  leur  Adresse  respire  toute  la  sublimité  du  stoïcisme  évan- 
gélique. 

A  celte  époque,  diverses  tentatives  pour  former  des  établis- 
sements à  l'extrémité  septentrionale  de  cette  Virginie ,  encore 
si  imparfaitement  connue,  venaient  d'échouer  complètement.  11 
n'en  était  résulté  qu'un  droit  de  propriété  conféré  par  la  cou- 
ronne au  gouverneur  de  Plymoulh  ,  Gorges ,  ancien  compagnon 
de  Raleigh ,  sur  la  contrée  voisine  du  Kennebeck ,  et  qu'une 
exploration  détaillée  du  littoral ,  depuis  l'embouchure  du  Penob- 
scot  jusqu'au  Cap  Cod.  Le  nom  de  Nouvelle-Angleterre  date  de 
celle  expédition,  qui  s'accomplit  en  1614. 

Enfin,  le  3  novembre  1620,  Jacques  Ier  fit  expédier  a  une 
compagnie  composée  de  quarante  personnes ,  lesquelles ,  pour 
la  plupart ,  tenaient  un  rang  distingué  dans  l'administration ,  une 
patente  en  vertu  de  laquelle  c  le  Conseil  établi  a  Plymouth  pour 
coloniser  et  gouverner  la  Nouvelle-Angleterre  »  était  déclaré  pro- 
priétaire, avec  juridiction  absolue ,  de  toute  la  région  comprise 
entre  l'Atlantique  et  la  Mer  Pacifique,  du  40°  au  48°  de  lati- 
tude nord.  Cet  acte  laissait  encore  les  immigrants  à  la  merci  du 
pouvoir  illimité  d'une  corporation  dont  le  siège  était  en  Angle- 
terre ;  d'un  autre  côté ,  la  cour  de  France  protestait  contre 
l'extension  donnée  au  territoire  concédé ,  dont  toute  la  portion 
septentrionale  se  trouvait  réclamée ,  en  vertu  de  prises  de  pos- 
session antérieures,  par  les  sujets  de  Louis  XIH.  Mais  la  Pro- 
vidence avait  décidé  que  ni  ce  prince  ni  son  rival  ne  prési- 
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deraieni  a  l'établissement  de  la  première  société  européenne  sur 
les  plages  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

La  Compagnie  de  Virginie  accueillit  favorablement  la  pétition 
des  puritains.  Jalouse  de  la  corporation  de  Plymouth ,  elle  ap- 
puya leurs  demandes  auprès  du  trône.  Jacques  crut  aller  fort  loin 
en  promettant  de  fermer  les  yeux  sur  (  émigration  des  dissidents; 
aucun  acte  public  de  tolérance  ne  put  être  arraché  aux  scrupules 
de  ce  prince.  Mais  Brewster  et  Robinson  déterminèrent  leurs 
frères  à  se  contenter  de  cette  assurance  imparfaite.  En  réunis- 
sant tous  leurs  capitaux,  les  Pèlerins  achetèrent  un  navire,  dont 
le  nom  est  demeuré  classique  et  presque  saint  dans  l'Amérique 
du  Nord ,  le  May-flower  ;  sur  celte  faible  embarcation ,  en  juil- 
let 1620,  ils  quittèrent  Leyden,  «afin  de  chercher,  en  suivant 
t  Dieu  ,  le  droit  chemin  pour  eux-mêmes ,  leurs  enfants,  et  toute 
leur  substance.  > 

t  Je  vous  adjure,  s'écria  leur  pasteur,  de  ne  pas  me  suivre  un 
seul  pas  au  delà  de  ce  que  vous  me  verrez  suivre  moi-même 
Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Demeurez  prêts  à  recevoir  toute 
vérité  nouvelle  qui  vous  serait  plus  tard  démontrée  d'après  la 
parole  écrite  de  Dieu.  > 

Les  pèlerins  relâchèrent  a  Southampton  et  à  Plymouth.  Après 
avoir  dit ,  avec  des  larmes  amères,  le  dernier  adieu  au  pays  de 
leurs  ancêtres,  ils  commencèrent  enfin,  le  6  septembre,  leur 
navigation  à  travers  l'Atlantique.  Le  nombre  des  passagers 
était  réduit  à  cent  un  ;  ils  souffrirent  cruellement  pendant  leur 
traversée.  Le  1 1  novembre  1 620,  ils  prirent  terre  au  Cap  Cod; 
et  par  un  pacte  solennel  et  volontaire ,  «  ils  se  constituèrent 
en  un  corps  civil  et  politique,  lequel  devait  recevoir  de  l'assem- 
blée générale  des  colons  telles  lois  et  tels  règlements  que  le  bien 
général  de  la  colonie  pourrait  requérir.  >  Ainsi ,  tout  en  demeu- 
rant dans  l'allégeance,  formellement  reconnue,  du  roi  Jacques, 
ce  magnanime  germe  d'une  société  républicaine  n'hésitait  pas  à 
revendiquer  pour  lui-même  les  attributions  essentielles  de  la 
souveraineté.*Forlement  implanté  dans  la  colonie  naissante ,  cet 
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esprit  y  persévéra  dans  tous  ses  développements ,  et  en  domina 
tous  les  actes,  toutes  les  pensées,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  jugé  expé- 
dienl  de  couper  le  faible  lien  qui  la  rattachait  à  la  couronne,  alors 
que  la  protection  de  la  mère-patrie  parut  moins  profitable  qu'oné- 
reuse aux  provinces  adultes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Les  fondements  de  la  ville  de  Plymouth  furent  jetés  le  9  jan- 
vier 1621  ;  son  premier  gouverneur ,  Carver,  emporté  par  une 
des  maladies  contagieuses  que  la  fatigue ,  le  froid  et  la  mauvaise 
nourriture  engendraient  chez  les  colons ,  fit  bientôt  place  à 
William  Bradford.  Jusqu'à  la  fin  de  1623 ,  le  système  d'une 
communauté  absolue  de  biens  prévalut  chez  les  pèlerins  ;  les 
premiers  accroissements  de  la  colonie  obligèrent  à  y  renoncer 
pour  revenir  à  la  loi  commune  d'Angleterre.  Des  relations  ami- 
cales subsistèrent,  pendant  plusieurs  années,  avec  les  peuplades 
indiennes  clair-semées  dans  l'immense  forêt  qui  couvrait  la  face 
entière  de  la  contrée.  Les  progrès  de  la  population  étaient  d'une 
extrême  lenjeur  ;  l'avidité  et  l'incapacité  des  Compagnies  qui  f 
dans  la  mère-patrie,  se  partageaient  le  commerce  légal  de  l'Amé- 
rique du  Nord ,  arrêtaient  le  départ  des  émigrants.  Toutefois 
les  pèlerins  offraient  avec  fierté  leur  pauvre  et  déserte  contrée 
aux  sympathies  de  leurs  frères  en  religion  :  <  La  lumière  que 
nous  avons  allumée  à  Plymouth  ,  écrivait  Bradford ,  brille  en 
quelque  sorte  sur  toute  notre  nation.  »  On  lui  répondait  d'An- 
gleterre :  c  Vous  souffrez,  sans  doute,  mais  vous  avez  été  choi- 
sis pour  frayer  une  grande  voie.  L'honneur  vous  en  reviendra 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  > 

Sept  assistants  composaient  le  conseil  du  gouverneur.  Le  pou- 
voir législatif  et  le  choix  de  tous  les  magistrats  appartenaient 
à  l'assemblée  générale ,  où ,  dans  le  principe ,  tout  citoyen  avait 
droit  de  voter  ;  mais,  dès  l'an  1639,  le  régime  représentatif  fut 
introduit ,  et  chaque  commune  envoya  ses  mandataires  à  la  Cour 
générale.  Nulle  distinction  de  rang ,  de  fortune  ou  de  naissance  ; 
mais  la  jouissance  des  droits  civils  était  sévèrement  subordonnée 
à  la  profession  du  culte  presbytérien. 
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Cependant,  par  les  soins  d'une  compagnie  mercantile  con- 
stituée en  vertu  d'une  patente  de  Jacques  Ier ,  la  colonie  du 
New-Ifampshire  fut  établie  en  1630.  D'autres  aventuriers 
commencèrent,  malgré  l'opposition  des  autorités  françaises,  à 
défricher  quelques  portions  du  littoral  du  Maine  (  1 622  a  1 629  ). 
La  guerre  éclatait  en  Europe  entre  les  deux  couronnes  ;  Québec 
et  Port-Royal  tombèrent,  en  1629,  au  pouvoir  des  Anglais; 
mais,  dès  1632,  la  faiblesse  ou  l'incurie  de  Buckingham  resti- 
tua ces  deux  précieux  établissements  à  la  France,  avec  l'im- 
mensité, encore  indéfinie,  des  pays  d'Âcadie  et  de  Canada.  Ainsi 
furent  rétablis  dans  le  nouveau  monde  les  germes  d'un  antago- 
nisme destiné  à  durer  encore  cent  trente  ans,  et  à  produire  sur 
le  développement  de  la  colonisation  européenne  les  effets  les 
plus  considérables.  C'est  à  la  présence  sur  le  sol  américain  de 
colonies  françaises  belliqueuses  et  souvent  appuyées  par  de  for- 
midables armements ,  que  l'Amérique  anglaise  doit  ce  que  son 
éducation  militaire  eut  de  plus  grand  et  de  meilleur. 

Les  libertés  de  la  colonie  puritaine  de  MassachuseUs-bay  de- 
meuraient à  la  merci  de  la  couronne ,  qui  ne  leur  avait  encore 
donné  aucune  sanction.  Enfin,  a  la  sollicitation  de  quelques  sei- 
gneurs généreux  ou  intéressés,  Charles  1er  fil  expédier,  en  1629, 
la  célèbre  patente  qui  demeura,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
la  <  grande  charte  »  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle  déléguait 
l'administration  des  affaires  publiques  à  un  conseil  de  dix-huit 
membres ,  présidé  par  un  gouverneur  et  un  lieutenant  (deputy) 
gouverneur,  tous  au  choix  des  membres  de  la  corporation,  car 
c'est  sous  le  titre  et  l'apparence  d'une  compagnie  de  commerce 
que  cette  pépinière  de  républicains  obtint,  d'un  pouvoir  méfiant 
et  jaloux,  la  réalité  d'une  autonomie  absolue  dans  la  sphère  po- 
litique, et  d'une  tolérance  1  (implicitement  accordée)  dans  l'or- 
dre religieux.  La  seconde  grande  émigration  des  puritains  pour 
l'Amérique  suivit,  en  mai  1629,  la  concession  de  celle  patente; 
et  la  ville  de  Salem  s'éleva  dans  le  cours  du  même  été.  L'or- 

>  Au  regard  de  l'Eglise  d'Angleterre  seulement. 
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ganisation  de  l'Eglise ,  sur  un  modèle  complètement  calviniste , 
ne  se  fit  point  attendre,  et  les  colons  qui  refusèrent  d'y  adhé- 
rer furent  aussitôt  renvoyés  dans  la  mère-patrie;  l'unité  de  culte 
devint  une  des  bases  du  nouvel  établissement.  Des  hommes 
d'une  classe  élevée  et  d'un  savoir  distingué  quittaient  avec 
joie  leurs  foyers»  pour  se  joindre  à  la  «  colonie  chrétienne,  si 
différente  de  toutes  celles  que  le  nouveau  monde  avait  reçues 
jusque-là;  »  la  Compagnie  elle-même,  dont  le  siège  légal  était 
Londres ,  consentit  à  se  transporter  au  delà  de  la  mer,  premier 
et  remarquable  pas  vers  une  émancipation  politique  absolue. 

Le  nouveau  gouverneur,  John  Winlhrop,  conduisit  l'émigra- 
tion du  conseil  qu'il  présidait,  et  qui  s'établit,  en  1630,  à  Bos- 
ton. Au  nombre  des  passagers  qui  vinrent  avec  Winthrop ,  se 
trouvaient  des  femmes  délicates,  élevées  dans  toutes  les  recher- 
ches du  luxe ,  entre  autres  les  deux  filles  du  comte  de  Lincoln. 
L'une  d'elles,  mariée  à  Isaac  Johoson,  c  ne  fit,  »  écrivait  son 
beau-frère,  «  que  toucher  à  la  Nouvel  le- Angleterre  dans  sa  route 
vers  le  ciel.  »  —  «  Nous  possédons  ici  Dieu  et  Jésus-Christ,  » 
écrivait  Winthrop  ;  «  mais  nos  frères  meurent  en  foule  autour  de 
nous.  N'importe  ;  nous  persévérons ,  en  contemplation  du  but 
pour  lequel  nous  sommes  venus  ici!  »  Telle  était  la  sublimité 
de  langage  que  la  sincérité  de  la  foi  chrétienne,  et  la  conscience 
d'avoir  une  grande  cause  à  faire  réussir,  inspiraient  aux  rigides 
patriarches  de  la  Nouvelle-Angleterre.  L'ordre  des  ministres  ne 
profita  pas,  cependant,  pour  étendre  ses  prérogatives,  de  cette 
disposition  enthousiaste  des  esprits;  et  la  juste  participation  des 
laïques  au  gouvernement  des  Eglises,  fut  un  des  premiers  objets 
assurés  par  le  Corps  législatif.  Des  relations  humaines,  pacifiques 
et  même  généreuses,  subsistaient  avec  les  Indiens,  en  vertu  de 
ces  mêmes  principes  d'équité  chrétienne  et  de  véritable  liberté. 
Il  manquait  toutefois  à  cette  dernière  son  plus  précieux ,  mais 
aussi  son  plus  difficile  complément;  et  c'est  à  Roger  Williams 
qu'allait  être  accordée  la  gloire,  sinon  de  l'obtenir  encore  pour 
ses  concitoyens,  au  moins  de  le  réclamer  d'une  façon  ouverte  et 
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distincte ,  au  nom  de  toute  l'humanité.  On  sent  qu'il  s'agit  ici 
d'une  entière  liberté  de  religion.  Accorder  aux  citoyens  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ce  privilège,  inouï  dans  l'âge  où  vivaient 
Charles Ier,  Laud,  Richelieu,  Gustave- Adolphe ,  c'eût  été,  pour 
les  puritains,  déroger  aux  principes  mêmes  de  leur  organisation 
fondamentale  ;  effectivement ,  ces  hommes  s'étaient  retirés  dans 
le  nouveau  monde ,  non-seulement  pour  y  pratiquer  en  paix 
leur  culte  particulier,  mais  encore  pour  ne  plus  se  trouver  en 
contact,  en  communauté  civile,  avec  ceux  qui  ne  le  pratiquaient 
point.  Le  premier  essai  de  leur  organisation  sur  les  côtes  du 
Massachusetts  répondait  si  parfaitement  aux  désirs  de  leurs 
cœurs,  aux  conceptions  de  leur  esprit,  que  Cotton  écrivait  a  ses 
amis  en  Hollande:  «  On  dirait,  a  voir  nos  établissements,  que 
les  deux  nouveaux  et  la  terre  nouvelle,  où  doit  régner  la  justice, 
se  sont  déjà  réalisés  parmi  nous.  >  Cependant  Roger  Williams, 
jeune  ministre  arrivé  d'Angleterre  à  Boston  en  1630,  osa, 
dès  l'année  suivante ,  demander  aux  magistrats  de  reconnaître 
«  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  de  contrôler  les  opinions  ;  que  la 
sainteté  de  la  conscience  ne  devait  souffrir  aucune  interposition 
extérieure  ;  que  le  pouvoir  civil  était  tenu  de  donner  une  égale 
protection  à  toutes  les  formes  de  la  foi  religieuse.  »  Après  une 
lutte  que  Williams  soutint  (  surtout  à  Salem  )  avec  autant  de 
fermeté  que  de  modération,  le  principe  d'exclusion,  si  puissam- 
ment développé  dans  l'organisation  puritaine,  prévalut  :  Williams 
fut  condamné  à  l'exil  (  1635).  c  Je  suis,  »  dit-il  à  ses  juges, 
c  décidé  à  combattre  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  faut,  pour  briser  le 
joug  de  l'oppression  des  âmes.  Ce  sera ,  pour  les  nations ,  une 
œuvre  de  justice  et  de  merci.  »  Milton  et  sir  Henri  Vane  eurent 
plus  lard  l'honneur  de  revêtir  ces  grandes  idées  avec  des  ex- 
pressions sublimes 1  ;  mais  la  route  leur  avait  été  frayée  par 

'  c  11  faut,  disaient-ils,  laisser  ta  yérité,  arec  sa  panoplie  de  lumière, 
défendre  seule  ses  droits;  dans  la  lutte  immémoriale  entre  la  yciilé  et 
l'erreur,  éloignez  l'emploi  de  la  force  matérielle  :  la  rërité  y  gagnera 
beaucoup  sur  le  champ. > 
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Williams.  Au  printemps  de  1636,  le  généreux  exilé  conduisit 
ses  disciples,  dans  un  seul  canot,  a  la  baie  de  Narragansett,  sur 
un  terrain  que  l'amitié  du  sachem  indien  Canontchet 4  venait  de 
lui  céder;  la  s'élevèrent  les  premières  maisons  de  Providence, 
t  l'asile  des  consciences  persécutées,  >  déclara  Williams;  tels 
furent  les  commencements  de  l'état  de  Rhode-lsland.  Williams 
en  devint  le  législateur  ;  il  distribua  d'abord,  jusqu'à  la  moindre 
parcelle,  tout  le  terrain  qui  lui  appartenait  ;  puis  il  traça  le  plan 
d'une  démocratie  absolue ,  où ,  dans  l'ordre  religieux,  il  fut  dé- 
claré que  «  Dieu  seul  gouvernerait  les  consciences  ;  »  la  tolérance 
la  plus  parfaite  ne  fut  refusée  ni  aux  Juifs  ni  aux  Indiens  idolâ- 
tres qui  voudraient  devenir  citoyens  (  1636  à  1641  ). 

Nous  avons  donné  quelque  étendue  à  nos  citations  relatives 
a  ces  temps  héroïques  de  la  Nouvelle-Angleterre,  parce  qu'ils 
nous  semblent  avoir  été  sans  rivaux ,  pour  la  grandeur  morale , 
dans  les  annales  de  l'hémisphère  occidental  ;  mais  la  nature  de 
notre  travail  nous  impose  beaucoup  de  brièveté  dans  l'indica- 
tion des  événements  qui  suivirent.  De  nouvelles  émigrations 
amenèrent  une  foule  de  presbytériens  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
dans  les  Etals  naissants  de  Massachusetts  cl  New-Hampshire. 
Sir  Henri  Vane ,  le  plus  consciencieux ,  le  plus  conséquent ,  le 
plus  intègre  des  républicains  de  la  mère-patrie ,  visita  la  Nou- 
velle-Angleterre en  1635,  s'y  confirma  dans  ses  prédilections 
pour  le  régime  démocratique ,  et  lui  voua  l'intérêt  le  plus  ar- 
dent, dont  il  lui  donna  des  preuves  jusqu'à  la  (in  de  sa  carrière. 
L'institution  d'une  noblesse  héréditaire ,  proposée  par  plusieurs 
lords  presbytériens ,  fut  rejetée  par  les  conseils  de  la  colonie , 
«  comme  contraire  aux  justes  prétentions  des  hommes  de  talent 
que  le  ciel  ferait  naître  hors  de  la  classe  du  patriciat  projeté  > 
(  1636).  Le  parti  des  Antinomiens,  secte  théologique  qui  reje- 
tait le  ministère  ecclésiastique,  se  montra  dans  les  églises  de 
Salem  et  de  Boston  ;  une  femme  d'un  brillant  génie  et  d'un  ca- 

•  Forme  probable,  dan»  la  langue  algonquine,  du  nom  latinisé  Cet- 
nonicus. 

I  14 
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ractèrc  irréprochable,  Anne  Hutchinson,  en  devint  le  chef;  après 
une  longue  controverse,  les  antinomiens  furent  bannis  (1637), 
et  se  retirèrent  dans  l'Etat  de  Rhode-Island ,  où  Williams  leur 
fit  un  bon  accueil. 

La  belle  vallée  du  Comiecticut  reçut ,  en  1 635 ,  ses  premiers 
colons  européens.  Malheureusement ,  dès  Tannée  suivante ,  les 
Indiens  Pequods,  branche  des  Mohégans,  qui  occupaient  les 
bords  de  cette  rivière,  prirent  les  armes  pour  prévenir  l'usurpa- 
tion de  leurs  terres,  et  le  sang  coula,  pour  la  première  fois, 
sur  un  sol  destiné  à  recevoir  bien  souvent  encore  sa  fatale 
effusion.  Cette  «  guerre  des  Pequods,  »  dans  laquelle  le  reste 
des  Mohégans  fit  cause  commune  avec  les  colons,  fut  conduite , 
de  la  part  de  ceux-ci ,  avec  une  férocité  qu'il  serait  coupable 
de  déguiser  ou  d'excuser.  La  tribu  ennemie  fut  presque  entière- 
ment anéantie  (1637).  Le  nouvel  Etat  de  Connecticut  fit  en- 
suite de  rapides  progrès;  il  se  donna,  en  1639,  une  constitution 
totalement  démocratique,  avec  le  Pentateuque  pour  législation 
civile ,  et  l'Evangile  pour  texte  de  foi.  La  couronne  n'accorda 
d'abord  aucune  attention  à  ce  quatrième  Etat  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  quant  à  celui  de  Rhode-Island ,  il  obtint  de  Char- 
les Ier,  par  l'intervention  de  Vane,  une  Patente  qui  régularisa  sa 
position  vis-à-vis  de  la  mère-patrie  (9  septembre  1641  ). 

Jusqu'en  1634,  le  gouvernement  anglais,  malgré  son  hosti- 
lité permanente  contre  les  principes  du  presbytérianisme ,  avait 
favorisé  d'une  manière  constante  et  judicieuse  les  progrès  des 
coloniés  puritaines  d'Amérique  ;  mais,  enfin,  l'émigration  c  d'une 
portion  si  forte  des  citoyens  les  meilleurs,  les  plus  fidèles  et  les 
plus  énergiques,  »  éveilla  les  sollicitudes  du  primat  Laud  et  du 
Conseil.  Des  vaisseaux  chargés  de  passagers  pour  Salem  et  Boston 
furent  retenus  dans  la  Tamise;  on  eut  recours  une  seconde  fois 
à  celte  mesure,  en  1638,  et,  suivant  une  opinion  généralement 
répandue ,  cet  acte  d'arbitraire  irréfléchi  prévint  le  départ  pour 
la  Nouvelle-Angleterre  de  John  Hampden  et  d'Olivier  Cromwell1 . 

*  Mr.  Bancroft  incline  à  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  ce  fait. 
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À  la  nouvelle  que  la  couronne  allait  prendre  dans  sa  main 
l'administration  de  la  colonie  et  y  régler  à  sa  manière  rétablis- 
sement ecclésiastique,  les  intrépides  puritains  commencèrent 
aussitôt  des  travaux  de  défense  (janvier  1635),  «  décidés  a  com- 
battre, s'il  le  fallait,  quand  il  ne  serait  plus  possible  de  négo- 
cier. >  On  le  voit ,  l'esprit  qui  fit  triompher  la  cause  de  l'indé- 
pendance, fermentait  ouvertement  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
quinze  ans  après  l'arrivée  des  nouveaux  colons,  et  cent  quarante 
ans  avant  la  bataille  de  Bunker-Hill.  Mais  la  couronne  ne  per- 
sista point  alors  dans  ses  projets.  Tout  entière  au  grand  œuvre 
de  l'extinction  des  sectes  indépendantes  en  Angleterre ,  elle  ou- 
blia bientôt  l'Amérique ,  vers  laquelle  l'émigration  des  presbyté- 
riens reprit,  en  1637,  une  activité  jusqu'alors  sans  exemple. 
Une  nouvelle  preuve  des  oscillations  qui  donnaient  a  la  politique 
de  Charles  une  couleur  d'inconséquence  au  milieu  de  sa  violence 
habituelle,  vint  atteindre,  en  1638,  la  colonie  de  Massachusetts  : 
le  conseil  la  somma  de  résigner  sa  patente ,  c'est-à-dire,  de  se 
mettre  a  la  merci  de  l'administration  royale.  Les  magistrats  re- 
fusèrent, avec  des  formes  respectueuses;  et  l'explosion  delà 
guerre  civile,  dans  la  mère-patrie,  fit  retomber  dans  l'oubli  les 
affaires  d'outre-mer.  L'émigration  elle-même  s'arrêta:  loyalistes 
et  presbytériens  attendaient  avec  anxiété,  sur  les  côtes  anglaises, 
l'issue  d'un  débat  dans  lequel  toutes  leurs  énergies  étaient  mises 
en  réquisition. 

Au  moment  où  commença  cette  longue  et  sanglante  guerre 
civile,  la  Nouvelle-Angleterre  contenait  cinquante  bourgs  et  vil- 
lages, peuplés  par  21  200  Européens,  qui  formaient  quarante 
congrégations  religieuses  ou  paroisses.  Dès  l'an  1643,  des  ma- 
nufactures de  lainages  et  de  toiles  de  coton  étaient  en  activité 
dans  la  colonie  ;  des  navires  de  quatre  cents  tonneaux  sortaient 
de  ses  chantiers.  Les  gouvernements  provinciaux  faisaient  ou- 
vertement des  vœux  pour  le  triomphe  du  Parlement,  dans  lequel 
ils  comptaient  des  amis  dévoués  ;  mais  ils  n'en  gardèrent  pas 
moins  une  neutralité  scrupuleuse,  à  la  faveur  de  laquelle  leur 
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indépendance  effective  s'affermit.  Le  Parlement  accordait  aux  im- 
portations et  aux  exportations  des  colonies  une  entière  exemption 
de  taxes;  Massachusetts  acceptait  cette  déclaration,  non  comme 
une  faveur,  mais  comme  la  reconnaissance  d'un  droit  (  1643). 
Un  acte  formel  d  union  fut  conclu ,  dans  le  cours  de  la  même 
année,  entre  les  quatre  gouvernements  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
Massachusetts,  Plymoulh  \  Connecticut  et  New-Haven  *,  €  pour 
leur  protection  commune  contre  les  ennemis  du  dehors  (les 
Hollandais  et  les  Français)  et  ceux  du  dedans  (les  Indiens  et  les 
sectaires).  »  Le  peuple  des  quatre  districts,  consulté  dans  des  as- 
semblées paroissiales,  ratifia  cet  acte  important,  dans  lequel  se 
trouvaient  en  germe  les  principes  qai  déterminèrent  l'union 
de  1775.  Un  congrès,  composé  de  huit  membres  (deux  com- 
missaires par  état  contractant),  fut  chargé  de  la  direction  des 
affaires  communes  de  la  confédération.  Malheureusement,  la 
différence  de  discipline  religieuse  empêcha  l'admission,  dans 
cette  union,  des  colonies  de  Rhode*Island  et  de  Maine.  Mais,  dès 
1644,  l'existence  autonome  de  Rhode-Island  fut  sanctionnée 
par  le  Parlement ,  grâce  au  crédit  de  Vane ,  et  à  la  sympathie 
qu'excitaient  les  travaux  de  Roger  Williams,  Y  apôtre  des  Indiens, 
avec  lesquels  les  relations  des  colons  de  Massachusetts  et  de 
Connecticut  devenaient,  d'année  en  année,  plus  difficiles  et  plus 
précaires. 

Dans  le  pays  de  Maine,  l'essai  d'une  colonisation  sur  des  bases  . 
aristocratiques  avait  été  fait  sans  succès  par  Gorges;  a  la  mfcrt 
de  ce  propriétaire,  les  Anglais  qu'il  avait  conduits  aux  bords  de 
la  Pissataqua  et  du  Merrimack ,  sollicitèrent  et  obtinrent  leur 
admission  dans  l'Etat  de  Massachusetts  (  1652),  petite  révolu- 
tion a  laquelle  le  lord  Protecteur ,  Cromwell,  donna  sa  ratifica- 
tion en  1656.  Ce  grand  accroissement  de  territoire  introduisit 
dans  la  colonie ,  jusqu'alors  strictement  puritaine ,  dont  Boston 

'  District  annexe  plus  tard  à  l'état  de  Massachusetts,  dont  le  New- 
Harapshire  dépendait  transitoirement  alors. 
*  District  annexé  plus  tard  au  Connecticut. 
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était  le  chef-lieu,  les  premières  lueurs  de  la  tolérance  religieuse. 
Des  troubles  violents  suivirent  leur  apparition.  Un  parti,  qui 
prévoyait  sa  défaite,  eut  recours  au  Parlement;  celui-ci  parut 
disposé  à  s'arroger  le  droit  de  changer  les  décisions  et  de  con- 
trôler le  gouvernement  local  de  Massachusetts.  L'annonce  d'un 
tel  danger  suffit  pour  rallier  le  peuple  presque  entier  autour  de 
ses  magistrats.  €  Nous  n'admettons,  »  écrivit  le  conseil  de  la  co- 
lonie (décembre  1646)  «  aucun  appel  de  noire  autorité  en  ma- 
tières provinciales.  Seuls  juges  de  ce  qui  convient  à  notre  pays, 
nous  ne  cherchons  aucun  pouvoir  sur  qui  rejeter  la  responsabi- 
lité de  nos  actes  ;  nous  vous  demandons  votre  bienveillance,  non 
votre  appui  ;  votre  juridiction  ne  s'étend  pas  au  delà  de  nos 
mers.  >  Le  Parlement  répondit  avec  magnanimité  (1647)  : 
<  Nous  cédons  à  vos  remontrances;  nous  n'admettrons  aucun 
appel  de  vos  décisions.  Gardez  cette  liberté  et  celte  latitude,  qui 
peuvent  être,  à  bon  droit,  réclamées  par  vous.  » 

Cependant,  en  1651,  le  gouvernement  de  la  mère-patrie  était 
redevenu  monarchique  en  réalité ,  sous  la  direction  du  lord 
Protecteur.  Cromwell,  en  guerre  avec  la  Hollande,  ne  put  déci- 
der les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  à  envahir  l'établisse- 
ment de  la  Nouvelle- Amsterdam  \  récemment  fondé  par  les 
Provinces-Unies  sur  les  bords  du  fleuve  Hudson  ;  mais,  en  1 654, 
les  forces  combinées  de  la  mère-patrie  et  des  colonies  dans  le 
nouveau  monde  firent  la  conquête  de  l'Àcadie,  dont,  aussi 
longtemps  que  Cromwell  vécut,  la  France  ne  put  jamais  ressai- 
sir la  possession.  L'époque  du  Protectorat  fut,  dans  l'ensemble, 
prospère  pour  la  Nouvelle-Angleterre.  Seulement,  les  amis  de  la 
véritable  liberté  regrettèrent  amèrement  de  voir  les  magistrats 
de  cette  contrée  multiplier  les  lois  pénales  contre  l'irréligion  et 
le  sectarianisme ,  proscrire  les  anabaptistes ,  exclure  les  quakers 
de  l'exercice  de  tout  droit  civil  (1655  à  1658),  et  plus  tard 
mettre  ce  dernier  acte  d'intolérance  sous  la  sanction  atroce  de 
la  peine  de  mort.  En  dépit  de  ces  violences  législatives,  les  prin- 

1  Depuis  appelée  New-Y'ork. 
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cipes  d'une  entière  liberté  de  conscience  Taisaient  de  plus  en  plus 
leur  chemin  dans  les  cœurs.  L'Amérique  fut  souillée  par  quatre 
exécutions  capitales  pour  cause  de  religion  ;  l'héroïsme  avec  le- 
quel moururent  Mary  Dyar  et  Robinson  (  1659),  mais  surtout 
le  plaidoyer  de  Wenlock  Ghristison,  un  des  apôtres  des  dogmes 
anabaptistes,  décrièrent  pour  toujours,  dans  la  conscience  publi- 
que, les  maximes  de  la  persécution,  et  préparèrent  même  le 
discrédit  dans  lequel,  a  la  génération  suivante,  tomba  l'organi- 
sation extérieurement  toute  judaïque  des  nouvelles  sociétés. 
Malgré  les  taches  que  nous  avons  relevées  dans  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Angleterre ,  la  pureté  de  mœurs,  dans  ces  petits 
états,  approchait  de  la  perfection  absolue;  et  l'humanité  n'a 
guère  présenté  de  tableaux  d'innocence  et  de  bonheur  plus  in- 
téressants ,  dans  leur  ensemble,  que  celui  dont,  en  1 660,  à  l'é- 
poque où  les  Stuarts  reprenaient  la  couronne  d'Angleterre ,  les 
traits  se  trouvaient  rassemblés  le  long  des  côtes  américaines , 
•ntre  le  Penobscot  et  le  fleuve  Hudson. 

A.  C. 
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(Exlrait  du  Westminster  Resiew,  u°  85,  el  du  Englisk  Review,  n°  7.) 

L'existence  longue  el  non  interrompue  des  universités  an- 
glaises a  nécessairement  enrichi  leurs  archives  d'une  foule  de 
monuments  historiques  qui  ont  pris  place  soit  dans  le  Musée 
britannique ,  soit  dans  d'autres  bibliothèques  publiques.  Jus- 
qu'ici, cependant,  aucun  de  ces  documents  universitaires  n'a 
été  imprimé ,  au  moins  d'une  manière  complète ,  de  sorte  qu'un 
écrivain  étranger ,  visitant  l'Angleterre  dans  le  but  de  rassem- 
bler des  renseignements  sur  ce  sujet ,  doit  inévitablement  ren- 
contrer bien  des  difficultés  à  vaincre. 

La  plupart  des  anciens  recueils  imprimés  qui  traitent  des 
universités  anglaises  ont  été  consultés  par  le  prof.  Huber,  pen- 
dant qu'il  s'occupait  a  écrire  l'histoire  de  nos  grandesjinstitu- 
tions  académiques  \  et  il  est  arrivé  par  ce  moyen  à  une  connais- 
sance très-étendue  de  la  constitution  et  des  règlements  de  ces 
grands  centres  du  savoir.  De  plus ,  il  a  visité  soit  Oxford ,  soit 
Cambridge;  il  a  très-judicieusement  uni  ces  deux  universités 
Tune  à  l'autre  dans  le  plan  de  son  ouvrage  ;  et  il  en  a  démontré 
avec  beaucoup  de  talent  la  liaison ,  soit  avec  l'Eglise ,  soit  avec 
la  société  aristocratique ,  soit  avec  l'état. 

Dans  les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford  ,  les  collèges 
jouissent  d'une  grande  importance  et  d'une  autorité  fort  étendue  ; 
aucun  étudiant  ne  saurait  obtenir  le  droit  de  devenir  membre  de 
l'une  de  ces  universités ,  s'il  n'a  étudié  d  abord  dans  l'un  des 
collèges  qui  en  dépendent.  Ces  collèges  sont  autant  de  petites 
corporations  ayant  chacune  leur  table  commune,  à  laquelle  pren- 
nent part,  ou  sont  supposés  s'asseoir,  les  membres  qui  la  com- 
posent, et  de  plus  une  chapelle  où  les  étudiants  sont  tenus 

'  Les  universités  anglaises,  par  V.-A.  Huber,  professeur  de  littérature 
à  l'université  de  Marbourg. 
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dfassis(er  à  de  fréquents  exercices  religieux.  Dans  chaque  col- 
lège on  trouve,  en  outre,  des  cours  destinés  à  initier  aux  étude» 
supérieures  les  plus  jeunes  élèves  de  l'institution  ;  et  une  por- 
tion considérable  de  l'enseignement  est  donnée  par  des  maîtres 
particuliers,  qui  sont  pour  la  plupart  attachés  comme  agrégés 
(fellotcs)  à  quelque  collège  ;  leur  fonction  la  plus  ordinaire  est 
de  préparer  les  étudiants  riches  et  indolents,  mais  désireux  d'un 
grade,  à  soutenir  avec  honneur  les  examens  de  l'université  \ 

Tous  les  règlemenls  de  récente  date  ont  tendu  à  accorder 
une  grande  liberté  de  conduite  aux  jeunes  hommes  élevés  soit 
à  Oxford ,  soit  a  Cambridge ,  et  le  système  actuel  de  ces  insti- 
tutions diffère  de  la  manière  la  plus  complète  de  l'ancienne  dis- 
cipline monastique  qui  avait  dicté  leurs  premiers  statuts.  Cepen- 
dant la  suprématie  du  clergé  est  encore  aujourd'hui  l'une  des 
particularités  remarquables  de  ces  deux  établissements ,  et  l'on? 
ne  doit  pas  s'en  étonner  :  ce  fait  résulte  de  ce  que  les  antiques 
fondateurs  de  ces  collèges  en  avaient  fait  une  œuvre  essentiel- 
lement pieuse ,  par  laquelle  ils  comptaient  assurer  à  la  fois  le 
salut  de  leurs  âmes  ,  l'extension  et  la  gloire  de  l'Eglise  catho- 
lique romaine.  Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  ,  qu'a  une  époque 
fort  ancienne ,  antérieure  à  la  fondation  soit  des  collèges ,  soit 
des  universités ,  le  clergé  occupait  une  place  éminente  parmi 
les  barbares  sans  culture  intellectuelle,  qui  s'étaient  établis  dans 
les  provinces  démembrées  de  l'empire  romain  ;  enfin  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que,  dans  les  siècles  qui  suivirent  la  conver- 
sion de  ces  peuples  au  christianisme ,  les  membres  du  clergé 
étaient  seuls  capables  de  recevoir ,  de  comprendre  et  de  com- 
muniquer quelques  parcelles  des  lettres  anciennes  apportées  d'I- 
talie dans  la  Grande-Bretagne  par  de  pieux  missionnaires,  trésors 
que  nos  clercs ,  dans  ces  temps  d'ignorance  et  d'obscurité ,  su- 
rent conserver  précieusement  et  transmettre  à  leurs  successeurs. 

La  première  impulsion  donnée  à  la  diffusion  des  connaissances 
venues  du  Midi ,  qui  avaient  été  jusqu'alors  confinées  chez  le 

•  Voyez  sur  ce»  collèges,  Bibl.  Univ.,  décemb.  1845  (r.  LX),  p.  337. 
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clergé,  tant  régulier  que  séculier,  eut  pour  résultat  rétablisse- 
ment d'écoles  situées  hors  des  monastères ,  et  placées  sous  l'in- 
spection d'hommes  instruits,  tels  que  Gerbert  et  Lanfranc.  Ces 
sortes  d'écoles  étaient  devenues  assez  nombreuses  en  France 
dès  la  6n  du  onzième  siècle  ;  nous  ne  les  trouvons  impatronisées 
en  Angleterre  qu'au  douzième.  Il  y  en  avait  alors  une  à  Win- 
chester, une  autre  à  Lincoln,  d'autres  à  Oxford  et  à  Cambridge. 
Il  existe  dans  cette  dernière  ville  un  récit  traditionuel  de  l'origine 
de  ces  institutions ,  récit  qui ,  bien  qu'il  fasse  partie  d'un  ou- 
vrage peu  authentique  (  la  prétendue  continuation  dlngulf  par 
Pierre  de  Blois  ) ,  est  toutefois  rendu  probable  par  diverses  cir- 
constances. Goisfred,  abbé  de  Croyland  (  1109  a  1 124),  qui 
avait  étudié  à  Orléans,  aurait,  dit-on,  envoyé  à  Cambridge 
quatre  savants  moines  de  son  monastère,  probablement  dans  le 
but  de  gagner  de  l'argent  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  ab- 
baye, et  ces  moines  auraient ,  dès  leur  arrivée,  loué  une  grange 
pour  y  établir  une  école ,  qui  aurait  été  presque  immédiatement 
fréquentée  par  une  foule  d'élèves. 

Il  paraît  très-probable  qu'Oxford  et  Cambridge  conservèrent, 
durant  la  plus  grande  partie  du  douzième  siècle ,  leur  carac- 
tère de  simples  écoles.  Le  moment  précis  où  elles  devinrent 
des  corporations,  et  la  manière  dont  s'opéra  ce  changement  ne 
sont  point  connus  ;  mais,  quand  il  eut  lieu ,  les  maîtres  et  les 
étudiants  étaient  devenus ,  à  ce  qu'il  paraît ,  extrêmement  nom- 
breux ,  et  le  fait  même  de  la  constitution  des  deux  établissements 
en  corporations  spéciales  semble  une  preuve  décisive  que/  ces 
fondations  étaient  indépendantes  de  l'Eglise.  Il  montre  qu'aucun 
acte  de  juridiction  extérieure  n'était  intervenu  dans  leur  forma- 
tion, et  que  tous  deux  jouissaient  dès  lors,  relativement  aux  autres 
corps  et  aux  autres  pouvoirs ,  d'une  liberté  dont  les  droits  et 
l'exercice  étaient  légalement  reconnus.  S'il  en  eût  été  autrement, 
la  couronne  n'aurait  pu  ensuite  les  constituer  en  corporations 
sans  les  détacher  violemment  de  l'Eglise.  Par  cet  acte  constitutif, 
les  universités  acquéraient  des  droits  de  juridiction ,  non-seule-» 
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ment  distincts  de  ceux  du  clergé ,  mais  qui  furent  souvent  en 
opposition  directe  avec  les  privilèges  de  l'Eglise  ou  ceux  des 
officiers  ecclésiastiques,  circonstance  qui  donna  lieu,  plus  d'une 
fois,  à  de  sérieuses  querelles  et  à  de  vives,  réclamations. 

Les  universités  anglaises  atteignirent  leur  plus  haut  degré  . 
de  prospérité  dans  le  cours  du  treizième  siècle ,  époque  que 
le  professeur  Huber  appelle  le  moyen  âge  de  ces  institutions. 
«  Il  n'est  pas  douteux  ,  dit-il ,  que  pendant  la  durée  de  ce  moyen 
âge  les  universités  anglaises  se  distinguèrent  plus  qu'elles  ne 
l'ont  fait  à  aucune  autre  époque ,  par  l'énergie  des  intelligences 
et  la  variété  du  savoir.  Les  temps  qui  ont  suivi  n'ont  pas  produit 
une  réunion  d'hommes  aussi  éminents,  dans  toutes  les  branches 
de  la  science  et  des  études  cultivées  alors ,  qu'en  produisirent 
au  treizième  siècle  Oxford  et  Cambridge.  Ce  résultat  exerça  une 
puissante  influence  sur  le  développement  intellectuel  de  toute 
la  chrétienté  occidentale.  > 

Ce  développement  extraordinaire  était,  en  effet,  parfaitement 
indépendant  du  système  de  l'Eglise  d'alors ,  si  même  il  ne  lui 
était  contraire.  La  lutte  commença  d'abord  en  France  par  l'or- 
gane des  ordres  monastiques  ;  et  en  dépit  de  la  ferme  résistance 
que  leur  opposa  l'université  de  Paris,  dans  la  personne  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  cette  lutte  finit  par  la  défaite  (nous  pour- 
rions presque  dire  la  destruction)  de  l'université ,  par  l'introduc- 
tion des  moines  dans  le  corps  enseignant,  et  par  le  triomphe  de 
la  Faculté  de  théologie  sur  toutes  les  autres.  Cette  dispute  cé- 
lèbre causa  une  forte  commotion  en  France ,  et  ne  tarda  guère 
à  se  manifester  en  Angleterre;  cependant,  quoique  nous  en 
trouvions  quelques  traces  dans  l'histoire  de  nos  universités ,  les 
moines  de  la  Grande-Bretagne  ne  purent  tenir  téte  à  leurs  puis- 
sants antagonistes,  et  ils  se  virent  obligés  d'attendre  que  des  cir- 
constances plus  favorables  vinssent  prêter  un  appui  à  leur  cause. 

L'Eglise,  toutefois,  finit  aussi  par  triompher  en  Angleterre, 
mais  grâce  à  un  moyen  tout  opposé  :  ce  fut  par  la  fondation 
des  collèges.  Dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle ,  après 
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la  fin  de  la  grande  guerre  des  barons ,  Walter  de  Merton  et  Hu- 
gues de  Balsham  fondèrent  le  collège  de  Merton  a  Oxford ,  et 
celui  de  Peterbouse  a  Cambridge.  Ces  institutions ,  qui  eurent 
pour  origine  une  pieuse  cbarité,  n'étaient,  soit  par  leur  forme, 
soit  par  leurs  principes ,  que  des  espèces  de  couvents  séculiers  : 
le  genre  de  vie  que  Ton  y  menait ,  les  lois  par  lesquelles  ils  se 
gouvernaient ,  étaient  empruntés  aux  monastères  réguliers.  Dans 
le  quatorzième  siècle,  ces  collèges  prirent  un  accroissement 
considérable.  Leur  effet  le  plus  immédiat  fut  de  diminuer  peu  a 
peu  le  nombre  des  étudiants  libres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  choses 
en  vinssent  au  point  où  elles  sont  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  que 
personne  ne  pût  être  immatriculé  dans  l'université ,  s'il  n'avait 
préalablement  étudié  dans  l'un  des  collèges  qui  en  relèvent.  Si 
nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  littérature  anglaise  à 
cette  époque ,  nous  ne  pouvons  qu'être  frappés  d'une  sorte  d'a- 
baissement général  des  intelligences,  abaissement  qui  coïncide 
avec  le  fait  que  nous  venons  de  signaler,  et  va  en  augmentant, 
jusqu'à  ce  que  tout  le  savoir  du  pays  se  soit  fondu  dans  une 
lourde  et  pédante  théologie  scholastique.  Les  moines  avaient , 
dans  l'intervalle ,  obtenu  leur  admission  à  l'université ,  moyen- 
nant certaines  restrictions  ;  et  il  est  curieux  d'observer  à  quel 
point  la  jalousie  se  perpétua  entre  eux  et  le  corps  savant,  jusqu'à 
une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre. 

Quoique  les  universités  devinssent  de  jour  en  jour  plus  dé- 
cidément ecclésiastiques,  elles  continuaient  toutefois  à  jouir  d'une 
si  grande  liberté  d'opinion,  que,  dans  le  courant  du  quatorzième 
siècle,  les  doctrioes  de  Wycleff  auraient  probablement  fini  par 
prendre  le  dessus  dans  l'université  d'Oxford,  si  elles  n'avaient 
été  soudainement  interdites  par  une  autorité  extérieure  et  toute- 
puissante.  A  dater  de  cette  intervention,  les  universités  dé- 
churent de  plus  en  plus  ;  autant  elles  avaient  devancé  l'intel- 
ligence des  peuples  au  treizième  siècle ,  autant  elles  étaient  en 
arrière  du  développement  général  durant  le  quinzième.  Plu- 
sieurs collèges  nouveaux  furent  fondés  à  cette  époque  ;  mais  le 
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but  avoué  de  ces  institutions,  telles  par  exemple,  que  le  collège 
du  roi  à  Cambridge,  et  le  collège  neuf  à  Oxford,  était  d'élever  et 
d'entretenir  des  hommes  qui  s'engageassent  par  serment  à  com- 
battre les  doctrines  hérétiques  de  Wycleff  et  de  ses  adhérents. 

Si  nous  passons  de  celte  période  d'obscurité  intellectuelle  à 
une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  à  l'aurore  de  la  Réfor- 
mation par  exemple ,  nous  retrouvons  les  universités  si  libres 
dans  leurs  opinions  et  si  indépendantes  de  l'Eglise ,  que  Cam- 
bridge se  fit  remarquer  par  son  penchant  prononcé  pour  les  en- 
seignements nouveaux,  et  par  les  principes  réformateurs  de  plu- 
sieurs de  ses  membres,  tels  que  Ridley  et  Latimer.  Il  était 
naturel  de  penser,  qu'au  milieu  d'une  révolution  sociale  aussi 
complète,  tout  le  système  collégial  et  universitaire  serait  revisé , 
et  mis  en  harmonie  avec  les  nouvelles  tendances  du  siècle  ;  mais 
il  n'en  fut  rien,  et  tout  demeura  dans  le  même  état  qu'aupara- 
vant. Les  universités  continuèrent  a  exercer  des  privilèges ,  à 
être  régies  par  des  règlements  qui  dataient  presque  tous  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècle,  bien  que  les  établisse- 
ments auxquels  ils  s'appliquaient  eussent  totalement  changé  de 
physionomie.  Dans  les  collèges  on  voyait  subsister  des  abus 
encore  plus  grands  :  des  professeurs ,  tous  protestants,  s'enga- 
geaient par  serment  à  respecter  des  statuts ,  dont  ils  se  voyaient 
appelés  chaque  jour  à  violer  le  plus  grand  nombre ,  parce  qu'ils 
s'appliquaient  à  des  observances  papistes.  On  sentit,  cependant, 
que  de  semblables  abus  demandaient  une  réforme  ;  aussi,  sous  le 
règne  d'Edouard  VI ,  le  système  universitaire  fut-il  revu  avec 
soin,  et  une  législation  nouvelle  fondée  sur  le  droit  et  la  raison 
remplaça  cette  masse  confuse  de  règlements  anciens ,  que  des 
époques  et  des  circonstances  si  diverses  avaient  vue  naître  :  les 
collèges,  néanmoins,  ne  subirent  alors  aucun  changement,  et  fu- 
rent laissés  tels  qu'ils  étaient.  L'un  des  premiers  actes  du  règne 
de  Marie  fut  de  détruire  tout  ce  que  son  prédécesseur  venait  de 
faire ,  et  d'imposer  de  nouveau  aux  corps  savants  toutes  les  lois 
et  les  observances  qu'on  avait  supprimées.  En  1 557,  après  un- 
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examen  très-sévère  de  1  état  des  universités ,  fait  sous  la  direc- 
tion du  cardinal  Pôle,  et  ordonné  dans  le  but  de  purger  ces  éta- 
blissements de  tout  vestige  de  la  dernière  réforme ,  on  émit 
de  nouveaux  statuts,  dont  le  principal  caractère  était  d'enlever 
aux  corps  universitaires  un  reste  de  liberté,  savoir  le  privi- 
lège d'élire  leur  chancelier.  Cet  acte  était  dicté  par  l'intention 
bien  évidente  de  réprimer  l'indépendance  des  opinions.  Mais, 
au  commencement  du  règne  d'Elisabeth,  les  statuts  d'Edouard  VI 
furent  remis  en  vigueur,  et  les  universités  recommencèrent  à 
prospérer  ;  on  peut  même  dire  que,  sous  la  protection  éclairée  de 
cette  princesse ,  Oxford  et  Cambridge  donnèrent  des  signes  de 
l'esprit  libre  et  élevé  qui  les  avait  distingués  à  une  époque  an- 
térieure. 

«  De  ce  moment ,  dit  le  professeur  Huber,  l'un  des  traits  ca- 
ractéristiques du  vrai  gentleman  fut  d'avoir  fait  ses  études  en 
tout  ou  en  partie  à  l'université.  Les  grades  académiques  furent 
accordés  a  un  grand  nombre  d'hommes  de  mérite;  on  s'em- 
pressa en  même  temps  de  publier  des  statuts  spéciaux  qui  les 
mettaient  autant  que  possible  à  la  portée  des  membres  de  la  no- 
blesse. Depuis  lors  le  litre  de  gradué  de  l'université  est  demeuré 
un  ornement  et  une  distinction  dans  la  haute  société  anglaise. 
Bientôt  on  vit  les  corps  savants  redevenir  ce  qu'ils  avaient  été  une 
fois  *des  points  de  rapprochement  et  d'union  entre  les  jeunes 
hommes  de  l'aristocratie  et  leurs  inférieurs,  circonstance  qui  dut 
ajouter  considérablement  au  lustre  et  au  bien-être  de  la  vie  aca- 
démique. 

cD'un  autre  côte,  les  avantages  pécuniaires  qui  en  résultaient 
pour  les  corporations,  soit  de  l'université,  soit  des  collèges,  pour 
chacun  de  leurs  membres  individuellement,  et  pour  une  partie  con- 
sidérable de  la  population  des  villes  de  Cambridge  et  d'Oxford, 
n'étaient  point  à  mépriser.  Cependant,  la  circonstance  la  plus  im- 
portante du  changement  opéré  par  cette  fusion  de  divers  ordres 
de  la  société  sous  l'autorité  académique ,  fut  celle-ci  :  les  uni- 
versités perdirent  leur  couleur  a  demi  ecclésiastique ,  et  recom- 
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mencèrent  à  participer  d'une  manière  plus  active  aux  intérêts  gé- 
néraux du  pays.  A  la  vérité,  les  individus  qui  formaient  le  noyau 
essentiel  de  ces  corporations ,  étaient  toujours  des  ecclésiasti- 
ques; et,  dans  ce  sens-là ,  les  établissements  eux-mêmes  étaient 
considérés  comme  des  corps  religieux;  mais  celte  circonstance, 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  usages  du  temps,  était  regardée 
comme  une  chose  toute  naturelle,  et  n'emportait  avec  elle  aucune 
idée  de  renonciation  au  monde.  D'ailleurs ,  autour  de  ce  noyau 
clérical  se  groupait  de  nouveau  une  masse  flottante  et  active , 
chez  laquelle  le  sang  national  commençait  a  circuler.  Toute- 
fois, il  faut  en  convenir,  malgré  ces  améliorations  réelles,  si 
l'on  compare  cet  état  de  choses  avec  ce  qu'il  avait  été  au  treizième 
siècle,  on  est  frappé  du  caractère  éminemment  aristocratique 
qu'il  revêt.  » 

A  cette  époque,  l'esprit  de  parti  fit  irruption  dans  les  uni- 
versités, et  vint  en  troubler  la  paix.  Le  gouvernement  d'Elisa- 
beth, influencé  par  des  raisons  toutes  politiques,  fixa  des  limites 
passablement  arbitraires  à  la  réforme  de  l'Eglise ,  limites  certai- 
nement fort  au-dessous  du  point  que  les  réformateurs  du  règne 
d'Edouard  avaient  eu  en  vue.  D'un  autre  côté,  les  réfugiés  protes- 
tants qui  avaient  quitté  l'Angleterre  sous  le  règne  de  Marie  et  qui  y 
étaient  rentrés  après  sa  mort,  avaient  rapporté  de  l'exil  leur  an- 
tique zèle  religieux,  rendu  plus  ardent  encore  par  leur  contact 
avec  les  calvinistes  du  dehors.  Dans  la  douzième  année  du  règne 
d'Elisabeth  (1570),  les  statuts  de  l'université  de  Cambridge  fu- 
rent changés,  et  l'on  en  publia  de  nouveaux,  dont  le  but  déclaré 
était  de  réprimer  l'influence  du  parti  puritain,  en  plaçant  tout  le 
.  pouvoir  de  l'université  aux  mains-  des  chefs  de  collèges.  Cette 
mesure  acheva  de  détruire  l'ancien  système  universitaire  :  ces 
corps  savants  devinrent  purement  et  simplement  une  agrégation 
d'écoles ,  une  université  de  collèges ,  au  lieu  d'une  université 
d'étudiants.  Ce  décret  rencontra ,  dans  le  sein  de  l'université 
même ,  une  opposition  violente ,  et  fut  loin  d'amener  la  paix  et 
la  tranquillité  que  l'on  en  attendait  :  il  n'eut  pas  davantage  l'effet 
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d'arrêter  les  progrès  du  puritanisme ,  qui  se  répandait  de  jour 
en  jour  parmi  la  nation,  et  prenait  plus  de  vigueur  et  d'audace  à 
chaque  nouvel  acte  de  persécution  dirigé  contre  lui.  Ces  statuts, 
de  la  douzième  année  du  règne  d'Elisabeth,  sont  ceux  par  les- 
quels l'université  de  Cambridge  est  encore  gouvernée. 

Sous  l'administration  du  faible  et  bizarre  Jacques  Ier,  les  uni- 
versités devinrent,  selon  l'expression  du  professeur  Huber,  «  les 
jouets  de  ses  heures  de  loisir,  >  et  leur  histoire,  pendant  la  du- 
rée de  ce  règne ,  présente  une  série  non  interrompue  de  petites 
tyrannies  et  de  mesquines  persécutions.  Ce  fut ,  sans  doute , 
dans  une  de  ces  heures  de  loisir  auxquelles  le  professeur  Huber 
fait  allusion,  que  le  roi,  dans  sa  haine  contre  les  puritains,  trouva 
moyen  d'établir  une  confession  de  foi  dont  l'esprit  était  tel,  que 
non-seulement  elle  les  excluait  de  l'Eglise,  mais  qu'elle  leur  ôtait 
jusqu'à  la  possibilité  d'être  reçus  à  Cambridge  ;  de  même  que 
les  règlements  et  les  défenses  publiés  précédemment  par  le  duc 
de  Leicester  avaient  enlevé  à  l'université  d'Oxford  le  droit  d'im- 
matriculer aucun  étudiant,  sans  avoir  exigé  de  lui  une  profession 
de  foi  religieuse.  Le  prof.  Huber  parait  regarder  cejte  mesure 
de  Jacques  Ier  comme  un  moyen  de  réforme  extrêmement  sa- 
lutaire: l'acte  fut  présenté  a  Cambridge,  accompagné  de  direc- 
tions écrites  de  la  main  même  du  roi,  et  l'évêque  de  Winchester, 
en  les  transmettant  au  vice-chancelier,  faisait  dans  sa  lettre 
l'observation  suivante  :  c  Je  ne  pense  pas  que  vos  archives  vous 
offrent  un  seul  exemple  d'un  roi  ayant  donné  des  directions  sem- 
blables. »  A  Cambridge,  où  le  parti  puritain  était  très-puissant, 
ces  directions  furent  reçues  avec  une  grande  répugnance  ;  du  reste, 
leur  action  fut  loin  d'avoir  le  succès  sur  lequel  on  avait  compté. 
Les  puritains  continuèrent  à  exercer  une  influence  prononcée  sur 
l'université  ;  ils  finirent  même  par  triompher  tout  à  fait  de  leurs 
adversaires,  lorsque  dans  Tannée  1 6401a  Chambre  des  Communes 
rendit  un  décret  qui  déclarait  :  c  Que  le  statut  fait  vingt-sept  ans 
auparavant  dans  l'université  de  Cambridge,  et  par  lequel  on 
exigeait  des  jeunes  élèves  l'adoption  du  trente-sixième  article 
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des  canons  de  Tannée  1603,  était  attentatoire  a  )a  liberté  des 
sujets,  contraire  aux  lois,  et  ne  devait  être  imposé  à  aucun  étu- 
diant, ni  a  aucun  gradué  quelconque.  » 

L'existence  actuelle  de  ces  déclarations  de  foi  peut  donc  être 
regardée  comme  ne  s'appuyant  point  sur  des  actes  d'autorité  di- 
recte ni  légale ,  puisqu'elles  ont  eu  pour  unique  source  des  in- 
structions royales  datées  du  6  février  1661 ,  instructions  qui 
statuaient  comme  il  suit  :  «  Les  directions  et  les  ordres  de  notre 
père  et  de  notre  grand-père,  de  bienheureuse  mémoire,  adressés, 
à  quelque  époque  que  ce  puisse  être,  à  notre  université  de  Cam- 
bridge ,  doivent  être  soigneusement  observés  et  mis  à  exécu- 
tion.» Cependant  une  déclaration  antérieure  de  Charles  H,  datée 
de Whilehall, 25  octobre  1660, contenait  cette  clause  expresse: 
«  Aucun  étudiant,  dans  les  universités,  ne  devra  être  forcé  de 
souscrire  à  tel  ou  tel  acte  de  foi  pour  obtenir  son  diplôme.»  Il 
est  permis  de  mettre  en  doute  si  l'imposition  de  confessions  de 
foi  fut  jamais  une  mesure  politique  ou  utile  ;  mais  il  est  certain 
qu'elle  donna  aux  universités  un  caractère  ecclésiastique  plus 
tranché  que-  celui  qu'elles  avaient  avant  la  Réforme ,  à  l'époque 
où  leurs  plus  illustres  patrons  étaient  des  laïques,  tels  que  Clarke 
et  Smith,  sous  l'influence  desquels  ces  établissements  commen- 
çaient déjà  à  devenir  des  écoles  particulièrement  destinées  à  l'é- 
ducation de  la  grande  et  de  la  petite  noblesse.  Écoulons  sur  ce 
sujet  les  propres  paroles  de  l'écrivain  allemand  : 

c  L'importance  politique  acquise  par  les  universités  anglaises 
résulte  principalement  de  la  position  politique  qu'occupe  en  An- 
gleterre tout  homme  qui  a  droit  au  titre  de  gentleman.  Il  esfaisé 
de  comprendre  que  le  butque  durent  se  proposer  ces  corps  savants, 
fut  d'attirer  dans  leur  sein  les  deux  grands  partis  1  aristocrati- 
ques qui  se  partagent  l'Angleterre,  et  de  les  favoriser  également. 
Néanmoins  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  universités  se 

1  Parmi  les  whigs  eux-mêmes,  un  bien  petit  nombre  furent J empê- 
chés, par  leurs  convictions  politiques,  de  prêter  les  sermenls'religieux 
qui  leur  imposaient  d'être  les  soutiens  de  l'Eglise  anglicane. 
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sentaient  une  affinité  plus  grande  avec  les  tories  qu'avec  les 
whigs,  et  la  chose  est  toute  naturelle.  L'Aima  Mater  voyait, 
sans  doute,  avec  joie  les  whigs  introduits  dans  son  sein  ;  elle 
consentait  même  à  respecter  leurs  principes,  à  les  renvoyer  dans 
le  monde  aussi  wighs  qu'elle  les  avait  reçus,  pourvu  qu'ils  eus- 
sent a  côté  de  leurs  opinions  toutes  les  qualités  du  véritable  gen- 
tilhomme; mais  sa  prédilection  était  toujours  pour  la  race  des 
tories  ;  c'était  en  eux  qu  elle  mettait  son  orgueil ,  sa  gloire  ;  et 
les  efforts  tentés  par  elle  en  plus  d'une  occasion,  pour  en  accroî- 
tre le  nombre ,  ne  furent  point  infructueux.  En  un  mot ,  les  ob- 
servations que  nous  avons  faites  à  ce  sujet,  peuvent  se  résumer 
de  la  manière  suivante:  Le  désir  et  le  plan  des  universités  an- 
glaises est  de  former  des  gentilshommes ,  rien  que  des  gentils- 
hommes, et,  par-dessus  toutes  choses,  de  former  des  gentilshom- 
mes tories. 

a  Ce  point  une  fois  reconnu  et  admis,  la  question  a  examiner 
est  celle  de  la  valeur  réelle  du  résultat  que  nous  venons  d'indi- 
quer. El  d'abord,  quelle  sera  la  règle  d'après  laquelle  nous  de- 
vrons asseoir  notre  jugement?  Si  nous  considérons  la  chose 
d'après  notre  point  de  vue  allemand ,  nous  demanderons  quelle 
serait,  avec  le  temps,  la  destinée  d'un  Etat  dont  les  établissements 
d'éducation  ne  produiraient  que  des  gentilshommes,  très-res- 
pectables sans  doute,  mais  dont  on  peut  affirmer  qu'en  moyenne 
ils  sortent  de  l'université  a  peu  près  aussi  instruits  que  le  sont 
nos  étudiants  allemands  lorsqu'ils  y  entrent.  A  cela  les  univer- 
sités répondront,  dans  l'esprit  de  la  vieille  Angleterre,  que  l'édu- 
cation d'un  vrai  gentilhomme ,  telle  qu'on  la  reçoit  dans  leurs 
murs,  est  le  fondement  réel  et  indispensable  de  toute  bonne  édu- 
cation, soit  savante,  soit  spéciale;  que,  sans  porter  atteinte 
à  leur  but  essentiel,  qui  est  la  formation  du  gentilhomme, 
elles  le  dressent  de  manière  à  le  mettre  en  état  de  profiter,  dès 
qu'il  le  voudra ,  d'une  foule  d'occasions  et  de  circonstances  pour 
se  perfectionner  dans  telle  ou  telle  science,  et  se  préparer  à  une 
carrière  spéciale;  qu'elles  pourvoient  suffisamment  à  son  déve- 
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loppement  futur  par  les  fondements  aussi  riches  que  solides  dont 
elles  dotent  son  intelligence;  qu'il  serait  inutile,  inconvenant 
même,  de  faire  davantage,  de  pousser  plus  loin  l'influence; 
qu'imposer  des  études  particulières,  préparer  les  élèves  pour 
une  profession  déterminée,  ce  serait  attenter  à  la  liberté  indivi- 
duelle d'un  gentilhomme  ;  que  c'est,  en  un  mot,  à  l'étudiant  seul 
à  décider  s'il  veut  devenir  un  jurisconsulte,  un  médecin,  un  ec- 
clésiastique ,  puisque  à  lui  seul  en  doit  revenir  l'honneur  ou  la 
honte.  > 

L'histoire  des  universités  présente  une  série  continuelle  de 
vicissitudes  :  de  siècle  en  siècle  leur  caractère  a  varié,  quelque- 
fois il  a  changé  entièrement;  tantôt  d'elles-mêmes,  tantôt  par 
force ,  elles  ont  fait  de  nombreuses  concessions  a  l'esprit  du 
temps.  C'est  seulement  depuis  la  révolution  anglaise  sous 
Charles  Ier,  que,  le  système  universitaire  ayant  été  totalement 
négligé  par  le  gouvernement,  l'opinion  s'est  établie  qu'il  vaut 
mieux  laisser  ce  système  tel  qu'il  est  que  de  vouloir  y  apporter 
aucun  changement.  Aujourd'hui  les  deux  grandes  universités  de 
l'Angleterre  conservent  a  peine  quelques  traces  de  la  forme  ori- 
ginelle qu'elles  avaient  au  treizième  siècle  ;  d'un  autre  côté  on 
a  laissé  subsister,  dans  les  règlements  intérieurs  de  la  plupart 
de  leurs  collèges,  toutes  sortes  de  formes  monacales,  d'obser- 
vances imposées  par  l'Eglise  de  Rome,  en  même  temps  qu'on 
adoptait ,  dans  l'administration  supérieure  de  l'université ,  une 
foule  d'innovations  capricieuses  dues  a  des  idées  plus  mo- 
dernes. Le  désir  sincère  d'une  réforme  ne  s'est  encore  mani- 
festé qu'à  Cambridge  ;  mais  les  efforts  mêmes  de  cette  université 
ont  prouvé  a  quel  point  un  changement  complet,  intégral,  par- 
tant du  sein  même  de  la  corporation,  était  peu  probable.  Il 
est  de  toute  évidence,  maintenant,  que  l'attention  publique  doit 
être  éveillée  sur  ce  sujet,  et  suffisamment  éclairée,  avant  que 
l'on  puisse  travailler  avec  succès  a  des  réformes  aussi  impor- 
tantes, aussi  nécessaires  au  bien-être  à  venir  de  la  nation  an- 
glaise. 
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«  Il  est  du  devoir  de  l'Etat ,  observe  le  professeur  New- 
man1,  d'assurer  à  tous  les  hommes  publics,  quelle  que  soit  leur 
croyance,  les  avantages  de  la  meilleure  éducation  que  puisse  of- 
frir le  pays;  autrement  les  intérêts  du  public  seront  en  souf- 
france. Les  universités ,  ajoute-t-il ,  ont  été  créées  pour  le  bien 
général  de  la  nation,  non  point  pour  les  convenances  particu- 
lières de  ceux  qui  les  fréquentent;  le  Parlement  doit  donc  veil- 
ler à  ce  qu'un  tel  but  soit  atteint,  et  solliciter  l'Etat  de  s'en 
occuper  à  temps  et  de  prendre  en  main  les  réformes  qu'il  ju- 
gera salutaires. 

«  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  jeter  à  la  mer  toutes  les  dota- 
tions d'un  collège,  que  de  souffrir  jamais  qu'il  deviut  nuisible  aux 
universités.  Les  particuliers ,  maîtres  de  leurs  biens ,  qui  ont  à 
diverses  époques  légué  généreusement  de  l'argent  aux  collèges, 
avec  l'intention  charitable  de  payer  ainsi  les  éludes  de  jeunes 
gens  pauvres  destinés  à  l'Eglise,  n'eurent  point,  en  le  faisant, 
l'idée  de  devenir  les  législateurs  de  l'université.  Ne  serait-il 
donc  pas  absurde,  quand  la  Couronne  et  le  Parlement  jugeront 
qu'une  réforme  fondamentale  du  système  universitaire  est  réel- 
lement urgente,  de  leur  répondre  que  cette  réforme  est  rendue 
impossible  par  les  dernières  volontés  de  quelques  fondateurs  de 
collèges  publics. 

c  Le  fait  historique  est  que  les  agrégés  des  collèges  ont  pris 
un  degré  d'importance  académique  auquel  ils  n'avaient  aucun 
droit.  Rétablir  l'université  dans  une  parfaite  indépendance  des 
collèges  serait  au  fond  une  mesure  légalement  juste  ;  mais , 
m  d'un  autre  côté,  ce  serait  mettre  tout  le  système  en  pièces, 
mesure  violente  qu'aucun  homme  raisonnable  ne  saurait  ap- 
prouver. D'autre  part,  si  l'Etat  laisse  les  collèges  en  possession 
du  pouvoir  universitaire  qu'ils  ont  usurpé,  ce  doit  être  en  se 
réservant  à  lui-même  le  droit  et  la  tâche  d'opérer,  dans  les  sta- 
tuts de  ces  collèges,  des  changements  tels  qu'ils  assurent  le 
pouvoir  universitaire  aux  hommes  que  leur  mérite  et  leurs  ta* 

»  Traducteur  anglais  de  l'ouvrage  de  Mr.  Huber. 
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lents  rendent  seuls  dignes  de  l'exercer  ;  ce  doit  être  a  la  condi- 
tion expresse  qu'aucun  obstacle  vexatoire  ne  viendra  entraver 
l'influence  bienveillante  de  ces  mêmes  hommes,  gêner  leur  ad- 
ministration, s'opposer  aux  améliorations  utiles  qu'ils  pourront 
proposer,  nuire  en  un  mot  à  la  culture  de  certaines  sciences  qui 
devraient  être  enseignées  dans  les  universités  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  nation.  Si  jamais  il  devenait  évident  que  la  supréma- 
tie du  clergé  dans  les  collèges  est  un  obstacle  a  l'accomplisse- 
ment de  conditions  aussi  importantes,  il  serait  du  devoir  du 
Parlement  d'intervenir,  et  d'abolir  celte  suprématie.  » 

Il  est  impossible  aujourd'hui  de  se  faire  illusion  sur  un  sujet 
de  cette  importance,  et  de  ne  pas  prévoir  que,  si  les  universités 
continuent  à  se  soustraire  a  tout  contrôle  de  la  part  du  gouver- 
nement ,  elles  deviendront  peu  à  peu  des  écoles  ecclésiastiques, 
des  espèces  de  séminaires,  où  les  étudiants  laïques  n'occuperont 
qu'une  place  secondaire,  et  dans  lesquels  on  résistera  avec  force 
à  toute  tentative  dont  le  but  serait  de  rendre  les  collèges  des  éta- 
blissements nationaux  d'instruction  publique.  Si  l'on  se  propose 
d'améliorer  la  condition  interne  des  universités,  il  est  absolument 
nécessaire  de  recourir  à  l'ancienne  mesure  constitutionnelle,  qui 
consistait  a  nommer  une  commission  royale,  revêtue  de  pleins 
pouvoirs  pour  visiter  les  collèges  aussi  bien  que  les  universités, 
et  y  opérer  des  réformes.  Cette  opinion  était  déjà  suggérée  en 
1831  par  sir  W.  Hamilton,  qui  indiquait  ce  moyen  comme  le 
seul  propre  a  arrêter  les  progrès  du  mal  dont  il  signalait  l'exi- 
stence. Il  affirmait  alors  que  l'université  d'Oxford ,  car  c'était 
Oxford  surtout  qu'il  avait  en  vue,  n'est  plus  réellement  de  nos 
jours  une  université  ;  qu'elle  a  perdu  son  caractère  primitif,  et 
qu'elle  a  subi  une  métamorphose  presque  aussi  complète  que  si 
l'on  avait  eu  en  vue  de  dissoudre  et  de  détruire  cet  antique  cen- 
tre d'instruction.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  ce  changement 
majeur  en  jetant  les  yeux  sur  les  détails  suivants.  Oxford  était 
dans  l'origine  une  université  dans  toute  l'étendue  du  terme,  sans 
une  seule  fondation  collégiale  :  au  quatorzième  siècle ,  elle  ren- 
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fermait  déjà  trois  collèges  ;  les  halles,  ou  pensions  autorisées 
pour  les  étudiants,  étaient  au  nombre  de  (roi*  cents,  toutes  sous 
le  contrôle  de  X université  ;  au  dix-huitième  siècle  les  halles 
avaient  presque  disparu  ;  et  maintenant  l'ensemble  de  cette  in- 
stitution académique  se  compose  d'une  agrégation  de  corpora- 
tions collégiales  indépendantes  ,  qui  sont  unies  et  fondues  ce- 
pendant par  on  ne  sait  quel  accord  mystérieux  et  occulte,  de 
manière  à  former  ensemble  un  grand  tout,  connu  sous  le  titre 
*  d'université.  Sir  W.  Hamilton  assure  que  la  révolution  graduelle 
qui  s'est  opérée  dans  le  système  d'enseignement  n'est  pas  moins 
frappante.  Anciennement  l'instruction  était  confiée  seulement  à 
des  gradués,  qui  avaient  passé  par  lotis  les  degrés  universitaires; 
ces  hommes ,  qui  portaient  le  titre  de  régents  ou  de  maîtres , 
étaient  en  même  temps  professeurs  titulaires  dans  les  diverses 
facultés.  Il  était  peu  probable  qu'un  semblable  système  fût  de 
nature  à  répondre  longtemps  à  sa  destination  ;  car  les  maîtres  et 
les  professeurs  de  ce  temps-là  étaient  des  jeunes  gens  de  dix- 
huit  à  vingt  ans,  âge  précoce  auquel  le  diplôme  d'enseignement 
était  abusivement  accordé. 

Une  circonstance  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  cet  ordre 
de  choses  ne  cheminait  pas  d'une  manière  bien  satisfaisante, 
c'est  qu'avec  le  temps  les  fonctions  de  maîtres  et  de  régents 
passèrent  entre  les  mains  de  professeurs  salariés  nommés  par 
l'université.  Du  reste,  à  cette  époque ,  l'enseignement  donné  dans 
Tes  halles  et  les  collèges  était  purement  subsidiaire;  il  servait  à 
préparer  les  élèves  aux  cours  publics  de  l'université.  Aujour- 
d'hui, c'est  à  peine  s'il  reste  quelque  vestige  de  celte  organisa- 
tion primitive.  L'université  ne  donne  maintenant  aucune  instruc- 
tion directe.  Tout  a  été  transporté  aux  collèges;  et  ceux-ci,  de 
leur  côté,  confient  l'enseignement  soit  à  des  instituteurs  de  leur 
choix,  soit  surtout  à  des  membres  de  la  corporation  nommés 
par  eux  et  placés  sous  leur  dépendance.  C'est  du  moins  ce  qui  a 
lieu  pour  la  faculté  des  arts.  Quant  aux  trois  autres  facultés, 
celles  de  théologie,  de  médecine  et  de  jurisprudence,  elles 
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cheminent  sans  que  les  étudiants  qui  les  fréquentent  reçoivent, 
pour  s'y  préparer,  aucun  enseignement  systématique  et  régulier; 
aussi  les  degrés  qu  elles  confèrent  n'ont-ils  guère  plus  de  valeur 
que  de  simples  certificats  de  séjour  a  l'université;  ils  ne  sau- 
raient donner  qu'une  idée  vague  et  très-imparfaite  du  degré  de 
savoir  ou  de  capacité  des  individus  dans  les  diverses  sciences 
auxquelles  ils  se  vouent. 

Tel  est,  d'une  manière  fort  abrégée,  l'état  de  la  question 
d'après  sir  W.  Hamilton.  Dernièrement,  Mr.  W.  Dugald 
Christie,  membre  du  Parlement,  tout  aussi  partisan  que  lui  de 
la  réforme  universitaire ,  a  fait  dans  la  Chambre  des  communes 
une  motion  dont  le  but  était  de  provoquer  une  enquête  sur  l'é- 
tat de  l'enseignement  dans  nos  universités  et  d'amener  la  no- 
mination d'une  commission  royale  à  cet  effet  :  il  est  presque 
certain  que  l'honorable  membre  se  propose  de  donner  suite  a 
celle  première  tentative,  et  qu'une  série  de  motions  sur  le  même 
sujet  viendra  le  rappeler  annuellement  à  l'assemblée. 

Beaucoup  de  personnes  cependant  repoussent  l'idée  d'une 
commission  royale,  ou  d'une  commission  quelconque;  con- 
vaincues que  ce  moyen  ne  serait  point  mis  en  œuvre  dans 
un  esprit  de  justice  et  de  conciliation,  elles  préféreraient  voir 
les  universités  agir  de  leur  propre  mouvement ,  exploiter  leurs 
ressources,  s'efforcer  de  les  faire  servir  d'une  manière  plus  effi- 
cace et  plus  complète  aux  exigences  du  temps  actuel.  Quelques 
nobles  tentatives  d'amélioration  ont  été  faites  par  les  universi- 
tés dans  les  cinquante  dernières  années  ;  reste  maintenant  à 
considérer  s'il  ne  serait  pas  possible  de  continuer  dans  cette 
voie,  et  de  rendre  à  l'université  son  caractère  primitif,  celui 
d'un  puissant  véhicule  d'éducation  nationale.  Sir  W.  Hamilton 
lui-même  convient  que  l'institution  d'Oxford ,  quoique  très-im- 
parfaite dans  son  état  actuel ,  est  cependant  le  plus  perfectible 
de  nos  établissements  académiques ,  et  que  les  ressources  qu'elle 
possède,  si  elles  étaient  convenablement  dirigées,  la  rendraient 
la  plus  utile  de  toutes  les  universités  existantes.  Il  ne  se  montre 
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point  non  plus  hostile  aux  collèges  en  tant  que  collèges  ;  mais 
il  affirme  qu'un  système  d'enseignement  collégial,  subordonné  a 
un  autre  système  et  a  la  tête  duquel  seraient  des  professeurs, 
offrirait  les  conditions  d'une  véritable  université.  Si  ces  obser- 
vations sont  vraies  dans  leur  application  a  Oxford  ,  il  est  pro- 
bable qu'elles  le  sont  aussi  h  l'égard  de  Cambridge.  La  question 
se  réduit  donc  à  ceci  :  ne  serak-il  pas  sage,  de  la  part  des  uni- 
versités, de  prendre  ces  conseils  en  sérieuse  et  impartiale  consi- 
dération ,  puis  de  les  faire  tourner  à  l'avantage  réel  des  institu- 
tions ;  ou  bien,  si  la  chose  est  impossible  a  leurs  yeux ,  ne  de- 
vraient-elles pas  s'efforcer  dë  prouver,  d'une  manière  évidente, 
que  les  vues  de  l'écrivain  sont  erronées  ou  impraticables? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  retour  à 
l'ancien  système  universitaire  serait  entravé  par  des  difficultés 
nombreuses  et  formidables.  L'une  des  principales  résulterait  de 
l'âge  auquel  les  jeunes  hommes  de  l'époque  actuelle  commen- 
cent ordinairement  leur  carrière  académique.  Autrefois,  comme 
t'observe*  sir  W.  Hamilton,  il  était  d'usage  d'entrer  de  très-bonne 
heure  k  l'université,  et  le  jeune  étudiant  qui  recevait  le  diplôme 
de  maître  était  souvent  du  même  âge  que  l'étudiant  qui ,  au 
moment  actuel ,  vient  de  prendre  son  immatriculation.  À  dix- 
neuf  ou  vingt  ans,  par  conséquent,  l'éducation  académique 
était  achevée.  L'usage  moderne,  au  contraire,  est  de  confier 
toute  la  première  éducation  d'un  garçon ,  non  point  aux  uni- 
versités, mais  à  des  écoles  publiques  ou  a  des  instituts  particu- 
liers, de  sorte  que  l'élève  est  ordinairement  dans  sa  dix-huitième 
ou  dix-neuvième  année  lorsqu'il  commence  ses  cours  académi- 
ques. Supposons  maintenant  que  l'ancien  ordre  de  choses  fût 
rétabli,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  durée  du  séjour  des 
élèves  à  l'université,  et  que  les  sept  années  qui  doivent  s'écou- 
1er  entre  le  moment  de  l'immatriculation  et  celui  où  l'étudiant 
reçoit  son  diplôme  de  maître-ès-arts,  se  passassent  tout  entières 
à  suivre  les  cours  publics  :  il  en  résulterait  nécessairement  que 
les  élèves  destinés  aux  carrières  savantes  ne  pourraient,  quel 
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que  fût  leur  mérite,  entrer  dans  la  vie  active  avant  d'avoir  at- 
teint leur  vingt-sixième  ou  vingt-septième*  année.  Comment  le 
réformateur  obvierait-il  à  cette  difficulté?  Dans  le  cas  où  il 
réussirait  à  rétablir  les  cours  donnés  par  les  professeurs ,  quel 
âge  fixerait-il  pour  y  prendre  part,  et  quelle  devrait  être  la  durée 
du  séjour  que  ferait  l'étudiant  dans  ce  degré  de  l'enseignement 
avant  d'obtenir  le  diplôme  le  plus  élevé,  celui  de  maitre-ès-arts  ? 
Oserait-on  aborder  l'idée  de  faire  tomber  tous  les  établissements 
(l'éducation  secondaire  du  pays  en  envoyant  de  nouveau,  comme 
autrefois,  des  milliers  d'enfants  aux  universités,  pour  y  appren- 
dre les  rudiments  des  diverses  sciences  sous  la  direction  de  ré- 
gents et  de  professeurs?  Et  si  l'on  recule  devant  les  difficultés 
d'une  telle  entreprise,  comment  alors  partagera-t-on,  entre  le 
simple  instituteur  et  le  professeur  de  l'université ,  la  tâche  de 
former  l'élève  pour  le  rôle  qu'il  devra  jouer  plus  tard  dans  le 
monde?  Ce  sont  là  des  questions  sérieuses  et  importantes,  et, 
à  moins  de  les  avoir  envisagées  sous  toutes  leurs  faces,  à  moins 
de  les  avoir  en  quelque  sorte  résolues  d'avance,  nous  ne  con- 
seillerions à  aucun  homme,  ni  même  a  aucun  corps,  d'entre- 
prendre la  tâche  de  réformer  nos  universités. 

Le  système  des  collèges ,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui ,  offre 
toutefois  un  inconvénient  grave  dont  le  public  a  le  droit  de  se 
plaindre ,  c'est  la  très-grande  difficulté  que  l'on  éprouve  à  être 
admis  à  l'université.  Cette  remarque,  il  est  vrai,  est  surtout  ap- 
plicable à  Oxford;  car,  dans  cette  université,  le  nombre  des 
étudiants  admis  est  rigoureusement  limité  par  l'étendue  des  col- 
lèges et  leurs  arrangements  intérieurs.  La ,  ce  qu'on  appelle 
halles  \  c'est-à-dire  les  maisons  de  logement  et  de  pension  des- 
tinées aux  étudiants  et  situées  en  dehors  de  l'université,  ne  sont 
plus  tolérées  ;  de  sorte  que  l'admission  au  sein  de  l'établissement 
est  devenue  une  chose  très-difficile,  qu'il  faut  solliciter  comme 
une  faveur,  et  pour  laquelle  on  doit  s'inscrire  plusieurs  années 
avant  celle  de  l'immatriculation.  A  Cambridge,  cet  inconvénient 

•  Pensionnais. 
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est  un  peu  moindre  qu'à  Oxford  ;  mais  si  l'entrée  y  est  plus  fa- 
cile, elle  est  accompagnée  d'autres  inconvénients.  Une  foule  de 
jeunes  hommes  sans  expérience  obtiennent  la  permission  de  se 
loger  hors  de  l'enceinte  du  collège,  non  point,  comme  autrefois, 
dans  des  halles  ou  pensions  privilégiées,  soumises  a  un  contrôle, 
mais  dans  des  maisons  dispersées  par  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  et  que  leur  éloignement,  soit  des  collèges,  soit  de  l'uni- 
versité, soustrait  à  l'inspection  salutaire  de  ces  établissements. 
11  résulte  de  toutes  ces  circonstances ,  que  si  jamais  on  arrive 
à  s'occuper  sérieusement  d'une  réforme  universitaire ,  l'un  des 
principaux  points  a  traiter  sera  la  question  importante  de  rendre 
aux  universités  le  caractère  de  nationalité  et  d'utilité  publique, 
qu'elles  ont  presque  entièrement  perdu;  puis  d'examiner  si, 
entre  autres  moyens  d'atteindre  ce  but,  il  ne  conviendrait  pas 
de  rétablir  le  système  des  anciennes  halles ,  et  de  pourvoir, 
par  quelques  dispositions  sages  et  généreuses,  à  l'entretien  des 
étudiants  auxquels  l'exiguïté  de  leurs  ressources  pécuniaires 
ferme  souvent  l'entrée  de  ces  établissements  d'instruction 
publique. 
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COMPTE  RENDU  DE  l' ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE  CIYILB 
DANS  LES  ÉTATS  DE  TERRE— FERME  DE  S.  M.  LE  ROI  DE  8ARDAIGNE, 

pendant  l'année  1842.  Turin,  18-4&;  in-4°. 


Depuis  que  la  paix  et  la  prospérité  générales  de  l'Europe  oui 
permis  aux  gouvernements  d'aborder  sans  préoccupation  l'œuvre 
d'une  législation  générale  et  raisonnée ,  on  a  travaillé  avec  une 
ardeur  autrefois  inconnue  à  l'élaboration  de  corps  entiers  de  lois 
civiles  ;  le  néologisme  systématique  a  imaginé  pour  ce  travail 
juridique  le  nom  de  codification. 

D'autre  part ,  et  pour  mieux  connaître  les  résultats  pratiques 
de  ces  idées  dont  le  législateur  ne  pouvait  pas  apprécier  sûre- 
ment d'avance  toute  la  portée,  pour  voir  si  les  données  fournies 
à  posteriori  par  l'expérience  confirmeraient  les  vues  émises  à 
priori  par  la  théorie ,  on  a  créé  la  statistique  judiciaire ,  science 
toute  nouvelle ,  éclose  sous  l'influence  de  ce  désir  d'embrasser 
d'un  coup  d'œil  l'ensemble,  l'universalité  des  faits  sociaux,  qui 
est  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  époque. 

Les  états  qui  forment  le  royaume  de  S.  M.  Sarde,  sont  entrés 
dans  ce  double  mouvement  d'activité  législative  et  d'investigation 
raisonnée  des*fails  judiciaires.  En  1837,  le  roi  a  promulgué  un 
nouveau  code  civil,  qui  n'a  pas  été  seulement  un  grand  bienfait 
pour  les  peuples  soumis  à  son  empire,  mais  qui  a  eu  aussi  le  mé- 
rite d'être  une  œuvre  scientifique  remarquable,  et  d'avoir  résolu, 
d'une  manière  neuve  et  heureuse,  plusieurs  points  sur  lesquels 
la  jurisprudence  avait  laissé  jusqu'ici  plus  ou  moins  à  désirer. 
Ce  grand  ouvrage  a  été  suivi  quelques  années  plus  tard  d'un 
code  de  commerce  et  d'un  code  pénal.  Les  codes  de  procé- 
dure, qui  mettront  en  pratique  les  principes  posés  dans  ces  trois 
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codes  fondamentaux,  se  préparent.  Aujourd'hui  le  roi  a  fait  dres-  > 
ser  et  livre  au  public  le  compte  rendu  de  l'administration  de  la 
justice  civile  et  commerciale  dans  ses  états  de  terre-ferme  pen- 
dant Tannée  1842;  il  a  voulu  <  qu'un  tableau  analytique  des 
affaires  portées  devant  les  tribunaux  répondit,  sans  présenter 
trop  de  complication  dans  les  détails,  aux  questions  véritablement 
utiles  que  Ton  peut  adresser  a  la  justice  sur  l'ensemble  et  la 
spécialité  de  ses  décisions.  »  Ce  compte  rendu  est  précédé  d'un 
rapport  qui  résume  les  résultats  principaux  des  tableaux  statisti- 
ques :  ce  travail  substantiel  et  remarquable  est  l'œuvre  du  mi- 
nistre de  la  justice ,  Mr.  le  comte  Avet. 

Si  nous  voulions  traiter,  ou  indiquer  seulement,  tous  les  points 
d'une  certaine  importance  qui  résultent  du  compte  rendu  pié- 
montais,  il  nous  faudrait  entrer  dans  des  détails  trop  spéciaux, 
et  qui  dépasseraient  les  bornes  de  l'espace  que  nous  pouvons 
consacrer  dans  ce  recueil  au  livre  que  nous  annonçons.  D'ail- 
leurs, pour  qu'un  travail  circonstancié  présentât  toute  l'utilité 
dont  il  est  susceptible ,  il  faudrait  pouvoir  comparer  entre  eux 
les  comptes  rendus  de  quelques  années  consécutives  :  or  c'est  ce 
qui  ne  se  peut  pas  encore ,  puisque  le  compte  rendu  qui  vient 
de  paraître  a  Turin  est  le  premier  qui  ail  été  rédigé.  Nous  de- 
vons donc  nous  borner  a  signaler  les  résultats  principaux ,  ceux 
qui  font  connaître  l'ensemble  et  la  marche  générale  de  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Dans  ce  but,  nous  ferons  connaître  au 
fur  et  a  mesure,  et  en  quelques  mots,  les  diverses  juridictions 
chargées  de  rendre  la  justice  civile  dans  le  pays  dont  nous  nous 
occupons. 

I.  A  la  base  de  l'édifice  judiciaire ,  on  trouve  les  juges  de 
mandement  (auxquels  il  est  mandé  de  rendre  la  justice  dans  un 
petit  ressort ,  qui  rappelle  les  châtellenies  féodales) ,  magistrats 
à  la  portée  des  justiciables ,  établis  dans  les  bourgs  principaux, 
chargés  de  connaître  des  actions  purement  personnelles,  en  der- 
nier ressort  jusqu'à  100  francs,  à  charge  d'appel  jusqu'à  300 
francs;  des  actions  possessoires,  de  quelques  mesures  provision- 
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nelles,  et  des  acles  les  plus  simples  de  la  juridiction  volontaire* 
—  Il  y  a  417  de  ces  tribunaux,  soit,  pour  une  population  de  . 
4  125  760  habitants,  un  d'entre  eux  pour  dix  mille  âmes. 

232  937  causes  ont  été  portées  devant  eux  en  1842,  ce  qui, 
joint  ail  497  causes  arriérées,  porte  à  244  434  le  nombre 
des  affaires  qui  leur  ont  été  soumises  dans  Tannée.  Sur  ce  chif- 
fre considérable  de  causes ,  il  n'en  a  été  terminé  par  jugement 
que  65  769  (0,27),  savoir:  31  814  seulement  par  jugements 
contradictoires,  32  316  par  défaut,  1635  par  déclaration  d'in- 
compétence; 70  249  ont  été  terminées  par  arrangement  (0,29)  ; 
64  165  sont  tombées  par  suite  de  désistement  (0,26);  enfin 
44  255  étaient  encore  pendantes  a  la  fin  de  1842  (0,18). 

Ainsi ,  plus  de  moitié  de  ces  affaires  a  donné  lieu  a  un  arran- 
gement, soit  qu'il  ait  été  conclu  à  l'audience,  grâce  a  l'influence 
que  l'esprit  conciliant  du  juge  aura  pu  avoir  sur  les  parties,  soit 
qu'il  ait  été  le  résultat  d'une  transaction  extrajudiciaire,  suivie 
du  retrait  ou  de  l'abandon  de  la  cause  (tel  nous  paraît  du  moins 
être  le  principal  motif  des  64  000  désistements  mentionnés  ci- 
dessus.)  Sur  le  nombre  des  causes  jugées  (qui  ne  forment  guère 
qu'un  quart  des  affaires  totales),  le  chiffre  des  sentences  contra» 
dictoires,  de  celles  qui  sont  le  résultat  d'un  litige  proprement  dit, 
égale  à  peine  celui  des  jugements  par  défaut,  où  le  défendeur, 
reconnaissant  le  bien  fondé  de  la  demande ,  renonce  a  se  défen- 
dre, et  ne  laisse  prononcer  contre  lui  que  parce  qu'il  n'a  pas  pu 
prévenir  ce  résultat  en  satisfaisant  a  temps  le  demandeur. — Mais 
si  le  nombre  des  affaires  contestées  est  peu  considérable ,  celui 
des  recours  dirigés  par  la  voie  de  l'appel  contre  les  jugements 
une  fois  rendus  nous  parait  le  devenir  :  2305  causes  d'appel 
des  sentences  des  mandements  ont  été  portées  devant  les  judica- 
tures-mages  ;  la  chance  de  cette  seconde  épreuve  n'est  générale- 
ment pas  défavorable  aux  appelants ,  puisque  l'on  compte  en 
moyenne  3  jugements  infirmés  pour  4  confirmés. 

Enfin,  le  fait  qui  frappe  le  plus  dans  les  chiffres  que  nous  ve- 
nons dt  présenter,  c'est  la  forte  proportion,  l'énorme  accroisse- 
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ment  des  causes  non  terminées  a  la  fin  de  l'année;  1841  en 
avait  laissé  1 1  000,  et  c'était  déjà  beaucoup  pour  des  tribunaux 
qui  jugent  sommairement  des  causes  simples  et  peu  importantes; 
mais  Tannée  1842  a,  a  elle  seule,  quadruplé  cet  arriéré,  et  légué 
à  celle  qui  Ta  suivie  44  000  affaires  a  expédier ,  presque  un 
cinquième  des  causes  introduites  dans  l'année  î  Les  justices  de 
paix  françaises ,  juridiction  analogue  aux  justices  de  mandement 
piémontaises ,  ne  laissent  au  bout  de  chaque  année  qu'environ 
un  pour  cent  de  causes,  nous  ne  disons  pas  arriérées,  mais  seu- 
lement en  cours  d'expédition f . 

IL  La  seconde  institution  judiciaire,  celle  qui  exerce  par  es- 
sence la  juridiction  civile  proprement  dite,  quel  qu'en  soit  l'ob- 
jet ,  ce  sont  les  tribunaux  de  judicatur&mage  (judex  major),  qui 
correspondent  aux  tribunaux  dits  de  première  instance  en  France. 
Ils  connaissent,  non-seulement  des  appels  des  sentences  des 
mandements,  mais  aussi  de  toutes  contestations  civiles,  en  der- 
nier ressort  jusqu'à  1200  fr.,  en  premier  ressort  au-dessus  de 
cette  somme,  quel  que  soit  le  montant  du  litige.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  40,  soit  un  en  moyenne  pour  dix  justices  de  mandement, 
et  pour  cent  mille  âmes. 

Au  commencement  de  1 842 ,  ces  tribunaux  avaient  à  leurs 
rôles  37  452  causes  (dont  2305  appels  des  mandements)  ;  dans 
le  courant  de  l'année  il  en  a  été  introduit  32  746,  ce  qui  porte 
à  70  1 98  le  chiffre  total  des  affaires  qui  leur  ont  été  soumises. 
Sur  ce  nombre,  ils  en  ont  jugé  définitivement  14  863  (0,21), 
dont  2262  par  défaut;  13  855  causes  (0,20)  ont  disparu  des 
rôles  par  transaction ,  abandon ,  etc.  ;  41  480  pendaient  indé- 
cises à  la  fin  de  l'année  (0,59). 

1  Voyez  tous  les  comptes  généraux  de  l'administration  de  la  justice 
civile  eu  France,  depuis  1834,  année  à  laquelle  on  a  commencé  à  indi- 
quer les  travaux  des  juges  de  paix.  J'ai  consulté  le  compte  de  1834, 
pag.xij;  celui  de  1835—36  ;  celui  de  1837—39,  pag.  vij,  et  pour  les 
années  suivantes,  dont  je  n'ai  pas  les  comptes  géuéraux  sous  les  yeux, 
les  rapports  contenant  le  résumé  des  tableaux  présentés  au  roi  par  le 
ministre  de  la  justice,  insérés  dans  le  Moniteur. 
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Il  faut  le  reconnaître,  les  causes  portées  aux  judicalures-mages, 
étant  beaucoup  plus  compliquées  et  importantes  que  celles  qui  sont 
déférées  aux  juges  de  mandement,  exigent  une  instruction  plus 
développée,  et  entraînent  par  suite  de  plus  longs  délais.  Mais 
nous  n'en  trouvons  pas  moins  anormale  la  marche  de  tribunaux 
qui  commencent  Tannée  avec  une  masse  d'affaires  supérieure  au 
chiffre  de  toutes  celles  qui  leur  seront  déférées  dans  le  cours  des 
douze  mois  suivants ,  qui  n'expédient  pas  la  moitié  des  causes 
qui  encombrent  leurs  rôles,  et  laissent  au  bout  de  l'an  un  ar- 
riéré d'un  neuvième  plus  fort  que  celui ,  déjà  si  considérable , 
qu'ils  ont  reçu.  Il  est  impossible  de  ne  pas  citer  ici,  comme  point 
de  comparaison,  ce  qui  se  passe  dans  un  pays  voisin,  qui  a  donné 
l'exemple  et  le  modèle  de  la  statistique  judiciaire  civile.  Les  tri- 
bunaux de  première  instance  français  avaient,  a  la  fin  de  1836, 
un  arriéré  de  60  000  causes ,  c'est-à-dire  de  moitié  seulement 
du  nombre  de  celles  qui  leur  sont  portées  dans  le  cours  d'une 
année;  pendant  les  trois  années  suivantes,  ils  ont  réduit  cet  ar- 
riéré a  *48  000  affaires,  c'est-à-dire  qu'ils  l'ont  diminué  d'un  cin- 
quième 1  ;  cette  progression  descendante  a  encore  continué  pen- 
dant les  années  suivantes  *. 

Les  tableaux  qui  sont  relatifs  aux  opérations  de  judicatures- 
mages  renferment  des  détails  intéressants  sur  le  nombre  des  af- 
faires concernant  l'état  civil  des  personnes,  l'exercice  de  la  puis- 
sance paternelle,  la  paternité  et  la  filiation,  les  demandes  en 
interdiction  ou  nomination  d'un  conseil  judiciaire  ;  certaines  af- 
faires réelles ,  comme  les  purgations  d'hypothèques  légales,  ces- 
sions de  biens,  expropriations  forcées,  ordres  entre  les  créanciers; 
enfin  les  actes  de  juridiction  volontaire  soumis  à  l'homologation , 
comme  adoptions,  absences  déclarées ,  autorisations  de  femmes 
mariées,  donations,  testaments,  etc.  Mais  l'examen  de  ces  do- 
cuments spéciaux  nous  entraînerait  trop  loin. 

*  Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  civile  et  commer- 
ciale en  France  pendant  les  années  1837,  1838  et  1839,  p.  x. 

2  Voyez  les  rapports  du  ministre  de  la  justice  sur  la  justice  civile  en 
1840  et  1811,  insérés  au  Moniteur. 
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III.  Les  sénats  sont  de  grands  corps  de  magistrature  créés  à 
l'imitation  des  anciens  parlements  français;  il  y  en  a  cinq,  ceux 
de  Savoie,  de  Piémont,  de  Nice,  de  Gênes  et  de  Casai.  Ils  ne 
sont  pas  seulement  investis  d'attributions  judiciaires ,  ils  en  ont 
aussi  de  politiques ,  qui  tiennent  a  l'exercice  même  de  la  souve- 
raineté. C'est  ainsi  qu'ils  enregistrent  les  édits  royaux ,  et  ont  le 
pouvoir  d'en  suspendre  l'exécution  lorsqu'ils  y  remarquent  quel- 
que chose  de  contraire  au  bien  public  et  à  la  justice  ;  qu'ils  veil- 
lent au  maintien  de  l'accord  entre  l'Etat  et  l'Eglise,  et  exercent 
sur  celle-ci  la  haute-main  du  pouvoir  temporel  ;  qu'ils  ont  le 
pouvoir  réglementaire  dans  Tordre  de  leurs  attributions,  etc. 
Au  point  de  vue  purement  judiciaire,  ils  sont:  1°  juridiction 
privilégiée  en  premier  et  dernier  ressort  pour  certaines  causes 
et  en  faveur  de  certaines  personnes;  et  2°  cour  d  appel  des  sen- 
tences des  juges-mages. 

Sous  le  premier  rapport  les  sénats  avaient,  au  commencement 
de  1842,  1127  causes  anciennes  inscrites  à  leurs  rôles,  et  cette 
année  leur  en  a  apporté  396  nouvelles;  ils  en  ont  terminé  371 
par  arrêts ,  1 35  ont  été  conciliées  ou  retirées  ;  total  des  causes 
expédiées,  506.  Ce  chiffre  dépasse  celui  des  causes  nouvelles,  et 
réduit  d'un  seizième  l'arriéré  ;  c'est  là  un  résultat  qu'il  faut  si- 
gnaler, non  comme  un  bien  absolu,  mais  comme  un  achemine- 
ment vers  une  plus  prompte  expédition  des  affaires. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  dé  même  des  causes  d'appel. 
Il  en  existait  au  commencement  de  1842,  5471  ;  2399  s'y  sont 
ajoutées  dans  l'année.  Sur  ces  7870  affaires ,  2088  seulement 
ont  été  terminées  dans  l'année ,  tant  par  arrêt  que  par  arrange- 
ment (0,27)  ;  5782  sont  restées  pendantes  à  la  fin  de  l'année 
(0,73);  c'est  une  augmentation  de  311  causes  dans  l'arriéré, 
soit  un  dix-huitième.  Comparons  à  celte  marche  celle  des  cours 
royales  de  France,  chargées  comme  les  sénats  de  connaître  des 
appels  des  jugements  de  première  instance.  Depuis  1  époque  à 
laquelle  remontent  les  comptes  rendus  français ,  le  nombre  des 
causes  non  terminées  a  la  fin  de  chaque  année,  a  toujours  été 
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inférieur  a  celui  des  affaires  qui  leur  étaient  déférées  dans  le 
cours  des  douze  mois.  En  1 837 ,  sur  20  000  causes  totales 
(dont  9000  anciennes  et  1 1  000  nouvelles) ,  les  cours  en  ex- 
pédièrent 56  sur  cent,  et  en  laissèrent  44  sur  cent  pour  Tannée 
suivante.  Dès  lors  ce  chiffre  d'arriéré  a  décru  d'année  en  année 
jusqu'en  1842,  où  la  proportion  des  causes  restant  a  expédier 
a  la  (in  de  l'année  civile ,  n'a  plus  été  que  de  34  sur  cent. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  devant  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  présenter.  Quelque  partisan  que  nous  soyons  d'une 
prompte  expédition  des  procès ,  nous  n'allons  point  jusqu'à  voir 
dans  la  célérité  de  la  décision  la  première  des  qualités  de  la  jus- 
tice ;  nous  ne  sommes  point  ennemis  d'une  circonspection  ré- 
fléchie dans  la  prononciation  d'arrêts,  irrémédiables  parce  qu'ils 
sont  en  dernier  ressort,  et  qui  doivent  être  respectés  comme  une 
vérité  légale  inattaquable,  puisqu'ils  sont  souverains  :  nous  savons 
que  bien  des  causes  légitimes  peuvent ,  malgré  le  zèle  des  ma- 
gistrats ,  relarder  la  marche  ou  la  solution  d'une  affaire.  Mais  le 
fait  qui  ressort  du  compte  rendu  que  nous  analysons,  savoir  que 
les  sénats  n'ont  guère  expédié  qu'un  quart  des  affaires  qui  leur 
étaient  soumises,  et  ont  ajourné  la  solution  des  trois  autres  quarts 
à  l'année ,  ou  plutôt  aux  années  suivantes ,  nous  parait  quelque 
chose  de  trop  grave ,  de  trop  intrinsèquement  considérable,  pour 
que  des  motifs  de  prudente  réserve  dans  l'administration  de  la 
justice  suffisent  à  l'expliquer  convenablement.  En  effet ,  s'il  en 
était  toujours  ainsi,  chaque  cause  devant,  régulièrement,  at- 
tendre son  tour  de  rôle  pour  obtenir  jugement,  flotterait  indé- 
cise pendant  quatre  ans  ! 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  lenteur  dans  la  marche  des 
procès,  qui,  à  des  degrés  divers,  se  reproduit  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'échelle  judiciaire,  lenteur  qui  semble  s'accroître,  et  me- 
nacer la  marche  de  la  justice ,  l'un  des  premiers  besoins  d'uue 
nation  civilisée?  Quels  sont  les  moyens  d'y  remédier?  Suffit-il 
d'avoir  porté  ce  fait  à  la  connaissance  du  public ,  de  le  signaler 
au  zèle  des  magistrats?  Faut-il  créer  des  Chambres  temporaires 
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pour  vider  l'arriéré?  Le  mal  ne  provient-il  pas  principalement 
d'une  organisation,  d'une  procédure  surannées,  que  des  ordon- 
nances spéciales  n'ont  que  partiellement  modifiées ,  et  qui  atten- 
dent le  remède  plus  efficace  d'un  code  de  procédure  et  d'orga- 
nisation judiciaire  complet?  Ces  questions  méritent  toute  la  sol- 
licitude de  l'autorité  supérieure  et  régulatrice. 

IV.  Juridiction  commerciale.  Le  code  de  commerce  de  1 843 
l'a  réglée  d'une  manière  uniforme  ;  mais  l'organisation  des  nou- 
veaux tribunaux  de  commerce  a  été  ajournée ,  et  une  grande 
diversité  existe  à  ce  sujet  suivant  les  localités.  Ainsi  Turin  et 
Nice  ont  des  consulats  ;  Gênes,  Chiavari,  Novi,  Savone  et  San- 
Remo  ont  des  tribunaux  de  commerce  ;  ailleurs  les  affaires  de 
commerce  sont  jugées,  suivant  leur  montant,  par  les  judicatures- 
mages  et  par  celles  de  mandement.  Dans  le  compte  de  1842, 
on  a  distingué  les  affaires  commerciales  jugées  par  les  tribunaux 
de  judicature-mage ,  mais  les  affaires  déférées  aux  juges  de  man- 
dement sont  restées  confondues  avec  les  causes  civiles.  —  Les 
appels  des  jugements  commerciaux  des  ressorts  des  sénats  de 
Savoie  et  de  Gênes  sont  portés  à  ces  sénats  ;  ceux  des  ressorts 
des  trois  autres  sénats  sont  déférés  aux  consulats  de  Turin  et 
Nice. 

Les  affaires  portées  en  première  instance  devant  ces  juridic- 
tions sont  extrêmement  peu  nombreuses,  puisqu'en  1 842  il  n'en 
a  été  introduit  que  4026,  qui,  avec  1291  existantes  au  com- 
mencement de  l'année,  forment  un  total  de  5317,  dont  il  a  été 
jugé  3023  (0,57) ,  et  terminé  par  arbitrage ,  accord  ou  désiste- 
ment 841  (0,16)  ;  total  des  affaires  expédiées  :  3864  (0,73)  ; 
l'arriéré  existant  à  la  fin  de  l'année  est  de  1453  causes  (0,27); 
en  France  il  n'est  que  de  trois  a  quatre  pour  cent.  —  Le  nom- 
bre des  appels  émis  de  ces  jugements  est  presque  insignifiant  : 
l'année  1842  n'en  a  vu  former  que  95  (0,03). 

Comment  se  fait-il  qu'un  pays  aussi  étendu  que  les  Etats  pié- 
montais ,  qu'un  pays  qui  compte  un  port  marchand  pareil  à  celui 
de  Gênes ,  n'ait  pas  plus  d'affaires  commerciales?  Tandis  que 
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la  France  en  a  compté,  en  1842,  165000,  le  Piémont ,  avec 
mie  population  qui  s'élève  au  huitième  du  chiffre  de  celle  de  la 
France,  fournit  à  peine  un  quarantième  du  nombre  des  causes 
commerciales  de  son  voisin  de  l'ouest  ;  le  seul  tribunal  de  com- 
merce de  Uouen  est  saisi  d'autant  d'affaires  que  les  Etats  de  terre 
ferme  de  S.  M.  sarde  1  !  Cette  disparate  s'explique-t-elle  par 
un  recours  plus  rare  aux  voies  judiciaires?  Nous  le  voudrions; 
mais  nous  verrons  plus  loin  que  la  population  piémontaise  ne 
craint  généralement  pas  de  les  aborder.  Nous  soupçonnons  que 
la  cause  de  cette  différence  se  retrouve  dans  les  principes  de  la 
compétence  judiciaire ,  que  beaucoup  d'affaires  que  les  lois  fran- 
çaises attribuent  à  la  juridiction  consulaire  appartiennent  à  la 
justice  civile  de  l'autre  côté  des  monts ,  qu'enfin  il  n'y  a,  a  cet 
égard,  entre  les  comptes  rendus  judiciaires  des  deux  pays  qu'une 
différence  dans  le  classement  des  affaires. 

V.  Commission  de  révision.  Autrefois  les  parties  qui  se  pré- 
tendaient lésées  par  un  arrêt  de  sénat ,  souverain  par  sa  nature , 
s'adressaient  quelquefois  au  roi ,  comme  à  la  source  de  toute 
justice ,  et  obtenaient ,  pour  de  graves  motifs ,  la  faveur  de  faire 
reviser  l'arrêt  dont  elles  se  plaignaient.  Ces  attributions  extra- 
ordinaires ont  été  conférées  en  1841  à  une  Commission,  qui  a 
le  pouvoir  1°  de  reviser  les  arrêts  en  dernier  ressort  pour  er- 
reur de  fait  ou  de  droit ,  ou  pour  découverte  de  pièces  nouvelles; 
2°  de  restituer  contre  les  arrêts  par  défaut,  nonobstant  l'expira- 
tion des  délais  ;  3°  de  permettre ,  par  exception ,  d'appeler  d'un 
jugement  en  dernier  ressort.  Il  y  a  dans  ces  attributions ,  si 
larges  dans  leur  lettre,  le  germe  d'une  Cour  de  cassation.  Mais 
le  recours  pour  erreur  de  droit  n'a  pas  été  considéré  comme 
un  mode  normal ,  et  ouvert  dans  tous  les  cas  aux  plaideurs ,  de 
faire  annuler  un  jugement  qui  aurait  fait  une  fausse  application 
de  la  loi  :  la  Commission  de  révision ,  son  nom  l'indique ,  n'a 
pas  reçu  la  haute  et  logique  mission  d'introduire  l'uniformité 

'  Compte  de  la  justice  civile  française  pour  1837—30,  p.  1T>5. 
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dans  la  jurisprudence ,  d'être  la  régulatrice  de  l'application  de 
la  loi  civile  :  elle  ne  revise  que  dans  les  cas  rares  où  des  cir- 
constances spéciales  méritent  cette  mesure  exceptionnelle.  Aussi, 
dans  les  dix-sept  premiers  mois  de  son  existence,  du  1er  août  1 84 1 
au  1er  janvier  1843 ,  n  a-t-elle  été  nantie  que  de  66  requêtes  en 
révision,  dont  7  seulement  ont  été  admises,  savoir  4  pour  erreur 
de  fait ,  1  par  suite  de  la  production  de  nouvelles  pièces ,  2  pour 
erreur  de  droit.  Pendant  ce  même  temps ,  les  demandes  en  res- 
titution de  délai  contre  les  arrêts  par  défaut  ont  été  au  nombre 
de  trois ,  et  les  requêtes  aux  fins  d  être  admis  à  appeler  de  ju- 
gements en  dernier  ressort,  de  146,  dont  17  seulement  ont 
été  accueillies. 

Dans  quel  rapport  toutes  les  causes  de  première  instance  por- 
tées en  1842  devant  les  tribunaux  piémontais,  sont-elles  avec 
la  population  ?  Nous  avons  vu  qu'il  en  avait  été  déféré 

232937  aux  justices  de  maudement. 
32746  aux  judicaturcs-mages. 
4026  aux  juridictions  commerciales. 

269  709 

Ce  qui  fait,  pour  les  4,125,760  habitants  qui  les  ont  four- 
nies ,  un  procès  annuel  sur  quinze  habitants  ,  et ,  comme  chaque 
instance  suppose  au  moins  deux  parties ,  ce  serait ,  en  moyenne, 
1  individu  sur  7  ou  8  annuellement,  appelé  à  paraître  devant  la 
justice  du  pays.  En  France,  il  y  a  en  moyenne  un  procès  de  jus- 
tice de  paix,  de  première  instance  ou  de  commerce,  par  an, sur 
35  habitants  Et  si  nous  prenons  un  autre  terme  de  compa- 
raison ,  avec  une  population  qui  recourt  facilement  a  la  jusiiee, 
parce  quelle  la  trouve  sous  sa  main  et  a  peu  de  frais,  celle  du 
Canton  de  Genève,  nous  trouvons  que  ce  petit  peuple  fournit 

1  La  moyenne  déduite  du  compte  rendu  des  trois  années  1837  à  1839 
doune  653  789  causes  de  justice  de  paix  ;  124  051  de  première  instance  ; 
155  547  de  commerce  ;  total  :  933  387,  sur  une  population  de  33  540  910. 
Le  chiffre  de  1842  est  plus  bas. 
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en  moyenne  un  procès  par  an  sur  23  individus  1 .  Le  nombre 
considérable  des  affaires  portées  aux  tribunaux  de  S.  M.  sarde 
prouve  la  confiance  avec  laquelle  cette  population  aborde  la 
magistrature,  particulièrement  la  justice  populaire  des  juges  de 
mandement.  Nous  livrons,  d'ailleurs,  ce  chiffre  à  l'appréciation 
des  juges  compétents. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  analyse  sans  attirer  l'attention 
sur  une  institution  hautement  philanthropique,  complément 
d'une  bonne  administration  de  la  justice ,  que  la  monarchie  de 
Savoie  doit  à  la  bienfaisance  éclairée  de  ses  princes,  nous  vou- 
lons parler  de  Y  Avocat  des  pauvres ,  magistrat  qui  est  le  défen- 
seur d'office  et  gratuit  des  intérêts  civils  des  indigents,  et  que 
nous  voyons  déjà  figurer  dans  les  Statula  Sabaudiœ,  promulgués 
par  le  duc  Amédée  VIH  en  1 430  Ml  y  a  huit  bureaux  d'avocats 
des  pauvres,  à  Turin,  Gênes,  Chambéry,  Nice,  Casai ,  Coni, 
Alexandrie  et  Novare  :  ils  expédient  les  affaires  portées  devant 
les  tribunaux  de  judicature-mage  ou  devant  les  sénats  établis 
dans  les  villes  de  leur  résidence.  Dans  les  32  chefs-lieux  de 
judicature  mage  où  il  n'y  a  pas  d'avocats  des  pauvres,  les  causes 
des  indigents  sont  expédiées  par  des  avocats  postulants  désignés 
par  le  juge-mage  (président  du  tribunal).  Cette  institution  nesl 
pas  nécessaire  devant  les  justices  de  mandement ,  où  les  parties 
comparaissent  en  personne. 

Mais  l'admission  au  bénéfice  de  plaider  gratuitement  par  le 

•  Note  de  statistique  judiciaire,  dans  la  seconde  édition  de  la  Loi  de 
procédure  de  Genève  avec  motifs.  Genève,  1837,  p.  310. 

*  Ne  facultatum  penuria  causas  pauperum  et  miserabilium  persona- 
mm  in  curiis  nostris  periclitari  continuât  ad  defectum  patrocinii  debiti... 
unuin  advocatum  pauperum  generalein  in  villa  nostra  Chamberiaci 
continue  residentem  adesse  volumus,  per  nos  sub  salario  compétent! 
constiluendum  ,  virum  scientia  et-bona  conscientia  pollenlem  ;  ad  cujus 
officium  decernimus  pertinere  causas  et  querelas  pauperum  et  miserabi- 
lium personarum  in  curiis  nostris  ac  etiam  aliis  ecclcsiasticis  et  se- 

cularibus  diligenter  visitare ,  et  super  ipsis  verum  et  juslum  pnlroci- 
nium  et  consilimn  impartirî  sine  costn,  etc.  (Statuta  Sabaudiae,  lib.  Il, 
cap.  53.) 
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ministère  de  l'avocat  des  pauvres  ne  saurait  être  livrée  au  ca- 
price individuel;  elle  n'a  lieu  qu'après  une  double  justification  : 
1°  celle  de  l'indigence  réelle  du  requérant ,  2°  celle  de  son 
bon  droit.  Dans  ce  but ,  la  requête  est  préalablement  commu- 
niquée à  l'avocat  des  pauvres,  qui  examine  le  fond  et  donne 
son  préavis.  Sur  3084  demandes  de  ce  genre,  portées  en  1842 
devant  la  juridiction  de  première  instance ,  il  a  été  donné  1795 
conclusions  favorables  (0,58),  628  de  rejet  (0,20),  et  661 
préparatoires  pour  éclaircir  l'affaire  (0,22).  Aussi  les  trois 
quarts  au  moins  des  causes  des  pauvres  sont-elles  suivies  de 
gain  de  cause  :  à  peine  un  quart  des  jugements  leur  est-il 
contraire. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  des  observations  générales  que 
nous  avions  à  présenter  sur  le  compte  rendu  publié  a  Turin. 
Ce  travail,  classé  avec  ordre  et  méthode,  constitue  une  innovation 
qui  fait  honneur  au  ministre  habile  qui  l'a  entreprise,  un  heu- 
reux essai  destiné  à  exercer  une  salutaire  influence  sur  la  marche 
de  l'administration  de  la  justice,  à  éclairer  le  gouvernement  sur 
les  réformes  qu'il  convient  d'y  introduire,  à  guider  le  législa- 
teur dans  les  codes  de  procédure  et  d'organisation  judiciaire. 
La  publicité  qui  lui  est  donnée ,  les  enseignements  qui  décou- 
lent tout  naturellement  du  rapprochement  des  chiffres,  suffiront, 
nous  aimons  a  le  croire ,  pour  faire  disparaître  bien  des  imper- 
fections. 
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passions  dams  le  drame  ,  par  Mr.  Saint-Marc  Girardin, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris ,  membre  du 
Conseil  royal  de  l'Instruction  publique.  —  Paris ,  1-843  ; 
Charpentier,  éditeur. 

Nous  viendrions  bien  tard,  si  nous  avions  l'intention  de  faire 
connaître  au  public  l'ouvrage  dont  nous  transcrivons  ici  le  titre. 
Le  résumé  des  leçons  de  l'estimable  professeur  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  a  déjà  pris  rang  parmi  les  meilleurs  écrits 
de  la  haute  critique  littéraire  ;  les  organes  de  la  presse  en  ont 
dès  longtemps  rendu  compte  en  l'accompagnant  d'éloges  méri- 
tés ;  et  tous  les  bons  esprits  s'y  sont  associés  par  une  approba- 
tion qui  dépasse  de  beaucoup  celle  qu'on  se  plaît  à  accorder  au 
mérite  d'un  esprit  et  d'un  talent  distingué.  «  Dans  un  pareil  su- 
jet, les  réflexions  inorales  arrivent  naturellement  à  côté  des  ré- 
flexions littéraires;  et  j'ai  aimé  a  montrer,  autant  que  je  l'ai  pu, 
l'union  qui  existe  entre  le  bon  goût  et  la  bonne  morale.  »  Ces 
paroles,  inscrites  par  l'auteur  en  tête  du  livre,  nous  paraissent 
en  donner  le  vrai  sens.  En  le  lisant,  on  associe  involontairement 
l'homme  à  l'écrivain,  et  l'estime  pour  son  caractère  ne  se  sépare 
plus  de  l'intérêt  soutenu  que  ses  idées  éveillent.  A  ce  titre  seul, 
cet  ouvrage  mériterait  d'être  distingué.  Nous  nous  reproche- 
rions d'avoir  gardé  jusqu'ici  le  silence  sur  cette  production 
remarquable,  si  l'attente  où  nous  étions  d'une  suite  encore 
ajournée,  ne  nous  avait  pas  fait  différer  d'en  parler,  dans  l'es- 
poir de  rendre  a  l'auteur  un  hommage  plus  éclairé  et  plus  com- 
plet. 

Mr.  de  Girardin  nous  parait  s'être  proposé  deux  buts  di- 
stincts ,  quoique  étroitement  associés  :  d'abord  ,  d'exposer  le 
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sujet  qu'il  annonce  ,  l'usage  des  passions  daus  le  drame  ; 
ensuite,  d'en  faire  un  avertissement  utile,  toujours  juste,  et  sou- 
vent sévère ,  pour  ses  contemporains.  C'est  une  théorie  dont 
l'application  ne  se  fait  point  attendre.  C'est  la  critique  quoti- 
dienne ou  mensuelle,  reprise  sous  œuvre,  résumée,  généralisée, 
rattachée  à  de  hauts  principes,  élevée  au  rang  qui  la  fixe,  la  dé- 
gage de  l'alliage  qui  la  défigure,  et  lui  assigne  sa  place  dans  la 
vérité  littéraire.  L'auteur  ne  perd  jamais  de  vue  cette  direction 
rapprochée ,  et  l'on  peut  croire  qu'elle  n'a  pas  été  étrangère  au 
choix  même  de  son  sujet. 

L'admission  des  passions  dans  la  littérature  en  général ,  et 
plus  particulièrement  dans  le  drame,  réclame  deux  conditions  : 
il  faut  que  la  passion  soit  vraie;  il  faut  qu'elle  s'adresse  à  l'intel- 
ligence et  non  aux  sens.  Hors  de  ces  conditions,  l'émotion  dra- 
matique est  faussée ,  l'instinct  esthétique  offensé ,  la  littérature 
s'abaisse  et  se  dégrade ,  le  culte  du  beau ,  qui  doit  en  être  inva- 
riablement l'essence ,  fait  place  au  culte  du  laid.  Ces  principes 
posés,  l'auteur  s'attache  à  les  justifier.  Sa  marche  est  simple.  ïl 
s'adresse  aux  passions  diverses  qui  sont  en  possession  d'être 
mises  en  jeu  pour  exciter  les  émotions  dramatiques ,  et  puise 
dans  des  exemples  la  confirmation  de  sa  théorie.  Il  met  à 
contribution,  dans  ce  dessein  les  littératures  les  plus  célèbres 
des  temps  antiques  et  des  temps  modernes  ;  il  ne  s'arrête  point 
exclusivement  aux  œuvres  dramatiques  proprement  dites,  il  va 
chercher  le  drame  partout  où  l'émotion  dont  il  veut  rendre 
compte  le  représente,  dans  Homère  comme  dans  Sophocle, 
dans  Gœthe  comme  dans  Shakespeare.  L'amour  et  la  haine  de 
la  vie,  le  sentiment  paternel,  le  sentiment  filial,  l'amour  mater- 
nel, voilà  les  passions  ou  les  sources  d'émotions  dramatiques 
qu'il  passe  en  revue  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Il  s'adresse  aux  caractères  qui  les  reproduisent  dans  les 
chefs-d'œuvre  des  littératures  les  mieux  connues  ;  et  par  une 
critique  judicieuse ,  souvent  profonde ,  toujours  spirituelle  et 
éclairée  par  le  goût  le  plus  pur,  il  en  fait  ressortir  la  vérité  de 
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ses  principes,  et  tire  les  conclusions.  Peut-être  avons-nous  tort 
de  dire  qu'il  les  tire  :  les  conclusions,  pour  l'ordinaire,  s'expri- 
ment d'elles-mêmes;  et  si  elles  renferment  des  leçons  sévères, 
c'est  d'un  parallèle  irrécusable  que  l'auteur  les  fait  sortir. 

Ce  rapide  aperçu  devait  précéder  les  réflexions  que  le  travail 
remarquable  de  Mr.  Saint-Marc  Girardin  nous  a  suggérées,  ré- 
flexions qui  feront  l'objet  de  cet  article,  notre  but,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'étant  point  d'attirer  sur  l'ouvrage  et  sur 
l'auteur  un  intérêt  qui  leur  est  dès  longtemps  acquis. 

L'œuvre  qui  nous  occupe  nous  paraît  avoir  une  portée  qui 
dépasse  de  beaucoup  son  objet  spécial.  Elle  se  renferme  dans  l'a- 
nalyse des  passions,  envisagées  dans  leur  rapport  avec  l'émotion 
dramatique;  pour  nous,  elle  enveloppe  toute  la  littérature,  et  par- 
ticulièrement la  littérature  actuelle.  Le  point  de  vue  adopté  et 
fidèlement  suivi  ouvre  un  jour  saisissant  sur  une  des  causes  les 
plus  profondes  de  l'état  de  dégénération  où  elle  est  tombée,  état 
que  tout  le  monde  sent ,  que  les  bons  esprits  déplorent ,  mais 
dont  peu  de  personnes  cherchent  à  se  rendre  raison.  Déclamer 
contre  l'espèce  de  dévergondage  introduit  au  théâtre,  s'indigner 
de  l'esprit  de  licence  des  romans ,  accuser  le  sens  égoïste ,  la 
sentimentalité  fausse  et  souvent  la  trivialité  et  le  cynisme  qui  ca- 
ractérisent la  poésie  actuelle,  c'est  s'attaquer  tout  au  plus  a  la 
superficie.  Vous  élagueriez  toutes  ces  défectuosités  qui  vous 
choquent,  toutes  ces  scènes  qui  vous  répugnent,  que  vous  auriez 
peu  fait  encore  pour  l'art  :  vous  auriez  retranché  les  excrois- 
sances morbides,  mais  nullement  le  mal.  L'élément  délétère  est 
plus  profond,  et,  pour  ne  se  point  trahir  par  des  symptômes  aussi 
sensibles,  il  n'en  atteindrait  pas  moins  l'œuvre  même.  On  peut 
aisément  s'en  convaincre.  Choisissez  les  écrits  où  ces  aberra- 
tions sont  rares,  ceux  même  d'où  elles  sont  absentes.  Trouverez- 
vous  qu'ils  répondent  mieux  au  but  littéraire?  Quelques  vices 
saillants  en  sont  exclus  ;  mais  ce  qui  fait  le  mérite  d'un  ouvrage 
d'art  s'y  rencontre-t-il  mieux  ?  L'insignifiance  y  remplace  l'ex- 
centricité; la  pâleur,  les  couleurs  furibondes.  Au  lieu  d'éprouver 
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les  secousses  du  galvanisme,  vous  vous  endormez  dans  le  som- 
meil de  la  mollesse  ou  dans  la  torpeur  de  l'ennui.  C'est  qu'au 
fond  le  vice  est  le  même  et  ne  diffère  que  dans  l'expression.  Ce 
vice,  ce  sont  des  passions  fausses,  ou  des  passions  qui  s'adres- 
sent aux  sens.  Les  premières  ne  peuvent  vivre  que  d'exagéra- 
tions ou  d'excentricités,  sous  peine  de  devenir  promplement 
déplorablement  fastidieuses  ;  les  autres ,  quel  que  soit  le  pres- 
tige dont  on  les  idéalise,  ou  le  soin  avec  lequel  on  les  voile, 
n'ont  d'attrait  que  lorsqu'elles  atteignent  le  cœur,  c'est-à-dire 
lorsqu'elles  tendent  a  le  démoraliser.  Les  unes  et  les  autres  font 
violence  à  l'art  et  le  dépravent.  C'est  le  culte  du  beau  répudié, 
et  la  partie  abjecte  et  infime  de  notre  être,  intronisée  à  sa 
place;  de  quelques  couleurs  ou  de  quelques  ornements  qu'on 
la  -pare,  on  ne  réussira  jamais  à  l'embellir  au  point  qu'elle  ne 
demeure  pas  toujours  le  côté  laid  de  l'humanité.  Ce  caractère 
est  général  dans  les  productions  purement  littéraires  de  nos  jours; 
et,  sous  quelque  forme  qu'il  se  manifeste,  il  les  condamne  éga- 
lement sous  le  rapport  de  l'art  ;  car ,  à  ne  considérer  la  ques- 
tion que  dans  cet  intérêt ,  pour  ce  qui  révèle  la  dégénération 
d'une  littérature ,  nous  ne  saurions  faire  une  grande  différence 
entre  les  énormilés  de  MM.  A.  Dumas,  V.  Hugo  ou  Balzac,  et 
les  romans  spirituels  et  élégants  de  Mr.  C.  Bernard. 

Le  choix  de  passions  auquel  Mr.  de  Girardin  s'arrête,  sert 
à  rendre  encore  plus  sensible  celte  aberration  malheureuse,  qui 
a  condamné  plusieurs  beaux  talents  à  ne  recueillir  que  des 
succès  éphémères ,  et  à  dégrader  une  littérature  qu'ils  eussent 
pu  renouveler  ou  développer,  peut-être  illustrer.  Il  est  à  remar- 
quer que  la  passion  qui  a  envahi  le  théâtre  moderne,  et  avec  lui 
presque  toute  la  littérature ,  est  précisément  celle  dont  l'auteur 
*  ne  traite  point.  Il  ne  parle  point  de  l'amour ,  passion  qui  est 
toujours  mélangée  et  un  peu  factice,  car  elle  idéalise  son  objet 
lorsqu'elle  ne  va  pas  jusqu'à  le  diviniser ,  et  qui  pourrait  faire 
excuser  en  quelque  façon  les  excentricités  destinées  à  la  re- 
produire. Il  ne  s'occupe  que  des  sentiments  les  plus  naturels , 
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les  plus  vrais,  en  quelque  sorte  instinctifs,  et  du  développe- 
ment dramatique  dont  ils  sont  susceptibles.  On  aurait  pu  croire 
que  ces  sentiments  auraient  été  respectés.  En  supposant  que  le 
drame ,  le  poème  ou  le  roman  n'eussent  pas  voulu  consentir  à 
répudier  certaines  exagérations,  certaines  émotions  vives  ou  vio- 
lentes, ils  auraient  pu  les  demander  à  une  passion  dont  les  éga- 
rements et  les  caprices  les  auraient  fait  comprendre  ou  tolérer. 
Mais  h  côté  de  ces  excentricités,  on  aurait  pu  conserver  au  sen- 
timent paternel  ou  filial ,  à  l'amour  maternel,  à  toutes  les  affec- 
tions simples  et  naturelles ,  leur  caractère  élevé,  leur  sens  poé- 
tique, tout  au  moins  leur  vérité.  Il  n'en  est  rien.  La  tendance 
sensualiste  reparaît  encore  pour  les  avilir  et  les  dénaturer. 
La  littérature  actuelle  les  abaisse  dans  un  égoïsme  matéria- 
liste. Ce  charme  de  sensibilité  vraie,  que  le  désintéressement 
élève  a  l'idéal,  et  qui  nous  saisit  dans  une  Andromaque,  une 
Antigone,  une  Cordélia  ;  cette  noblesse,  cette  grandeur  du  sen- 
timent paternel  qui  nous  émeut  dans  Œdipe,  dans  le  vieil  Ho- 
race, dans  Don  Diègue,  ont  disparu;  et  ces  saintes  affections, 
faussées  et  perverties,  ne  trouvent  plus,  pour  se  reproduire,  que 
les  fureurs  grimaçantes  et  passionnées  d'une  Lucrèce  Borgia, 
ou  les  physionomies  abjectes  d'un  père  Goriot  ou  d'un  Tri- 
boulet. 

On  dirait  que  rien  n'a  pu  résister  à  cette  exploitation  des 
passions  basses,  aussi  contraire  au  bon  goût  qu'à  la  morale,  et 
qui  semble  être  une  espèce  de  manie  commune  à  presque  toutes 
nos  célébrités  contemporaines.  Les  sentiments  les  plus  vrais  et 
les  plus  purs  en  ont  été  atteints  et  souillés.  On  a  peine  à  s'ex- 
pliquer une  aberration  si  choquante ,  qui  compromet  l'art  non 
moins  que  des  intérêts  plus  sérieux,  et  réagit  par  conséquent 
contre  les  œuvres  mêmes  et  la  renommée  de  leurs  auteurs. 
Est-ce  entraînement?  est-ce  esprit  de  système?  est-ce  une  pensée 
de  protestation  contre  ce  que  l'on  a  nommé  le  genre  classique? 
est-ce  une  manière  d'accuser  fortement  le  divorce  avec  toute 
intention  d'imitation ,  comme  si  c'était  imiter  que  de  respecter 
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les  lois  imprescriptibles  de  la  nature,  du  vrai,  du  goût  et  du 
beau  ?  Ont-ils  conçu  tant  de  mépris  pour  leur  siècle ,  que  d'i- 
maginer de  répondre  ainsi  à  ses  vœux  et  à  ses  instincts?  car  il 
s'agit  ici  d'une  affaire  littéraire,  et,  que  celte  tendance  soit  ir- 
réfléchie ou  calculée,  nous  sommes  très-éloigné  d'aller  cher- 
cher l'explication  du  phénomène  dans  les  auteurs  eux-mêmes , 
et  de  leur  attribuer  les  prédilections  abjectes  qu'accusent  leurs 
écrits.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  caractère  qui  se  place  dans 
un  antagonisme  complet  avec  les  principes  posés  par  Mr.  de 
Girardin,  ressort  de  partout  dans  la  littérature  actuelle.  Des 
passions  faussées,  et  s'adressant  essentiellement  aux  sens,  c'est- 
à-dire  allant  provoquer  toutes  les  inclinations  égoïstes-  et  basses 
du  cœur ,  voilà  quel  en  est  le  thème  commun ,  la  direction  or- 
dinaire. Il  semble  établi  que  ce  caractère  doit  en  demeurer 
inséparable.  On  le  retrouve  chez  les  auteurs  qu'on  aurait  pu 
croire  le  plus  à  l'abri  de  cette  étrange  aberration.  Des  hommes 
qui  peut-être  eussent  été  en  possession  de  régir  la  tendance  lit- 
téraire de  leur  époque,  de  lui  imprimer  une  direction  nouvelle 
autant  qu'élevée  et  pure,  ont  abdiqué  leurs  vrais  titres  de  gloire 
et  d'influence,  pour  se  laisser  envahir  eux-mêmes  par  ce  dé- 
bordement inexplicable,  que  l'intérêt  littéraire  aurait  dû  suffire 
seul  à  interdire  ou  à  refouler;  et  l'on  a  vu  Jocelyn,  consen- 
tir à  salir  ses  pages  si  souvent  admirables ,  comme  pour  ser- 
vir de  prélude  aux  platitudes  monstrueuses  de  la  Chute  d'un 
Ange. 

En  nous  entendant  prononcer  un  jugement  dont  la  sévérité 
pourrait  sembler  équivalente  a  un  ostracisme,  surtout  en  obser- 
vant que  cette  sévérité  se  fonde  sur  la  tendance  de  la  littérature 
contemporaine  à  attenter  aux  droits  de  l'instinct  moral,  on  pour- 
rait imaginer  que  nous  sommes  de  ceux  qui  prétendent  assigner 
à  la  littérature ,  et  plus  particulièrement  au  théâtre  (puisque  l'é- 
crit qui  nous  suggère  ces  réflexions  roule  sur  la  littérature  dra- 
matique), une  intention  plus  haute  que  celle  d'être  un  noble 
délassement  pour  l'esprit.  On  a  essayé  plus  d'une  fois,  en  effet, 
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d'attribuer  au  drame  une  action  moralisante,  de  lui  conférer  une 
sorte  de  mission  éducative  ;  et  ce  fut  un  des  rêves  d'un  philo- 
sophisme ambitieux  autant  qu'irréfléchi,  de  vouloir  transformer 
les  jouissances  du  théâtre  en  enseignement. 

Si  Ton  nous  suppose  cette  idée,  nous  dirons  que  c'est  une 
complète  erreur.  Nul  n'est  plus  éloigné  que  nous  de  ressusciter 
cette  thèse  à  jamais  abandonnée,  nous  le  pensons  du  moins,  et 
de  vouloir  faire  une  école  sérieuse  de  ce  qui  n'est  et  ne  doit  être 
qu'un  délassement.  A  notre  avis ,  il  est  peu  d'intentions  mieux 
en  possession  de  fausser  le  sens  de  l'art,  de  dénaturer  au  théâtre 
les  caractères  et  les  situations,  de  nuire  enfin  à  l'émotion  dra- 
matique, que  la  prétention  de  faire  du  drame  une  leçon.  Vol- 
taire tenta  de  transformer  le  théâtre  en  une  chaire  de  philoso- 
phie populaire,  Diderot  en  une  sorte  de  prédication  de  la  mo- 
rale ;  malgré  leur  incontestable  talent,  on  sait  comment  ils  ont 
réussi.  L'art  n'a  qu'à  perdre  a  cet  amalgame  malencontreux; 
et  ce  que  l'on  perd  d'un  côté ,  ce  serait  une  grande  illusion  d'i- 
maginer qu'on  le  gagnera  de  l'autre.  Où  le  but  est  manqué , 
tout  manque  avec  lui  ;  or  le  but  de  l'art  est  de  plaire.  Si  l'on 
veut  des  enseignements  sérieux ,  on  sait  où  l'on  pourra  les  ren- 
contrer. On  ne  vient  au  théâtre  ni  pour  s'instruire  ni  pour  s'é- 
difier. 

Mais,  suivrait-il  de  la  que  l'élément  moral  dût  être  exclus  de 
la  littérature,  et  spécialement  de  la  littérature  dramatique,  et 
que  l'on  dût  se  défendre  d'en  rien  recueillir  ou  de  lui  rien  de- 
mander dans  le  sens  d'une  influence  éducative  utile  et  sérieuse? 
Nous  ne  sommes  pas  moins  éloigné  de  celte  conclusion  que  de 
l'espèce  de  théorie  que  nous  estimions,  il  y  a  un  instant,  si 
malencontreusement  imaginée.  Nous  pensons  qu'une  mission 
moralisante  et  civilisatrice  entre  essentiellement  dans  les  attri- 
butions de  l'art,  et  nous  éprouverions  autant  de  répugnance 
à  la  lui  contester,  qu'à  nous  ranger  parmi  les  approbateurs  des 
drames-sermons  ou  des  romans  religieux.  11  serait  bien  malheu- 
reux ,  en  effet ,  qu'un  moyen  d'influence  qui  joue  un  rôle  si 
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étendu  dans  le  monde  social ,  qui  de  jour  en  jour  atteint  un  plus 
grand  nombre  d'esprits ,  qui,  des  classes  éclairées,  est  descendu 
jusqu'aux  rangs  les  plus  obscurs  des  populations ,  qui  journelle- 
ment s'exerce  sur  les  masses  dans  les  représentations  théâtrales, 
fût  irrévocablement  condamné  à  s'aller  perdre  dans  l'insigni- 
fiance d'un  divertissement  stérile ,  à  n'éveiller  que  des  émotions 
sans  portée,  ou,  ce  qui  serait  pire  encore,  à  préparer  à  l'âme 
des  impressions  attrayantes,  qui,  dès  qu'elles  ne  seraient  pas 
utiles ,  lui  seraient  inévitablement  funestes.  Cette  force  est  des- 
tinée à  un  meilleur  emploi.  Si  elle  est  dirigée  dans  son  vrai 
sens ,  on  peut ,  on  doit  la  faire  servir  aux  intérêts  sérieux  de 
l'homme  et  de  la  société.  Nous  pensons  même  que  l'on  pourrait 
en  attendre  beaucoup  pour  le  progrès  réel  du  caractère  indivi- 
duel et  des  mœurs  publiques.  Il  ne  manque,  pour  cela  que  de 
l'adresser  a  son  but ,  de  lui  prescrire  une  action  judicieuse  et 
sûre.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  la  fasse  concourir  aux  ré- 
sultats les  plus  importants;  et,  selon  nous,  sa  destination  véri- 
table est  d'y  concourir.  C  est  dire  assez,  ce  semble,  que  nous 
sommes  loin  de  vouloir  proscrire  du  domaine  littéraire  l'élé- 
ment moral. 

Mais  ici  nous  faisons  nos  réserves.  Nous  dénions  à  la  litté- 
rature, et  particulièrement  au  drame,  le  droit  d'enlrer  sur  le 
terrain  de  la  pédagogie.  Nous  en  admettons  les  influences  mo- 
rales, mais  sous  des  conditions  qui  les  maintiennent  fidèlement 
dans  leur  domaine.  Ces  conditions,  nous  les  réduisons  aux  sui- 
vantes :  que  l'action  morale  ne  s'exerce  jamais  au  détriment  de 
Fart;  qu'elle  soit  toujours  mise  au  service  de  l'art;  qu'elle  ré- 
sulte de  la  perfection  même  de  l'art. 

Nous  insisterons  peu  sur  la  première  de  ces  conditions.  Elle 
s'impose  par  sa  seule  évidence.  Cependant  on  y  fut  souvent  in- 
fidèle ,  et  même  il  arriva  de  se  faire  un  système  de  l'être.  Ce 
fut  cette  aberration  qui  caractérisa  la  tentative  de  Voltaire  et  de 
Diderot,  et,  a  leur  suite,  celte  école  déplorable  de  dramaturges 
qui  fut  longtemps  maîtresse  de  la  scène  française.  On  est  d'accord 
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sur  la  dégéuération  qui  marqua  cette  époque  de  la  littérature  dra- 
matique, et  dont  nous  n'hésitons  pas  à  signaler  dans  ce  sy- 
stème une  des  principales  causes.  Tout  fut  faussé  ,  le  choix 
dans  les  sujets,  les  caractères,  les  passions  ,  les  situations  ;  un 
voile  assez  transparent  laissait  paraître  derrière  l'action  une 
intention  philosophique,  politique  ou  morale,  dont  elle  n'aurait 
dû  être  que  la  manifestation  animée ,  l'expression  concrète  ; 
c'était  une  sorte  de  proposition ,  dont  le  drame  représenté  four- 
nissait la  preuve  ;  une  thèse ,  aspirant  à  produire  ses  arguments 
sous  des  formes  esthétiques.  Alors  on  vit  paraître  au  théâtre 
le  fanatisme  sous  le  titre  de  Mahomet ,  l'empire  des  préjugés 
sous  le  nom  du  Fils  naturel  ;  Fénelon  prêcha  la  tolérauce,  Mé- 
lanic  les  rigueurs  du  cloître  et  les  crimes  de  la  tyrannie  pater- 
nelle ;  Charles  IX  nous  enseigna  les  attentats  du  despotisme  et 
de  l'intolérance  ;  et  une  foule  de  drames  ,  à  la  suite  ,  se  char- 
gèrent de  nous  catéchiser  sur  les  grands  principes  et  les  plus 
hautes  vertus,  en  morale,  en  politique,  en  sociabilité,  ou  sur 
les  dangers  des  vices  opposés.  Nous  ignorons  si  ce  fut  pour  la 
plus  grande  édification  des  contemporains  ;  mais  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  par  là  toute  vérité,  par  conséquent  toute 
beauté  réelle,  disparut  du  drame  ;  l'oubli  dans  lequel  sont  tom- 
bés tous  ces  chefs-d'œuvre  du  jour  en  fait  foi  ;  et  nous  serions 
fort  surpris  d'apprendre  que  le  gain  moral  eût  compensé,  même 
dans  une  faible  mesure,  les  pertes  incontestables  de  l'art. 

Cette  dégéuéraliou  qu'accuse  la  tendance  générale  dans  le 
choix  des  sujets  dramatiques ,  nous  la  retrouvons  dans  les  ca- 
ractères représenlés.  L'intention  philosophique  en  fausse  les 
sentiments ,  en  dérange  l'unité.  Même  dans  des  drames  aux- 
quels on  ne  peut  adresser  notre  première  critique ,  ce  défaut 
est  déjà  sensible.  On  a  souvent  fait  un  reproche  à  Voltaire , 
comme  d'un  tort  non  moins  contraire  au  bon  goût  qu'au  bon 
sens,  d'avoir  produit  sur  la  scène  une  jeune  amante  élevée  dans 
un  sérail ,  pour  lui  faire  débiter  des  sentences  de  tolérance  et 
d'indifférence  en  matière  de  religion ,  ou  d'avoir  mis  dans  la 
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bouche  (l'Œdipe  les  maximes  de  l'incrédulité  moderne.  Mais  ce 
qui  n'était  dans  Voltaire  que  quelques  taches  rachetées  par  de 
vraies  heautés ,  est  devenu  plus  tard  la  couleur  générale  des 
œuvres  de  la  scène.  Les  caractères  se  trouvèrent  transformés  en 
symboles  vivants ,  l'un  d'un  principe ,  l'autre  d'une  vertu ,  un 
troisième  d'un  vice ,  un  quatrième  d'une  passion.  La  marche 
de  l'action ,  l'ordonnance ,  les  situations  ,  les  péripéties  ,  tout 
fut  calculé  dans  la  même  intention  ;  on  eût  cru  manquer  aux 
règles  dramatiques ,  si  quelque  chose  dans  le  drame  avait  pu 
ne  pas  servira  faire  ressortir  quelque  idée,  a  donner  quelque  en- 
seignement. Nous  pouvons  nous  souvenir  encore  de  ces  longues 
tirades ,  de  ces  emphatiques  déclamations ,  dont  retentissaient 
les  théâtres  au  commencement  de  ce  siècle;  nous  n'avons  pas 
oublié  ces  pères,  ces  mères,  ces  fils ,  ces  amis ,  ces  amants ,  ces 
bienfaiteurs ,  qui  venaient  étaler  devant  le  public  les  plus  beaux 
sentiments  et  Semblaient  n'être  là  que  pour  faire  assaut  de  vertu, 
de  générosité  ,  d'héroïsme  ;  et  nous  nous  rappelons  aussi  l'état 
de  dégénération  dans  lequel,  à  la  suite  de  celte  influence,  le 
théâtre  était  tombé. 

C'est  là  ce  que  nous  appelons  faire  de  la  morale  au  détri- 
ment de  l'art.  On  le  compromet,  on  le  dénature  toujours,  lors- 
que l'on  veut  en  faire  un  moyen.  On  substitue  au  but  vrai  un 
but  qui ,  quelque  excellent  qu'on  le  suppose  en  lui-même  ou  dans 
l'intention ,  est  un  but  faux  ;  et  cette  erreur  première  fausse  tout 
le  reste.  L'art,  pour  se  développer  dans  son  sens  véritable,  doit 
avant  tout  conserver  sa  propre  autonomie;  il  a  son  but  propre,  il 
ne  doit  pas  en  avoir  d'autre.  Il  ne  peut  vivre  que  de  liberté,  de 
spontanéité,  d'inspiration,  dans  le  domaine  qui  est  sa  propriété; 
et  il  n'admet  de  direction  et  de  limites  que  celles  qu'il  se  prescrit 
lui-même.  Dès  qu'on  l'asservit,  on  le  dégrade;  il  ne  veut  être 
captivé  que  lorsqu'il  se  captive  lui-même,  et  cela  dans  l'intérêt 
de  son  but.  Loin  de  consentir  au  rôle  secondaire  qu'on  tenterait 
de  lui  faire  subir,  il  se  révolte  ;  et  si  on  le  contraint ,  il  trompe 
l'emploi  auquel  on  veut  l'assujettir.  Partout  où  sa  place  légitime 
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est  marquée ,  il  veut  dominer  eu  maître  ;  et ,  loin  de  s'abaisser 
à  devenir  un  moyen  pour  un  résultat  étranger  hors  de  sa  com- 
pétence directe,  il  a  la  prétention,  au  contraire,  de  se  faire  au- 
tant de  moyens  à  lui-même  de  tout  ce  qui  peut  lui  convenir  ; 
la  morale  même  n'échappe  point  à  cette  exigence.  Il  sait 
mettre  tout  a  contribution  ;  il  envisage  tout  ce  qui  peut  le 
servir  comme  étant  a  sa  disposition ,  comme  sa  possession 
incontestable ,  mais  toujours  pour  l'employer  dans  le  sens  de 
son  vrai  but. 

Ceci  nous  conduit  à  notre  seconde  observation.  La  morale 
peut  être  à  sa  place  dans  les  œuvres  d'art ,  mais  sous  la  condi- 
tion de  servir  à  l'art  lui-même. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  le  fait.  La  présence  de  la  mo- 
rale dans  le  drame  est  surabondamment  constatée ,  et  il  suffirait 
d'ouvrir  au  hasard  les  chefs-d'œuvre  universellement  admirés 
de  la  scène  antique  ou  moderne,  pour  l'y  rencontrer.  Mais 
comment  y  est -elle  introduite,  et  quelle  place  y  occupé-t- 
elle? Ici,  des  exemples  serviront  mieux  a  nous  faire  compren- 
dre ,  que  des  raisonnements.  Nous  les  choisirons  dans  les  œu- 
vres dramatiques  les  plus  familières  à  tous  les  esprits  litté- 
raires ,  et  nous  nous  adresserons  au  genre  qui  eût  pu  le  plus 
aisément  prêter  a  l'écueil  ,  le  drame  religieux. 

La  présence  de  la  pensée  morale  reparaît  partout  dans  Po- 
lyeucte  et  dans  Athalie.  Elle  s'y  révèle  non-seulement  dans  la 
nature  des  sujels  et  dans  l'esprit  général  de  ces  deux  tragédies, 
mais  dans  les  caractères ,  dans  les  passions  ,  dans  les  détails , 
et  jusque  dans  des  sentences  où  les  maximes  en  sont  formu- 
lées. Nous  pouvons  ici  nous  dispenser  des  citations;  ces  drames 
sont  suffisamment  connus,  et  l'on  sait  que,  a  ce  point  de  vue, 
on  pourrait  les  reproduire  depuis  la  première  seène  jusqu'au  dé- 
noûment.  Cette  pensée,  permanente  dans  tout  le  développement 
de  l'action,  et  qui  fait  de  ces  deux  drames  des  drames  moraux 
dans  l'acception  la  plus  complète  et  la  plus  élevée  du  terme ,  y 
est-elle  un  défaut?  Qui  consentirait  à  le  dire?  Et  quel  esprit 
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éclairé  sur  les  règles  et  le  vrai  bul  de  Tari  hésiterait  d'y  recon- 
naître un  de  leurs  caractères  les  plus  admirables,  une  de  leurs  ' 
plus  éminentes  beautés  ? 

Cependant,  à  côté  de  rémotion  esthétique,  un  but  moral  a  été 
atteint  Une  leçon ,  si  Ton  veut  se  servir  de  cette  expression ,  et 
même  une  leçon  sérieuse,  s'est  associée  à  la  jouissance  littéraire. 
Qui  pourrait  assister  avec  intérêt  a  une  représentation  de  Po- 
lyeucte,  sans  qu'une  impression  profondément  religieuse,  une 
grande  pensée  de  dévouement,  de  générosité,  de  sacrifice  de  la 
passion  au  devoir,  de  foi  peut-être,  résultât  pour  lui  de  l'émotion 
éprouvée?  La  majesté  imposante  et  simple  du  drame  d'Athalie 
ne  semble-t-elle  pas  réfléchir,  chez  celui  qui  le  contemple,  quel- 
que chose  de  la  majesté  de  Dieu,  dans  le  temple  duquel  ce  drame 
l'introduit?  Ne  recueillons-nous  pas  un  enseignement  puis- 
sant et  solennel  de  cette  action  dont  les  conseils  de  Dieu ,  sa 
protection  sur  les  bons,  ses  jugements  sur  les  pervers,  la  fidélité 
de  ses  vues  sur  son  peuple ,  et  de  ses  bénédictions  futures  sur 
la  race  humaine ,  le  devoir  de  le  craindre  et  de  l'aimer,  la  con- 
fiance et  l'obéissance  de  l'homme  forment  la  trame  et  fournis- 
sent le  développement?  Une  instruction  plus  haute,  plus  réelle 
et  plus  profonde,  pourrait-elle  sortir  d'un  enseignement  quel- 
conque ?  et  le  spectateur  impressionné  ne  la  remporte-t-il  pas 
effectivement  de  ces  deux  drames,  quel  que  soit,  du  reste,  le 
degré  de  précision  avec  lequel  il  la  discerne  ? 

D'où  naît  ce  résultat?  L'auteur  s'est-il  fait  théologien  ou  mo- 
raliste pour  nous  instruire?  À-t-il,  comme  dans  la  nombreuse 
famille  des  drames  plus  récents,  étalé  des  sentences  générales,  fait 
débiter  à  ses  personnages  des  maximes  généreuses ,  adressé  au 
public  des  déclamations  pathétiques  sur  le  désintéressement, 
l'héroïsme,  la  vertu?  Nullement.  On  ne  découvrirait  pas,  dans  ces 
deux  drames,  un  vers,  une  parole,  dont  l'intention  fût  dirigée 
vers  les  auditeurs.  Rien  ne  s'y  détache  de  l'action.  Le  drame  est 
fait  pour  des  spectateurs,  jamais  pour  un  auditoire.  Jamais 
une  adresse  directe  pour  eux ,  de  la  part  de  la  pensée  morale, 
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qui  pourtant  ne  quitte  pas  la  scène  peut-être  un  seul  instant. 

Voilà  le  secret  de  l'art ,  et  le  juste  emploi  de  l'élément  moral 
au  théâtre.  Si  nous  étudions  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Corneille 
et  de  Racine,  nous  y  découvrirons  continuellement  des  emprunts 
faits  à  la  morale,  mais  toujours  fidèlement  mis  au  service  du  but 
esthétique.  Ce  dernier  point  de  vue  les  préoccupe  seul.  Le  choix 
même  des  sujets  traités  les  invite  à  faire  appel  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  et  de  plus  pur  dans  le  sentiment  moral,  et  c'est  na- 
turellement à  cette  mine  noble  et  féconde  qu'ils  s'adressent.  Ils 
vont  y  puiser,  et  l'on  sait  avec  quelle  richesse ,  tout  ce  qui  doit 
servir  au  développement  de  l'action  qu'ils  représentent ,  des  ca- 
ractères qu'ils  introduisent,  des  situations  dans  lesquelles  le 
drame  s  enchaîne  et  se  diversifie;  et  nulle  part  ailleurs  ils  n'eus- 
sent pu  rencontrer  des  éléments  plus  heureux ,  des  ressources 
plus  puissantes,  pour  répondre  et  satisfaire  aux  exigences  de 
l'intention  esthétique  qui  les  dirigeait.  Nous  ne  pensons  pas,  en 
particulier,  que  dans  les  deux  drames  auxquels  nous  avons  fait 
allusion,  on  pût  saisir,  dans  aucun  des  caractères  introduits ,  un 
seul  détail ,  un  seul  trait  où  l'élément  moral  est  admis ,  qui  ne 
soit  en  analogie  parfaite  avec  le  caractère  donné ,  qui  ne  sorte 
naturellement  de  la  situation ,  et  n'exprime  ce  que  le  personnage 
doit  dire  et  sentir ,  et  qui  ne  contribue  en  même  temps  à  le 
grandir,  à  l'idéaliser.  Lorsque  ces  conditions  sont  observées, 
l'introduction  de  la  morale  dans  la  littérature  peut  se  passer 
d'excuse  :  elle  est  une  exigence  de  l'art. 

Lorsqu'on  parle  de  Corneille  ou  de  Racine,  on  est  sûr  d'être 
généralement  entendu  ;  c'est  ce  qui  nous  a  eugagé  à  emprunter 
chez  eux  nos  exemples.  Mais ,  quel  que  soit  le  caractère  particu- 
lier des  drames  que  nous  avons  choisis  de  préférence ,  les  ré- 
flexions dont  ils  ont  été  l'occasion  n  ont  rien  de  spécial.  Elles 
peuvent  être  généralisées.  Nous  aurions  pu  tout  aussi  bien  en 
chercher  les  preuves  dans  des  littératures  d'un  caractère  très- 
différent  ,  et  dans  des  sujets  dramatiques  d'une  tout  autre  es- 
pèce. Calderon,  Shakespeare,  Schiller  nous  auraient  fourni  des 
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aulorités  non  moins  satisfaisantes  que  les  génies  dramatiques 
français ,  et  nous  aurions  pu  conclure  nos  observations  aussi  so- 
lidement, quoique  peut-être  d'une  manière  moins  nette,  de  l'étude 
de  Macbeth,  d'Otello ,  du  roi  Lear  ou  de  don  Carlos.  Nous  au- 
rions pu  de  même  chercher  chez  les  anciens  nos  exemples ,  et 
nous  les  aurions  rencontrés  dans  les  deux  Œdipe ,  dans  Anti- 
gone,  Efectre,  ou  dans  les  Chefs  Thébains  et  Prométhée;  car, 
chez  Sophocle  et  chez  Eschyle ,  les  différences  dans  le  point  de 
vue,  dans  le  principe  et  la  règle  de  la  morale,  n'influent  en  rien 
sur  la  nature  de  l'emploi  du  sentiment  moral ,  ni  sur  les  règles 
de  l'art. 

Oh  pourrait  donc  concevoir  aisément  une  œuvre  dramatique , 
dont  les  emprunts  à  la  morale  auraient  été  l'élément  essentiel, 
et  dans  laquelle,  loin  d'être  un  défaut,  ils  seraient  une  exigence 
au  point  de  vue  purement  esthétique.  L'impression  produite  réa- 
girait inévitablement  sur  le  sentiment  du  devoir  ;  elle  pourrait 
même  prendre  la  consistance  ou  produire  l'effet  d'un  enseigne- 
ment; elle  serait  une  leçon  si  l'on  veut,  et  une  leçon  sérieuse; 
et  ce  résultat  émanerait  non  pas  seulement  de  l'ensemble  de 
l'action  représentée,  mais  encore  des  idées,  des  sentiments 
exprimés.  Mais  l'auteur  ne  se  serait  pas  détaché  pour  cela  de 
son  sujet ,  ni  séparé  de  son  but  purement  littéraire.  L'inten- 
tion éducative  aurait  pu  ne  pas  aborder  son  esprit;  ou,  s'il  l'avait 
eue,  elle  aurait  pu  ne  se  jamais  trahir.  En  mettant  la  morale  an 
service  de  son  œuvre,  sans  dépasser  jamais  les  limites  assignées 
au  moyen  dans  ses  rapports  avec  le  but  esthétique,  il  aurait  a  la 
fois  servi  la  morale  et  l'art. 

Mais  il  y  a  plus  :  l'impression  morale  peut  appartenir  encore 
a  l'émotion  dramatique  d'une  manière  moins  directe ,  et  en  rele- 
ver plus  complètement.  Elle  peut  résulter  de  la  perfection  même 
de  l'art.  C'est  là  même  la  vraie  part  de  l'action  morale  dans  le 
domaine  de  la  littérature  dramatique ,  et  celle  que  les  auteurs 
devraient  être  le  plus  jaloux  de  lui  réserver  et  de  lui  maintenir. 
A  la  vérité  ,  ce  n'est  pas  la  plus  facile  à  produire,  puisqu'elle 


Digitized  by  Google 


260  COURS  DE  LITTERATURE  DRAMATIQUE, 

doit  être  l'expression  de  la  perfection  même  de  l'œuvre  ;  il  esl 
plus  aisé,  sans  doute,  de  faire  de  la  morale  à  l'aide  de  sentences 
et  de  maximes,  que  de  la  chercher  dans  une  étude  approfondie 
et  consciencieuse  d'un  sujet ,  et  dans  les  soins  intelligents  et  la- 
horicux  d'une  exécution  accomplie.  Ce  sont,  cependant,  les  œu- 
vres de  çelte  espèce  qui  marquent  les  grandes  époques  littéraires 
et  en  créent  la  gloire  permanente.  Alors,  la  littérature  facile  est 
ignorée ,  ainsi  que  le  dédain  profond  pour  leur  siècle  et  pour  leurs 
contemporains ,  qu'elle  atteste  chez  ceux  qui  l'ont  inventée.  Les 
auteurs  donnent  la  mesure  de  leur  respect  pour  le  puhlic  en 
respectant  leur  propre  travail,  et  en  attachant  au  perfection- 
nement d'un  ouvrage  qu'ils  lui  destinent ,  tout  le  sérieux  qu'ils 
accorderaient  à  l'accomplissement  d'un  devoir.  Là ,  déjà  ,  pour- 
rait s'annoncer  une  des  causes  de  l'influence  morale  que  nous 
nous  appliquons  ici  a  faire  ressortir.  Cette  conscience  mise  a 
l'exécution  de  l'œuvre  se  réfléchit  dans  l'œuvre  même.  Au 
fond,  c'est  un  sentiment  moral  qui  vient  s'associer  au  sentiment 
esthétique  ;  et  il  est  digne  de  remarque  que  nous  les  trouvons 
toujours  associés  dans  les  époques  qui  ont  enfanté  les  chefs- 
d'œuvre,  que  la  littérature  dégénère  dès  que  le  lien  se  relâche, 
et  que  rien  ne  marque  mieux  pour  elle  un  temps  de  dégénération 
totale  ,?que  celui'où  ces  deux  sentiments  ont  fait  divorce.  Dans 
toute  œuvre  où  la'conscience  n'est  pas  intervenue,  on  découvre 
toujours  quelque  chose  de  léger,  de  caduc,  d'éphémère.  Chose 
singulière\£que  dans  des  travaux  qui  n'ont  trait  après  tout  qu'a 
nos  délassements ,  à  nos  jouissances ,  il  faille  retrouver  encore 
ce  qui  fait'la  réalité  et  le  sérieux  de  notre  être,  sous  peine  de  ne 
rien  produire  qui  doive  vivre  !  La  conscience  morale  devrait- 
elle  donc  entrer  dans  l'œuvre  de  l'homme  comme  une  condition 
d'immortalité  ? 

Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  lorsque  cette  intention  conscien- 
cieuse, cette  disposition  à  prendre  l'art  au  sérieux,  existe,  et 
qu'elle  se  rencontre  chez  des  hommes  qui  s'appellent  Calderon 
ou  Corneille,  Racine  ou  Shakespeare,  Eschyle  ou  Sophocle, 
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elle  enfante  des  chefs-d'œuvre  ;  et  si  Ton  nous  dit  que  ces  chefs- 
d'œuvre  en  sont  indépendants ,  et  doivent  être  attribués  unique- 
ment à  la  puissance  de  génie  de  ces  grands  hommes,  nous. ré- 
pondrons que  le  fait  dément  cette  assertion.  On  sait  de  quelle 
manière  ils  travaillaient ,  et  Ton  n'ignore  pas  ce  qu'étaient  leurs 
principes  et  leur  caractère.  Nous  doutons  fort,  pour  notre  part, 
que  Corneille  et  Racine ,  avec  les  allures  de  la  littérature  facile , 
eussent  réussi  à  produire  le  Cid  ou  Cinna ,  Britannicus  ou  Phè- 
dre ;  et  si  l'on  nous  oppose  la  marche  plus  rapide  de  quelqu'un 
de  leurs  illustres  rivaux ,  nous  répondrons  qu'ici  la  question  de 
rapidité  n'est  qu'une  question  secondaire,  qui  peut  tenir  aux  ap- 
titudes particulières ,  aux  dispositions  individuelles  du  génie.  Il 
ne  s'agit  point  d'un  calcul  de  vitesse  ou  de  lenteur  : 

c  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.  > 

La  question  fondamentale  n'est  pas  là  ;  elle  a  des  racines  plus 
profondes;  elle  siège  dans  la  partie  la  plus  intime  de  l'être;  et 
lorsque  la  condition  vraiment  sérieuse  est  remplie,  le  mode  d'exé- 
cution n'est  plus  qu'un  incident  accessoire  et  presque  insignifiant. 
Ainsi  Calderon ,  qui  fut  entre  tous  celui  qui  consacrait  le  moins 
de  temps  à  la  composition  de  ses  drames ,  qui,  bien  que  toujours 
à  une  grande  distance  de  la  rapidité  presque  fabuleuse  de  son 
prédécesseur  Lope  de  Vega ,  étonna  encore  par  une  facilité  de 
travail  qui  pouvait  quelquefois  prendre  l'apparence  de  la  préci- 
pitation, fut  entre  tous  aussi  celui  dont  la  conscience  morale  était 
le  plus  développée,  et  Ton  sait  qu'il  apportait  à  l'exécution  de  ses 
drames  un  fond  de  sérieux ,  qui  prit  souvent ,  pour  lui ,  la  con- 
sistance de  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux. 

Cependant ,  lorsque  nous  parlons  de  l'impression  morale  qui 
doit  sortir  de  la  perfection  même  de  l'art,  ce  n'est  point  au  ca- 
ractère individuel  des  auteurs ,  ni  à  l'esprit  consciencieux  qu'ils 
peuvent  apporter  à  leur  travail ,  que  nous  prétendons  faire  al- 
lusion. On  peut  voir  là  des  conditions  du  résultat,  mais  non  le 
résultat  lui-même.  Nous  n'entendons  considérer  que  l'œuvre 
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seule ,  et  c'est  exclusivement  la  beauté  artistique  qui  la  carac- 
térise ,  que  nous  avons  en  vue. 

Une  œuvre  d'art  quelconque,  qui  répond  à  son  but,  éveille  en 
nous  le  sentiment  du  beau ,  et  nous  élève  à  l'idéal.  Si  cette  im- 
pression n'est  pas  produite,  l'œuvre  est  manquée,  et  cette  im- 
pression est  toujours  en  proportion  du  degré  de  perfection  de 
l'œuvre.  Cette  impression  peut  relever  de  conditions  diverses, 
spécialement  dans  une  œuvre  dramatique.  Le  sujet  de  l'action , 
les  caractères  qu'elle  développe ,  les  situations  qu'elle  amène , 
peuvent  y  concourir  par  leur  nature  même  ;  ce  sont  autant  de 
matériaux  fournis  au  génie  qui  les  exploite,  et  qui  peuvent  être 
indépendants  de  ce  génie.  Mais  la  condition  qui  se  place  a  la 
base  de  toutes  les  autres ,  et  qui  les  réalise  en  quelque  sorte , 
c'est  l'œuvre  du  génie  lui-même,  c'est  ce  qui  appartient  à  l'bomme 
dans  l'exécution.  Choisissez  le  sujet  qui  fournira  le  plus  a  des 
développements  esthétiques,  et  confiez-le  à  des  mains  inhabiles, 
vous  n'en  obtiendrez  qu'une  œuvre  insignifiante,  dont  les  imper- 
fections seront  encore  rendues  plus  saillantes  par  un  effet  de 
contraste.  La  beauté  des  sujets  est  un  écueil ,  lorsqu'on  n'est  pas 
de  force  à  ce  qu'elle  soit  un  secours.  Les  plus  beaux  sujels  veu- 
lent les  plus  beaux  génies.  L'impression  esthétique  relève  c  onc 
nécessairement,  sinon  essentiellement,  de  la  forme;  c'est  le 
l'habileté  de  l'exposition  qu'elle  dépend. 

Si  ce  succès  est  obtenu,  et  il  n'appartient  qu'au  travail  con- 
sciencieux associé  au  génie  de  l'obtenir,  quel  en  sera  l'effet  dans 
l'âme  humaine?  L'éveil  du  sentiment  du  beau  ou  du  sublime, 
ne  sera-t-il  qu'une  jouissance  noble ,  produite  par  l'adhésion  de 
nos  sympathies  et  par  l'élan  de  l'admiration?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  L'éveil  de  l'impression  esthétique  élève  à  l'idéal.  Or  qu'est- 
ce  que  l'idéal  ?  C'est  la  perfection.  Le  mouvement  qui  nous  y 
porte  n'est  pas  autre  chose  que  cet  instinct  du  parfait  qui  siège 
dans  l'âme  humaine ,  dépendance  du  sentiment  de  l'infini ,  insé- 
parable de  notre  nature ,  instinct  qui  refuse  de  se  circonscrire 
dans  la  sphère  bornée  où  s'agile  notre  être  ici-bas ,  qui  dépasse 
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la  réalité  visible ,  et  va  chercher  au  delà  la  réalisation  que  les 
choses  terrestres  lui  refusent  et  qu'il  sent  toutefois  devoir  ob- 
tenir quelque  part.  En  d'autres  ternies ,  l'instinct  de  lidéal 
appartient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  lame  hu- 
maine: il  appartient  au  sentiment  religieux.  Nous  ne  nous  dis- 
simulons point  qu'il  arrive  fréquemment  a  l'homme  de  mécon- 
naître cette  dépendance ,  d'éprouver  cet  instinct  en  en  reniant 
l'origine ,  et  de  détourner  vers  d'autres  objets  le  mouvement 
qui  le  porte  à  y  revenir.  Cet  instinct  demeure  en  lui  confus, 
obscur ,  irréfléchi  ;  il  se  fausse  et  se  déprave  même ,  par  les 
passions  qui  s'en  emparent  et  le  captivent  pour  le  mettre  à  leur 
service.  Mais  ici  l'abus  ne  détruit  point  le  principe.  Le  vrai  ca- 
ractère de  cet  instinct  subsiste  même  à  travers  tout  ce  qui  tend 
a  le  détériorer  ;  et  jusque  dans  les  plus  déplorables  écarts  que 
les  aberrations  humaines  puissent  lui  faire  subir,  un  œil  intelli- 
gent démêle  encore  sa  vraie  nature  et  sa  légitime  intention.  Au 
fond  de  tout  ce  que  cet  instinct  domine,  on  retrouvera  toujours 
l'aspiration  au  parfait,  par  conséquent  à  l'infini  ;  et  l'on  peut  dire, 
en  ce  sens,  que  partout  où  l'impression  esthétique  est  éveillée, 
partout  où  se  déclare  un  mouvement  vers  l'idéal ,  quelque  chose 
du  sentiment  religieux  s'y  trouve  attaché. 

Ces  réflexions  nous  ont  paru  nécessaires  à  la  conclusion  à 
laquelle  nous  arrivons.  Si  le  sentiment  religieux  est  inséparable 
de  toute  impression  esthétique,  il  s'ensuit  évidemment,  ce  nous 
semble,  que  cette  impression  ne  peut  pas  se  séparer  non  plus 
d'une  action  morale.  Elle  n'enseignera  aucun  devoir  positif,  il 
est  vrai,  et  n'imprimera  même  à  la  volonté  aucune  direction  dé- 
terminée. Mais  elle  devra  nécessairement  agir  sur  la  disposi- 
tion générale  de  l'homme;  le  modifier  dans  un  sens  élevé,  spi- 
rituel ,  pur  ;  développer  en  lui  le  sentiment  et  le  désir  de  la  per- 
fection; le  préparer  enfin  d'une  manière  heureuse  aux  influeuces 
sages  et  nobles  qu'il  pourra  recevoir  d'enseignements  plus  di- 
rects, et  dont  il  saura  saisir  l'accord  avec  la  dignité  de  son  être. 
La  culture  du  sentiment  esthétique,  bien  entendue,  pourrait  ainsi 
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devenir  comme  une  sorte  d'éducation  préparatoire,  destinée  à 
concourir  au  succès,  tout  au  moins  à  faciliter  les  voies,  d'une 
éducation  plus  sérieuse  et  plus  positive ,  et  nous  sommes  porté 
à  penser  que  dans  les  systèmes  d'éducation ,  ainsi  que  dans  la 
pratique,  on  a  beaucoup  trop  négligé  de  réserver  a  cette  culture 
la  place  qu'elle  eût  mérité  d'y  occuper.  Nous  ne  saurions  croire 
que  l'auteur  de  notre  être  nous  eût  doués  d'un  instinct  si  profond 
et  si  universel ,  sans  lui  assigner  un  emploi  qui  le  mît  en  re- 
lation avec  notre  destination  véritable.  Il  doit  appartenir  à  la 
partie  la  plus  sérieuse  de  la  destinée  humaine,  dans  son  usage 
légitime  et  par  son  vrai  développement.  II  devrait  suffire  d'étu- 
dier la  nature  même  de  cet  instinct  pour  s'en  convaincre.  Pour 
être  indirecte,  l'action  morale  qui  peut  en  relever  n'en  serait 
pas  moins  puissante,  et  les  impressions  du  sublime  et  du  beau 
viendraient  ainsi  merveilleusement  en  aide  aux  prescriptions  du 
bien. 

De  même  que  nous  avons  pu  concevoir  une  œuvre  dramati- 
que où  l'élément  moral  serait  l'élément  dominant  sans  amener 
aucune  instruction  directe ,  nous  pourrions  imaginer  aussi  un 
drame  d'où  il  serait  tout  à  fait  absent,  et  dont  l'action,  toutefois, 
ne  se  détacherait  point  d'une  impression  morale.  La  perfection 
de  l'exposition  suffirait  pour  la  produire.  Elle  siégerait  dans  le 
développement  du  sentiment  esthétique.  Nous  ne  pensons  pas 
que  l'on  n'ait  rien  de  bien  important ,  en  fait  d'enseignement 
moral  positif,  à  remporter  des  drames  de  Britannicus  ou  d'Iphi- 
génie.  Mais  l'impression  qui  initie  aux  beautés  de  ces  chefs-d'œu- 
vre ,  la  faculté  éveillée  de  les  sentir,  est  un  enseignement  d'un 
genre  particulier ,  dont  l'influence  ne  saurait  être  insignifiante. 
Elle  agit  sur  l'homme  tout  entier,  en  s'adressant  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  impressionnable  en  lui.  Sans  prétendre  en  exagérer  la 
portée ,  on  peut  aisément  concevoir  que  cette  action,  incessam- 
ment reproduite,  devrait  aboutir  à  modifier  sensiblement  un  ca- 
ractère individuel,  un  public,  un  peuple.  Une  nation,  nourrie  de 
chefs-d'œuvre  qui  tendraient  a  développer  en  elle  le  sentiment 
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du  beau  dans  un  sens  vrai  et  pur,  devrait  acquérir  une  supério- 
rité décidée.  El  cette  culture  ne  serait  pas  seulement  au  profit 
du  goût  et  du  tact  littéraire  ;  un  progrès  plus  sérieux  devrait  s'y 
associer.  Gomment  tout  ce  qui  épure  la  pensée  en  la  mettant  en 
contact  avec  le  vrai ,  tout  ce  qui  élève  l'âme  en  la  rapprochant 
du  beau,  pourrait-il  ne  pas  être  un  progrès  pour  l'être  moral  ? 

C'est  ainsi  que  nous  comprenons  qu'une  action  morale  puisse 
sortir  de  l'art  lui-même.  Nous  n'entendons  point,  sans  doute,  que 
le  choix  des  matériaux  employés  doive  être  indifférent  en  regard 
de  ce  résultat;  mais  une  part  essentielle  du  résultat  en  demeure 
toujours  indépendante.  Pour  appartenir  vraiment  à  l'art,  l'impres- 
sion doit  relever  purement  du  développement  du  sentiment  es- 
thétique. Cette  part  même  est  la  seule  qui  soit  entièrement  de 
son  domaine,  et  c'est  celle  qu'il  doit  essentiellement  revendiquer 
et  se  montrer  jaloux  de  mettre  en  valeur.  L'auteur  dramatique 
doit  s'en  préoccuper  exclusivement ,  et  nous  pensons  que  la  ma- 
nière la  plus  favorable  de  servir  l'influence  morale  qu'il  pourrait 
désirer  de  faire  sortir  de  son  œuvre ,  serait  de  n'avoir  en  vue, 
dans  l'exécution ,  que  le  développement  du  sentiment  esthétique 
au  moyen  de  la  perfection  artistique,  a  laquelle  il  attacherait  ses 
soins.  Si,  dans  la  poursuite  de  son  but,  la  pensée  morale  se  pré- 
sentait comme  un  secours  pour  l'atteindre ,  ce  serait  une  circon- 
stance heureuse,  dont  il  se  garderait  de  négliger  de  se  servir; 
mais  il  n'en  devrait  accepter  l'emploi  qu'au  point  de  vue  esthé- 
tique ;  il  n'aurait  à  en  emprunter  que  ce  qui  la  mettrait  en  rela- 
tion avec  le  sentiment  du  beau.  Tout  le  reste  n'appartient  pas  à 
l'art,  et  ce  qui  n'appartient  pas  à  l'art  lui  est  interdit.  Une  œuvre 
d'art  n'a  pas  d'autre  condition  à  remplir  que  de  satisfaire  au  but 
de  l'art. 

L'instinct  esthétique  est  une  faculté  bien  déterminée  et  di- 
stincte. Mais  il  tient,  par  des  affinités  secrètes  et  intimes,  a 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  en  nous  ,  et  particulièrement 
à  la  partie  morale  de  notre  être.  On  ne  peut  l'ébranler  sans 
atteindre  en  même  temps  tout  ce  qui  se  trouve  en  contact  avec 
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lui.  C'est  à  cet  instinct  que  s'adresse  toute  la  littérature  et 
spécialement  la  littérature  dramatique.  L'idée  de  la  faire  servir 
d'instrument  d'éducation  pour  l'être  moral ,  au  moyen  du  dé- 
veloppement du  sentiment  du  beau,  devait  aisément  se  pré- 
senter; et  nous  pensons,  en  effet,  qu'une  intention  de  cette 
nature  doit  entrer  dans  ce  développement.  Le  bien  et  le  beau 
sont  distincts,  mais  étroitement  unis;  ils  le  sont  tellement,  que 
de  grandes  écoles  philosophiques  crurent  devoir  les  confondre. 
Nous  pensons  que  c'est  une  erreur ,  ou  tout  au  moins  une  exa- 
gération. Le  bien  peut  exister  dégagé  de  tout  sentiment  esthé- 
tique Nous  ne  dirons  pas  de  même  du  beau  :  nous  ne  pouvons 
le  concevoir  séparé  du  bien  ;  un  élément  moral  entre  nécessai- 
rement dans  ce  qui  le  constitue,  car  il  se  rallie  toujours  à  l'idéal, 
par  conséquent  à  l'idée  de  perfection.  De  là  a  vouloir  mettre 
l'instinct  esthétique  au  service  de  la  morale ,  la  transition  est 
facile  et  l'induction  naturelle.  Mais ,  c'est  en  demeurant  dans 
l'ordre  de  cet  instinct  lui-même  et  dans  l'analogie  avec  son  but, 
qu'il  faut  procéder  a  ce  résultat.  En  le  transportant  sur  un  autre 
terrain  et  en  le  réduisant  à  n'être  qu'un  moyen  pour  un  autre 
but ,  on  le  dénature  ,  et  l'on  trompe  l'intention  même  pour 
laquelle  on  l'emploie  ;  on  compromet  a  la  fois  et  la  morale  et 
l'art.  Mais  en  le  maintenant  dans  son  ordre  et  dans  son  domaine, 
en  respectant  le  but  spécial  qui  le  réclame,  et  en  s'étudiant 
fidèlement  a  le  lui  faire  atteindre  ,  on  peut  en  faire  un  instru- 
ment précieux  pour  le  but  plus  sérieux  auquel  on  voudrait  l'a- 
dresser ;  et  nous  pensons ,  en  effet ,  que  cette  action  indirecte , 
mais  puissante,  entre  alors  dans  sa  destination. 

Ces  réflexions ,  qui  nous  ont  été  suggérées  par  l'ouvrage  de 
Mr.  de  Girardin  ,  nous  conduisent  à  une  observation  d'un  ordre 
très-différent,  et  qui  se  rattache  à  la  nature  même  de  son  tra- 
vail. On  pourrait  presque  s'étonner  d'avoir  été  amené  à  des 
considérations  aussi  sérieuses  a  propos  d'un  livre  de  critique 
littéraire.  Jusqu'ici  les  critiques  français  nous  y  avaient  peu 
préparés  ;  lorsqu'on  remonterait  à  Le  Batteux  ou  à  La  Harpe, 
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on  trouverai l  bien  difficilement  une  place  à  leur  assigner ,  et 
chez  les  auteurs  plus  modernes  elles  ne  sont  qu'exceptionnelle- 
ment et  rarement  abordées.  En  général ,  la  préoccupation  de 
la  forme  a  tout  envahi ,  et ,  dans  la  forme ,  le  plus  souvent  ce 
qui  n'en  est  que  l'expression  dernière  et  la  superficie  :  l'art  de 
bien  dire.  Dans  la  plupart  des  écrits  destinés  à  tracer  les  règles 
de  l'art  ou  à  renseigner  par  l'analyse  critique  des  chefs-d'œuvre, 
on  pourrait  penser  que  le  principe  directeur  a  été  le  mot  tant 
répété  de  Bufftra ,  interverti  ;  et  qu'au  lieu  de  dire  avec  lui  :  le 
style  c'est  l'homme ,  on  ait  dit  :  l'homme  c'est  le  style.  On  éprouve 
un  sorte  de  dépit  en  lisant  les  études  si  pauvres  et  si  froides 
de  La  Harpe  sur  Racine,  études  dans  lesquelles  tout  le  mérite  de 
ce  génie  prodigieux,  pour  qui  sait  le  comprendre,  est  réduit, 
en  dernière  analyse,  à  l'étroite  mesure  d'un  ordonnateur  intel- 
ligent de  la  disposition  et  de  la  marche  d'une  action  dramati- 
que ,  et  d'un  habile  versificateur. 

Mr.  de  Girardin  s'affranchit  de  ces  limites  étroites.  En  se 
transportant  sur  le  terrain  des  passions  et  de  leur  usage  dans 
le  drame,  il  aborde  le  fond  même  dont  tout  le  reste  doit  relever; 
il  s'adresse  à  la  condition  première ,  à  ce  qui  doit  constituer 
l'essence  même  d'une  œuvre  pour  qu'elle  puisse  avoir  un  carac- 
tère de  durée  ;  il  s'élève  a  la  haute  critique ,  et  enseigne  la  vraie 
route  à  quiconque  veut  tenter  la  voie  difficile  et  périlleuse  de  la 
poésie  dramatique.  Un  enseignement  dans  ce  sens  est  loin  d'être 
un  hors-d'œuvre.  Outre  la  direction  large  et  noble  qu'il  ouvre  a 
la  science  de  l'art ,  indépendamment  de  son  utilité  pour  éclairer 
et  développer  le  sentiment  esthétique ,  il  pourrait  être  suscep- 
tible d'une  application  plus  rapprochée ,  et  il  serait  difficile 
d'en  contester  l'opportunité. 

Quand  on  lit  les  poèmes  dramatiques  modernes ,  ceux  même 
qui  ont  réussi  à  conquérir  un  certain  succès,  l'on  éprouve 
quelque  surprise  en  découvrant  les  lacunes  étranges  qui  les  dé- 
parent ,  et  qui  se  trahissent  de  partout  à  travers  les  beautés  de 
détail  dont  ils  peuvent  être  enrichis.  Ils  attestent  clairement  que 
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leurs  auteurs  semblent  ne  s'être  pas  doutés  des  conditions  sé- 
rieuses de  l'art  qu'ils  osent  aborder.  Une  imagination  heu- 
reuse, une  grande  facilité  de  style,  une  certaine  chaleur  dans 
l'expression  des  passions ,  une  certaine  habileté  dans  la  com- 
binaison des  situations  et  des  caractères,  l'art  de  ce  qu'on 
appelle  la  mise  en  scène,  paraissent  avoir  résumé  pour  eux 
toutes  les  exigences  d'une  œuvre  dramatique.  Ce  que  l'emploi 
de  ces  moyens  suppose ,  ils  n'en  tiennent  nul  compte  ;  et  c'est 
précisément  là  que  se  plaçait  avant  tout  la  garantie  d'un  légitime 
succès.  Ils  paraissent  avoir  ignoré  que  la  carrière  dramatique 
réclame,  comme  condition  première,  des  études  fortes  et  de 
persévérants  travaux.  Il  n'est  pas  de  but  qui  demande,  pour  être 
atteint,  une  plus  grande  étendue  de  connaissances  et  plus  d'exer- 
cice de  pensée.  On  n'a  pas  le  droit  de  se  décorer  du  litre  d'auteur 
dramatique,  lorsqu'on  n'a  pas  approfondi  jusque  dans  ses  détails 
l'histoire,  et  particulièrement  les  coutumes,  les  mœurs,  l'état 
de  l'opinion  et  de  la  société  de  l'époque  où  Faction  que  l'on  re- 
présente est  placée.  On  n'est  pas  auteur  dramatique  lorsqu'on 
n'a  pas  fait  une  étude  longue  et  sérieuse ,  non  pas  des  hommes 
seulement  tels  que  nous  les  montre  l'histoire ,  mais  de  l'homme 
surtout ,  tel  qu'il  se  révèle  à  nous  par  l'observation  de  l'être 
moral.  Il  faut  s'être  rendu  un  compte  intelligent ,  étendu ,  sé- 
vère ,  non-seulement  des  passions  ou  des  sentiments  divers  qui 
sont  en  possession  d'agiter  et  de  modifier  le  caractère  humain , 
mais  encore  de  leur  marche  dans  le  cœur,  de  leurs  nuances,  de 
leurs  inflexions ,  si  l'on  peut  ainsi  parler ,  des  modifications  in- 
finies qui  résultent  de  leurs  conflits  ou  de  leurs  complications 
diverses ,  des  transitions  multipliées  qui  les  enchaînent  ou  des 
influences  qui  les  changent  ou  les  altèrent ,  de  tous  ces  mou- 
vements enfin  dont  le  désordre  a  sa  règle ,  sa  logique ,  comme 
le  dit  Pascal ,  et  dont  la  science  est  indispensable  à  quiconque 
tente  de  les  exprimer  en  les  plaçant  dans  des  situations  qui  les 
éveillent  et  les  développent.  Or  il  suffit  d'avoir  jeté  un  regard 
quelque  peu  attentif  sur  ce  domaine  de  recherches,  pour  ne  pas 
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ignorer  ce  qu'une  étude  pareille  réclame,  pour  être  bien  faite,  de 
soins ,  d'observation  patiente,  de  persévérance  et  de  pénétration. 

Cette  dernière  réflexion  nous  amène  a  une  exigence  nou- 
velle qui ,  bien  qu'en  apparence  étrangère  à  l'art ,  nous  parait 
devoir  entrer  dans  les  préparations  de  l'auteur  dramatique  :  la 
pensée  philosophique.  Nous  croyons  cet  auxiliaire  important , 
non  pas  pour  ce  qu'il  fournit ,  mais  pour  ce  qu'il  prépare  ;  non 
pas  comme  apportant  à  l'œuvre  des  matériaux ,  mais  un  instru- 
ment. L'étude  philosophique  est  nécessaire  a  l'auteur  dramatique, 
en  tant  que  gymnastique  de  l'esprit.  Il  faut  qu'il  ait  assujetti , 
accoutumé  sa  pensée  à  tous  ces  exercices  d'analyse  et  d'abstrac- 
tion ,  de  décomposition  et  de  synthèse ,  qui  la  fortifient  et  l'as- 
souplissent ,  qui  familiarisent  avec  les  procédés  de  généralisa- 
tion et  d'observation  détaillée  dont  il  aura  besoin  également  dans 
son  œuvre.  Il  faut  que,  à  l'aide  de  l'exercice,  il  ait  mis  à  sa  dispo- 
sition le  secours  d'une  attention  forte,  mère  a  la  fois  des  con- 
ceptions grandes  et  générales ,  et  de  la  pénétration  qui  permet 
de  les  suivre  jusque  dans  les  derniers  détails ,  pour  qu'il  soit 
capable  de  s'élever  aux  vues  d'ensemble  qui  dominent  un  su- 
jet ,  un  plan  ,  un  caractère ,  une  situation ,  toute  la  marche 
d'une  action  dramatique  ;  et  en  même  temps  de  suivre  cette 
action ,  ces  situations ,  ces  caractères ,  dans  1  e  détail  de  tous 
leurs  développements ,  dans  toutes  les  nuances  des  affections , 
des  passions ,  qui  doivent  en  être  l'expression  fidèle ,  et  de  ma- 
nière que  ces  détails  s'accordent  toujours  avec  la  vue  d'en- 
semble qui  les  domine ,  qu'ils  n'en  soient  que  les  dépendances 
et  les  diverses  évolutions. 

Notre  intention  n'est  point  de  tracer  ici  l'itinéraire  de  l'auteur 
dramatique  dans  la  région  de  la  science.  Le  peu  que  nous  ve- 
nons d'en  dire  suffit  a  notre  but.  On  en  pourra  conclure  la  forte 
éducation  que  suppose  cet  art  difficile ,  en  même  temps  que  la 
mesure  dans  laquelle  les  auteurs  de  notre  époque  ont  cru  devoir 
répondre  a  celte  exigence.  L'ouvrage  de  Mr.  de  Girardin  est 
une  leçon  indirecte  qui  tendra  à  les  y  ramener.  Nous  ne  pensons 
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pas ,  sans  doute  ,  que  les  maîtres  actuels  de  la  scène  condes- 
cendent à  l'entendre.  Qu'oserait -on  s'imaginer  avoir  à  ap- 
prendre à  l'auteur  de  la  préface  de  Cromwell  ?  Mais  peut-être 
que  des  esprits  plus  jeunes  seront  plus  dociles,  et  précautionnés 
contre  les  écarts  de  leurs  prédécesseurs  ;  dirigés  par  des  vues 
à  la  fois  sages  et  larges ,  ils  pourront  suivre  une  voie  plus  sûre, 
et  nous  épargneront  les  étranges  bévues  ainsi  que  les  énormilés, 
dont  les  drames ,  qui  forment  une  part  considérable  de  la  litté- 
rature de  ce  siècle ,  sont  rarement  exempts. 

Nous  ne  nous  séparerons  pas  de  l'ouvrage  qui  nous  a  fourni 
l'occasion  de  cet  article,  sans  nous  arrêter  au  chapitre  par  lequel 
il  se  termine,  l'un  des  plus  spirituels  et  des  plus  remarquables 
d'un  écrit  toujours  remarquable  et  spirituel.  L'auteur  ne  se  dis- 
simule point  que  la  conclusion  a  laquelle  conduit  l'ensemble  de 
ses  observations  est  peu  favorable,  est  sévère  même ,  non-seule- 
ment pour  la  littérature  actuelle,  mais  surtout  pour  son  siècle  et 
pour  ses  contemporains.  En  effet,  si  la  littérature  est  en  réalité , 
comme  le  prétend  une  opinion  assez  généralement  admise,  l'ex- 
pression de  la  société ,  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux 
pourrait  difficilement  échapper  au  reproche  de  fournir  un  acte 
d'accusation  contre  elle.  Telle  n'a  point  été  l'intention  de  Mr.  de 
Girard  in,  et  il  éprouve  toutefois  un  certain  besoin  de  s'en  dis- 
culper. Il  y  réussit  très-bien  selon  nous ,  et  d'une  manière  aussi 
juste  qu'ingénieuse.  Il  ne  se  met  point  en  opposition  précisément 
avec  la  maxime  reçue ,  et  qui  semble  avoir  pris  la  consistance 
d'un  axiome,  mais  il  la  modifie  et  la  règle.  Il  l'explique  avec  au- 
tant de  sagacité  que  de  justesse ,  et  ouvre  à  la  critique  littéraire 
une  vue  nouvelle,  qui  serait  susceptible  d'être  suivie  dans  des 
développements  dont  on  ne  pourrait  contester  ni  l'utilité  ni  la 
profondeur. 

La  littérature  est  l'expression  de  la  société  ;  mais  dans  ce  sens 
seulement,  qu'elle  exprime  l'état  de  l'imagination  dans  la  société. 
La  maxime  renferme  un  fond  de  vérité  incontestable ,  mais  elle 
prête  facilement  à  l'erreur  ;  elle  est  toujours  vraie  en  partie  y 
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mais  elle  se  fausse  dans  l'application  qui  l'exagère.  Toujours 
fidèle,  lorsqu'on  investit  la  littérature  du  soin  de  représenter  les 
besoins  d'imagination  de  la  société  contemporaine,  elle  devient 
hasardée,  et  même  elle  peut  être  totalement  erronée,  lorsqu'on 
prétend  y  saisir  un  diagnostic  sûr  et  complet  du  fond  même  des 
tendances,  des  habitudes,  des  inclinations,  enfin  de  l'état  moral 
de  cette  société.  Il  résulte  de  la ,  que  l'expression  de  la  société 
par  la  littérature  ne  saurait  être  quelque  chose  d'absolu,  de  dé- 
terminé, que  l'on  puisse  formuler  dans  une  sentence  générale, 
réduire  en  axiome.  Celle  maxime  doit  se  prêter  et  s'assouplir  a 
toute  sorte  de  modifications  ;  elle  est  susceptible  de  plus  et  de 
moins  ;  on  doit  lui  réserver  une  élasticité  qui  lui  permette  de 
s'ordonner,  dans  l'application  ,  sur  tous  les  degrés  qui  lui  ser- 
viront de  régulateurs  et  de  limites.  Chez  un  peuple  où  l'état  de 
l'imagination  et  l'état  des  mœurs  seront  en  parfait  accord,  la 
maxime  sera  vraie  dans  toute  son  étendue.  Celte  condition  peut 
se  rencontrer.  Telle  était,  entre  autres,  la  situation  des  peuples 
primitifs;  aussi  les  littératures  primitives  sont  l'expression  fidèle 
de  leurs  mœurs,  de  leur  élat  social ,  de  leur  physionomie.  Mais 
cet  accord  est  loin  d'exister  toujours.  Une  foule  de  causes ,  au 
sein  des  sociétés  civilisées,  viennent  bientôt  déranger,  altérer 
ces  rapports,  contribuent  à  les  relâcher,  à  les  désunir,  à  les 
briser  même ,  à  les  placer  souvenl  dans  une  sorte  de  contraste 
ou  d'antagonisme.  On  peut  voir,  dans  une  même  nation ,  l'état 
des  mœurs  individuelles  ou  sociales  et  l'état  de  l'imagination 
offrir  des  oppositions  singulières ,  d'étranges  disparates.  Mr.  de 
Girard  in  en  rappelle  plusieurs  exemples,  et  montre  en  particu- 
lier son  siècle  comme  présentant  peut-être  entre  tous,  à  cet  égard, 
les  anomalies  les  plus  sensibles  et  les  plus  générales.  Il  se  plaît 
à  peindre  celte  société  singulière,  qui  semble  appeler  par  son 
imagination  ce  qui  présente  le  plus  un  contraste  avec  sa  vie 
réelle,  qui  parle  et  écrit  d'une  façon,  agit  d'une  autre,  que  ses 
fantaisies  accusent  et  que  ses  actions  absolvent,  qui  agit  mieux 
qu'elle  ne  parle  et  même  qu'elle  ne  pense,  chez  laquelle  le  goût  el  la 
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recherche  du  mal  est  une  manie  littéraire  plus  encore  qu'une 
maladie  morale,  et  qui  rirait  des  dupes  qui  voudraient  mettre  en 
action ,  dans  la  vie  ordinaire ,  cette  morale  ardente  et  passionnée 
qu'elle  trouve  bonne  pour  les  romans  et  pour  le  théâtre,  ou  qui 
les  enverrait  tranquillement  en  cour  d'assises  expier  leurs  crimes 
héroïques ,  en  se  faisant  encore  un  spectacle  de  leur  procès. 

Cependant,  tout  en  disculpant  son  siècle  desénormités  de  sa 
littérature ,  l'auteur  n'entend  point  autoriser  ni  même  excuser 
les  tendances  littéraires  qui  semhlent  se  prêter  à  ces  dérègle- 
ments singuliers  de  l'imagination ,  contre  lesquels  les  mœurs 
communes  et  le  bon  sens  pratique  viennent  protester.  Il  les  ac- 
cuse, au  contraire,  et  termine  en  formulant  son  accusation  dans 
deux  griefs.  Le  premier  est  tout  littéraire.  Il  condamne  les  ten- 
dances suivies,  au  nom  du  goût  qu'elles  dépravent,  du  vrai 
qu'elles  exilent,  surtout  du  beau  auquel  elles  substituent  le  laid, 
répudiant  ainsi  le  but  suprême  de  toute  littérature  qui  mérite 
ce  nom.  Le  second  grief  est  tout  moral.  L'immoralité  littéraire , 
pour  n'être  pas  toujours  transportée  dans  les  mœurs  réelles,  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  exempte  de  dangers.  Elle  énerve 
l'instinct  moral ,  altère  les  bons  sentiments,  familiarise  avec  les 
mauvais ,  corrompt  par  l'exemple ,  et  facilite  ainsi  le  chemin  au 
vice.  Son  action  continuée  devient  d'autant  plus  dépravante  et 
pernicieuse,  qu'elle  est  plus  insensible,  moins  apparente;  elle 
peut  amener  la  société ,  par  une  pente  longtemps  inaperçue ,  de 
l'état  moral  où  elle  proteste,  à  l'état  où  elle  ne  protesterait  plus. 

Nous  ne  pouvons  mieux  conclure  que  par  les  paroles  dans 
lesquelles  l'auteur  résume  ces  dernières  observations  en  termi- 
nant ce  premier  volume  :  «  Notre  littérature  ne  représente  pas 
notre  société  :  elle  n'en  représente  que  les  caprices  d'esprit,  elle 
n'en  exprime  que  les  fantaisies.  Ce  n'est  donc  pas  condamner 
les  mœurs  de  notre  temps  que  d'en  attaquer  les  opinions  mora- 
les ,  car  les  unes  sont  presque  indépendantes  des  autres.  Mais 
comme,  avec  le  temps,  ces  opinions  influent  soit  sur  la  littérature, 
dont  les  créations  deviennent  moins  pures,  soit  sur  la  conscience 
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publique ,  qui  devient  moins  hardie  aussi  à  répudier  le  mal ,  il 
est  du  devoir  de  la  critique  et  de  la  morale  de  signaler  les  alté- 
rations que  la  littérature  fait  subir  a  l'expression  des  sentiments 
principaux  du  cœur  humain,  de  ces  sentiments  qui  sont  le  sujet 
éternel  de  la  littérature  dramatique.  Certes,  quel  que  soit  le  tra- 
vestissement ou  la  dégradation  qu'aient  soufferte,  dans  les  drames 
ou  dans  les  romans,  les  grandes  et  simples  affections  de  l'homme, 
telles  que  l'amour  paternel  et  l'amour  maternel ,  on  est  sûr  de 
les  retrouver  toujours  pures  et  fortes  dans  le  cœur  d'un  père  et 
d'une  mère.  Mais  les  nations  chez  lesquelles  la  littérature  con- 
serve a  ces  pieuses  affections  leur  pureté  originelle ,  en  même 
temps  que  la  famille  en  garde  le  dépôt  inaltérable,  ont  la  double 
gloire  des  beaux  ouvrages  et  des  bonnes  mœurs.  » 
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A  HONGKONG. 
(  Jthenœum,  n°  953.) 

• 

Le  20  novembre  dernier  (1845),  vers  le  coucher  du  soleil, 
le  paquebot  a  vapeur  la  Vierge ,  que  l'administration  chinoise 
avait  envoyé  à  Canton  dans  ce  but,  arrivait  à  Hongkong  portant 
le  commissaire  impérial  et  sa  suite ,  chargé  de  visiter  ce  comp- 
toir anglais.  Au  moment  où  le  bâtiment  s'approcha  de  la  jetée, 
la  musique  chinoise  fit  retentir  les  airs  d'un  tintamarre  de  sons 
aigus  et  discordants  ;  puis ,  comme  le  noble  Keying  descendait 
sur  le  rivage,  on  mit  le  feu  à  trois  gigantesques  pétards,  ce  qui 
paraît  être  le  salut  d'usage  à  la  Chine.  Quand  le  haut  fonction- 
naire se  fut  assis  dans  sa  chaise  à  porteurs,  et  qu'un  de  ses  do- 
mestiques, muni  d'une  brosse,  eut  nettoyé  les  semelles  de  ses 
immenses  souliers,  le  cortège  qui  se  composait  d'Anglais,  de 
Chinois  et  d'Indiens,  se  mit  en  marche,  et  présenta  aux  assis- 
tants un  spectacle  vraiment  pittoresque.  En  tête  de  la  proces- 
sion était  une  bande  nombreuse  de  musiciens  chinois  qui  fai- 
saient entendre  des  sons  assez  barbares,  et  qui  semblaient  pren- 
dre avantage  de  la  position  qu'ils  occupaient  pour  faire  le  plus 
de  bruit  possible.  Cette  bande  était  suivie  par.  une  troupe  de 
jeunes  garçons  portant  de  petits  drapeaux  flottants;  mais  nous 
n'avons  pu  déterminer  s'ils  agitaient  ces  bannières  pour 
nous  faire  honneur  ou  pour  nous  braver.  Après  eux  venaient 
des  hommes  qui  tenaient  élevés  des  espèces  d'étendards  sem- 
blables à  ceux  que  chacun  a  pu  voir  en  Europe ,  peints  sur  les 
porcelaines  de  la  Chine  et  sur  les  boîtes  en  laque  ;  parmi  ces 
hommes,  quelques-uns  portaient  sur  leurs  épaules  de  larges 
planches  couvertes  d'inscriptions  en  caractères  chinois ,  des- 
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tinées  sans  doute  a  faire  connaître  les  titres  et  les  dignités  du 
haut  commissaire;  quant' à  l'absence  de  chaussure  et  à  l'état  dé- 
guenillé de  ces  porte-enseigne ,  cette  apparence  était  peut-être 
calculée  pour  faire  contraste ,  et  destinée  à  marquer  aux  gens 
du  peuple  la  distance  qui  sépare  les  hauts  personnages  de  leurs 
inférieurs.  La  garde,  qui  venait  ensuite,  n'était  probablement 
qu'une  simple  garde  d'honneur ,  car  les  armes  de  ceux  qui  la 
composaient  présentaient  des  formes  aussi  variées  que  bizarres; 
toutes  étaient  faites  de  bois  peint,  et  leurs  prétendues  lames 
n'étaient  que  recouvertes  de  feuilles  d'or  et  d'étain.  L'ensemble 
de  cette  garde  avait  néanmoins  quelque  chose  de  fantastique , 
qu'augmentait  encore  l'aspect  étrange  des  coiffures  de  ces  sol- 
dats de  parade  :  les  uns  avaient  de  hauts  bonnets  tout  couverts 
de  clinquant,  les  autres  des  chapeaux  rouges  ornés  d'une  p  lume 
qui,  selon  l'usage  de  la  Chine,  où  tout  se  fait  au  rebours  des 
autres  pays ,  était  attachée  de  manière  à  pendre  et  à  se  balancer 
sur  l'épaule,  au  lieu  de  demeurer  droite  et  fixe  au-dessus  de  la 
tête.  Les  exécuteurs  des  hautes  œuvres,  réunis  a  ce  groupe  d'hom- 
mes de  guerre,  paraissaient  en  faire  partie.  Vêtus  d'une  sorte 
de  peluche  de  couleur  sombre,  coiffés  de  chapeaux  gris,  sembla- 
bles pour  la  forme  a  ceux  de  la  garde,  ils  étaient  armés,  les  uns 
de  fouets,  les  autres  de  divers  instruments  de  supplice  en  usage 
dans  le  pays.  A  quelque  distance  de  ces  derniers  marchait  un 
corps  de  cipayes,  accompagné  de  sa  musique  :  les  musiciens 
dont  elle  se  composait  semblaient  être  dans  un  grand  embarras, 
car,  suivis  immédiatement  par  un  corps  de  huit  musiciens  chi- 
nois pourvus  de  gongs,  de  cymbales  et  d'instruments  à  vent, 
ils  faisaient  de  vains  efforts  pour  se  mettre  à  l'unisson  de  ton 
et  de  mesure  avec  ces  derniers.  Du  reste  il  paraît  que ,  dans 
les  grandes  occasions,  on  ne  manque  pas  de  réunir  toutes  les 
compagnies  de  musique  disponibles  et  de  les  faire  jouer  simul- 
tanément ,  de  manière  à  produire  le  mélange  de  sons  le  plus 
étrange  et  le  moins  harmonieux  qui  se  puisse  imaginer.  Le 
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principal  instrument  à  vent  chinois  ressemble  par  sa  forme  à 
un  flageolet,  au  bout  duquel  on  aurait  fixé  une  petite  trompette 
d'enfant  en  cuivre  :  le  son  de  cet  instrument  rappelle  celui  de 
fa  haute-contre  d'une  cornemuse  dont  on  aurait  retranché  la 
basse. 

A  cet  endroit  du  cortège  on  voyait  le  noble  Keying,  assis 
dans  une  grande  et  commode  chaise  à  porteurs,  portée  par  huit 
Coolies,  et  gardée  par  un  corps  d'officiers  de  police.  Après 
lui  venaient  les  officiers  d'état-major  de  la  colonie  anglaise  , 
puis  une  série  de  chaises  à  porteurs  occupées  par  des  manda- 
rins d'un  ordre  supérieur,  tous  parés  du  bouton  et  de  la  plume, 
signes  incontestables  de  leur  dignité;  ceux-ci  étaient  suivis  par 
d'autres  d'un  rang  moins  élevé,  et  la  procession  se  terminait 
par  une  foule  de  personnes  qui  avaient  été  invitées  à  s'y  joindre, 
mais  qui  n'avaient  à  montrer  aucun  signe  particulier  du  rang 
qu'elles  occupaient,  sinon  l'honneur  de  se  trouver  introduites 
en  si  noble  société.  Le  lendemain  après-midi,  le  gouverneur 
anglais,  accompagné  du  major-général  et  de  l'état-major,  fit 
sa  visite  a  Keying.  Celui-ci  reçut  ces  messieurs  avec  sa  grâce 
et  sou  urbanité  ordinaire,  et  il  ne  manqua  point  d'embrasser 
Son  Excellence  et  le  général.  La  présence  du  procureur-géné- 
ral en  robe  et  en  perruque  causa  d'abord  aux  Chinois  beaucoup 
de  surprise;  mais,  grâce  à  la  bonne  humeur  de  l'honorable  et 
savant  fonclionnaire,  cette  surprise  se  tourna  bientôt  en  gaité 
et  en  plaisanterie.  Comme  celte  visite  était  une  visite  diploma- 
tique, Keying  sy  montra  fidèle  observateur  des  formes  de  l'éti- 
quette chinoise;  et  quand  la  compagnie  se  leva,  il  reconduisit 
le  gouverneur  jusqu'à  la  porte  extérieure  en  prenant  congé  de 
lui  avec  cérémonie.  A  quatre  heures  après  midi  delà  même  jour- 
née, le  commissaire  chinois,  accompagné  d'un  cortège,  vint  ren- 
dre au  gouverneur  sa  visite  ;  après  quoi  il  se  rendit  avec  Son  Ex- 
cellence au  lieu  où  Ton  devait  passer  les  troupes  en  revue. 

Dans  la  soirée,  Keying  et  les  membres  les  plus  distingués  de 
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sa  suite  dînèrent  chez  le  gouverneur»  où  ils  trouvèrent  réunis  le 
général  et  les  principaux  chefs  des  divers  départements  de  l'ad- 
ministration. Vers  neuf  heures  a  peu  près,  une  société  de  dames 
et  de  messieurs  se  réunit  dans  un  des  salons,  et  Ton  commença 
à  danser.  L'un  des  Chinois,  membre  de  la  famille  impériale, 
présenta  son  bras  a  une  dame,  comme  pour  lui  servir  de  cava- 
lier, et  si  la  danseuse  avait  compris  son  intention ,  il  l'aurait 
probablement  conduite  au  quadrille  qui  se  formait  et  y  aurait 
figuré  avec  elle;' mais,  voyant  que  la  jeune  femme  s'était  mé- 
prise sur  son  dessein,  il  se  contenta  de  prendre  le  bras  d'un 
aide  de  camp  anglais  et  se  tint  debout  à  côté  du  quadrille,  bat- 
tant la  mesure  avec  la  tête,  les  mains,  les  pieds,  et  lorgnant  les 
dames  de  la  manière  la  plus  plaisante. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  le  commissaire  impérial  voulut  bien 
accepter  l'invitation  cordiale  du  major-général.  Keying,  accom- 
pagné de  cinq  mandarins  supérieurs  et  suivi  de  sa  troupe  de 
serviteurs  bigarrés ,  arriva  chez  le  général  un  peu  avant  sept 
heures.  En  sortant  de  sa  chaise,  il  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  ;  la  garde  lui  présenta  les  armes,  et  la  mu- 
sique militaire  joua  notre  air  national.  En  conséquence  de  l'exi- 
guïté des  appartements,  il  avait  fallu  réduire  à  seize  le  nombre 
des  convives.  Au  centre  de  la  table  était  placé  l'étendard  im- 
périal de  la  Chine ,  flottant  à  côté  de  celui  de  l'Angleterre.  Sur 
toutes  les  portes  on  avait  suspendu  des  devises  chinoises ,  écri- 
tes sur  des  draperies  de  soie  cramoisi  :  ces  devises,  appropriées 
à  la  circonstance,  témoignaient  de  la  bonne  intelligence  qui 
régnait  entre  les  deux  nations;  et  comme  cet  usage  était  tout  à 
fait  conforme  aux  habitudes  du  pays,  les  Chinois  se  montrèrent 
très-reconnaissants  de  cette  attention.  Quand  on  eut  enlevé  la 
nappe,  le  major-général  proposa  pour  premier  toast  :  «  la  reine 
d'Angleterre  et  l'empereur  de  la  Chine  !  puissent  les  relations 
amicales  établies  entre  les  deux  pays  tourner  à  l'avantage  du  com- 
merce et  contribuer  a  la  prospérité  des  deux  peuples  !  »  Dan6  un 
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second  toast,  le  général  s'adressa  plus  particulièrement  à  Keying, 
et,  après  lui  avoir  exprimé  sa  reconnaissance  de  l'honneur  qu'il 
en  recevait,  il  ajouta  que,  né  soldat,  élevé  en  soldat,  comme 
l'avait  été  le  noble  commissaire ,  son  but  n'était  point  d'occuper 
longtemps  les  convives  par  des  compliments  inutiles ,  mais  qu'il 
désirait  seulement  convaincre  son  hôte  que  la  bienvenue  qu'il  lui 
offrait  en  ce  moment  était  parfaitement  sincère  et  cordiale,  et 
qu'il  espérait  qu'elle  serait  reçue  avec  la  sympathie  et  la  rondeur 
naturelle  a  ceux  que  rapprochent  des  habitudes  militaires.  Après 
avoir  ajouté  à  ce  préambule  quelques  mots  concernant  la  mission 
diplomatique  du  commissaire  et  les  intérêts  commerciaux  des 
deux  contrées,  le  major-général  finit  par  proposer  la  santé  de 
Keying,  «  de  cet  homme  d'Etat  éminent,  qui,  par  sa  conduite 
impartiale  envers  la  Chine  et  l'Angleterre ,  nous  fait  respec- 
ter en  lui  le  politique  habile,  autant  que  l'homme  instruit  et 
éclairé.  > 

Keying  avait  écouté  ce  petit  discours  avec  une  grande  atten- 
tion ,  et  il  parut  mettre  de  l'importance  a  ce  qu'il  lui  fût  traduit 
fidèlement  phrase  par  phrase.  Quand  le  tonnerre  d'applaudisse- 
ments excité  par  ce  toast  fut  un  peu  apaisé,  le  noble  Keying  ré- 
pliqua avec  autant  de  grâce  que  de  présence  d'esprit  :  «  Que  si 
le  général  avait  exagéré  ses  faibles  talents,  il  n'avait  fait  que  ren- 
dre justice  à  sa  sincérité,  et  qu'il  pouvait  lui  promettre,  sur  la 
foi  d'un  vrai  soldat  tarlare,  qu'aussi  longtemps  qu'il  aurait  de 
l'influence  dans  les  affaires  de  la  Chine ,  la  paix  et  la  prospérité* 
des  deux  pays  seraient  également  chères  à  son  cœur.  »  En 
achevant  ces  mois,  il  offrit  sa  main  avec  empressement  soit  au 
gouverneur,  soit  au  major-général,  placés  à  ses  côtés,  comme 
s'il  désirait  donner  par  cette  action  encore  plus  de  force  à  ses 
paroles.  Du  reste,  il  serait  difficile  de  montrer  plus  d'affabilité, 
une  gaîté  plus  aimable ,  un  sentiment  plus  parfait  des  conve- 
nances que  ne  le  fit  Keying  dans  cette  réunion.  Tant  que  dura  le 
dîner,  il  fut  jovial  sans  excès  ;  avant  de  se  lever  de  table,  il  of- 
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frit  de  chanter  lui-même  une  chanson  tartare,  et  s'en  acquitta 
avec  une  vivacité  toute  martiale.  Dans  le  salon,  où  Ton  se  rendit 
bientôt  après,  était  réunie  une  société  composée  des  dames  de  la 
garnison  anglaise  et  de  la  plupart  des  officiers  civils  et  militaires 
de  la  colonie.  Keying  fit  le  tour  du  salon  de  l'air  le  plus  affable, 
présentant  sa  main  à  toutes  les  dames,  et  il  offrit  a  deux  d'entre 
elles  de  petits  objets  qu'il  avait  sur  lui,  tels  qu'une  bourse, 
un  chapelet  de  grains,  etc.  Uue  petite  fille  de  six  à  sept  ans, 
amenée  par  sa  mère,  parut  l'intéresser  vivement,  et  c'était  une 
chose  touchante  à  voir  que  l'expression  de  tendresse  et  de  bien- 
veillance avec  laquelle  il  la  prit  sur  ses  genoux,  pour  la  caresser 
et  pour  attacher  autour  de  son  cou  un  ornement  qu'il  voulait  lui 
donner.  La  belle  figure  du  commissaire,  sa  tournure  pleine  de 
noblesse,  groupée  avec  la  grâce  naïve,  la  beauté  fine  et  déli- 
cate de  l'enfant  étranger,  formait  un  petit  tableau  digne  de 
l'attention  d'un  peintre.  Un  peu  après  onze  heures,  Keying  se 
retira ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  demandé  au  général ,  avec 
une  bonhomie  toute  caractéristique,  s'il  ne  lui  saurait  pas  mau- 
vais gré  de  le  quitter  de  si  bonne  heure,  ajoutant  qu'il  ne  vou- 
drait, pour  rien  au  monde,  désappointer  son  hôte,  ni  les  con- 
vives ,  pour  lesquels  il  voyait  bien  qu'il  était  un  objet  de  res- 
pect et  de  curiosité.  Un  autre  trait  de  là  politesse  délicate  du 
fonctionnaire  chinois  mérite  d'être  rapporté.  Une  jeune  dame 
mariée,  assise  près  de  lui,  attirait  beaucoup  son  attention;  après 
l'avoir  longtemps  considérée  ,  il  se  fit  apporter  par  l'un  de  ses 
domestiques  un  mouchoir  de  soie  et  le  présenta  à  la  jeune  An- 
glaise, la  priant  de  l'accepter  et  de  lui  donner  le  sien  en  échange. 
La  dame  éprouva  quelque  embarras  a  cette  demande,  et  Keying, 
s'en  étant  aperçu ,  dit  avec  empressement  qu'il  espérait  n'a- 
voir blessé  en  aucune  manière  nos  usages  et  notre  sentiment 
des  convenances,  apologie  qui  fut  sur-le-champ  reçue  et  ap- 
préciée comme  elle  devait  l'être. 

Ce  fut  dans  la  journée  du  lendemain  qu'eut  lieu  la  dernière 
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conférence  diplomatique  entre  les  plénipotentiaires  anglais  et 
chinois,  et  le  même  soir  Keying  donna  aux  autorités  de  la  colo- 
nie un  repas  somptueux  à  la  mode  du  pays.  L'heure  indiquée 
pour  ce  dîner  dans  des  billets  d'invitation ,  qui  sont  de  véri- 
tables curiosités ,  était  six  heures  ;  mais  quelques  moments  plus 
tôt  toute  la  compagnie  se  trouva  rassemblée  dans  une  salle  basse, 
et  cérémonieusement  placée  dans  des  fauteuils ,  le  général  au 
centre ,  tout  le  reste  occupant  les  côtés  de  la  chambre ,  avec  de 
petites  tables  dont  chacune  devait  servir  à  deux  convives.  La 
demi-heure  qui  précède  le  repas ,  d'ordinaire  très-ennuyeuse  en 
Europe,  lest  beaucoup  moins  en  Chine,  grâce  au  soin  attentif 
que  mettent  les  hôtes  a  faire  convenablement  les  honneurs  de 
chez  eux,  grâce  aussi  au  thé  le  plus  exquis  que  Ton  offre  à  chaque 
invité  dans  de  petites  tasses  dont  la  soucoupe,  posée  par-dessus 
au  lieu  de  l'être  par-dessous ,  sert  de  couvercle  à  la  tasse ,  et 
conserve  la  chaleur  brûlante  et  l'arôme  délicieux  du  breuvage. 
Bienlôt,  cependant,  l'on  vint  annoncer  que  le  diner  était  servi, 
et  la  compagnie  fut  conduite  à  l'étage  supérieur,  aux  sons  d'une 
musique  dont  la  mélodie  ne  rappelait  en  aucune  façon  l'antique 
chant  anglais  du  Roast-Beef  de  la  vieille  Angleterre,  Une  grande 
table  était  dressée  au  milieu  d'un  vaste  salon  ;  Keying  se  mit  a 
la  place  du  centre,  ayant  le  gouverneur  anglais,  sir  John  Davis, 
à  sa  gauche ,  et  le  major-général  d'Aguilar  à  sa  droite. 

Devant  chaque  convive  était  une  assiette ,  puis  d'un  côté  les 
kwai-tz  ou  petits  bâtons  à  manger,  de  l'autre ,  une  cuiller,  une 
fourchette  et  un  couteau.  En  général  les  Anglais  se  piquèrent  de 
faire  usage  des  petits  bâtons,  et  ils  réussissaient,  quoique  un  peu 
gauchement,  a  s'en  servir,  tandis  que  les  mandarins  chinois, 
probablement  par  politesse,  employaient  occasionnellement  la 
fourchette  ou  la  cuiller.  Devant  les  assiettes  étaient  rangées  d'in- 
nombrables petites  pyramides  de  confitures  sèches,  de  fruits  au 
vinaigre,  et  de  graines  de  diverses  formes mais  l'expérience 
nous  montra  bientôt  que  toutes  ces  choses  étaient  mises  sur  la 
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table  beaucoup  plus  pour  en  faire  l'ornement  que  pour  être  man- 
gées, tandis  qu'à  la  gauche  de  chaque  couvert  on  avait  placé 
une  petite  jatte  pleine  de  conûtures  et  de  tranches  de  viande 
salée,  sans  doute  pour  stimuler  l'appétit  des  convives,  qui  dé- 
butèrent par  ce  mets  et  l'arrosèrent  d'un  verre  de  vin.  Ce  fut 
après  ce  préambule  que  commença  réellement  le  dîner.  Une 
armée  de  domestiques  entra  dans  le  salon,  et  chacun  d'eux,  plaça 
devant  l'un  des  convives  un  petit  bol ,  grand  comme  une  tasse  à 
café  au  lait ,  de  potage  aux  nids  d'oiseau ,  mets  qui  ressemble 
beaucoup  a  une  bonne  soupe  au  vermicel ,  mais  qui  est  certai- 
nement fort  inférieur  à  la  réputation  qu'on  lui  a  faite  et  au  prix 
énorme  qu'il  coûte.  Après  le  potage  de  nids  d'oiseau  vint  du 
potage  ou  ragoût  à  la  venaison ,  et  du  ragoût  de  canards  ;  puis 
un  ragoût  incomparable,  fait  avec  des  nageoires  de  requin  ;  puis 
du  polage  aux  châtaignes,  du  porc  bouilli ,  une  espèce  de  petits 
pâtés  au  légume ,  avec  du  jus  de  viande  servi  a  part ,  un  ragoût 
composé  avec  des  tendons  de  cerf,  un  autre  avec  de  la  peau  de 
requin,  et  qui  ne  le  cède  en  bonté  qu'au  potage  fait  des  nageoires 
du  même  animal,  dont  nous  venons  de  parler;  du  potage  aux 
truffes,  une  sorte  de  soupe  a  la  gélatine,  dans  laquelle  il  en- 
trait, nous  dit-on,  de  la  moelle  de  bois  de  cerf,  des  champignons 
macérés  et  des  châtaignes;  du  jambon  bouilli  avec  une  sorte  de 
sirop  sucré  ;  des  rameaux  de  bambous  à  Téluvée,  des  mulettes  ou 
foies  de  poisson  bouillis;  ces  derniers  mets  se  mangeaient  avec  une 
sauce  chaude  ;  puis  venaient  des  tranches  de  gâteaux  sortant  du 
four ,  et  des  espèces  de  beignets  soufflés  remplis  de  marmelade 
froide.  Outre  les  plats  que  nous  venons  d'indiquer,  on  voyait  au 
centre  de  la  table  plusieurs  grands  bassins  remplis  de  ragoûts 
dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  connus ,  mais  dont  le  pigeon , 
les  œufs ,  certains  légumes ,  et  surtout  la  chair  de  porc  sem- 
blaient faire  la  bas*  principale;  mets  qui  prouvent,  du  reste,  que 
les  cuisiniers  chinois,  de  même  que  ceux  de  la  comédie  de  Beau- 
mont  et  Fletcher ,  sont  profondément  versés  dans  les  mystères 
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de  la  science  culinaire,  et  qu'ils  n'ignorent  aucune  des  combi- 
naisons savantes  que  peuvent  subir  le  potage,  les  salades  et  les 
sauces. 

Au  milieu  d'un  pareil  dédale  de  plats  inconnus,  le  gourmand 
d'Europe  le  plus  habile  se  serait  vu  dans  l'embarras.  C'est  ce 
que  nos  hôtes  parurent  comprendre  ;  aussi ,  chaque  fois  qu'un 
mets  plus  estimé  que  les  autres  paraissait  sur  la  table ,  ils  ne 
manquaient  pas  d'en  servir  a  leurs  voisins  ;  plus  d'une  fois,  pen- 
dant le  diner ,  Keying  lui-même ,  avec  la  politesse  raffinée  en 
usage  a  la  Chine,  prit  sur  sa  propre  assiette  quelques  friands 
morceaux ,  et  les  transporta,  au  moyen  de  ses  petits  bâtons ,  sur 
celles  des  nobles  convives  placés  à  ses  côtés.  Du  reste ,  dans  la 
crainte  que  quelque  convive  difficile  ne  sût  pas  trouver  à  vivre 
dans  cette  profusion  de  mets  de  toute  espèce ,  on  avait  mis  au 
milieu  de  la  table  du  paon  rôti ,  des  faisans  et  du  jambon  ;  de 
plus,  on  servit  du  thé  à  plusieurs  reprises ,  sans  doute  pour  avi- 
ver l'appétit  ,  et  soulager  l'estomac  pendant  le  cours  d'une  pro- 
gression alimentaire  dont  Ude  et  Brillât-Savarin  eux-mêmes 
n'eurent  jamais  la  moindre  idée.  Une  circonstance  mérite  d'être 
notée  a  cette  occasion  ;  c'est  que,  pendant  toute  la  durée  de  ce 
somptueux  repas ,  il  ne  parut  pas  sur  la  table  un  seul  grain  de 
riz,  soit  en  nature,  soit  mélangé  à  d'autres  substances,  bien  que 
les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  Chine  aient  presque  tous  af- 
firmé qu'il  ne  s'y  faisait  pas  un  diner,  quelque  brillant  qu'il  pût 
être,  sans  qu'on  y  servît  du  riz  en  abondance. 

Quant  aux  bons  vins,  aux  liqueurs  de  toute  espèce ,  sans  ou- 
blier le  samshoo  chinois,  ils  furent  servis  avec  profusion  pendant 
tout  le  repas  ;  nos  hôtes  en  faisaient  un  fréquent  usage ,  et  nous 
sommaient,  à  chaque  instant,  de  leur  faire  raison,  ce  qui  n'était 
pas  chose  aussi  aisée  qu'on  pourrait  le  croire ,  attendu  qu'ils  ne 
se  contentaient  point  de  nous  voir  porter  le  verre  à  nos  lèvres  : 
il  fallait,  pour  les  satisfaire,  boire  rasade  à  chaque  fois,  et  re- 
tourner son  verre  en  le  posant  sur  la  table ,  afin  qu'on  fût  bien 
sûr  qu'il  était  vide.  L'effet  produit  sur  les  Chinois  par  une  si 
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copieuse  boisson  était  moindre  que  nous  ne  l'aurions  at- 
tendu ;  cependant  nous  avions  en  face  de  nous  un  Tartare  d'une 
mine  vraiment  formidable,  qui,  non  content  d'avoir  pris  sa  large 
part  de  Champagne  et  d  autres  bons  vins,  but  encore  à  lui  seul 
les  trois  quarts  d'une  bouteille  de  marasquin,  et  près  de  la  moitié 
d'un  flacon  d'eau  de  noyaux ,  se  caressant  le  menton  et  laissant 
échapper  un  joyeux  ho!  ho!  a  chaque  nouveau  verre. 

La  succession  non  interrompue  des  ragoûts  de  toute  espèce 
n'avait  pas  duré  moins  de  trois  heures.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  a 
son  terme ,  Keying  se  -leva  pour  consacrer  une  coupe  a  la  reine 
des  cieux.  Pendant  qu'il  s'acquittait  de  ce  devoir,  une  suite  de 
petits  bancs  très-bas,  recouverts  d'étoffe  rouge,  furent  posés  d'un 
bout  du  salon  à  l'autre ,  et  garnis  en  peu  d'instants  de  plats  de 
cochon  rôti,  de  jambons,  de  volailles,  et  d'autres  mets  substan- 
tiels :  devant  chaque  banc  était  un  cuisinier,  ou  plutôt  un  bou- 
cher, car  il  en  avait  l'apparence.  Cet  homme,  armé  d'une  sorte 
de  coutelas ,  et  assis  par  terre ,  à  la  chinoise ,  se  mit  aussitôt  à 
trancher  la  viande  au  rebours  de  tous  les  principes  admis  par  les 
professeurs  dans  l'art  de  découper  ;  saisissant  au  besoin  le  gigot 
avec  la  main  gauche ,  pour  en  arracher  la  viande  plus  aisément, 
et  s'aidant  de  ses  ongles  longs  et  crochus,  a  peu  près  comme  de 
cuillers  et  de  fourchettes.  Cette  cérémonie  a  le  double  but  de 
rendre  grâce  à  la  reine  du  ciel  des  biens  dont  on  vient  de  jouir, 
et  de  montrer  aux  convives  qui  en  sont  les  témoins ,  que ,  mal- 
gré la  quantité  énorme  de  mets  déjà  servis,  on  en  a  encore  d'au- 
tres en  abondance.  Les  viandes  découpées  de  cette  manière  fu- 
rent bientôt  apportées  sur  la  table ,  avec  un  renfort  de  mouton 
et  de  porc  froids  ;  mais  personne  n'y  toucha ,  et  quelques  mo-  „ 
ments  après  parut  le  dessert,  composé  de  fruits,  de  confi- 
tures, et  d'une  quantité  considérable  de  vins,  de  cordiaux  et  de 
samshoo. 

«  Le  déjeuner  le  plus  long,  dit  quelque  part  sir  Walter  Scott, 
ne  saurait  durer  plus  d'une  heure  ;  »  mais  le  poète  ne  fixe  pas 
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de  limites  à  la  durée  d'un  dîner.  Celui  qui  nous  était  offert  par 
le  digne  commissaire  comptait  déjà  environ  quatre  heures  d'exi- 
stence ;  les  viandes  substantielles  qui  le  composaient  n'avaient 
pas  encore  disparu ,  quand  on  apporta  le  dessert ,  et  les  toasts 
avaient  commencé  dès  longtemps.  Le  premier  toast  était  pour  la 
reine  d'Angleterre  et  l'empereur  de  la  Chine  :  cette  santé  fut  portée 
au  milieu  d'un  bruit  infernal,  car  les  Chinois  applaudissaient  avec 
fureur,  frappaient  des  mains,  criaient  et  vociféraient,  de  manière 
à  nous  représenter  au  naturel  les  festins  publics  de  la  vieille  An- 
gleterre; tandis  que  la  musique  chinoise,  placée  dans  une  salle 
voisine,  faisait  entendre  un  air  approprié  sans  doute  à  la  cir- 
constance, mais  qui  nous  parut  ressembler  beaucoup,  par  la 
discordance  de  toute  sorte  de  sons ,  a  un  pibroch  écossais.  Ce 
premier  toast  fut  suivi  de  quelques  aulres  du  même  genre,  en 
particulier  de  celui  du  roi  de  France  et  de  celui  du  roi  de  Suède, 
deux  souverains  qui  se  trouvaient  être  représentés  a  ce  dîner  par 
deux  de  leurs  sujets  ;  après  quoi ,  Keying  demanda  au  gouver- 
neur une  chanson ,  s'engageant  a  en  chanter  ensuite  une  lui- 
même,  ce  qu'il  fit  en  effet  très-agréablement ,  avec  gaité ,  et  en 
joignant  ses  propres  bravos  à  ceux  qui  lui  étaient  prodigués  par 
l'assemblée.  Pwany-tsye-shing  nous  favorisa  aussi  de  deux  ariet- 
tes ;  mais  le  gendre  de  l'empereur  s'excusa  de  chanter,  sur  un 
enrouement  très-fort  qui  le  privait  de  la  voix,  accident  dont  on 
ne  pouvait  s'étonner  après  l'exercice  immodéré  que  ce  prince 
avait  donné  à  ses  poumons  pendant  toute  la  durée  du  repas. 
Enfin  un  courtisan  tartare,  qui  descendait,  nous  dit-on,  de  Gen- 
gis-Khan  en  droite  ligne,  chanta  une  sorte  de  complainte,  dont 
la  mélodie  un  peu  sauvage  rappelait  à  nos  oreilles  certains  chants 
écossais  et  irlandais.  Parmi  les  convives  anglais ,  outre  sir  John 
Davis,  les  chanteurs  furent  le  major-général ,  le  président  de  la 
cour  de  justice,  l'honorable  Frédéric  Bruce,  et  Mr.  Shortrede. 

Les  Chinois,  à  ce  qu'on  assure ,  aiment  beaucoup  à  embellir 
leurs  fêtes  par  des  spectacles  et  des  scènes  dramatiques  ;  et  la 
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plupart  des  auteurs  qui  parlent  de  la  Chine ,  représentent  ce 
genre  de  divertissement  comme  d  un  usage  invariable  en  pareil 
cas.  Le  dîner  que  nous  décrivons  fit  cependant  exception  à  cette 
règle,  sans  doute  parce  qu'une  visite  faite  par  de  hauts  fonction- 
naires chinois  a  des  fonctionnaires  étrangers  n'était  pas  entrée 
dans  les  têtes  chinoises  comme  chose  probable ,  ou  même  pos- 
sible ,  et  qu'une  troupe  de  comédiens  ne  fait  poinL  partie  de  la 
suite  ordinaire  d'un  ambassadeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  specta- 
cle fut  remplacé  par  un  jeu  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu 
décrit  nulle  part.  Deux  fleurs  de  dahlia  furent  apportées  à 
Keying,  et  celui-ci,  après  les  avoir  fait  tourner  autour  de  sa  tête, 
les  porta  à  son  nez,  puis  il  en  donna  une  au  gouverneur,  l'autre 
au  général,  en  les  priant  de  les  faire  passer  aux  autres  convives 
tout  autour  de  la  table.  Pendant  cette  manœuvre ,  un  tambour 
battait  dans  la  pièce  voisine,  faisant  de  temps  a  autre,  au  hasard, 
une  pause  subite  :  la  personne  qui  se  trouvait  avoir  une  fleur 
entre  les  mains  au  moment  de  la  pause ,  était  obligée  d'avaler 
sur-le-champ  un  verre  de  vin  plein  jusqu'aux  bords.  Ce  jeu , 
joué  par  les  Chinois  avec  beaucoup  d'entrain  et  d'esprit  de  patrie, 
amusa  réellement  l'assemblée;  nos  hôtes  mettaient  une  sorte  de 
malice  à  surprendre  leurs  victimes  et  à  les  accabler;  du  reste , 
ils  riaient  de  fort  bonne  grâce  lorsqu'ils  étaient  pris  eux-mêmes. 
Cependant  la  soirée  tirait  à  sa  fin  ;  elle  avait  été  fort  bien  em- 
ployée d'un  bout  a  l'autre,  et  le  dieu  des  buveurs  y  avait  reçu 
d'abondantes  et  copieuses  libations.  Mais,  soit  que  la  qualité  des 
vins  fût  excellente,  soit  que  la  masse  de  ragoûts  et  de  mets  de 
tout  genre  dont  se  composait  le  dîner,  eût  servi  a  contre-balancer 
l'effet  des  boissons ,  il  est  certain  que  les  convives ,  tant  natio- 
naux qu'étrangers,  paraissaient  tous  dans  un  état  très-toléra- 
ble.  Vers  onze  heures ,  la  compagnie  se  sépara  :  Keying  et  ses 
amis  accompagnèrent  leurs  hôtes  anglais  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier, et  prirent  congé  d'eux  a  la  porte  de  la  rue  ;  après  quoi 
chacun  se  retira ,  également  satisfait  d'une  entrevue  aussi  cor- 
diale. 
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Le  lendemain ,  à  six  heures  et  demie  du  matin ,  le  ministre 
de  l'empereur  se  rembarqua  pour  Canton ,  à  bord  du  bateau  à 
vapeur.  On  pense  bien  qu'un  homme  aussi  éminent  en  Chine , 
aussi  célèbre  en  Angleterre  que  le  haut  commissaire  Keying,  avait 
été,  pendant  la  durée  de  son  séjour  a  Hongkong,  l'objet  de  bien 
des  observations;  en  voici  le  résumé.  —  Keying  parait  avoir 
une  cinquantaine  d'années;  sa  taille  élevée  est  pleine  de  noblesse, 
et  ses  manières  ont  une  grâce  erune  dignité  particulières.  Toute 
sa  conduite,  pendant  son  séjour  au  milieu  de  nous,  a  été  celle 
d'un  homme  du  monde  qui  a  reçu  la  meilleure  éducation,  tel- 
lement qu'à  l'exception  du  langage  et  des  habits ,  on  aurait  pu 
le  prendre  pour  un  modèle  accompli  du  gentilhomme  anglais  de 
l'ancienne  école  et  du  rang  le  plus  élevé.  Comme  nous  l'avons 
vu  surtout  dans  des  réunions  nombreuses  et  publiques ,  la  bien- 
veillance la  plus  aimable  est  le  trait  caractéristique  de  sa  physio- 
nomie qui  nous  a  le  plus  frappés  ;  cependant  l'expression  de  son 
visage  est  très-intelligente  :  un  coup  d'oeil  vif  et  fin  l'anime  sou- 
vent d'une  manière  inattendue,  et  ce  regard  brillerait  sans  doute, 
dans  l'occasion ,  d'autant  de  pénétration  et  de  sagacité  que  nous 
lui  avons  vu  exprimer  de  bonhomie  et  de  franche  gatté. 
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RECHERCHES  SDR  LES  CAUSES  DE  L'lNDIGENCB,  par  A.  Clément*. 
—  LES  DROITS  DO  TRAVAILLEUR ,  ESSAI  SUR  LES  DEVOIRS 

des  maîtres  envers  leurs  subordonnés  ,  trad.  de  l'anglais 
par  M1,e  Louise  Boyeldieu  d'Auvigny  *.  —  il  y  a  des  pau- 
vres a  paris  et  ailleurs  (par  Mme  A.  de  Gasparin)*. 

L'engouement  qui  s'est  manifesté  depuis  quelques  années  en 
France  pour  les  doctrines  des  prétendus  réformateurs  socialistes, 
semble  commencer  à  faiblir,  et  Ton  peut  déjà  signaler  les  heu- 
reux symptômes  d  une  réaction  en  faveur  des  vrais  principes  de 
la  science  économique.  Les  Sophismes  de  Mr.  Bastiat  ont  été 
comme  le  premier  signal  de  ce  réveil  que  la  grande  mesure  de 
sir  Robert  Peel ,  qui  se  discute  dans  le  parlement  anglais ,  est 
venue  seconder  puissamment.  La  ligue  anglaise  contre  les  res- 
trictions commerciales  a  trouvé  de  vives  sympathies  chez  les 
économistes  français,  et  une  association  du  même  genre  se  forme 
en  ce  moment  à  Bordeaux.  Les  partisans  de  la  libre  concur- 
rence paraissent,  enfin,  comprendre  qu'il  ne  suffit  pas  d'opposer 
le  silence  et  le  dédain  aux  attaques  violentes  dont  leur  système 
est  l'objet,  ils  sentent  la  nécessité  de  suivre  leurs  adversaires  sur 
le  terrain  des  questions  sociales,  et  de  prouver  que  si  l'économie 
politique  est  impuissante  à  les  résoudre  complètement,  elle  offre 
du  moins  certains  remèdes  qu'il  ne  faudrait  pas  condamner 
avant  d'en  avoir  essayé  l'application.  Que  signifient,  en  effet,  de 
vaines  déclamations  contre  les  résultats  de  la  liberté  de  l'indus- 
trie, tant  qu'on  ne  permet  pas  a  celte  liberté  de  porter  tous  ses 

'  Paris,  chez  Guiliaumin,  1  vol.  in-8°  ;  6  fr.  50. 
*  Paris,  chez  Guiliaumin.  1  vol.  in-12;  3  fr. 
3  Paris,  chez  Delay,  1  vol.  in-12  ;  1  fr.  75. 
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fruits?  Ce  ne  sont  que  des  appels  au  mécontentement  de  la  classe 
ouvrière,  a  laquelle  on  inspire  ainsi  de  la  défiance,  même  contre 
ceux  dont  les  efforts  n'ont  d'autre  but  que  son  propre  intérêt.  Il 
est  donc  urgent  de  lui  ouvrir  les  yeux ,  de  lui  montrer  comment 
les  principes  de  l'économie  politique  peuvent  contribuer  au  sou- 
lagement de  ses  misères  d'une  manière  plus  sûre  et  plus  directe 
que  les  utopies  des  socialistes;  il  importe  surtout  de  lui  faire  bien 
comprendre  où  s'arrête  l'influence  des  moyens  législatifs,  où 
commence  l'action  de  la  morale  et  de  l'intelligence,  dont  il  dé- 
pend d'elle,  en  grande  partie,  de  s'assurer  les  bienfaits. 

Les  deux  premiers  ouvrages,  dont  les  titres  sont  inscrits  en 
tête  de  notre  article ,  offrent  l'un  et  l'autre  cette  tendance  salu- 
taire. Ils  combattent  les  idées  socialistes  en  prouvant  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  détruire  la  société  pour  guérir  ses  maux ,  et 
qu'à  côté  du  monde  imaginaire  créé  par  les  prétendus  réforma- 
teurs de  notre  époque,  il  est  un  monde  réel  qui  offre  aux  inves- 
tigations de  l'intelligence  de  nombreux  sujets  d'étude,  et  dont 
l'exploration  attentive  et  consciencieuse  peut  répandre  de  vives 
lumières  sur  les  moyens  d'améliorer  graduellement  le  sort  des 
populations. 

Dans  ses  recherches  des  causes  de  l'indigence ,  Mr.  Clément 
fait  bonne  justice  des  exagérations  qu'une  philanthropie  plus  sen- 
timentale qu'éclairée  a  répandues ,  soit  sur  la  marche  progressive 
de  la  misère,  soit  sur  ses  rapports  avec  le  développement  in- 
dustriel. Il  reconnaît,  sans  doute,  jusqu'à  un  certain  point  l'in- 
fluence fâcheuse  que  peuvent  avoir  à  cet  égard  l'introduction  des 
machines ,  la  centralisation  de  l'industrie  qui  en  résulte ,  ainsi 
que  la  division  extrême  du  travail ,  qui  laisse  l'ouvrier  sans  res- 
source pour  gagner  sa  vie ,  dès  qu'une  circonstance  quelconque 
vient  suspendre  l'activité  de  la  fabrique  dans  laquelle  il  est  em- 
ployé. Mais  il  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que  les  conditions 
essentielles  de  tout  régime  social  favorable  à  la  prospérité  des 
populations  sont  :  le  libre  développement  des  besoins ,  tant  qu'il 
ne  se  dirige  pas  dans  des  voies  nuisibles  à  l'individu  ou  à  la  so- 
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ciété;  le  maintien  et  la  garantie  des  propriétés  particulières,  et 
la  liberté  industrielle. 

Or  ces  conditions  sont  précisément  celles  que  les  socialistes 
rejettent  comme  des  obstacles  a  l'égale  répartition  des  richesses, 
qui  est  le  but  chimérique  vers  lequel  ils  aspirent.  Mr.  Clément 
n'a  pas  de  peine  à  faire  ressortir  la  stérilité  des  moyens  par  les- 
quels ils  veulent  atteindre  ce  but,  et  à  démontrer  que  le  résultat 
de  leurs  efforts  serait  d'arriver  à  rendre  la  misère  générale  en 
détruisant,  par  l'abolition  de  la  propriété,  le  véritable  stimulant 
du  travail.  Pour  lui,  le  seul  moyen  d'agir  d'une  manière  heureuse 
sur  la  répartition  des  richesses  gît  dan»  la  libre  concurrence. 
Assurément,  il  y  aura  toujours  des  riches  et  des  pauvres  ;  mais, 
en  laissant  chacun  libre  d'exercer  son  activité  dans  la  voie  qui 
lui  paraît  la  meilleure,  en  ne  favorisant  aucune  espèce  de  mono- 
pole, on  diminuera  du  moins  les  inégalités  choquantes  qui  sont 
le  produit  du  privilège  et  de  la  protection.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
la  la  question  ;  l'indigence  est  autre  chose  que  la  pauvreté  rela- 
tive :  elle  consiste  dans  l'absence  des  objets  nécessaires  à  l'exi- 
stence, dans  la  privation  des  aliments  en  quantité  suffisante  pour 
apaiser  la  faim  et  soutenir  la  santé,  des  vêtements  pour  se  cou- 
vrir, d'un  logement  à  l'abri  des  intempéries,  des  outils  indispen- 
sables à  l'exercice  d'un  métier,  enfin  des  moyens  de  payer  un 
médecin  et  des  médicaments ,  de  pourvoir  a  l'éducation  de  ses 
enfants,  etc. 

C'est  un  grand  mal  sans  doute,  c'est  même  une  criante  in- 
justice, que  l'ouvrier  ne  puisse  pas  trouver  dans  son  travail  une 
garantie  certaine  contre  l'indigence,  et  l'on  ne  doit  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  améliorer  un  tel  état  de  choses.  Ainsi  la  complète 
liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  sera  favorable  aux  classes 
ouvrières,  comme  tout  progrès  de  la  civilisation  qui  fera  tomber 
quelqu'une  des  fâcheuses  barrières  élevées  entre  les  hommes  par 
l'intérêt  personnel  ou  la  défiance.  L'économie  politique  ne  sera 
donc  pas  sans  influence  sur  les  conditions  de  l'état  social.  Mais 
elle  ne  tarira  point  non  plus  toutes  les  sources  de  l'indigence , 

I  19 


Digitized  by  Google 


290 


BULLETIN  LITTÉRAIRE. 


car  il  y  en  a  plusieurs,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  fécondes,  qui 
échappent  tout  a  fait  a  cette  influence.  La  misère  du  pauvre  ne 
vient  pas  seulement  des  chances  du  travail  et  de  rabaissement 
des  salaires:  elfe  provient  aussi  de  l'imprévoyance,  du  désordre, 
de  la  paresse  et  du  vice.  C'est  un  autre  ordre  de  maux  qui  exi- 
gent des  remèdes  d'une  nature  différente.  De  même  que  le  corps 
de  l'ouvrier  affaibli  par  les  privations  et  les  souffrances  perd 
l'énergie  nécessaire  a  son  travail,  l'âme  privée  de  développement 
moral  et  intellectuel  s'atrophie  et  devient  en  quelque  sorte  l'es- 
clave des  instincts  brutaux.  C'est  donc  vers  l'éducation  des  tra- 
vailleurs que  doivent  tendre  les  efforts  de  ceux  que  le  spectacle 
des  misères  sociales  touche,  intéresse,  émeut  ou  effraie.  Que  l'on 
soit  animé  des  nobles  sentiments  d'un  cœur  sympathique ,  ou 
frappé  de  terreur  par  les  théories  subversives  du  communisme , 
il  est  urgent  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  de  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  la  classe  ouvrière  ignorante,  inculte,  abandonnée  aux 
séductions  de  l'erreur  et  du  vice.  Mr.  Clément  veut  qu'on  s'oc- 
cupe sans  retard  des  moyens  de  la  relever,  de  la  soutenir,  de  la 
guider,  qu'on  lui  offre  un  enseignement  public  approprié  à  ses 
besoins,  où  elle  puisse  puiser  les  notions  morales  et  les  connais- 
sances pratiques  dont  l'absence  est  une  des  principales  causes 
de  son  infériorité  actuelle  ;  que  l'on  s'empare  enfin  de  l'esprit 
d'association  qui  se  manifeste  chez  elle,  et  que,  le  dirigeant  avec 
prudence  et  sagesse,  on  le  fasse  servir  à  sa  régénération  morale 
autant  qu'à  son  bien-être. 

L'auteur  anglais  du  livre  qu'a  traduit  Mme  Boyeldieu  ,  émet 
à  peu  près  les  mêmes  idées,  et  il  impose  aux  maîtres  l'obligation 
d'assurer  à  leurs  ouvriers  non-seulement  la  nourriture  du  corps, 
mais  aussi  celle  de  l'âme.  Dans  ce  but  leur  action  tutélaire  doit 
s'étendre  hors  de  l'atelier,  suivre  les  ouvriers  au  sein  de  leurs 
familles,  dans  leurs  récréations  et  leurs  rapports  extérieurs. 
C'est  un  patronage  bienveillant  et  actif  qu'ils  ont  à  exercer  sur 
cette  population ,  dont  l'éducation  morale  peut  dépendre  d'eux 
non  moins  que  l'existence  matérielle.  L'auteur  leur  donne  à  cet 
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égard  d'excellents  conseils,  quoiqu'il  se  fasse  d'étranges  illusions 
sur  la  facilité  de  les  mettre  en  pratique,  et  qu'il  ait  le  tort,  assez 
grave  selon  nous,  de  mettre  en  regard  les  droits  du  travailleur  et 
les  devoirs  du  maître,  contraste  faux,  dangereux,  qu'il  faudrait 
laisser  aux  socialistes ,  et  qui  nous  semble  peu  propre  à  faire 
naître  les  sentiments  affectueux  sur  lesquels  doivent  reposer  de 
telles  relations. 

Nous  préférons  beaucoup  le  chaleureux  appel  que  M,ne  de  Gas- 
parin  adresse  aux  riches.  Elle  ne  parle  pas  des  droits  du  pauvre, 
elle  ne  dissimule  point  ses  fautes ,  mais  elle  présente  le  tableau 
le  plus  vrai  de  ses  misères,  et  montre  combien  sont  insuffisants 
les  moyens  employés  a  les  soulager.  Laissant  de  côté  les  ques- 
tions relatives  à  l'organisation  du  travail ,  elle  borne  son  examen 
aux  ressources  de  la  charité  proprement  dite,  et  s  attache  à 
prouver  que  la  se  trouve  la  véritable  solution  du  problème  so- 
cial. Passant  en  revue  les  diverses  voies  par  lesquelles  s'exerce 
la  bienfaisance,  elle  en  fait  une  critique  très-judicieuse.  Leur 
défaut  commun  est  de  placer  des  intermédiaires  entre  celui  qui 
donne  et  celui  qui  reçoit,  de  les  rendre  ainsi  étrangers  l'un  à 
l'autre,  et  d'empêcher  l'action  directe  de  l'individu  sur  l'individu. 
Or  c'est  précisément  cette  action  qui  peut  surtout  être  efficace, 
c'est  en  elle  que  réside  la  féconde  vertu  de  la  charité ,  qui  con- 
siste moins  à  donner  beaucoup  qu'à  bien  donner,  qui  comprend 
les  consolations ,  les  encouragements ,  les  conseils ,  les  sympa- 
thies du  cœur,  l'influence  personnelle  surtout,  aussi  bien  que  les 
largesses  de  la  bourse  et  les  secours  proprement  dits. 

«  Qui  pourrait  échapper  à  la  signification  de  ces  mots  :  «  J'a- 
vais faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;....  j'étais  nu,  et  vous 
m'avez  vêtu;....  j'étais  malade  et  vous  m'avez  visité;  »  vous,  et 
non  pas  un  diacre,  une  sœur  ou  une  dame  de  charité ,  un  mem- 
bre du  comité  pour  l'organisation  de  tel  concert  ou  de  tel  bal  ; 
mais  vous,  vous-même  !  » 

Le  petit  livre  de  Mme  de  Gasparin  est  empreint  d'un  senti- 
ment profond  qui  la  rend  éloquente  et  lui  fait  frapper  avec  har- 
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«liesse  sur  tous  les  subterfuges,  les  lâches  accommodements,  les 
spécieuses  excuses  de  l'égoïsme  mondain.  On  voit  qu'elle  con- 
naît parfaitement  ceux  h  qui  s'adressent  ses  reproches  et  ses 
instances,  et  qu'elle  possède  une  expérience  réelle  des  sacrifices 
qu exige  la  pratique  de  la  charité ,  des  déceptions  qu'on  y  ren- 
contre parfois,  et  des  joies  inestimables  dont  elle  est  la  source.  Le 
but  vers  lequel  doivent  tendre  les  efforts ,  est  un  patronage  uni- 
versel ,  qui  renoue  les  liens  de  la  société  prêts  a  se  rompre ,  en 
établissant  de  continuels  rapports  de  bienveillance  entre  les  in- 
dividus des  diverses  classes,  et  en  raffermissant  le  principe  de 
la  famille ,  celte  clef  de  voûte  de  1  édifice  social ,  dont  l'ébranle- 
ment est  la  principale  cause  des  maux  qu'il  s'agit  de  guérir. 
L'édifice  menace  ruine  sans  doute,  au  premier  choc  un  peu  vio- 
lent les  pierres  détachées  s'écrouleront  ;  mais  la  charité  peut  en- 
core prévenir  ce  désastre,  et  cimenter  de  nouveau  les  murailles. 

c  N'avez-vous  jamais  vu  de  vieille  tour  embrassée  par  le 
lierre?....  Ses  pierres  tremblent,  le  mortier  qui  les  assujettit 
tombe  en  poussière,  on  dirait  que  le  premier  coup  de  vent  va 
disperser  au  loin  les  débris  du  bâtiment  séculaire....  Eh  bien,  la 
tempête  éclate,  les  murs  antiques  vibrent  sous  son  souffle,  et 
pas  un  bloc  ne  se  détache  ;  c'est  que  les  mille  bras  du  lierre  for- 
ment autour  du  vieux  géant  une  flexible  mais  impénétrable  cui- 
rasse; c'est  que,  partout  où  il  y  a  un  vide,  il  y  a  des  fils  ténus, 
mais  forts,  qui  se  nouent ,  s'entrelacent ,  et  remplacent  la  pierre 
morte  par  un  vivant  tissu. 

«  Que  notre  charité  chrétienne  étreigne  l'édifice  social  ;  pas 
une  pierre  ne  tombera  dans  l'abîme.  » 


COBDEN  ET  LA  LIGCE  ,  OC  L'AGITATION  ANGLAISE  POUR  LA  LI- 
BERTÉ du  commerce,  par  Fréd.  Bastiat*. 

La  ligue  anglaise  fut  fondée  à  Manchester  en  1838,  dans  le 
but  d'obtenir  la  réforme  des  lois  céréales  et  l'abolition  des  en- 

*  Parif,  chez  Guillaumin,  1  toI.  in  8°;  7  fr.  50. 
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traves  qui  gênent  la  liberté  du  commerce.  Mr.  Cobden  rencontra 
d'abord  bien  des  obstacles ,  des  objections  de  toutes  sortes ,  et 
surtout  une  indifférence        générale.  C'était  assurément  une 
entreprise  chanceuse  que  d'essayer  ainsi  de  faire  de  l'agitation , 
sans  esprit  de  parti ,  sans  couleur  politique ,  uniquement  en  fa- 
veur d'un  principe  de  la  science  économique.  Mais  à  force  de 
persévérance,  de  zèle  et  de  talent,  il  parvint  à  créer  une  asso-* 
ciation  qui ,  organisée  sur  des  bases  solides  et  habilement  diri- 
gée, ne  tarda  pas  a  faire  de  rapides  progrès.  L'intérêt  public  fut 
réveillé  par  la  manière  ingénieuse  dont  les  questions  étaient 
traitées  dans  les  meetings  de  la  ligue.  Une  propagande  très- 
active  multiplia  bientôt  le  nombre  des  partisans  du  libre  com- 
merce. Plusieurs  hommes  distingués  unirent  leurs  efforts  à  ceux 
de  Mr.  Cobden,  leur  parole  éloquente  excita  un  véritable  en- 
thousiasme, et  l'agitation  grandissant,  d'année  en  année,  finit  par 
prendre  des  proportions  telles,  qu'il  n'était  plus  possible  d'en 
méconnaître  la  gravité.  Dès  le  commencement  de  1845,  le  mou- 
vement était  devenu  véritablement  national  ;  des  milliers  de  spec- 
tateurs affluaient  dans  les  meetings;  en  moins  de  trois  mois 
250  000  livres  sterling  furent  consacrées  a  l'acquisition  de  pro- 
priétés, dans  le  seul  but  d'augmenter  l'influence  électorale  des 
free-traders  dans  trois  comtés.  Les  plans  financiers  de  sir  Ro- 
bert Peel  n'avaient  fait  que  stimuler  le  zèle  de  la  ligue,  à  qui  ce 
premier  résultat  de  son  influence  donnait  l'espoir  d'obtenir  un 
succès  plus  décisif  encore,  c  Oq  peut  croire ,  écrivait  à  cette 
époque  Mr.  Bastiat ,  que  cet  homme  éminent  qui ,  plus  que  tout 
autre,  sait  lire  dans  les  signes  du  temps,  et  qui  voit  le  principe 
de  la  ligue  envahir  l'Angleterre  à  pas  de  géant ,  nourrit  au  fond 
de  son  âme  une  pensée  personnelle,  mais  glorieuse,  celle  de  se 
ménager  l'appui  des  free-traders,  pour  l'époque  où  ils  auront 
conquis  la  majorité ,  afin  d'imprimer  de  ses  mains  le  sceau  de 
la  consommation  à  l'oeuvre  de  la  liberté  commerciale,  sans  souf- 
frir qu'un  autre  nom  officiel  que  le  sien  s'attache  a  la  plus  grande 
révolution  des  temps  modernes.  » 
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Cette  conjecture  s'est  réalisée  plus  vite  que  ne  le  pensait  l'au- 
teur. À  peine  son  livre,  dans  l'introduction  duquel  il  la  présente 
modestement,  avait-il  paru,  que  sir  Robert  Peel,  jugeant  sans 
doute  le  moment  venu  de  s'appuyer  sur  la  ligue,  a  nanti  le  par- 
lement d'un  projet  qui,  s'il  ne  satisfait  pas  immédiatement  toutes 
les  vues  des  frec-traders,  leur  aplanit  la  route  et  leur  assure  un 
triomphe  très-prochain.  Cetle  circonstance  ajoute  à  l'intérêt  du 
livre  de  Mr.  Bastiat,  qui  offre  un  résumé  fort  bien  fait  des  prin- 
cipaux incidents  de  l'agitation  anglaise  pour  la  liberté  du  com- 
merce, et  des  discussions  les  plus  remarquables  dont  les  meetings 
de  la  ligue  ont  été  le  théâtre.  C'est  un  travail  tout  a  fait  digne 
de  fixer  l'attention  du  public  français,  qui  ne  saurait  demeurer 
plus  longtemps  étranger  à  la  grande  question  de  la  liberté  com- 
merciale. Evidemment  l'Angleterre,  entrant  franchement  dans 
celte  voie  de  réforme  libérale,  portera  un  coup  mortel  au  système 
protecteur ,  et  les  Etats  qui  ne  se  hâteront  pas  de  suivre  son 
exemple,  se  trouveront  bientôt  dans  une  position  d'infériorité 
funeste  à  leur  développement  national.  Ainsi  que  le  dit  Mr.  Bas- 
tiat, le  dédain  ou  l'ignorance  de  la  presse  française  à  cet  égard, 
est  aussi  déplorable  qu'incompréhensible.  La  Bibl.  Univ.  se 
propose  de  montrer  prochainement,  dans  un  article  plus  étendu 
sur  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici ,  combien  ces  reproches 
sont  fondés,  et  quelle  triste  influence  exercent  les  petites  jalou- 
sies et  les  sottes  préven lions  dont  les  journaux  se  font  trop  sou- 
vent les  organes. 


histoire  de  la  poésie  provençale  ,  par  Mr.  Fauriel 1 . 

La  littérature  provençale  eut  un  essor  brillant  mais  assez 
court,  et,  chose  singulière,  la  langue  elle-même  ne  survécut  pas 
a  sa  décadence.  Quand  les  chants  des  troubadours  cessèrent  de 
se  faire  entendre,  la  langue  d'oc  cessa  bientôt  aussi  d'être  parlée. 
Sortie  du  latin  vers  le  neuvième  siècle ,  elle  vint  au  commence- 
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ment  du  quatorzième  se  perdre  dans  le  français  et  l'italien.  Du- 
rant celle  période  de  400  ans,  elle  eut  de  nombreux  poètes, 
imitateurs  d'abord  de  certains  genres  populaires  de  l'ancienne 
poésie  grecque  et  latine ,  puis  plus  tard  s'inspirant  à  la  source 
originale  des  croyances  religieuses  et  des  traditions  historiques , 
enfin  offrant ,  dans  la  phase  Ta  plus  brillante  de  leur  développe- 
ment, l'expression  des  idées,  des  sentiments  et  des  actions  che- 
valeresques, et  Munissant  ainsi  de  la  manière  la  plus  intime  avec 
les  institutions  et  les  mœurs  de  la  chevalerie.  Le  genre  lyrique 
est  celui  auquel  appartiennent  la  plupart  des  productions  de  la 
littérature  provençale.  L'amour  y  joue  le  principal  rôle.  D'ordi- 
naire le  poète  chante  la  dame  de  ses  pensées  avec  tous  les  raffi- 
nements d'une  galanterie  qui  avait  son  étiquette  et  ses  formes 
conventionnelles  très-rigoureusement  déterminées.  C'était  comme 
.une  espèce  de  code  aux  prescriptions  duquel  la  passion  devait 
se  soumettre  ;  la  marche  du  sentiment  était  tracée  d'avance  par 
un  cérémonial  fixe  dont  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter.  Aussi 
la  poésie  des  troubadours  manque-t-elle  en  général  de  ce  cachet 
d'individualité  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  l'un  des  élé- 
ments les  plus  propres  a  exciter  notre  intérêt.  Elle  présente  sous 
•    ce  rapport  un  caractère  uniforme  qui  engendre  la  monotonie.  Le 
fond  est  toujours  h  peu  près  le  même,  et  le  talent  du  poète  ne  se 
décèle  guère  que  dans  les  accessoires,  plus  ou  moins  ornés  suivant 
la  richesse  de  son  imagination.  Quelle  que  soit  la  position  des 
amants ,  les  choses  se  passent  invariablement  selon  les  règles 
établies,  les  incidents  se  ressemblent,  ou  s'ils  diffèrent  parfois 
un  peu,  c'est  par  des  distinctions  si  subtiles  qu'elles  échappent  à 
l'analyse.  Mais  le  senliment  poussé  a  l'excès  fait  naître  le  ridi- 
cule, et  l'exagération  suggère  la  satire.  Les  troubadours  proven- 
çaux surent  aussi  manier  avec  habileté  larme  de  l'ironie,  et  dé- 
cochèrent maints  traits  malins  contre  les  mœurs  de  leur  temps. 
Ils  montrèrent  même  une  courageuse  indépendance  en  attaquant 
les  vices  de  la  noblesse  et  du  clergé.  On  trouve  souvenl  dans 
leurs  écrits  une  hardiesse  tout  à  fait  remarquable.  D'ailleurs,  si 
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l'amour  fut  le  sujet  principal  de  leurs  inspirations ,  quelquefois 
ils  chantèrent  la  gloire  des  armes,  le  sentiment  national,  et  firent 
entendre  de  nobles  accents ,  dont  l'effet  ne  demeura  pas  inutile 
à  la  cause  chrétienne  dans  la  lutte  contre  les  Musulmans.  Quel- 
ques-uns se  rendirent  célèbres  uniquement  par  le  zèle  avec  le- 
quel ils  excitèrent  les  penchants  guerriers  de  leurs  seigneurs. 
«  Tel  fut,  entr  autres,  le  fameux  Bertrand  de  Boni,  dont  presque 
toutes  les  pièces  sont  des  espèces  de  dithyrambes  belliqueux , 
pleins  d'ardeur,  de  fierté,  et  de  je  ne  sais  quelle  pétulance  sau- 
vage ,  qui  caractérise  à  merveille  l'indiscipline  et  l'esprit  aven- 
lureux  de  la  chevalerie,  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  féodalité.» 

Mr.  Faurtel  envisage  cette  littérature  dans  ses  rapports  avec 
l'histoire  de  la  contrée  qui  l'a  vue  naître.  Il  recherche  les  causes 
qui^favorisèrent  son  développement,  signale  l'influence  qu'elle 
exerça,  raconte  brièvement  les  faits  qui  amenèrent  sa  décadence^ 
et  sa  chute.  La  croisade  contre  les  Albigeois  noya  dans  des  flots 
de  sang  toutes  les  semences  de  civilisation  et  de  culture  intel- 
lectuelle qui  commençaient  à  germer  sur  le  sol  de  la  Provence, 
ta  langue  d'oc  périt  avec  le  reste,  au  moment  où  son  essor  lit- 
téraire semblait  vouloir  s'agrandir  et  tendre  vers  une  transfor- 
mation féconde  en  résultats  nouveaux.  En  effet,  dès  le  douzième 
siècle ,  les  poètes  provençaux  commencèrent  a  orner  davantage 
leurs  chants  historiques,  et  à  les  élever  ainsi  au  rang  de  l'épo- 
pée. Les  guerres  des  chrétiens  contre  les  Sarrasins  d'Espagne, 
les  rébellions  des  divers  chefs  du  Midi  contre  les  monarques 
carlovingiens  furent  le  sujet  de  romans  qui  présentent  un  véri- 
table caractère  épique.  On  en  peut  dire  autant  des  romans  de  la 
Table-Ronde  qui  leur  succédèrent,  et  où  l'on  trouve  «  le  tableau 
de  la  chevalerie  parvenue  à  son  dernier  terme  d'exaltation ,  de 
cette  chevalerie  errante,  où  les  quêtes  de  périls,  d'aventures,  de 
torts  à  redresser  sont  devenues  l'idéal  de  l'institution  et  la  pre- 
mière gloire  du  chevalier,  d  Mais  le  monument  de  ce  genre  le 
plus  précieux  et  le  plus  important  est  une  espèce  de  chronique 
en  vers  sur  la  Croisade  contre  les  Albigeois,  dans  laquelle  maints 
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passages  prouvent  victorieusement  avec  quel  succès  les  Proven- 
çaux cultivèrent  le  poème  épique.  En  outre,  Mr.  Fauriel  y  voit, 
ainsi  que  dans  les  recueils  encyclopédiques  auxquels  on  don- 
nait le  tilre  de  Trésors,  de  curieux  indices  de  la  transition  qui 
s'opérait  des  époques  purement  poétiques  à  des  commencements 
de  science  et  de  curiosilé  sérieuse. 

L'auteur  de  cet  ouvrage ,  surpris  par  la  mort ,  n'a  pu  le  ter- 
miner et  le  mettre  en  état  d'être  livré  à  l'impression.  Mais 
Mr.  J.  Mohl ,  l'un  de  ses  amis ,  chargé  du  soin  de  le  publier,  a 
su  profiter  des  matériaux  mis  a  sa  disposition,  pour  combler  aussi 
bien  que  possible  les  lacunes  qui  pouvaient  y  rester  encore* 
C'est  tout  à  la  fois  un  travail  d'érudition  profonde,  et  une  lec- 
ture du  plus  vif  intérêt.  On  regrettera  seulement  de  n'y  pas 
trouver  un  plus  grand  nombre  de  citations  originales.  L'éditeur 
a  reculé  devant  cette  partie  de  sa  tâche,  de  crainte  de  ne  pas  la 
remplir  convenablement.  Des  diverses  pièces  recueillies  par 
Mr.  Fauriel ,  il  ne  donne  que  le  catalogue  des  romans  perdus , 
composé  des  passages  d'auteurs  provençaux  dans  lesquels  il  en 
est  fait  mention. 


LA  GRÈCE  TJtAGIQUE,  CHEFS-d'oEUVRE  d'eSCHYLE,  DE  SOPHOCLE 

et  d'ecripide,  traduits  en  vers  par  Léon  Halevy1. 

Le  théâtre  grec  est  généralement  regardé  comme  le  père  du 
théâtre  français ,  et  c'est  bien  en  effet  la  source  où  puisèrent 
largement  Corneille,  Racine,  Voltaire  et  beaucoup  d'autres 
après  eux.  Mais  les  preuves  de  cette  paternité  ne  sont  guère 
connues  que  des  savants ,  sur  la  foi  desquels  le  public  l'a  tou- 
jours adoptée  sans  pouvoir  juger  la  tragédie  grecque  autrement 
cpie  par  les  traits  de  son  enfant,  un  peu  dégénéré  sous  l'habit  à 
la  française  et  les  formes  conventionnelles  de  l'étiquette  moderne. 
Grâce  à  ce  travestissement ,  ou  a  mis  sur  le  compte  des  anciens 
certaines  inventions,  certaines  règles  d'un  mérite  plus  ou  moins 

•  Pm-is,  chez  Jules  Labitte,  1  vol.  in-»0;  7  fr.  50. 
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contestable,  dont  ils  étaient  fort  innocents  ;  on  les  a  crus  auteurs 
de  toutes  les  entraves  de  l'école  dite  classique ,  et  quand  l'abus, 
fait  par' la  médiocrité,  de  ce  moule  prétendu  antique  a  provoqué 
l'ennui ,  l'on  s'est  écrié  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

Or  les  Grecs,  bien  moins  encore  que  les  Romains,  ne  sont 
coupables  d'avoir  ainsi  comprimé  les  formes  de  la  muse  tragique 
dans  un  corset  de  fer  propre  à  eu  arrêter  le  développement,  a 
l'étioler  ou  à  la  faire  mourir  de  consomption.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  lire  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  Mais  il  n'est 
donné  qu'à  quelques  élus  de  savoir  assez  de  grec  pour  cela ,  et 
des  traductions  en  prose ,  faites  le  plus  souvent  sans  goût  ni 
grâce,  offrent  fort  peu  d'attrait.  C'est  pourquoi  Mr.  Léon  Halevy 
a  jugé  convenable  de  chercher  à  reproduire  quelques-uns  des 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  grec  aussi  fidèlement  que  possible  ,  en 
leur  conservant  le  charme  de  la  poésie  et  la  variété  du  rhylhme. 
Il  a  choisi  dans  ce  but  Prométhée  d'Eschyle,  Electre  de  Sophocle, 
les  Phéniciennes  et  Hippolyte  d'Euripide.  Son  livre  embrasse 
ainsi  les  trois  grandes  phases  de  la  tragédie  grecque ,  et  permet 
de  les  comparer,  d'en  étudier  les  différents  caractères,  d'en  suivre 
le  développement  successif.  On  y  voit  l'art  dramatique  naître 
sous  l'influence  des  idées  religieuses,  et  se  présenter  d'abord 
comme  un  accessoire  du  culte,  puis  se  modifier,  se  rapprocher 
davantage  de  l'homme ,  en  faire  de  plus  en  plus  l'objet  de  ses 
études,  et  finir  par  puiser  ses  principaux  éléments  dans  le  jeu 
des  passions  humaines.  Dans  Prométhée ,  les  dieux  seuls  figu- 
rent ;  c'est  un  divin  mystère  qui  se  passe  loin  du  monde ,  sur 
le  sommet  d'un  rocher  où  Vulcain ,  assisté  de  la  Force  et  de  la 
Puissance ,  doit ,  par  l'ordre  de  Jupiter,  enchaîner  le  Titan  qui  a 
dérobé  le  feu  du  ciel.  Les  nymphes  de  la  mer  accourent  com- 
pâtir  aux  souffrances  de  Prométhée  ;  l'Océan ,  son  oncle ,  lui 
offre  son  assistance  ,  et  la  malheureuse  lo ,  changée  en  génisse, 
vient ,  dans  la  course  vagabonde  à  laquelle  la  jalousie  de  Junon 
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Ta  condamnée,  l'interroger  sur  les  arrêts  du  Destin.  Promélbée 
donne  libre  cours  à  sa  haine  contre  Jupiter .  cet  usurpateur  qui 
a  détrôné  les  anciens  maîtres  de  l'Olympe ,  et  dont  il  brave  la 
colère  en  prédisant  sa  chute.  Ses  paroles  prophétiques  ont  un 
sens  obscur ,  mais  bien  étrange ,  car  il  annonce  que  son  propre 
supplice  doit  finir  lorsque  paraîtra  uu  descendant  d'Io  qui,  par 
son  courage  et  sa  puissance ,  brisera  le  joug  impitoyable  de  Ju- 
piter. Mercure  parait  alors  pour  le  sommer  de  s'expliquer  plus 
clairement ,  et,  sur  son  refus,  il  lui  déclare  que  Jupiter  va  venger 
le  mépris  de  sa  loi. 

tl  brisera  ce  roc  sous  les  coups  du  tonnerre; 

Ton  corps  enseveli  restera  sons  la  pierre  !  

De  longs  jours  passeront  ,  el  tu  reparaîtras  ! 

Tu  vivras  pour  souffrir  !  car  alors  tu  verras 

S'acharner  sur  ton  corps  un  aigle  redoutable, 

Monstre  ailé,  furieux,  convive  insatiable, 

Qui  viendra  chaque  jour  dévorer  tout  saignants 

De  ton  foie  arraché  les  lambeaux  renaissants  !  

Et  n'espère  jamais  la  fin  de  ce  supplice  

A  moins  qu'un  dieu  sauveur,  à  tes  douleurs  propice, 

Ne  se  livre  à  ta  place  ,  et  n'aille  chez  les  morts 

S'offrir  en  hécatombe  au  roi  des  sombres  bords. 

Certes ,  nous  ne  voyons  rien  la  qui  ressemble  a  la  tragédie 
française.  Chez  Sophocle,  et  surtout  chez  Euripide,  on  trouve 
le  mouvement  dramatique  beaucoup  plus  développé ,  une  action 
l>ien  complète ,  des  caractères  pris  dans  la  vie  réelle  et  des  pein- 
tures de  mœurs  fortement  empreintes  du  cachet  de  l'époque  et 
du  pays  où  la  scène  se  passe.  Mais  on  n'y  rencontre  point  ces 
formes  de  convention ,  ces  règles  inflexibles,  au  joug  desquelles 
s'est  assujetti  notre  théâtre  classique.  Loin  de  là ,  les  tragiques 
grecs  n'ont  pas  même  la  division  du  drame  en  cinq  actes ,  les 
scènes  se  succèdent  sans  interruption  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
pièce.  Les  passions  y  parlent  un  langage  naturel  et  vrai.  L'is- 
lectre  de  Sophocle  ,  Yllippolyte  d'Euripide  nous  montrent  qu'on 
ne  craignait  pas  d'offrir  aux  yeux  du  public  des  spectacles  pro- 
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près  à  l'impressionner  vivement ,  à  exciler  à  la  fois  les  émotions 
de  la  terreur  et  de  la  pitié.  Egiste  soulevant  le  linceul  qu'il  croit 
être  celui  d'Oreste  et  découvrant  le  cadavre  de  Clytemnestre 
assassinée;  Hippolyte  accusé  par  son  père  devant  le  corps  ina- 
nimé de  Phèdre  :  voilà  des  coups  de  théâtre  qu'assurément  les 
coryphées  de  l'école  romantique  s'estimeraient  fort  heureux  d'a- 
voir inventés.  Les  libres  allures  de  la  tragédie  grecque  pouvaient 
sans  peine  leur  fournir  des  armes  suffisantes  pour  combattre  la 
poétique  étroite  du  dix-septième  siècle.  Ils  auraient  bien  mieux 
fait  de  puiser  a  cette  source  féconde,  que  d'aller  chercher 
leurs  modèles  dans  les  mystères  du  moyen  âge  ou  d'imiter  les 
écarts  de  Shakespeare.  Mr.  Léon  Halevy  a  su  profiter  habilement 
des  ressources  qu'offre  l'étude  comparative,  et,  tout  en  profes- 
sant un  grand  respect  pour  le  génie  de  Racine,  il  fait  ressortir, 
d'une  manière  très-piquante ,  dans  ses  notes ,  les  traits  essentiels 
qui  distinguent  l'œuvre  des  tragiques  grecs  de  celle  des  poètes 
français  de  l'école  classique.  On  lira  certainement  avec  intérêt 
et  avec  fruit  ses  remarques  et  rapprochements  littéraires ,  qu'il 
termine  en  rappelant  cet  ingénieux  parallèle  tracé  par  Mr.  Saint- 
Marc  Girardin ,  entre  la  constitution  matérielle  du  théâtre  an- 
tique et  celle  du  théâtre  moderne ,  que  nos  lecteurs  ne  nous 
sauront  sans  doute  pas  mauvais  gré  de  reproduire  ici. 

c  Le  théâtre  antique  n'était  pas  une  salle  renfermée  et  téné- 
breuse, éclairée  par  la  lueur  des  quinquets,  où  l'on  vient  passer 
le  soir  une  heure  ou  deux  ,  dans  de  petites  niches  de  bois  ;  où 
le  héros  tragique ,  quand  il  parle  du  soleil ,  lève  les  yeux  vers 
un  lustre  plus  ou  moins  bien  allumé  ;  et ,  quand  il  invoque  le 
ciel ,  regarde  un  plafond  de  bois  peint ,  ou  bien  ,  au-dessous  du 
plafond  ,  la  dernière  galerie  ,  pleine  de  spectateurs  tumultueux 
et  débraillés.  Le  théâtre  antique  était  placé  sur  le  penchant  d'un 
coteau ,  avec  le  ciel  pour  plafond,  les  montagnes  et  la  mer  pour 
décorations.  Quand  Ajax ,  sur  un  pareil  théâtre ,  saluait  pour  la 
dernière  fois  le  soleil  et  la  douce  clarté  du  jour ,  le  soleil  bril- 
lait vraiment  au  haut  des  cieux  et  éclairait  le  visage  mourant  du 
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héros  et  les  regards  attendris  des  spectateurs.  «  Salamine ,  sol 
sacré  de  ma  terre  natale  !  »  s'écriait  Àjax  ;  et  tous  les  spectateurs 
(  car  je  me  figure  une  représentation  de  l'Ajax  mourant  au 
théâtre  de  Bacchus  à  Athènes  ) ,  tous  les  spectateurs  pouvaient 
voir  Salamine  et  son  golfe  glorieux.  La  voilà  au  milieu  des  flols 
qui  murmurent  encore  le  nom  de  Thémislocle  ;  la  voilà  cette  île, 
que  le  soleil  marque  de  sa  lumière  et  l'histoire  de  ses  souvenirs; 
la  voilà  avec  tout  ce  que  son  nom  et  sa  vue  disent  aux  Athé- 
niens !  t  Belle  et  glorieuse  Athènes  !  *  disait  le  héros  ;  et  non- 
seulement  il  disait  cela  dans  Athènes ,  mais  Athènes  était  tout 
entière  sous  ses  yeux.  Voilà  le  rocher  de  l'Acropole ,  aux  flancs 
duquel  est  bâti  le  théâtre  de  Bacchus.  Au  haut  du  rocher  est  le 
Parlhénon ,  le  temple  d'Erechthée  et  le  sanctuaire  de  la  Victoire, 
qui  n'a  plus  d'ailes  pour  quitter  Athènes.  A  droite  est  la  route 
qui  mène  à  Munychium  et  au  Pirée;  à  gauche  est  Missus,  et 
çà  et  là  quelques  sources  sacrées  qu'Ajax  salue  aussi  en  mou- 
rant, car  le  respect  des  eaux  est,  en  Orient,  une  sorte  de  re- 
ligion que  les  mourants  même  n'oublient  pas.  Beau  pays  que 
mes  yeux  ont  vu ,  qu'ils  n'oublieront  jamais ,  et  dont  ils  aiment 
à  évoquer  le  souvenir  pour  éclairer  les  brouillards  de  notre  ciel; 
montagnes  qui  vous  transfigurez  dans  une  auréole  de  lumière  ; 
iles  charmantes ,  mer  azurée ,  qui  faites  de  la  terre  et  des  eaux 
le  plus  gracieux  mélange  que  puisse  rêver  l'imagination  des 
hommes  ;  fontaines  dont  l'onde  est  aussi  pure  que  l'air  dont 
elles  tempèrent  la  chaleur  ;  fleuves  qui  remplacez  vos  eaux  que 
tarit  l'été  par  la  verdure  et  la  fleur  des  lauriers-roses  ;  clarté  du 
ciel  surtout,  clarté  pleine  de  pourpre  et  d'or,  qui  dessines  et  qui 
dévoiles  tout,  dans  un  pays  où  l'art  et  la  nature  ont  une  beauté 
et  une  grâce  qui  n'a  jamais  besoin  des  méuagemenls  du  demi- 
jour  ;  douce  vue  ,  aspects  chéris ,  qui  deviez  en  effet  rendre  la 
vie  plus  regrettable  aux  mourants  ;  c'est  vous  qui  serviez  de 
décorations  au  théâtre  antique  ;  c'est  vous  qui  enchantiez  les 
yeux  des  spectateurs,  tandis  que  les  vers  de  Sophocle  ou  d'Eu- 
ripide enchantaient  leurs  esprits.  » 
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Ce  prestige  ne  peut  plus  revivre  pour  nous  sans  doute,  mais 
les  œuvres  enfantées  au  milieu  de  conditions  si  bien  faites  pour 
inspirer  renlhousiasme ,  en  portent  une  empreinte  ineffaçable, 
et  la  traduction  de  Mr.  L.  Halevy  nous  semble  avoir  le  mérite 
de  reproduire  avec  bonbeur  les  beautés  originales  du  théâtre 
grec.  Son  talent  poétique  est  fort  remarquable.  Il  se  plie  sans 
effort  à  tous  les  tons ,  et  se  montre  tour  à  tour  majestueux ,  élo- 
quent, hardi  dans  les  scènes  pathétiques,  gracieux  et  doux  dans 
les  chœurs.  Grâce  à  cette  diversité,  il  échappe  à  la  monotonie, 
écueil  ordinaire  des  longs  ouvrages  en  vers  français  ,  et  se  rap- 
proche des  formes  du  texte ,  en  conserve  les  allures  pleines  d  o- 
nergie  et  de  mouvement ,  autant  du  moins  que  le  permet  le 
génie  de  notre  langue. 


OEUVUES  DRAMATIQUES  DE  M.  DE  LA  VILLE  DE  MIRMONT  \ 

Bien  des  gens  s'étonneront  sans  doute ,  en  voyant  pour  la 
première  fois  le  nom  de  cet  écrivain  dramatique  ,  dont  les  œu- 
vres sont  assez  nombreuses  pour  former  quatre  gros  volumes,  et 
qui  cependant  leur  était  jusqu'ici  tout  à  fait  inconnu.  C'est  uu 
exemple  qui  montre  combien ,  de  notre  temps ,  les  réputations 
littéraires  sont  peu  solides  lors  même  qu'elles  semblent  fondées 
sur  des  succès  répétés ,  sur  un  talent  réel  et  vraiment  digne 
d'estime.  On  y  trouve  surtout  une  preuve  frappante  des  chan- 
gements rapides  qui  se  sont  opérés  dans  le  goût  du  public  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle.  Est-ce  décadence,  est-ce 
transition  ?  Ces  deux  tendances  se  ressemblent  à  tant  d'égards 
que  nous  ne  saurions  prononcer  entre  elles.  En  littérature,  toute 
transition  débute  nécessairement  par  la  décadence  du  goût  anté- 
rieur ,  et  le  moment  n'est  pas  venu  de  juger  sous  ce  rapport 
d'une  manière  définitive  le  travail  de  notre  époque.  Mr.  De  la 
Ville  de  Mirmont  a  débuté  dans  la  carrière  dramatique,  en 
1810  ,  par  une  tragédie ,  Artaxeree  ,  imitée  de  Métastase.  Cette 

•  Taris,  chez  Amyol,  4  vol.  in-8°;  30  fr. 
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pièce,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  Bor- 
deaux ,  produisit  assez  d'effet  pour  que  le  célèbre  Geoffroy , 
alors  le  roi  de  la  critique ,  crût  devoir  lui  consacrer  un  feuilleton. 
C'était  un  beau  triomphe  pour  un  jeune  débutant,  qui  ne  le 
devait  qu'aux  qualités  vraiment  remarquables  que  décelait  son 
premier  essai.  L'ordonnance  de  sa  pièce ,  la  noblesse  des  carac- 
tères ,  l'harmonie  et  la  pureté  du  style  semblaient  en  effet  pro- 
mettre un  écrivain  distingué.  Mais  des  fonctions  administratives 
vinrent  enlever  pendant  quelques  années  Mr.  De  la  Ville  de 
Mirmont  a  ses  travaux  littéraires,  et  ce  ne  fut  qu'en  1820  qu'il 
reparut  sur  la  scène  avec  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  Le  Folliculaire ,  qui  obtint  un  brillant  succès  cl  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  tragédie  de  Charles  VI,  dans  laquelle  Talma 
créa  l'un  de  ses  rôles  les  plus  admirés.  Dès  lors  se  succédèrent 
Une  Journée  d'élection,  Le  Roman,  Les  Intrigants,  La  Favo- 
rite ,  le  Vieux  Mari ,  qui  toutes  furent  plus  ou  moins  bien  ac- 
cueillies du  public.  Après  1830,  lorsque  l'invasion  du  genre 
romantique  gagna  le  répertoire  du  Théâtre  français  ,  notre  au- 
teur ,  sentant  que  la  faveur  dont  il  avait  joui  commençait  h  l'a- 
bandonner ,  se  voyant  en  butte  au  mauvais  vouloir  des  comé- 
diens ,  préféra  se  retirer  plutôt  que  d'engager  une  lutte  pénible. 
Ses  pièces  tombèrent  bientôt  dans  un  complet  onbli ,  car  la 
nouvelle  école  triomphante  était  trop  exclusive  pour  respecter 
les  droits  même  les  mieux  acquis ,  et  quels  que  fussent  les  mé- 
rites de  Mr.  De  la  Ville  de  Mirmont ,  aucune  de  ses  productions 
ne  porte  le  cachet  inaltérable  du  génie.  La  nature  de  son  talent 
le  rattache  à  la  littérature  de  l'Empire  plutôt  qu  a  celle  de  notre 
époque.  C'est  un  habile  versificateur  ,  qui  manie  avec  aisance  la 
poésie  classique ,  et  ne  parait  jamais  éprouver  le  besoin  de  se- 
couer ses  entraves  gênantes ,  d'échapper  au  joug  de  ses  formes 
conventionnelles.  La  marche  de  son  esprit  est  toujours  égale , 
calme  et  froidement  calculée.  Il  a  peu  de  verve  ;  l'inspiration  ne 
le  domine  point.  Ses  tragédies  offrent  de  belles  scènes  sans  doute, 
mais  elles  manquent  de  mouvement  et  l'essor  des  passions  y  est 
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trop  contenu.  Quant  à  ses  comédies ,  quoique  dialoguées  avec  beau  • 
coup  d'art  et  en  général  assez  bien  conçues  dans  leur  ensemble , 
elles  produisent  peu  d'effet.  Les  personnages  n'ont  pas  d'origina- 
lité ni  de  relief.  Ce  sont  de  pâles  copies  de  la  réalité,  dans  les- 
quelles on  ne  trouve  aucun  trait  saillant.  Il  ne  s'y  rencontre  pas 
un  seul  de  ces  types  comiques  dont  l'heureuse  esquisse  suffit  sou- 
vent pour  faire  la  fortune  d  une  pièce  très- inférieure  à  celles-ci 
sous  tous  les  autres  rapports.  Mr.  De  la  Ville  de  Mirmont  vise 
toujours  à  la  comédie  de  caractère,  et  il  oublie  que  la  première 
condition  du  genre  est  de  peindre  en  traits  vigoureux  un  carac- 
tère complet,  sur  lequel  l'intérêt  se  concentre,  et  qui  soit  en 
quelque  sorte  le  pivot  de  l'action.  En  voulant  donner  au  théâtre 
une  tendance  morale,  assurément  très-estimable,  il  ôte  à  la 
comédie  la  gaîté  qui  lui  est  propre  et  qui  en  fait  précisément 
tout  le  charme.  C'est  manquer  le  but  ;  car  ni  l'élégance  du  style, 
ni  la  sage  conduite  de  l'intrigue ,  ni  le  mérite  du  dialogue  ne 
sauraient  racheter  l'ennui  d'une  comédie  sérieuse  en  cinq  actes 
et  en  vers.  Aussi  sommes-nous  peu  surpris  de  la  promptitude 
avec  laquelle  les  pièces  de  Mr.  De  la  Ville  de  Mirmont  ont  été 
abandonnées.  L'attrait  de  curiosité  qu'offraient  les  hardiesses  de 
la  nouvelle  école  suffit  seul  pour  justifier  cet  abandon ,  et  main- 
tenant si  le  Théâtre  français  essayait  de  reprendre  de  semblables 
comédies ,  le  public  s'étonnerait  peut-être  d'avoir  pu  les  applau- 
dir il  y  a  si  peu  d'années.  On  dirait  que  c'est  de  la  littérature 
morte ,  tant  elle  est  peu  en  harmonie  avec  le  goût  du  jour. 
Aussi  croyons-nous  qu'à  la  lecture  même ,  elle  paraîtra  froide  et 
médiocre.  Les  grands  écrivains  de  l'école  classique  reprendront, 
reprennent  déjà  la  glorieuse  place  qu'on  a  vainement  prétendu 
leur  enlever;  mais,  pour  les  imitateurs  qui  ont  péniblement  suivi 
leurs  traces  sans  avoir  reçu  en  partage  la  moindre  étincelle  de 
leur  génie  ,  il  n'y  a  pas  de  résurrection  possible. 
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GOUVERNEUR  DE  LA  GARFAGNANE. 

Da  me  slesso  mi  toi  chi  mi  rimove 
Da  la  roia  terra  

C'est  assurément  un  des  épisodes  les  plus  piquants  de  l'his- 
toire d'Italie  au  seizième  siècle,  que  l'office  de  gouverneur  exercé 
par  l'auteur  du  Roland  Furieux  dans  une  province  des  Apen- 
nins ,  pendant  la  lutte  héroïque  entre  François  Ier  et  Charles- 
Quint  pour  la  domination  de  la  Lombardie.  Rien  de  moins  fa- 
milier aux  lecteurs  de  l'immortelle  épopée,  que  cette  portion  de 
la  vie  de  «  l'Homère  ferrarais  ;  »  rien  de  moins  commun  que 
la  connaissance  du  canton  isolé ,  et  longtemps  sauvage ,  qui  fut 
pendant  quatre  ans  le  séjour  de  cet  étrange  génie ,  rempli  tout 
à  la  fois  d'une  indomptable  gaîté  et  d'une  incurable  tristesse  , 
d'une  verve  inépuisable  dans  son  imagination  ,  et  d  une  grande 
sobriété  dans  sa  philosophie  pratique.  La  Garfagnane  est  une 
Arcadie  italienne.  Entourée  de  forêts  et  de  rochers ,  placée  bien 
loin  des  routes  stratégiques  et  commerciales ,  elle  conserve  la 
pureté  de  l'antique  toscan  et  la  simplicité  des  mœurs  agricoles. 
Mais  l'établissement  de  la  sécurité  générale  dans  ce  pays  écarté 
est  un  bienfait  de  temps  fort  rapprochés  du  nôtre.  A  la  fin  du 
siècle  dernier,  Ton  n'osait  point  encore  s'aventurer  sans  escorte 
dans  les  vertes  vallées  de  la  Garfagnane.  Les  habitants  avaient 
une  réputation  proverbiale  de  rudesse  et  de  férocité  ;  seulement, 
leur  dévotion  sincère  garantissait  aux  pèlerins  engagés  dans  les 
défilés  de  leurs  montagnes  un  accueil  cordial ,  une  roule  exempte 
de  dangers.  Maintenant ,  la  scène  est  changée  :  le  refrain  du 
bouvier ,  la  hache  du  bûcheron ,  la  conversation  furtive  de  cou- 
ples jeunes  et  confiants  interrompent  seuls  le  silence  de  ces 
'      belles  solitudes.  Nous  essayerons  d'en  tracer  l'esquisse,  après 
que  nous  aurons  raconté  de  quelle  manière  leur  illustre  gou- 
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verneur  y  vit  s'écouler  en  partie  l'automne  de  sa  vie.  Mais , 
avant  tout ,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  regard  sur  les  vicissi- 
tudes politiques  par  lesquelles  cette  petite  contrée  avait  passé 
jusqua  l'honneur  inattendu  que  le  séjour  d'Arioste  vint  lui 
conférer. 

L 

La  haute  vallée  du  Serchio  porte  >  depuis  le  onzième  siècle 
au  plus  tard ,  le  nom  de  Garfania  ou  Garfagnane 1 .  Elle  confine 
vers  le  nord  aux  anciens  fiefs  des  Rossi dans  l'état  de  Parme,  et 
au  canton  de  Frignana  dans  la  «  Montagne  de  Modène.  *  De  ce 
côté,  cette  province  a  pour  limite  la  crête  de  l'Apennin  (il 
gran  Giogo  de  Dante  )  ;  vers  l'ouest  elle  touche  à  la  Luni- 
giane  ;  vers  l'orient,  elle  est  séparée  du  Val  di  Lima  par  une 
chaîne  de  montagnes  secondaires ,  mais  encore  imposantes , 
comme  celles  qui  s'avancent  entre  Castel-Nuovo  et  Massa  ;  enfin, 
au  midi  la  Garfagnane  s'arrête  aux  collines  de  la  Versilia  et  du 
territoire  de  Lucques ,  à  travers  lequel  le  Serchio ,  grossi  par 
le  tribut  des  torrents  qui  descendent  des  hautes  Panie ,  continue 
son  cours  jusqu'au  défilé  de  Ripafratta. 

La  Garfagnana  fit  partie ,  sous  la  domination  des  monarques 
francs ,  da  grand  Marquisat  de  Toscane.  Elle  appartenait ,  au 
onzième  siècle ,  à  ce  vaste  ensemble  de  domaines  qu'on  appe- 
lait <  le  Comté  de  Malhilde ,  >  et  qui  fut ,  après  la  mort  de  cette 
femme  extraordinaire,  partagé  entre  plusieurs  états,  celui  de 
l'Eglise  en  réclamant  la  portion  principale.  La  commune  de 
Lucques  s'efforça  de  subjuguer  les  seigneurs  particuliers  qui 
tenaient,  en  fiefs  immédiats  du  royaume,  les  châtellenies  de  la 
Garfagnane  ;  Frédéric  Barberousse  leur  accorda  vainement  son 
appui  par  une  déclaration  de  1185  ;  en  1228,  l'oppression  in- 
tolérable des  commissaires  lucquois  décida  les  Garfagnini  à  se 
c  recommander  à  l'Eglise  romaine*.  »  Grégoire  IX  les  accepta 

'  On  écrirait  aussi  Carfaniana. 

*  Darsi  in  accomandigia  colla  Chiesa  élait  l'expression  alors  usitée 
pour  désigner  une  semblable  transaction. 
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pour  sujets,  et»  parvint,  en  1234,  à  repousser  la  Panthère  1 
au  delà  de  ses  anciennes  limites.  La  bourgade  seule  de  Barga 
ne  voulut  point  être  guelfe  et,  Tannée  1230,  ouvrit  ses  porles 
aux  Pisans.  Frédéric  II  encouragea  bientôt  les  gentilshommes 
de  la  Garfagnane  à  secouer  le  joug  de  l'Eglise.  Ils  en  vinrent  à 
bout ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  retomber  sous  la  tyrannie  de 
Lucques.  Vainement  cette  chevalerie  combattit  contre  la  puis- 
sante république  guelfe,  sous  le  drapeau  d'un  guerrier  alors  fa- 
meux ,  Bonaccorso  del  Padule ,  général  des  galères  de  Pise  : 
en  1249,  tout  avait  plié;  et  l'empereur  lui-même,  dont  la 
fortune  déclinait  rapidement,  vendit  à  la  commune  de  Lucques 
les  droits  de  sa  couronne  sur  la  malheureuse  contrée ,  théâtre 
de  ce  débat  acharné. 

C'est  dans  la  Garfagnane  que  la  maison  des  Ântelminelli  avait 
son  berceau  :  Coreglia  fut  leur  première  seigneurie.  La  valeur 
et  la  perfidie  de  leur  illustre  rejeton ,  Castruccio  Castraccane  , 
lui  valurent  la  souveraineté  passagère  d'une  moitié  de  la  Tos- 
cane. Pendant  sa  courte  mais  brillante  domination,  Castruccio, 
cherchant  à  donner  à  sa  milice  un  solide  point  d'appui  au  milieu 
des  populations  turbulentes  d'un  pays  qui  ne  renfermait  aucune 
ville,  choisit,  pour  y  bâtir  une  capitale,  le  site  naturellement 
très-fort  que  présentait ,  au-dessous  d'une  éminence  escarpée  t 
le  confluent  du  Serchio  et  de  la  Turrita.  Cet  emplacement  était 
alors  désert  ;  seulement ,  sur  l'autre  rive  du  torrent  principal  , 
on  avait  érigé ,  et  mis  sous  l'invocation  de  sainte  Lucie .  un 
hospice  destiné  a  la  réception  des  pèlerins  qui  allaient  visiter  le 
sanctuaire  le  plus  vénéré  des  «Alpes  toscanes*.  »  Castruccio 
bâtit  Castel-Nuovo  d'après  les  principes  et  pour  le  but  qui  dé- 
cidèrent Epaminondas  a  fonder ,  dans  les  vallons  de  l'Arcadie 
méridionale,  la  «  grande  commune ,  »  Megalopolis.  C'était  con- 
tre la  faction  guelfe,  toute-puissante  à  Florence  et  à  Parme, 

'  Emblème  militaire  de  la  république  de  Lucquos. 
7  San  Pellegrino.  En  Toscane ,  lu  crête  des  Apennins  est  uniformé- 
ment désignée  pnr  le  nom  A'Jlpi. 
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que  le  successeur  d'Ugolino  *  érigeait  ce  nouveau  boulevard  ; 
mais  Castruccio ,  épuisé  de  fatigues  dans  la  fleur  de  son  âge , 
mourut  dès  1328.  Le  pouvoir  de  Lucques  dans  la  Garfagnane 
alla ,  depuis  celte  année ,  toujours  en  déclinant ,  miné  par  ses 
propres  excès ,  et  par  la  rivalité  de  la  république  florentine , 
qui  réussit  a  se  saisir  de  Barga.  Le  parti  gibelin ,  comprimé 
par  des  supplices  ,  et  ruiné  par  les  extorsions  des  commissaires 
lucquois ,  chercha  l'appui  de  la  maison  d'Esté  qui ,  de  l'autre 
côté  des  Apennins,  possédait,  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire , 
les  riches  marquisats  de  Modène  et  de  Reggio.  En  1413,  l'aigle 
d'Esté  vint  pour  la  première  fois  s'abattre  au  milieu  des  rochers 
de  la  Garfagnane;  elle  ne  tarda  guère  à  en  conquérir,  pièce  à 
pièce,  toutes  les  forteresses ,  à  la  réserve  de  celles  de  Castiglione, 
Coreglia  et  Gallicano ,  dont  la  république  de  Lucques  conserva 
définitivement  la  possession. 

Le  premier  gouverneur  pour  les  marquis  de  Ferrare  dont  les 
archives  de  Castel-Nuovo  aient  gardé  la  mention  siégeait  en 
1456  :  c'était  un  membre  de  la  maison  distinguée  des  Attolini. 
En  1507,  Rinaldo  degli  Ariosti  prit  possession  de  celte  charge 
dans  des  circonstances  bien  difficiles,  c  La  grande  colère  »  de 
Jules  II  *  allait  se  décharger  sur  la  maison  d'Esté ,  et  poursuivre 
à  outrance  le  chef  de  cette  famille ,  l'habile ,  courageux  et  per- 
sévérant Alphonse  Ier.  Le  terrible  pontife  s'acharnait  à  miner 
Ferrare,  en  partie  par  l'ambition ,  qu'il  appelait  piété,  de  réunir 
au  domaine  de  l'Eglise  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
inféodé  à  des  princes  séculiers;  en  partie,  pour  la  haine  im- 
placable qu'il  avait  vouée  à  la  mémoire  et  aux  représentants 
d'Alexandre  VI ,  dont  la  fdle  Lucrèce  était  mariée  au  duc  Al- 
phonse et  lui  avait  donné  plusieurs  fils 3. 

Alphonse  essuya  d'abord  revers  sur  revers.  Il  perdit  Modène, 
Rubiera,  Reggio  ;  l'armée  pontificale  lui  enleva  Lugo,  Finale, 

'  Délia  Faggiuola. 

*  A  placar  la  grand'ira  di  Secondo. 

3  Guicciardini,  lslorie,  Ht.  XVI,  cap.  II. 


Digitized  by  Google 


V 


GOUVERNEUR  DB  LA  GARFAGNANE.  309 

Bondeno,  places  très-voisines  de  Ferrare;  sans  le  secours  de 
Bayard  cette  belle  capitale  courait  la  même  fortune.  François 
Guicciardini ,  le  plus  grand  homme  d'Etat  de  son  époque, 
exerçait ,  pour  le  souverain  pontife  ,  le  gouvernement  supérieur 
des  provinces  de  Modène  et  de  Reggio.  Sous  les  ordres  de  ce 
profond  politique,  les  garnisons  de  ces  deux  places  étaient  com- 
mandées par  Guido  Rangone  et  Alberto  Pio,  deux  capitaines 
d'aventure  fort  estimés  dans  leur  temps.  La  Garfagnane  s'était 
soumise  en  1516.  Léon  l'avait  revendiquée  comme  ancien  do- 
maine de  l'Eglise *,  mais  affermée  a  un  Florentin,  Antoine  de 
Nobili.  Cet  étrange  pasteur  réduisit  au  «  désespoir  le  troupeau 
garfagnmo,  le  mordit,  le  dépouilla,  et  aurait  consommé  sa 
perte5  sans  le  secours  inattendu  que  le  ciel  lui  fit  arriver.» 
Léon  venait  d'apprendre  la  retraite  des  Français ,  auxquels  il 
faisait  alors  la  guerre ,  et  la  conquête  de  Milan ,  de  Lodi  et  de 
Pavie  par  l'armée  de  la  Ligue,  dont  il  était  1  ame  et  le  trésorier. 
Il  s'abandonna,  toute  cette  journée,  à  la  joie  la  plus  expansive.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  le  pontife  se  sentit  pris  de  la  fièvre  ;  peu  de 
jours  après ,  il  était  mort  avant  d'avoir  achevé  sa  quarante-sep- 
tième année  *.  Il  expira  le  1er  décembre  1521.  A  cette  nouvelle, 
tout  devint  confusion  dans  les  conseils  de  la  Ligue ,  émeutes 
dans  ses  camps ,  révoltes  dans  l'Etat  pontifical.  Les  peuples  de 
la  Garfagnane  se  levèrent  en  masse ,  chassèrent  leur  gouverneur, 
abattirent  le  lion  de  Florence ,  et ,  recourant  au  duc  de  Ferrare, 
le  conjurèrent  de  les  reprendre  sous  Sa  protection. 

Alphonse  était  en  armes  dans  ta  montagne  de  Modène ,  dont 
toutes  les  terres  s'étaient  hâtées  de  se  remettre  sous  sa  domi- 
nation. Déjà  Bondeno,  Finale,  Lugo  avaient  secoué  le  joug 
pontifical  ;  Reggio  devenait  le  point  de  mire  du  prince  habile , 

1  On  sait  quelle  admiration  et  quel  dévoûraent  chevaleresques  le  pieux 
capitaine  professait  pour  la  duchesse  Lucrèce  de  Ferrare  ;  il  en  portait 
constamment  les  couleurs,  gris  et  noir. 

*  Voyez  plus  haut. 

3  Ariosto,  Satira  IV,  tercets  3  et  4. 

*  Guicciardini,  liv.  XIV,  chap.  4. 
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possesseur  de  la  plus  belle  artillerie  et  du  trésor  le  moins  épuisé 
qu'il  y  eût  encore  dans  toute  l'Italie.  Tandis  qu'il  négociait  se- 
crètement avec  ses  anciens  sujets,  et  s'occupait  à  resserrer  Ran- 
gone  dans  Modène ,  les  supplications  des  Garfagnini  lui  parvin- 
rent devant  Cento ,  qu'il  assiégeait.  Le  duc  n'avait  ni  bataillon 
<ie  lansquenets ,  ni  compagnie  de  gendarmes  à  envoyer  dans 
celle  province  pauvre  et  isolée  ;  mais  il  se  trouvait  à  la  cour  un 
gentilhomme  dont  l'emploi  ne  rendait  rien  depuis  les  guerres  *, 
et  dont  les  sollicitations  importunaient  Alphonse  d'Esté  ;  au  de- 
meurant, c'était  le  plus  beau  génie  de  l'Italie,  et  le  prince  des 
poètes  de  .son  temps  :  il  se  nommait  Louis  Arioste.  Le  duc  le 
nomma  gouverneur  de  la  Garfagnane,  lui  donna  pour  escorte 
six  valets  a  cheval* ,  et  le  fit  partir,  au  cœur  de  l'hiver,  pour 
traverser,  comme  il  le  pourrait ,  la  montagne.  Arioste  n'eut  qu'à 
obéir. 

II. 

La  maison  des  Âriosti ,  antique  à  Bologne 5,  s'établit ,  au 
quatorzième  siècle,  à  Ferrare,  où  elle  jeta  beaucoup  d'éclat, 
surtout  depuis  le  mariage  de  Lippa  Ariosta  avec  le  marquis 
Obizzo  d'Esté ,  troisième  du  nom  \  De  cette  souche  illustre  sor- 
tit Niccolô ,  majordome  du  duc  Hercule  Ier,  son  ambassadeur 
auprès  du  souverain  pontife,  de  l'empereur  et  du  Roi  Très-Chré- 
tien, comte  du  palais  apostolique,  et  chevalier  du  saint-empire, 
successivement  gouverneur  de  Modène  et  de  Reggio.  Aux  portes 
de  cette  dernière  ville ,  les  parents  de  Doria  Malaguzzi ,  femme 
de  Niccolô  Ariosto,  possédaient  une  terre  qu'on  appelait  il  Mau~ 
riziano 5  ;  ce  fut  là  que  naquit ,  le  8  septembre  1 474 ,  l'ainé 
des  dix  enfants  du  gouverneur.  Il  fut  appelé  au  baptême  Lodo- 
vico.  Au  bout  de  peu  d'années,  son  père  fut  rappelé  à  Ferrare , 

1  Nous  Terrons  bientôt  en  quoi  consistait  cet  emploi. 

*  Garofalo,  ViUa  dell'  Ariosto. 

*  Salira  VII,  vers  la  fin. 

*  Lippa/ marquise  de  Ferrare,  mourut  en  1347. 

5  Parce  qu'elle  appartenait  à  la  paroisse  de  S.-Maurizio. 
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où  il  finit  par  obtenir  l'emploi  de  membre  de  la  Ruota  ,  c'est- 
à-dire  du  tribunal  suprême  des  Etats  d'Esté.  Lodovico  fit  a 
Ferrare  ses  premières  études,  avec  un  succès  merveilleux,  pour 
les  lettres  latines  et  toscanes.  Mais  Niccolô ,  qui  se  voyait  chargé 
de  famille ,  et  presque  ruiné  par  les  stériles  honneurs  que  ses 
services  lui  avaient  vahis ,  exigea  que  son  fils  aîné  s'appliquât 
à  la  profession  du  droit.  Il  le  tint  pendant  cinq  ans  (de  1489 
h  1494)  à  Padoue,  dans  l'esclavage  le  plus  cruel  pour  cet 
esprit  si  libre  et  si  gracieux,  c  celui  de  creuser  des  textes  et 
dérouler  des  gloses  ' ,  »  jusqu'à  ce  qu  enfin ,  désespéré  par 
l'inutilité  évidente  de  ses  efforts ,  Niccolô  consentit  à  laisser 
l'enfant  indocile  suivre  la  vocation  irrésistible  qui  l'entraînait  à 
saisir  la  couronne  de  la  poésie  et  a  la  fixer  pour  toujours  à 
son  front. 

Àrioste  revint  donc  à  Ferrare;  il  avait  alors  vingt  ans.  Celte 
même  année ,  Michel-Ange  sculptait  le  David ,  et  Charles  VIII 
descendait  en  Italie.  Lodovico  se  prit  tout  d'abord  pour  Ferrare 
d'une  affection  vive  et  profonde,  qui  ne  souffrit  jamais  la  moin- 
dre altération,  et  qu'on  peut  appeler  la  passion  dominante  de  sa 
vie.  On  a  peine  à  s'expliquer  le  charme  qui  attachait  aux  plaines 
vertes  et  silencieuses  où  le  Pô  achève  sa  course,  aux  remparts 
solitaires,  aux  rues  droites  et  monotones,  au  palais  sombre  et 
austère  de  Ferrare ,  Tesprit  charmant  qui  rêva  les  jardins  d'Al- 
cine,  l'imagination  capricieuse  qui  semblait  vouloir  reculer  les 
limites  de  la  création.  Mais  c'est  à  Ferrare  qu'Arioste  goûta  pour 
la  première  fois  la  douceur  décevante  de  la  gloire  et  de  l'amour; 
c'est  là  qu'il  s'enivra  des  courtes  délices  d'une  étude  conforme  à 
ses  goûts,  poursuivie  en  toute  liberté,  avec  l'ardeur  et  l'impré- 
voyance de  la  jeunesse,  c  Gregorio  de  Spolète  lui  ouvrit  le  sanc- 
tuaire des  muses  latines  ;  il  allait  lui  révéler  encore  le  mystère 
des  chants  d'Homère  et  d'Euripide  »  quand  Niccolô  mourut  > 
et  le  poèie  encore  novice,  devenu  chef  d'une  famille  appauvrie, 

f  Salira  VII,  tercets,  53,  54. 
2  Satire  VII. 
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nombreuse  et  sans  aucun  autre  appui,  c  fut  contraint  de  tourner 
ses  pensées  de  Marie  vers  Marthe  ',  »  d'abandonner  l'Iliade  et 
PAntigone ,  de  songer  enfin  a  gagner  son  pain. 

Gabriel,  le  second  des  fils  de  Niccolô,  était  d'un  esprit  ouvert 
cl  laborieux,  qui  en  fit  un  écrivain  distingué  dans  la  langue  la- 
line.  Mais  le  pauvre  gentilhomme  se  trouvait,  dès  son  enfance, 
perclus  des  jambes  et  des  bras.  «  Il  ne  pouvait  paraître  sur  la 
place,  ni  aller  à  la  cour  \  »  Galasso,  destiné  à  l'Eglise,  Alexan- 
dre et  Carlo,  qui  devaient  porter  1  epée,  avaient  besoin  d'un  guide 
et  d'un  tuteur  ;  cinq  jeunes  filles  étaient  à  marier.  Lodovico  se 
voua  courageusement  à  sa  lourde  tâche.  Il  fut  pour  cette  jeune 
famille,  dont  les  obligations  d'une  haute  naissance  doublaient  la 
gêne  et  les  chagrins,  le  père  le  plus  vigilant  et  le  plus  tendre; 
il  réussit  à  en  établir  honorablement  tous  les  membres  ;  mais 
lui-même  se  vit  pour  toujours  condamné  à  une  vie  de  dépen- 
dance, de  fatigues,  de  pauvreté.  L'admirable  élasticité  de  son 
esprit,  la  bonté  touchante,  quoique  un  peu  frivole,  de  son  cœur, 
la  rectitude  singulière  de  son  jugement  le  soutinrent  dans  cette 
épreuve  ;  et  l'aiguillon  du  besoin ,  plus  encore  que  celui  de  la 
gloire,  le  fit  voler  sur  la  route  où  il  devait  cueillir  ce  laurier 
<  qu'il  serait  plus  impossible  de  lui  ôter  que  de  ravir  à  Hercule 
sa  massue  \  » 

Ariosle  écrivit  d'abord  deux  comédies,  la  Cassaria,  I  Suppositù 
Il  composa  vers  le  même  temps  une  foule  de  pièces  lyriques, 
destinées  la  plupart  à  célébrer  les  objets  de  ses  volages  amours. 
Ferrare  était  alors,  entre  les  cités  de  l'Italie,  la  ville  lettrée  par 
excellence  :  on  y  comptait,  disait  un  satyrique  Florentin,  autant 
de  poètes  que  de  grenouilles  \  Au  milieu  de  cette  foule ,  le  jeune 

•  Salira  VU. 

Mi  muore  il  padre,  e  da  Maria  il  pensiero 
Dietro  a  Maria  bisogna  ch'io  rivolga. 

»  Salira  I.  *  % 

3  Expressions  du  Tasse  dans  sa  lettre  célèbre  à  Horace  Ariosto. 

*   tôt  Ferraria'vates 

Quot  ranas  tellus  Ferrariensis  alit. 


Digitized  by  CjO 


GOUVERNEUR  DE  LA  GARFAGNANE.  3  13 

Lodovico  se  fit  promptemenl  jour.  On  répétait  avec  enthousiasme 
ses  trois  sonnets  sur  la  chevelure  de  sa  dame ,  coupée  à  la  suite 
d'une  dangereuse  maladie.  Apollon  jaloux,  Bérénice  inquiète, 
Amour  irrité  comparaissaient  l'un  après  l'autre  dans  ces  har- 
monieuses bagatelles  \  Le  cardinal  Hippolyte  en  fut  frappé.  C'é- 
tait le  £énie  le  plus  fier,  l'esprit  le  mieux  cultivé  qu'il  y  eût  alors 
dans  la  maison  d'Esté.  Second  fils  d'Hercule  Ier,  il  avait  une 
grande  maison,  entièrement  distincte  de  celle  du  duc  son  frère  *. 
Il  voulut  s'attacher  Arioste  comme  gentilhomme  de  sa  chambre  *; 
mais  forcé  à  l'économie ,  dans  les  arrangements  d'un  établisse- 
ment presque  royal  pour  le  faste  extérieur  et  la  multiplicité  des 
affaires,  Hippolyte  signifia  plusieurs  fois  a  son  poète  qu'il  enten- 
dait se  servir  également  de  lui  comme  de  courrier  de  cabinet,  et 
dans  l'occasion  de  ministre-résident  a  Rome  :  Arioste  obéissait 
en  soupirant. 

Le  voilà  donc  en  selle  «  changeant  de  guides  et  de  montures, 
passant  la  nuit  par  monts  et  par  vaux,  jouant  a  toute  heure  avec 
la  mort  *.  »  Il  arrive  à  Rome  pour  essayer  de  calmer  la  fureur 
qu'affectait  Jules  II  contre  le  duc  de  Ferrare  ;  mais,  a  la  nouvelle 
certaine  des  imprécations  et  des  menaces  que  proférait  contre 
les  Eslensi  Léon  de  la  Rovère ,  Arioste  se  cache  d'abord ,  et 
s'esquive  bientôt.  D'autres  fois,  c'est  à  Urbin  que  les  affaires  de 
son  maître  l'appellent  et  le  retiennent  longtemps.  Les  Médicis 
avaient ,  à  cette  cour,  trouvé  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Ju- 
lien s'y  était  retiré  quand  les  efforts  de  sa  maison  pour  rentrer 
à  Florence  furent  complètement  déjoués;  le  cardinal  Jean  était 
venu  rejoindre  son  frère  ;  et  la ,  sous  les  yeux  du  chevaleresque 
Francesco  Maria 5,  «  les  entreliens  de  Bembo ,  de  Casliglione  et 

1         Son  questi  i  nodi  d'or  

Quai  arorio  di  Gange  

Qtiûlvoïta  io  penso. 

*  Alphonse  Ier.  * 
3  Ce  fui  en  1503. 

*  Satira  I. 

'■'  De  la  Rovère,  duc  d'Urbin. 
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des  autres  favoris  d'Apollon  rendaient  leur  exil  moins  étrange  et 
moins  dur  *.  »  Arioste  se  fait  le  courtisan  de  leur  infortune.  En 
1512,  les  Médicis  «relèvent  le  col  dans  leur  patrie;  legonfanon 
s'enfuit  du  palais,  secoué  par  une  tempête  violente*.  »  Notre 
poète  profile  d'une  nouvelle  mission  dans  la  gracieuse  Florence , 
pour  resserrer  les  liens  de  l'amitié  familière  qui  l'unissait  au 
cardinal  Jean.  «  Faites-vous  d'Eglise ,  lui  répétait  celui-ci  ;  je 
m'engage  à  garnir  promptement  de  vert  le  rebord  noir  de  votre 
chapeau s.  Entre  mon  frère  et  vous ,  je  ne  mettrai  jamais  la 
moindre  différence*.  »  Arioste  vécut  ainsi  d'espoir  jusqu'à  ce 
que,  par  un  retour  soudain  de  la  fortune,  Jean  de  Médicis,  à 
peine  sorti  des  prisons  françaises  \  «  alla  vers  Rome  pour  se  faire 
lion  *.  »  Arioste  l'y  suivit,  ne  doutant  plus  de  sa  haute  fortune. 
«  Aux  noces  de  Léon  X  avec  l'Eglise ,  il  voyait  nombre  de  ses 
amis  revêtir  la  pourpre  romaine  \  »  Et  pourquoi  pareil  honneur 
ne  lui  serait-il  pas  destiné  ?  Il  arrive  ;  il  court  au  Vatican.  Il  y 
trouve  Laurent ,  a  qui  la  dépouille  de  son  bienfaiteur 8  était  déjà 
promise  ;  Julien,  que  le  Très-Chrétien  vient  de  créer  duc  de  Ne- 
mours; il  y  trouve  Bibbiena,  qui  a  dédaigneusement  abandonné 
son  palais  épiscopal  de  Tours  °;  il  y  trouve  Contessina,  Madalena, 
tous  ivres  de  joie:  le  pontificat  leur  appartient;  et  quel  avenir 
de  durée ,  quel  avenir  de  splendeur  !  C'est  le  règne  de  Léon  X , 
et  Léon  X  n'a  pas  quarante  ans  ! 

*  Salira  III. 

2   e'I  Gonfalone, . 

Fuggendo  di  Palazzo,  ebbe  il  gran  crolfo.      (Salira  Ht.) 

3  C'est-à-dire,  je  voua  ferai  évéque. 
«  Salira  III. 

5  Le  cardinal,  légat  du  pape  auprès  des  armées  de  la  Ligue,  avait  été 
fait  prisonnier  par  l'armée  française,  à  Ravenne,  en  1512. 
0  Salira  III: 

E  fin  ch'a  Roma  s'ando*  a  far  Leone.  {Ibid.) 
Cela  eut  lieu  en  1513. 

7  Salira  V. 

8  Le  duc  d'Urbin,  que  Léon  X  détrôna  pour  donner  ses  Etats  à  Laurent 
de  Médicis. 

•  À  cui  meglio  era  eôser  rimaso  a  Torse.      (Salira  V.) 


GOUVERNEUR  DE  LA  GARFAGNANE.  315 

• 

Le  poète  perce  cette  foule,  et  s'incline  aux  pieds  du  suprême 
pasteur.  Léon  le  relève ,  le  presse  contre  son  sein ,  et  lui  baise 
les  deux  joues.  Ensuite,  il  le  congédie.  Il  pleuvait  bien  fort; 
Àrioste  était  à  jeun  ;  il  s'en  retourne ,  grelottant ,  souper  avec 
Tbôle  du  Mouton  blanc  \ 

Au  bout  de  peu  de  jours ,  notre  voyageur  savait  ce  que  va- 
lait, pour  un  étranger,  la  reconnaissance  d'un  Médicis*.  Guéri 
de  ses  rêves  d'ambition,  il  borna  ses  vœux  à  remplacer,  dans  le 
prieuré  de  Sainte-Agathe5,  un  vieux  prêtre,  dont  la  vigueur  ob- 
stinée semblait  se  jouer  des  espérances  d'un  héritier  c  réduit  dès 
lors  à  cacher  sous  un  bonnet  sa  tête  chauve  et  abaissée.  »  Ce 
n'est  pas  qu'Arioste  entendit,  dans  aucun  cas,  s'engager  par  des 
vœux  irrévocables,  t  Son  génie ,  dit-il ,  avait  horreur  du  petit 
collet 4  ;  le  bénéfice  une  fois  sien,  son  intention  était  d'en  aban- 
donner la  charge  spirituelle  avec  partie  du  revenu  a  quelque 
personne  honnête  et  discrète  ;  de  vivre  ensuite  du  demeurant , 
dans  sa  maisonnette  de  ville  ou  sa  cabane  des  champs,  consolant 
la  vieillesse  de  sa  mère,  disant,  de  temps  en  temps,  un  petit 
mot  aux  muses,  et  «  refusant  courageusement  son  col  au  joug  de 
l'étole ,  sa  main  aux  chaînes  de  l'anneau  *.  » 

Et  pourtant ,  le  bénéfice  ne  venait  pas.  Obligé  de  se  c  cour- 
ber encore  sous  l'oppression  du  cardinal 6,  »  Arioste  fut  plusieurs 
fois  renvoyé  à  Rome.  Lorsqu'il  remettait  le  pied  dans  celte  ville 
fameuse,  sa  première  émotion  était  toujours  de  surprise,  de 

1        Indi  col  seno  e  colla  falda  piena 

Di  speme,  ma  di  pioggia  molle  e  brutlo, 

La  notte  audat  sin  al  Montone  a  cena.       (Salira  III.) 

'  Salira  V. 

3   d'essere  il  primo  che  mocchi 

Sant'Agata,  s'avvien  ch'al  vecchio  prête....    (Salira  II.) 

1   il  cui 

Ingegno  de  la  chierca  aborre.       (Satira  II.) 

Satire,  passim. 

 dal  giogo 

Del  cardinal  da  Este  oppresso  fui. 

(Satira  III,  adfmem.) 
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respect  et  presque  de  plaisir,  c  Voici ,  se  disait-il ,  la  voie  triom- 
phale et  sacrée,;  ici,  Vesla  voyait  surgir  son  temple;  la,  Janus 
avait  le  sien.  Je  pourrai,  chaque  jour,  parler  a  Bembo,  à  Sado- 
let,  au  docte  Giovio,  à  Blosio,  à  Molza,  a  Vida,  à  Tebaldeo,  aux 
princes  des  critiques ,  des  poètes  et  des  érudits.  Que  d'excellents 
conseils  pour  mes  propres  compositions  !  quelles  richesses  la  bi- 
bliothèque de  Sixte  IV  n'oflre-l-elle  pas  a  mes  patientes  recher- 
ches 1  !  »  Mais  bientôt  cette  douce  illusion  s'éloignait  :  restait  une 
cité  fangeuse,  enfumée,  où  son  misérable  salaire  suffisait  à  peine 
pour  lui  procurer  un  logement  ténébreux 1  près  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  ;  où  chaque  jour  il  fallait  monter  sur  sa  mule,  et 
aller  essuyer  les  superbes  dédains  de  prélats  «  accoutumés  à  être 
traités  avec  la  basse  adulation  espagnole  ;  »  payer  les  bons  offi- 
ces de  scribes  insatiables,  de  moines  voraces  et  ignorants*.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  lui  faire  promptemenl  prendre  en  hor- 
reur le  Monl-Aventin,  et  soupirer  après  les  délices  de  Ferrare 4. 

Si  le  cardinal  venait  lui-même  occuper  son  palais  dans  la 
Ville  Éternelle,  et  conduisait  Àrioste  avec  lui,  l'existence  du 
pauvre  poète  n'était  guère  plus  heureuse.  Hippolyte  d'Esté  don- 
nait, entre  ses  serviteurs,  une  préférence  décidée  à  ceux  qui 
l'accompagnaient  dans  ses  exercices  ou  ses  divertissements ,  qui 
l'habillaient,  veillaient  en  attendant  son  retour,  et  faisaient  ra- 
fraîchir sa  malvoisie 5.  Il  se  doutait  bien  que  «  Messer  Lodovico  > 
travaillait  à  mettre  en  vers  toutes  sortes  d'inventions  bizarres , 
mais  il  n'y  prenait  plus  grand  intérêt.  Au  besoin,  toutefois,  il 
savait  que  ce  poète,  étant  de  ses  domestiques,  lui  assurerait  une 
renommée  immortelle  en  lui  dédiant  quelque  grande  composition; 
mais,  en  attendant ,  il  le  croyait  fort  bien  payé  par  cent  pisloles 
l'an,  dont,  encore,  les  arrérages  n  étaient  acquittés  qu'avec  beau- 

•  Salira  V. 

2  Caméra  o  buca  ove  a  stanzare  abbia  io.      (Salira.  II.) 

3  Salire  H,  111,  V,  passim.  J'adoucis  singulièrement  les  termes;  Arioste 
est  inépuisable  sur  ce  sujet,  et  toujours  d'une  verve  extraordinaire. 

4  Satira  II. 

5  Satira  I. 
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coup  (l'inexactitude  \  Tous  ces  dégoûts  aigrissaient  le  caractère 
du  gentilhomme  ferrarais.  Il  s'en  prenait  à  tout,  dans  la  maison 
du  cardinal  :  .aux  vins  qui,  c  recueillis  entre  les  rochers  des  Cor- 
ses voleurs,  des  Grecs  infidèles,  ou  des  Liguriens  inconstants,  » 
lui  portaient  a  la  tête ,  et  lui  rendaient  impossible  tout  travail 2  ; 
aux  mets,  préparés  avec  du  poivre  et  de  la  cannelle  ;  au  maître 
d'hôtel,  qui  refusait  de  faire  à  part  la  provision  pour  lui  ;  au  cui- 
sinier, maître  Pasquin,  qui,  cinq  ou  six  fois,  l'avait  regardé  de 
travers....5  Au  milieu  de  ces  misères,  si  comiquement  déplo- 
rées ,  arrivait  le  congé  «  aussi  ardemment  désiré  que  la  pommé 
merveilleuse  dans  le  Purgatoire  de  Dante4;  »  et  le  poète,  ou- 
bliant ses  chagrins ,  retournait  avec  transport  «  pour  se  prome- 
ner entre  le  dôme  et  les  statues  de  ses  chers  marquis  :  >  c'est 
qu'à  Ferrare  il  retrouvait  les  trois  objets  de  sa  vive  tendresse , 
le  Roland,  Virginio  et  Ginevra  Malatesta. 

«  Que  ferez-vous  ?  »  demandait  un  ami  sévère  à  celui  qu'il 
prenait  pour  un  indolent  de  génie ,  c  que  ferez-vous ,  Arioste , 
afin  d'aller  à  la  postérité  ?  —  Rien  qu'un  roman ,  répondit  le 
poète  ;  mais  un  roman  composé  avec  tant  d'invention,  écrit  avec 
tant  d'éclat ,  que  la  gloire  des  anciennes  épopées  en  sera  bientôt 
éclipsée.  *  Le  sujet  de  ce  roman,  Bojardo  le  lui  avait  fourni  ;  en 
1505  *,  Arioste  avait  commeucé  a  y  mettre  la  main  ;  à  la  fin  de 
1515,  quarante  chants  du  Roland  Furieux  étaient  achevés.  Les 
confidents  peu  nombreux  de  cette  gigantesque  entreprise ,  con- 
duite avec  une  persévérance  admirable ,  exécutée  avec  un  soin 
excessif  et  presque  sans  exemple,  dans  un  temps  où  la  poésie 
facile  était  mise  au-dessus  de  tout;  ces  confidents,  critiques  du 

1  Satire,  pnssim. 
1  Salira  III. 
3  Salirai. 
*  Satira  V. 

Les  deux  statues  étaient  celles  de  Lionel  et  de  Borso,  derniers  marquis 
de  Ferrare.  Elles  s'élevaient  sur  la  place  du  Dôme.  On  les  fondit  misé- 
rablement en  1797. 

5  Peut-être  même  dès  1303. 
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premier  ordre ,  parlaient  du  Roland  comme  d'une  merveille  :  le 
cardinal  consentit  a  en  écouter  la  lecture. 

<r  Qu'il  vous  plaise,  généreuse  postérité  d'Hercule,  Hippolyte, 
ornement  et  splendeur  de  notre  siècle ,  qu'il  vous  plaise  agréer 
l'unique  hommage  que  vous  puisse  offrir  votre  humble  serviteur  ! 
Je  vous  dois  tout;  et  si  faible  que  soit  la  récompense,  consentez 
à  la  recevoir  :  ce  peu  que  je  donne,  c'est  tout  ce  que  je  puis  ! !  » 

A  ces  paroles ,  qui  sont  les  lettres  d'immortalité  du  cardinal 
d'Esté  dans  la  mémoire  des  hommes ,  le  fils  d'Hercule  sourit  ; 
mais,  a  mesure  que  le  tissu  vraiment  prodigieux  des  aventures 
rassemblées  dans  ce  cadre  romanesque  se  déroula  devant  le 
prince  de  l'Eglise,  fatigué  par  les  affaires,  rassasié  d'éloges  et  de 
plaisirs,  l'attention  s'affaiblit,  l'intérêt  s'évapora;  Ilippolyte finit 
par  bailler  :  c  Ah  !  Messer  Lodovico,  où  donc  avez-vous  pris  tant 
de  sornettes  ?  » 

L'Italie  ne  fut  pas  de  cet  avis  ;  et  Messer  Lodovico  se  trouva 
dès  ce  jour,  sans  contestation,  le  premier  poète  de  son  époque. 

Du  fruit  de  l'édition,  qui  parut  en  1516,  Arioste  se  bâtit  une 
maison  à  la  ville ,  <  petite,  mais  de  la  taille  du  maître ,  mais  ne 
gênant  personne ,  bien  nette ,  d'ailleurs ,  et  payée  de  son  propre 
argent  *.  »  Ce  fut  l'unique  fois  que  Lodovico  parla  de  sa  richesse. 
Il  est  vrai  que  son  dernier  écu  était  allé  s'enfouir  dans  cette 
construction  modeste.  On  lui  demandait  comment  lui  qui ,  dans 
ses  vers ,  avait  érigé  tant  de  palais  somptueux ,  se  contentait 
d  une  si  petite  case,  c  Hélas!  répondit-il,  les  rimes  sont  plus  fa- 
ciles a  tailler  que  les  pierres.  » 

Virginio  était  le  fruit  d'amours  furtives  et  précoces ,  sur  les- 
quelles la  discrétion  d'Arioste  a  jeté  un  voile  épais.  Mais  quand 
notre  poète  eut  rempli  envers  ses  frères  tous  les  offices  d'un  père 
excellent,  et  quand  toutes  ses  sœurs  se  trouvèrent  dotées,  il  re- 
porta sa  tendresse  sur  l'enfant  dans  lequel  il  voyait  revivre  les 

'  Orlando,  canlo  I,  si.  III. 

*         Parvâ,  scd  apto  mihi,  scd  nul li  obnoxin,  sod  non 
Sordidn,  parla  mco  sod  lamen  a?rc  domtts. 
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traits  de  son  propre  visage ,  et  plus  encore  ceux  de  son  propre 
caractère  4.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  son  éducation  ;  il  lui 
apprit  tout  ce  qu'il  savait  lui-même,  et  ne  pouvant  lui  enseigner 
les  lettres  grecques,  qu'il  déplorait  amèrement  d'avoir  négligées 
dans  ses  jeunes  ans,  il  mit  Virginio,  pour  acquérir  cette  branche 
importante  des  humanités ,  il  le  mit ,  par  la  plus  éloquente  de 
ses  épîtres,  sous  le  patronage  gracieux  et  glorieux  de  Bembo*. 
L'élève  répondit  aux  soins  de  pareils  maîtres  :  Virginio  degli 
Ariosti  laissa  la  réputation  d'un  cavalier  distingué ,  et  d'un  bon 
écrivain. 

Pour  Ginevra  Malatesta ,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'hésita- 
tion que  nous  essayons  de  pénétrer  le  mystère  dont  rattachement 
respectueux,  quoique  passionné,  d'Arioste,  laisse  enveloppée  la 
charmante  figure  «  qui  tint  dans  ses  mains  les  deux  clefs  de  son 
cœur,  et  qui  savait  les  faire  si  doucement  tourner  \  »  Le  prénom 
seul  de  Ginevra ,  porté  par  plusieurs  femmes  aimables  et  célè- 
bres de  cette  génération*,  et  qui,  par  conséquent,  n'en  désignait 
aucune  d'une  manière  absolue,  ce  nom  harmonieux  et  coquet 
se  glissa  de  bonne  heure ,  et  se  reproduisit  fréquemment  dans 
les  poésies  lyriques  de  Messer  Lodovico.  Il  aimait  a  le  célébrer 
sous  le  déguisement  bien  léger  d'une  allégorie ,  dont  Pétrarque 
avait  donné  l'exemple,  et  qu'autorisait  le  goût  du  temps.  Arioste 
chantait  *  cet  arbrisseau  qui,  sur  des  rives  solitaires,  déploie  ses 
rameaux  incultes  et  piquants ,  l'arbrisseau  dont  le  parfum  rusti- 
que surpasse  celui  du  myrte  et  du  pin  majestueux ,  le  genévrier 

«  Salira  VII,  passiro. 

1        À  Messer  Pielro  Bembo,  cardinale  : 

Bembo,  io  vorrci,  corn*  è  il  corauu  desiô 
De'  solleciti  pndri  

*  Dante,  Inferno,  cercle  des  suicides.  Ces  paroles  sont  mises  dans  la 
bouche  de  Pierre  des  Vignes,  et  se  rapportent  à  Frédéric  111. 

4  Arioste  lui-même  nomme  trois  Ginevre  parmi  les  dames  qui  encou- 
ragent de  leurs  bienveillants  sourires  sa  barque  fatiguée,  au  moment 
où  elle  va  rentrer  dans  le  port  après  avoir  achevé  la  navigation  mer- 
veilleuse de  rOrlando.  Chant  XLVH  stances  3  à  11. 
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qui  conserve  sous  la  glace  des  hivers  toute  la  gaité  de  sa  ver- 
dure.» t  Pardonne-moi,  Phébus,  pardonne-moi ,  fils  d'Alcmène  ! 
vos  arbres  favoris  ne  couronneront  pas  mon  front;  c'est  au  gené- 
vrier 1  que  je  veux  demander  la  guirlande  de  ma  victoire  poé- 
tique !  » 

Mais  enfin,  rassuré  par  l'âge,  ou  rendu  plus  hardi  par  sa 
gloire,  Arioste  osa,  dans  le  dernier  chant  de  son  Orlando ,  en- 
châsser le  nom  tout  entier,  et  en  même  temps  désigner  la  patrie 
de  la  fille  des  Malatesti.  L'Italie  apprit  combien  de  grâces  sou- 
riaient encore  auprès  de  la  tombe  de  Francesca ,  «  et  combien 
de  périls  pour  les  cœurs  se  tenaient  encore  en  embuscade  au- 
près du  gué  fatal  du  Rubicon  :  » 

Ecco  Ginevra,  che  la  Malatesia 

Casa  col  suo  valor  si  ingemma  e  inaura  

S'a  quella  etade  ella  in  Arimino  era. 

César  

Tolto  avria  leggi  e  patti  a  voglia  d'essa, 
Nè  forse  mai  la  libertade  oppressa  ! ! 

m. 

Ainsi  passèrent  les  années,  jusqu'à  ce  qu'en  1518,  Léon  X , 
effrayé  du  progrès  de  la  puissance  ottomane ,  songeât  à  prêcher 
une  croisade  contre  Sélim  Ier.  Vainqueur  des  sultans  mame- 
loucks,  conquérant  de  l'Egypte,  et  dominateur  de  l'Arabie,  le 
terrible  Padischâh  proclamait  sa  résolution  d'employer  désor- 
mais ses  armes  contre  les  seuls  Infidèles ,  et  délibérait  quel  des 
deux  boulevards  avancés  de  la  chrétienté,  Rhodes  ou  Rude,  sou- 
tiendrait le  premier  l'effort  de  ses  coups  \ 

Pour  détourner  ce  fléau ,  le  souverain  pontife ,  qui  se  consi- 
dérait encore  comme  chef  des  conseils  de  toute  la  chrétienté , 
conçut  et  notifia  aux  cours  de  France,  d'Espagne  et  d'Allemagne, 

*  Ma  che  un  Ginebro  sia  chc  mi  coroni. 

*  Orlando,  c.  XL VI,  st.  5  et  6.  Voir  la  note  A  à  la  fin  de  cet  article. 
3  Guicciordint,  Istovie,  ltb.  XIII,  cnp  III. 
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un  plan  qui  ne  manquait  certainement  ni  de  grandeur  ni  d'habi- 
leté. L'empereur  devait,  à  la  tête  de  l'infanterie  teu tonique,  de 
la  cavalerie  hongroise  et  des  auxiliaires  polonais,  assaillir  la  Bos- 
nie, d'où,  par  la  Servie,  il  se  porterait  sur  Andrinople  et  By- 
zance,  tandis  que  le  Boi  Très-Chrétien ,  joignant  aux  forces  de 
son  Etat  toutes  celles  de  l'Italie,  irait  appeler  la  Grèce  et  l'Al- 
banie à  la  vengeance,  à  la  liberté  ;  en  même  temps ,  les  rois  de 
Castille,  de  Portugal  et  d'Angleterre ,  navigueraient  de  conserve 
vers  les  Dardanelles ,  pour  donner  l'assaut  à  Constanlinople;  et 
sous  les  murs  de  celte  capitale,  Léon  s'avancerait  lui-même  avec 
cent  navires  de  guerre,  qu'on  équiperait  dans  le  port  d'Ancône, 
pour  escorter  le  gonfanon  de  l'Eglise.  Ce  noble  et  gigantesque 
projet  ne  tarda  point  à  s'évanouir;  mais  tandis  qu'il  occupait  en- 
core les  rêves  généreux  du  pontife,  celui-ci,  pour  en  préparer 
l'exécution,  fit  choix  des  négociateurs  les  plus  habiles:  dans  le 
partage  des  grandes  légations ,  celle  de  Hongrie  échut  au  cardi- 
nal d'Esté. 

C'était,  en  effet,  une  tâche  bien  difficile,  et  qui  exigeait  pour 
réussir  un  plénipotentiaire  considérable  par  sa  maison  autant 
que  par  sa  dignité,  appuyé  par  son  caractère  personnel  plus  en- 
core que  par  le  mandat  dont  il  serait  porteur.  Les  temps  de 
Jean  Hunyade ,  de  Malhias  Corvin  ,  étaient  passés  pour  la  Hon- 
grie :  successeur  de  ces  héros,  Ladislas,  fils  de  Casimir  Jagellon, 
avait  longuement  porté  la  couronne  de  saint  Etienne,  c  C'est  un 
homme  droit ,  »  écrivait  de  ce  prince  l'ambassadeur  de  Venise  ; 
«  mais  ce  n'est  point  un  roi.  Quand  on  lui  dénonce  quelque  mé- 
fait commis  dans  ses  Etats ,  il  répond  paisiblement  :  Cela  n'est 
peut-être  pas  vrai.  Pour  tout  le  reste  il  ressemble  à  une  statue.  » 
Aussi  le  royaume  était  tombé  dans  une  anarchie  complète,  le 
trésor  était  vide ,  l'armée  était  dissoute ,  les  magnats  préposés  à 
la  défense  des  frontières  ne  songeaient  qu'à  se  faire  la  guerre 
entre  eux.  Ladislas  mort,  le  choix  de  la  diète  d'élection  s'était 
porté  sur  Louis,  son  fils,  un  enfant,  dont  bientôt  quelques  pré- 
lats ambitieux  et  quelques  barons  intraitables  se  disputèrent  vio- 

l  21 
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lemment  la  tutelle  \  Tout  annonçait,  dès  lors  ,  la  catastrophe 
éclatante  qui  arriva  huit  ans  plus  tard,  quand  Soliman  vit  tom- 
ber le  roi  de  Hongrie  et  toute  la  fleur  de  sa  noblesse  dans  la 
plaine  fatale  de  Mohacs. 

Le  cardinal  d'Esté  fit  aussitôt  ses  préparatifs  de  départ ,  et 
avertit  Arioste  qu'il  avait  fait  choix  de  lui ,  parmi  ses  gentils- 
hommes, pour  Faccompagner  a  Bude.  Le  poète  répondit  par  un 
refus  respectueux,  mais  décidé  :  c  J'ai  quarante  quatre  ans,  dit-il, 
et  les  fatigues,  les  chagrins,  les  inquiétudes  surtout,  m'ont  vieilli 
fort  avant  l'âge,  au  point  de  me  faire  parfois  désirer  la  mort3. 
Ma  cinquième  sœur  est  encore  à  marier,  et  je  n'aurais  pas  le 
cœur  d'abandonner  ma  pauvre  mère  ;  Charles,  mon  frère,  est  en 
Orient;  Alexandre  s'apprête  à  vous  suivre,  et  je  reste  seul  de 
tous  les  miens*.  J'irais  bien  encore  à  Filo,  a  Cento*,  et  jusqu'aux 
bouches  de  notre  fleuve;  mais  arriver  au  Danube,  je  ne  le  pour- 
rais jamais.  J'y  traînerais ,  d'ailleurs,  une  vie  misérable,  inutile 
à  moi-même ,  et  à  vous  tout  autant.  Le  froid  me  tuerait  promp- 
tement;  et  si  j'y  échappais  par  miracle,  le  chaud  malsain  des 

poêles  suffirait  pour  m'étoufler  5  J'ai  vu 

bardie,  la  Romagne;  j'ai  vu  les  Alpes  et  l'Apennin.  Ces  voyages 
suffisent  à  ma  curiosité  ;  le  reste  du  monde ,  c'est  avec  le  seul 
Ptolémée  que  je  veux  en  faire  la  connaissance....6  Seigneur,  c'est 
avec  mon  encre  et  ma  plume  que  je  puis  vous  faire  bon  service. 
Laissez-moi ,  de  grâce ,  ici  ;  ma  trompette  épique  fera  résonner 
votre  nom  a  des  hauteurs  où  jamais  la  colombe  de  la  poésie  n'a 
monté  jusqu'à  nos  jours  \  Mais  s'il  faut  opter  entre  vous  suivre 
sur  les  terres  glacées  des  Hongrois  et  des  Allemands ,  ou  bien , 
après  quinze  ans  de  loyaux  services,  rompre  ma  chaîne  en  per- 

■  Guicciardini,  loco  citato. 

*  Salira  VII. 
3  Satira  t. 

*  Villages  toul  voisins  de  Ferra re. 
»|Satii  a  1. 

«  Satira  111. 

*  Salirai. 
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dant  les  cent  ducats  dont  chaque  année  votre  trésorier  devrait 
me  faire  largesse ,  eh  bien ,  Seigneur,  je  prendrai  ma  pauvreté 
en  patience.  Je  sais  l'histoire  de  ce  pauvre  baudet,  qui  pour  res» 
sortir  du  grenier  où  il  avait  trouvé  quelque  temps  sa  pâture ,  fut 
contraint  de  maigrir  d'autant  qu'il  s'était  engraissé.  J'en  ferai 
tout  autant;  et  pour  conclure  enfin,  si  votre  personne  sacrée 
estime  m'avoir  acheté  par  ses  dons,  je  vais  les  lui  rendre ,  et  re- 
prendre ma  liberté  première1.  * 

Arioste  fut  congédié,  non  pourtant  sans  qu'il  eût  fait  une  der- 
nière tentative  sur  la  vanité  d'Hippolyte,  qu'il  jugeait  plus  sen- 
sible que  sa  reconnaissance  :  «  Il  est  vrai ,  lui  dit-il ,  que  je  n'ai 
pas  été  fort  assidu  près  de  votre  seigneurie  ;  mais  ne  l'ai-je  pas 
mise  avec  quelque  louange  dans  mes  vers? — Vous  les  avez  faits, 
répondit  le  cardinal ,  pour  votre  plaisir,  et  par  pure  paresse.  » 
 Il  n'y  avait  pas  à  répliquer*. 

Mais  comment  vivre  désormais?  Les  temps  devenaient  durs; 
et  «  de  tout  ce  qu'Apollon ,  ce  que  le  saint  collège  des  muses 
avaient  valu  au  chantre  de  Roland ,  il  ne  lui  restait  pas  de  quoi 
se  faire  un  manteau \  *  Dans  la  détresse  du  poète,  le  duc  Al- 
phonse vint  a  son  secours. 

Malgré  les  tristes  préoccupations  qui  l'assiégeaient  de  toutes 
parts,  privé  d'une  moitié  de  ses  Etats,  et  toujours  en  armes  pour 
défendre  le  reste,  le  duc,  dont  toutes  les  inclinations,  toutes  les 
études  étaient  celles  d'un  soldat ,  sentit  ce  qu'il  devait  a  l'hon- 
neur de  son  nom ,  et  quelle  honte  ce  serait  pour  Ferrare ,  si 
l'homme  qui  venait  de  dédier  VOrlando  à  la  «  descendance 
d'Hercule  »  était  contraint  d'aller  mendier  son  pain  aux  cours 
de  Rome,  de  Florence  ou  d'Urbin.  Il  mit  Arioste  au  nombre  de 
ses  gentilshommes,  et  lui  promit  de  l'éloigner  aussi  rarement 
que  possible  de  son  nid  natal  \  Mais  quel  traitement  assigner  à 

«  Salira  I. 
»  Ibid. 
*  Ibid. 
«  Satira  111. 
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ce  nouveau  courtisan ,  qui  ne  voulait  ni  endosser  le  harnais ,  ni 
prendre  le  bonnet  carré  ?  1  Tous  les  revenus  des  terres  ducales 
passaient  à  solder  les  .gens  d'armes  et  les  orateurs  qui  allaient  à 
Chambord ,  à  Rome  ou  à  Augsbourg ,  plaider  une  cause  alors 
presque  désespérée.  Alphonse  s'avisa  d'une  ressource  :  il  avait 
à  Milan ,  sous  le  nom  de  constabile ,  un  consul  qui  prélevait  cer- 
tains droits  sur  les  transactions  commerciales  des  sujets  de  la 
maison  d'Esté.  Le  duc  fit  à  l'Arioste  l'abandon  du  tiers  de  ces 
droits  de  chancellerie  \  C'est  par  une  délégation  semblable  que 
Paul  III  paya  plus  tard  le  Jugement  dernier,  qui  venait  de  s'a- 
chever sur  la  grande  paroi  de  la  Sixtine:  Michel-Ange  eut,  pour 
sa  vie,  concession  du  péage  du  Pô  entre  Plaisance  et  Lodi. 

Ce  don-là  était  vraiment  considérable;  mais  le  traitement 
qu'Arioste  tirait  de  Milan  semble,  au  contraire,  avoir  été  fort 
chélif.  Et  pourtant,  ce  peu  de  bajocchi,  sur  quoi  se  fondait  toute 
l'espérance  de  sa  table,  lui  fut  contesté,  on  ne  sait  de  quelle  ma- 
nière, par  les  agents  du  fisc  pontifical  \  Aussitôt,  le  poète  alarmé 
retourne  en  poste  à  Rome,  où  l'attendait  son  frère  Galasso. 
L'affaire  dépendait  d'un  prélat,  et  d'un  prélat  invisible  à  l'heure 
de  sa  sieste,  à  l'heure  de  ses  repas,  à  bien  d'autres  heures  encore. 
Arioste  faisait  d'humbles  instances  pour  être  introduit.  Un  frère, 
qui  se  laissait  donner  du  signore,  répondait  posément,  dans  son 
jargon  à  moitié  espagnol:  «Aujourd'hui  c'est  impossible;  il 
vaudra  mieux  pour  vous  revenir  demain  \  »  Espagnol  et  moine! 
c'étaient  les  deux  aversions  les  plus  invincibles  du  pauvre  Arioste. 

Après  avoir  exhalé  son  courroux  dans  la  satyre,  si  fine ,  d'ail- 

*  Salira  II. 

*   in  cancellerîa  m'ha  fatlo  sozio 

A  Melaii  del  conslabil,  si  cli'ho  il  lerzo 

Di  quel  che  al  nolar  vien  d'ogni  negozio.       (Satira  I.) 

*   ottener  che  non  mi  siano  tolti, 

 pel  virer  mio,  certi  bajocchi, 

Che  a  Melan  piglio,  ancor  che  non  sien  molli. 

^Salira  H.) 

*  Agora  non  se  puede,  et  es  megiore 

Che  vos  lorneis  a  la  magnana   Jbid.) 
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leurs  (et  Tort  exempte  de  fiel),  qui  vient  de  nous  servir  de-guide, 
Arioste.  un  peu  rassuré  sur  l'avenir  prochain  de  sa  pension,  re- 
vint h  Ferrare,  où  le  duc  ne  lui  rendit  pas  son  joug  trop  pesant  \ 
mais  ne  lui  laissa  pas  non  plus  oublier  qu'il  était  dans  une  de 
ces  cages  «  où  le  pinson  sait  encore  chanter,  où  le  chardonneret 
prend  patience  ,  mais  où  le  rossignol  perd  la  voix ,  où  l'hiron- 
delle en  un  seul  jour  mourrait  de  rage  \  »  Lui,  tâchait  d'imiter 
le  pinson.  Petitement  et  sans  bruit,  il  vivait  dans  sa  maisonnette  ; 
\\  étudiait  a  ses  heures  ;  à  ses  heures  il  écrivait.  Rarement  il 
perdait  de  vue  les  murs  de  Ferrare  :  car  son  cœur  n'en  bougeait 
point 3.  Il  confessait  franchement,  et  même  humblement, sa  faute: 
c  Jamais,  disait* il  pour  unique  excuse,  jamais  je  ne  prendrai 
l'épée  ni  le  bouclier  pour  défendre  une  mauvaise  cause  ;  assu- 
rément je  suis  coupable,  mais  assurément  aussi  je  n'y  puis  rien  !  *» 

Cependant  les  désastres  du  parti  français  en  Lombard ie  ta- 
rissaient tout  a  fait  la  source  du  revenu  principal  dont  Arioste 
était  accoutumé  a  subsister.  Les  troupes  de  la  Ligue  occupaient 
Milan  :  «  les  lois  s'y  taisaient  au  milieu  des  armes;  »  l'office  du 
constabile  ne  rendait  plus  rien.  Arioste  recourut  au  duc  :  «  Sei- 
gneur, lui  dit-il ,  pourvoyez-moi  d'autre  recelte,  ou  trouvez  bon 
que  j'aille  autre  part  me  procurer  quelque  pâture.  Mon  salaire  de 
gentilhomme  n'est  plus  payé.  —  Patience,  répondait  Alphonse, 
après  la  guerre  on  verra 5.  » 

Et  la  guerre  fut  tout  à  coup  suspendue  par  ta  mort  si  com- 
plètement inattendue  de  Léon  X.  «  Mais  la  main  qui  s'était  fer- 
mée pendant  le  péril  de  Ferrare,  ne  se  rouvrit  point  quand  toute 
alarme  sembla  passée 6  pour  un-  temps.  » 

1   s'io  mi  sento 

Più  grave,  orro,  délie  mutate  some.       (Sat.  IV.) 

*  Ibid, 

3   onde  mai  ttitto  partire 

Non  posso,  perché  il  cor  seropre  ci  resta. 

4  Salira  III. 

*  Salira  IV. 

*  Satira  IV. 
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Un  autre  expédient  vint  en  aide  au  trésor  épuisé  d'Alphonse. 
Nous  avons  raconté  la  révolution  de  la  Garfagnana.  Les  mes- 
sages de  ces  pauvres  montagnards  se  succédaient  sans  relâche  a 
la  cour  de  leur  c  seigneur  naturel,  »  dont  ils  avaient  derechef 
reconnu  l'allégeance.  IU  voulaient  recevoir  un  autre  chef,  avec 
les  honneurs  accoutumés  de  semhlahles  magistrats  \  Le  duc  fît 
son  choix  a  l'improviste ,  et  nous  savons  ce  qu'il  fut.  Ariosle 
comprit  qu'il  fallait  obéir.  «  Monseigneur ,  dit-il  a  son  maître , 
je  vois  bien  que  vous  songez  au  besoin  de  votre  serviteur  plus 
qu  a  ceux  de  vos  sujets ,  et  je  vous  en  ai  toute  l'obligation  qui 
vous  est  due a.» 

C'était ,  nous  l'avons  raconté ,  au  plus  fort  de  l'hiver ,  que 
Messer  Lodovico  se  mit  en  route  pour  son  gouvernement.  Il  dut, 
afîn  d'éviter  les  partis  des  garnisons  pontificales  qui  battaient  la 
campagne  autour  de  Modène,  se  jeter  au  delà  de  Cenlo  dans  la 
montagne ,  laquelle  s'était  déjà  soulevée  «  en  appelant  le  nom 
d'Esté.  »  Mais,  arrivé  aux  gorges  des  Alpes  de  San-Pellegrino , 
Arioste  se  trouva  dans  le  domaine  de  bandes  qui  ne  reconnais- 
saient ni  le  pape  ni  le  duc ,  et  qui ,  mettant  à  profit  la  confusion 
excessive  dans  laquelle  des  guerres  acharnées  avaient  jeté  les 
contrées  environnantes ,  rançonnaient  pour  leur  propre  compte 
voyageurs,  prêtres  et  laboureurs.  C'étaieut  les  Malandrini,  seuls 
héritiers,  hélas!  de  cette  chevalerie  errante  qu'Arioste  avait  si 
bien  chantée  :  gens  de  résolution  et  prodigues  de  leur  vie ,  vieux 
soldats  la  plupart,  chez  qui  Bojardo  avait  copié  les  physionomies 
et  trouvé  même  les  noms  de  ses  mandrkards  et  de  ses  rodo- 
monts. 

Un  chef  de  ces  bandes  était  fièrement  assis  près  de  la  route 

1   faceao  fretta 

D'aver  Ior  Capi  ed  usati  onori.  (Salira  IV.) 

2   Tu  appresso  al  roio  signor  pîù  1ère 

H  bisogno  de*  sudditi  che'  1  mio   (fbid.) 
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où  le  nouveau  lieutenant  de  la  Garfagnane  devait  passer  avec  s* 
cbétive  escorte  :  le  mamadière  était  incomparablement  mieux 
accompagné  que  lè  gouverneur.  A  cette  vue ,  l' Arioste  pressa  le 
pas.  Il  était  l'homme  du  monde  le  moins  disposé  à  chercher  inu- 
tilement le  danger,  mais  jamais  il  ne  songeait  a  l'éviter  quand  le 
devoir  ou  l'honneur  exigeaient  qu'il  y  fît  face. 

Le  bandit  arrêta  le  dernier  des  valets  qui  suivaient  en  trem- 
blant leur  maître.  «  Quel  est  ce  gentilhomme?  »  demanda-t-il. 
—  «  Messer  Lodovico  degli  Ariosti.  »  Aussitôt  l'aventurier 
courut  au  palefroi  de  notre  poète  :  «  Pardonnez-moi  celte  au- 
dace,» lui  dit-il  courtoisement,  «  mais  je  n'ai  pu  résister  au 
désir  de  vénérer  de  près  l'homme  dont  la  renommée  remplit 
toute  l'Italie.  »  Puis ,  en  prodiguant  au  chantre  de  Roland  les 
témoignages  les  plus  vifs  d'admiration  et  de  respect,  Filippo. 
Pacchione  (c'était  le  nom  du  capitaine)  fit  escorte  au  gouverneur 
jusqu'à  ce  que  la  petite  troupe  eût  franchi  le  pas  le  plus  dange- 
reux. Pacchione  fut  le  premier  qui  osât  venger  Ariosle  des  mé- 
pris du  cardinal  d'Esté  ;  et  c'est  par  l'organe  d'un  bandit  que  la 
grande  voix  du  peuple  italien  parla  d'abord  en  l'honneur  de 
L'Homère  de  Fèrrare  '  . 

Arioste  arriva,  le  20  février  1522,  à  Gastel-Nuovo,  et  prit  pos- 
session de  son  nouvel  office.  Il  s'y  consacra  tout  entier,  avec 
autant  de  persévérance  que  d'énergie.  Mais  <  la  nouveauté  du  lieu 
et  la  tristesse  de  cette  résidence  »  frappèrent  tellement  le  pauvre 
poète,,  qu'il  «  fil  comme  un  oiseau  qu'on  a  changé  de  cage,  et 
dont  les  chansons  se  taisent  pour  bien  des  jours.  »  Arioste  per- 
dit ele  chant,  le  jeu,  le  rire;  enfin,  une  année  s'écoula  tout 
entière  avant  qu'il  sût  dire  te  moindre  mot  aux  muses,  gardien- 
nes célestes  du  laurier  dont  il  avait  été  si  glouton  *.  »  Lorsque, 
au  bout  de  ce  terme,  il  retrouva  la  voix,  ce  fut  pour  dicter  a  Si- 
gismond  Malaguzzo,  son  cousin  et  l'un  des  principaux  citoyens 
de  Reggio,  cette  épitre  ravissante  par  la  résignation  et  l'invin^ 

•  Voyez  !a  note  B  à  la  fin  de  cet  article. 
»  Satira  IV,  passim. 
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cible  belle  humeur  dont  elle  dépose  encore  sous  un  nuage  de 
préoccupations  douloureuses,  l'épitre  qui  renferme  les  mémoires 
les  plus  authentiques  du  c  gouvernement  d'Ariosle  à  Castel- 
Nuovo.  » 

Et  d  abord ,  nous  y  trouvons  le  témoignage  vraiment  pitto- 
resque de  Timpression  produite  sur  l'esprit  du  poète  par  l'aspect 
des  lieux  qui  frappaient  constamment  ses  regards.  Cette  nature 
fière  et  sauvage,  parée  de  lu  dignité  inculte  des  montagnes  et  des 
forêts,  attristait  singulièrement  un  Italien  né  dans  la  plaine  riante 
cl  bien  cultivée  de  Lombardie,  un  courtisan  passionnément  atta- 
ché aux  beautés  mignardes  de  CasteUDuranle  et  de  Fraucolino 
Telles  étaient,  en  effet,  «  les  délices  »  des  hommes  de  ce  temps, 
et  TArioste  ne  se  singularisait  en  rien.  Lui-même  va  nous  dire 
quels  sites  caressaient  son  imagination ,  «  et  l'invitaient  à  rem- 
plir de  vers  harmonieux  ses  pages  dorées.  » 

c  Mon  souvenir  chérit  ton  doux  Mauriziano*,  ton  élégante 
demeure ,  le  ruisseau  voisin  dont  les  naïades  recherchent  l'om- 
bre et  les  sièges  de  mousse.  J'aime  ton  clair  vivier ,  d'où  sort  le 
canal  qui  entoure  le  jardin  d'un  cerele  de  fraîcheur,  arrose  la 
prairie  et  fait  enfin  tourner  le  moulin.  Non ,  jamais  ils  ne  sorti- 
ront de  ma  mémoire  charmée ,  les  sillons  de  nos  fécondes  col- 
lines ,  les  vignes  de  Jaco ,  la  vallée ,  le  coteau ,  et  la  tour  si 

bien  placée  Ne  vous  reverrai-je  jamais ,  ombrages  frais  où , 

dans  le  printemps  de  ma  vie ,  je  trouvais,  dans  plus  d'un  style  et 
plus  d'un  idiome,  l'inspiration  qui  me  fuit  aujourd'hui3.  » 

Mais  Castel-Nuovo ,  où  le  poète  était  descendu ,  «  comme  la 
bise,  de  la  crête  des  monts,  »  Castel-Nuovo,  bâti  dans  le  fond 
d'une  lanière  désolée4,  voici  quel  paysage  en  esquissait  le  pin- 

4 

*  Maisons  de  plaisance,  l'une  des  ducsd'Urbin,  Paulre  des  ducs  de 
Ferrare. 

*  C'était  ce  domaine  voisin  de  Rcggio,  où  l'Ai  iosle  était  né,  cl  qui 
appartenait  aux  Malaguzzi. 

»  Salira  IV. 

*   Quest'  è  una  fossa  ov'  abito  profonda.     (Salira  IV.) 
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ceau  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  trempé  dans  les  plus 
suaves  couleurs  : 

«  Ecoute  au  milieu  de  quelles  horreurs  habile  ton  exilé  :  la 
Pania  aux  flancs  nus  me  cache  l'aurore  et  le  midi  ;  de  tous  les 
autres  côtés  mon  regard  est  arrêté  par  les  cimes  qui  doivent  leur 
célébrité  aux  austérités  d'un  pèlerin*.  Je  ne  saurais  faire  un  pas 
hors  de  mon  fossé  sans  avoir  à  gravir  les  pentes  escarpées  des 
rudes  forêts  qui  hérissent  l'Apennin.  Sous  mes  fenêtres ,  entre 
deux  ponts ,  avec  un  éternel  fracas ,  la  Turrita  et  le  Serchio  con- 
fondent leurs  flols  troublés.  Qu'un  tel  séjour  est  convenable 
pour  les  saintes  études!  et  quelle  sérénité  de  cœur  espérer  jamais 
en  un  lieu  si  vide  de  tout  agrément *  ?  » 

Le  caractère  des  habitants  de  la  Garfagnane  ajoutait  beaucoup 
aux  inquiétudes,  aux  chagrins  de  leur  gouverneur.  C'était, 
grâce  au  détestable  régime  sous  lequel ,  depuis  plusieurs  siècles, 
on  l'avait  condamnée  à  vivre ,  la  population  la  plus  sauvage  et 
la  plus  sanguinaire  de  toute  l'Italie.  «  Sache ,  écrivait  Ariosle  à 
Sigismond  Malaguzzo,  dans  quel  désordre  ce  pays-ci  est  demeuré 
depuis  que  la  Panthère 5  d'abord ,  et  le  Lion*  ensuite,  l'ont  déchiré 
de  leurs  griffes.  Les  assassins  s'y  promènent  en  si  grande  troupe 
qu'une  pauvre  compagnie,  ici  postée  pour  combattre  ces  malan- 
drins ,  n'ose  pas  même  tirer  sa  bannière  du  sac.  Bien  sage  est 
celui  qui  s'écarte  peu  de  nos  murailles  !  Des  quatre-vingt-trois 
villages  que  j'ai  sous  ma  juridiction ,  chacun  lève  la  corne  contre 
son  voisin  :  l'esprit  de  sédition  fait  en  ces  lieux  sa  perpétuelle 
résidence  \  » 

Toutes  les  attributions  du  pouvoir  supérieur  étaient ,  à  cette 
époque ,  cumulées  entre  les  mains  d'un  gouverneur.  Arioste 
répondait  de  tout,  avait  à  tout  prévoir,  à  tout  ordonner.  «Que 

*  Le  peuple  ne  le  connaît  pas  sous  un  autre  nom  que  celui  de  sa  pro- 
fession pieuse.  Il  l'appelle  San  Pellegrino. 

2  Satira  IV,  passif». 

3  L'Etal  de  Lucques. 

*  Celui  de  Florence. 

*  Salira  IV. 
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je  demeure  dans  mon  donjon ,  ou  que  je  sorte  un  peu  à  l'air, 
il  me  faut  entendre  sans  relâche  des  accusations ,  des  querelles 
accompagnées  d'imprécations  horribles,  des  récits  de  vols,  d'ho- 
micides ,  de  vengeances  tilles  de  haines  immortelles  et  de  colères 
soudaines.  Il  me  faut  tantôt ,  avec  un  visage  serein ,  adresser  de 
flatteuses  prières,  tantôt,  avec  une  mine  austère,  proférer  des 
menaces  ;  il  me  faut  absoudre ,  il  me  faut  condamner  !  Mes 
jours  se  passent  a  remplir  d'énormes  dépêches  au  duc,  pour 
implorer  ses  conseils  ,  et  son  aide  surtout ,  afin  de  chasser  les 
voleurs  dont  nous  sommes  assiégés.  J'écris ,  j'écris  à  celui  qui 
est  le  maître;  mais  la  réponse ,  jamais  elle  n'arrive  conforme  à 
mon  désir  1  !  » 

J'ai  recherché  dans  les  archives  de  Castel-Nuovo  quels  monu- 
ments de  cette  administration  illustre  pourraient  se  reconnaître 
au  milieu  des  documents  vulgaires  que  les  prédécesseurs  et  les 
successeurs  d'Arioste  ont  laissés  au  sujet  des  petits  intérêts  de 
celte  province  en  miniature.  Hélas  !  le  chantre  de  Roland  ne  s'y 
distingue  guère  du  troupeau  des  gouverneurs  envoyés  par  la 
maison  d'Esté.  Les  pièces  qui  portent  la  signature  d'Arioste  sont 
en  petit  nombre  ;  elles  consistent  en  gride 2  de  police ,  en  procé- 
dures criminelles ,  en  quittances  de  petites  sommes  appartenant 
aux  deniers  publics  ;  on  garde  toutefois  ces  papiers  avec  véné- 
ration ,  comme  des  reliques  d'un  grand  poète ,  et  comme  les 
actes ,  pour  ainsi  dire ,  de  son  martyre  administratif. 

L'isolement  d'Arioste  à  Castel-Nuovo  était  complet  ;  pour  la 
première  fois ,  dans  le  cours  d'une  vie  dont  la  plus  belle  moitié 
était  dès  longtemps  passée ,  le  nourrisson  des  muses  se  voyait 
loin  de  tous  les  confidents  de  ses  héroïques  rêveries ,  de  ses 
gracieuses  conceptions.  La  solitude  pesait  à  son  coeur,  plus  en- 
core qu'à  son  esprit. 

«  Me  voilà  donc,  écrivait-il  avec  amertume,  à  cent  milles  de 
celle  qui  tient,  elle  seule,  la  bride  de  mon  cœur.  Montagnes, 

'  Salira  IV. 

2  Règlements  publiés  à  son  de  (rompe,  monitoires,  arrêtés. 
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forêts,  rochers,  torrents  conspirent  à  me  séparer  d'elle1  

Oui ,  je  connais  mon  tort ,  mon  crime ,  si  tu  le  veux.  Quarante- 
neuf  ans,  bien  mûrs  et  bien  sonnés,  sont,  d'à  van  t-bier,  de- 
meurés derrière  mon  épaule  !  Oui ,  je  rougis,  je  me  cache  tout 
honteux  dans  cette  lanière  des  Apennins*.  Mais  je  ne  trouve 
pas  de  remède  qui  sache  guérir  ce  poison 5  !  Voilà  mon  mal  : 
Nature,  dès  ma  naissance,  Ta  certainement  attaché  par  des  clous 
bien  solides  à  toutes  mes  affections  ;  d'autres  sont  atteints  aussi  , 
et  peut-être  de  maladies  plus  fâcheuses!  » 

Tout  en  charmant  ses  ennuis  par  les  plaintes  spirituelles 
qu'eux-mêmes  faisaient  naître,  Arioste  fixait  un  œil  attentif  sur 
les  événements  politiques  qui  se  succédaient  autour  de  son  asile, 
où  la  guerre ,  du  moins  la  guerre  étrangère ,  ne  pénétra  point 
en  ce  temps.  Adrien  Florent ,  ancien  précepteur  du  jeune  César, 
était  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Après  un  peu  d'hési- 
tation ,  il  avait  repris ,  mais  d'une  manière  molle  et  avec  peu 
d'intelligence  ,  l'exécution  des  plans  suivis  par  ses  deux  prédé- 
cesseurs pour  dépouiller  la  maison  d'Esté  d'une  bonne  moitié 
de  ses  domaines.  Soliman  le  Magnifique ,  glorieux  fils  du  san- 
guinaire Sélim ,  venait  d'abattre  Rhodes  ,  le  boulevard  avancé 
de  la  chrétienté ,  le  dernier  et  le  plus  précieux  trophée  des  croi- 
sades. Cet  événement  causa  dans  toute  l'Italie  une  sensation 
profonde  de  douleur ,  de  honte  et  même  d'effroi  ;  on  ne  saurait 
douter  qu'Arioste ,  l'homme  de  sou  temps  le  plus  rempli  de  tous 
les  instincts  chevaleresques ,  n'ait  partagé  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité l'affliction  de  sa  nation.  Mais  l'attention  de  celle-ci  fut 
bientôt  détournée  violemment  sur  des  sujets  d'un  intérêt  immé- 
diat et  domestique  :  le  retour  de  Francesco  Sforze  à  Milan  ,  le 
rétablissement  du  duc  d'Urbin  dans  ses  Etats ,  la  rébellion  du 
connétable  de  Bourbon  contre  le  roi  de  France  ,  les  préparatifs 
d'une  lutte  nouvelle  entre  les  lis  et  l'aigle  impériale  dans  les 

•  Salira  IV. 
9  Salira  V. 
3  Satira  IV. 


Digitized  by  Google 


332  ARIOSTE,  GOUVERNEUR  DE  LA  GARFAGNANE. 

plaines  de  la  Lombardie  ;  ces  grands  faits  remplirent  en  effet , 
d'une  manière  bruyante,  les  derniers  mois  de  Tannée  1522. 

A.  C. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(Note  A.)  D'autres  commentateurs  d'Arioste  ont  conjecturé 
que  la  Ginevra  tant  chantée  par  leur  poète ,  et  qui  «  seule  te- 
nait, >  au  moins  pour  un  temps,  «la  bride  de  son  cœur  »  était 
une  jeune  veuve  florentine,  Ginevra  de*Lapi.  Cette  supposition 
ne  nous  paraît  pas  très-vraisemblable.  Mais  la  partialité  d'Arioste 
pour  Florence  n'en  demeure  pas  moins  bien  établie.  Il  a  célébré 
cette  ville  en  vers  très-harmonieux  ;  il  admirait  surtout  la  cein- 
ture de  maisons  de  plaisance  et  de  jardins  qui  s'attachait  aux 
flancs  de  toutes  les  collines  environnantes,  avant  les  désastreuses 
années  1 527  et  1 530.  «  Si  toutes  ces  merveilles,  s'écriait  Arioste, 
étaient  rassemblées  dans  ton  enceinte,  deux  Rome,  mises 
ensemble ,  ne  se  compareraient  pas  à  toi  seule  !  » 

(Note  B.)  Cette  anecdote,  racontée  par  Garofalo ,  a,  sur  la 
foi  de  ce  vieux  biographe ,  passé  dans  tous  les  travaux  composés 
en  Italie  sur  la  vie  d'Arioste ,  depuis  le  dix-septième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  est  remarquable ,  pourtant ,  que  le  poète  lui- 
même  n'en  dise  mot ,  et  que  Piyna,  fort  lié  avec  son  frère  Ga- 
lasso,  et  son  neveu  Orazio,  n'en  fasse  pas  davantage  mention 
dans  son  «  Ragionamento,  »  imprimé  vingt  et  un  ans  après  la 
mort  du  grand  Arioste. 
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NOTICE 

SUR 

LES  PRINCIPALES  INSTITUTIONS  DB  CRÉDIT  AGRICOLE,  ETC., 
par  le  eomte  de  Salmour 

Bien  des  gens  pourront  trouver  que  le  moment  actuel  est 
peu  propre  à  préparer  un  accueil  favorable  au  genre  d'idées  et 
de  faits  qui  sont  exposés  dans  l'ouvrage  dont  nous  venons 
de  transcrire  le  titre.  Au  milieu  de  l'entraînement  passionné 
vers  tous  les  genres  d'industrie  et  plus  particulièrement  vers 
celle  des  chemins  de  fer,  qui,  comme  un  abîme  sans  fond, 
semble  près  d'engloutir  tous  les  capitaux  présents  et  futurs , 
il  peut  paraître  absurde  d'oser  compter  sur  la  rencontre  et 
sur  la  sympathie  d'un  certain  nombre  d'esprits  raisonnables  et 
froids ,  capables  de  résister  à  la  manie  du  jour ,  et  disposés  à 
prêter  quelques  instants  d'attention  à  des  vues  qui  ne  sont  que 
sages ,  utiles ,  qui  ne  présentent  a  l'ambition  qu'une  perspec- 
tive d'améliorations  et  de  progrès  lents,  mais  assurés  et  appli- 
cables à  la  seule  branche  d'industrie  qu'aucune  autre  ne  sup- 
plantera ou  ne  détrônera  jamais.  Rien  n'annonce ,  en  effet ,  que 
les  arts ,  si  habiles  à  créer  tant  de  choses  qu'on  peut  jusqu'à 
un  certain  point  appeler  superflues ,  puisque  le  monde  a  sub- 
sisté jusqu'ici  sans  elles,  puissent  jamais  réussir  à  suppléer  a 
l'aliment  qui  nous  est  nécessaire,  ou  a  trouver  une  mère  plus 
riche  et  plus  complaisante  que  celle  qui  fournit  incessamment  à 
nos  besoins  de  tous  les  jours.  Mais  les  engouements  passeront  ; 
l'expérience  alors  viendra  montrer  aux  hommes,  que  celui  qui 

1  Notizie  soprû  le  principali  instituzioni  di  credito  agrario  ,  da  servire 
dt  base  allo  studio  dell'  applicazione  di  questo  credilo  in  Italie,  c  spécial» 
mente  negli  stati  di  S.  M.  il  re  di  Sard^gua.  Torino  ,  tipografia  Chirio  c 
Mina,  1845. 
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court  le  plus  vite  n'est  pas  toujours  certain  d'arriver  le  premier, 
que  la  route  en  apparence  la  plus  courte  n'est  pas  toujours  la 
plus  sûre ,  et  que  l'ambition  et  l'esprit  d'aventure  ne  sont  pas 
toujours  les  meilleurs  conseillers  du  bonheur.  Ainsi  le  jour  des 
désappointements  et  la  nécessité  ramèneront  les  esprits  vers 
l'industrie  agricole ,  et  alors  on  s'estimera  heureux  d'avoir  sous 
la  main  des  ouvrages  étrangers  aux  préoccupations  fébriles  du 
moment,  pleins  de  matériaux  et  de  pensées  utiles,  tels  que  celui 
de  Mr.  de  Salmour.  Avant  de  nous  occuper  de  l'ouvrage  même, 
rappelons  quelques-unes  des  circonstances  particulières  qui  re- 
commandent l'auteur  comme  agronome ,  et  qui  en  font  une  au- 
torité dans  le  sujet  qu'il  traite. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  a  l'illustration  de  sa  famille, 
à  ses  alliances  et  à  l'étendue  de  ses  domaines ,  tout  en  recon- 
naissant que  c'est  une  grande  bénédiction  de  Dieu,  quand  II  veut 
bien  associer  de  grands  dons  à  une  position  propre  à  les  faire 
valoir  et  a  leur  donner  une  plus  grande  influence  sur  le  bonheur 
des  hommes.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  titres  qui  appel- 
lent sur  l'œuvre  de  Mr.  de  S.  l'attention  des  agriculteurs  et  des 
publicistes. 

Mr.  le  comte  de  Salmour ,  après  être  entré  au  service  très- 
jeune  ,  le  quitta  de  bonne  heure  pour  se  vouer  à  l'agriculture, 
qu'il  affectionnait  particulièrement.  Ayant  acquis  dans  les  envi- 
rons de  Turin  une  propriété  qui  avait  appartenu  à  un  membre 
de  la  famille  royale ,  il  se  consacra  a  la  pratique  de  cet  art  avec 
toute  l'ardeur  de  son  âge;  aussi,  au  bout  de  quinze  années 
d'exploitation,  son  domaine,  quoiqu'il  ne  fût  pas  très-étendu, 
était-il  regardé  comme  une  ferme-modèle ,  et  chacun  allait  y 
admirer  la  tenue  du  bétail,  de  la  magnanerie,  l'abondante  créa- 
tion et  le  judicieux  emploi  des  engrais. 

Lors  de  la  formation  de  l'Association  agricole  des  Etats  sardes, 
en  1 843 ,  il  fut  appelé  à  en  faire  partie ,  et  le  choix  des  mem- 
bres le  désigna  comme  l'un  des  quatre  vice  -  présidents  ;  il 
avait  alors  trente-sept  ans.  Dans  la  même  année ,  le  gouverne- 
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ment  sarde  le  chargea  de  visiter  tous  les  établissements  d'in- 
struction agricole,  forestière  et  vétérinaire,  tant  de  l'Allemagne 
que  de  la  France ,  afin  d'examiner  ce  qui  pourrait  être  d'une 
importation  utile  et  applicable  au  pays.  Le  rapport  sur  ce  voyage 
est  entre  les  mains  du  ministre ,  et  Mr.  de  Salmour  se  propose, 
dit-on,  de  le  publier  plus  tard ,  en  en  modifiant  la  forme. 

La  question  du  crédit  foncier  ayant  été  beaucoup  agitée  pen- 
dant son  voyage  et  depuis  son  retour ,  Mr.  de  S.,  qui  y  por- 
tait lui-même  un  vif  intérêt,  se  décida  à  écrire  sur  le  sujet  et  à 
rendre  compte  des  faits  qu'il  avait  recueillis  a  cet  égard.  Son 
travail  ayant  été  apprécié  par  l'Association,  elle  l'a  fait  imprimer 
à  ses  frais  et  distribuer  a  ses  membres  :  c'est  de  cet  ouvrage 
que  nous  entreprenons  de  rendre  compte. 

Enfin  Mr.  de  S.  a  élé  porté  celte  année  a  la  présidence  de 
l'Association,  et  c'est  lui  qui ,  l'an  dernier,  a  assisté  en  cette 
qualité  au  congrès  tenu  à  Annecy ,  où  plusieurs  hommes  distin- 
gués de  notre  ville  ont  pu  apprécier  ses  connaissances  étendues 
et  variées. 

L'ouvrage  de  Mr.  de  S.  forme  un  volume  in-4°  de  200  pages 
et  se  divise  en  quatre  chapitres. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  développe  sa  théorie  sur  le 
crédit  agricole  ou  foncier  ;  il  explique  les  termes  dans  lesquels 
ce  genre  de  crédit  est  désigné  par  les  divers  économistes  ;  il  exa- 
mine les  circonstances  particulières  aux  Etats  Sardes ,  puis  la 
situation  faite  aux  propriétaires  et  aux  agriculteurs ,  qui  rend 
cette  question  d'un  intérêt  pressant  et  national;  enfin  il  réfute,  à 
mesure  qu'elles  se  présentent,  les  objections  qu'on  lui  oppose. 

Dans  le  chapilre  second ,  l'auteur  donne  des  notices  som- 
maires, mais  instructives,  sur  les  principales  institutions  de  l'Eu- 
rope ,  propres  à  fonder  le  crédit  agricole. 

Le  chapitre  troisième  contient  le  résumé  des  opinions  d'un 
grand  nombre  d'auteurs,  sur  les  moyens  de  favoriser  le  crédit 
foncier ,  et  sur  les  questions  principales  qui  se  rattachent  a  ce 
sujel. 
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Enfin  dans  le  quatrième  chapitre*  Mr.  de  S.,  après  avoir 
résumé  la  substance  de  son  ouvrage,  réfuté  les  objections  qu'on 
peut  élever  contre  ses  idées ,  examiné  les  modifications  que  ré- 
clament la  législation  et  l'état  financier  de  son  pays  ,  expose  un 
plan  dont  il  croit  la  réalisation  possible  dans  les  Etats  Sardes. 

Voici  quelques  idées  que  nous  détachons  du  chapitre  premier, 
qui  sert  comme  d'introduction  à  l'ouvrage  de  Mr.  de  Salmour. 

c  L'agriculture  est  comprise  et  encouragée  dans  les  Etats 
Sardes  ;  il  ne  lui  manque  que  des  capitaux  suffisants  et  à  des 
conditions  modérées,  pour  réussir  ;  elle  fait  la  force  et  la  richesse 
de  l'Etat.  Elle  crée  un  emploi  a  l'intelligence  de  tous. 

«  Le  seul  moyen  d'utiliser  ces  facultés  et  ces  forces ,  c'est  le 
crédit,  qui  est  l'instrument  le  plus  énergique  de  la  richesse,  le 
levier  le  plus  puissant  de  la  production ,  la  garantie  la  mieux 
assurée  de  Tordre  public  et  de  l'organisation  sociale.  Par  lui . 
les  fruits  du  travail  fait  servent  à  alimenter  le  travail  à  faire  ; 
les  richesses  acquises  servent  à  en  créer  de  nouvelles ,  les  ca- 
pitaux immobiliers  se  mobilisent,  les  forces  inertes  acquièrent 
de  l'énergie.  Partout  où  on  en  use  sans  en  abuser ,  le  crédit  ré- 
pand la  vie  et  la  fécondité;  mais  aussi  partout  où  il  manque,  on 
quand  on  en  use  sans  discernement ,  le  travail  et  l'intelligence  se 
consument  en  efforts  inutiles.  Sans  un  accroissement  correspon- 
dant des  capitaux ,  aucune  augmentation  des  produits  n'est  pos- 
sible ;  et  l'agriculteur  se  voit  forcé  de  renoncer  à  toute  amélio- 
ration ,  ou  de  recourir  à  des  emprunts  hypothécaires ,  a  des  con- 
ditions le  plus  souvent  fort  onéreuses ,  dont  il  est  sans  espoir 
de  se  libérer  jamais  à  l'aide  de  ses  économies.  » 

Après  avoir  montré  combien  le  système  hypothécaire,  même 
le  mieux  entendu ,  est  inférieur,  comme  secours  pour  l'agricul- 
teur, aux  associations  territoriales  de  l'Allemagne,  il  fait  voir  que 
toute  industrie  réclame  deux  espèces  de  capitaux,  les  capitaux 
fixes,  comme  machines,  maisons,  instruments ,  etc.,  et  les  capi- 
taux circulants ,  comme  argent,  marchandises,  etc.;  que,  dans 
l'industrie  agricole ,  les  premiers  dépassent  de  beaucoup  les  se- 
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conds ,  mais  que  les  bénéfices  qu'elle  donne  ne  sont  ni  si  bril- 
lants ni  si  prompts  a  réaliser  que  ceux  des  autres  industries  ; 
qu'elle  ne  peut  pas  payer  des  intérêts  aussi  élevés  ni  s'engager 
à  des  remboursements  à  courte  échéance  ;  enfin ,  que  le  crédit 
est  le  seul  moyen  qui  puisse  la  sortir  des  difficultés  inhérentes  a 
sa  nature  même. 

On  appelle  crédit  le  moyen  par  lequel  les  gens  qui  manquent 
de  capitaux  s'en  procurent  auprès  de  ceux  qui  en  ont,  et  le 
moyen  le  plus  ordinairement  employé  est  l'emprunt  à  un  in- 
térêt et  pour'un  temps  déterminés. 

<r  II  y  a  dujcrédit  dans  un  pays,  quand  les  prêts  sont  faciles 
et  abondants  :  on  dit  pareillement,  d'une  classe  de  personnes, 
qu'elle  a  du  crédit  quand  elle  trouve  facilement  à  emprunter. 

«  La  restitution  est  la  condition  nécessaire  de  tout  prêt  ;  elle 
s'opère  avec  ou  sans  intérêt ,  a  temps  fixe  ou  indéterminé. 

«  L'intérêt  se  compose  de  deux  éléments  :  le  taux  de  l'argent 
lui-même,  et  le  risque  que  présente  son  emploi  ;  or  les  condi- 
tions de  ce  risque ,  variant  a  l'infini ,  influent  beaucoup  sur  le 
taux  de  l'intérêt. 

«  Le  terme  de  la  restitution  s'appelle  indéterminé  quand  l'in- 
térêt seul  est  exigible  de  l'emprunteur,  mais  non  le  capital. 

«  \J annuité  est  un  mode  de  remboursement  qui  consiste  a  res- 
tituer chaque  année ,  outre  l'intérêt  convenu ,  une  portion  du  ca- 
pital jusqu'à  l'extinction  de  la  dette. 

cQuel  que  soit  le  mode  de  remboursement  déterminé,  le 
débiteur  ne  peut  restituer  la  somme  qu'il  doit  qu'au  moyen  de 
ses  économies  ou  par  un  nouvel  emprunt. 

«  La  facilité  d'obtenir  de  l'argent  constitue  le  crédit  ;  mais  la 
puissance  du  crédit  est  dans  les  avantages  qu'il  procure  :  pour 
que  le  crédit  augmente  la  richesse  nationale,  il  faut  mie  les  ca- 
pitaux qu'il  mobilise  ne  se  consument  pas  en  dépenses  infruc- 
tueuses ,  et  que  l'emprunteur  retire ,  indépendamment  de  l'in- 
térêt ,  quelque  bénéfice  pour  amortir  le  capital  emprunté. 

«  La  base  de  tout  crédit  repose  sur  la  conviction  qu'a  lo 
I  22 
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créancier  d'être  payé  suivant  les  clauses  du  contrat,  ce  qui  sup- 
pose que  le  débiteur  a  non-seulement  le  vouloir  mais  encore 
le  pouvoir  de  rembourser  ;  ses  qualités  intellectuelles  et  morales 
sont  là  garantie  de  sa  volonté ,  comme  le  genre  de  son  industrie 
et  sa  position  de  fortune  le  sont  de  sa  capacité  d'acquitter  ses 
engagements.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différentes  espèces  de  crédit, 
le  personnel ,  qui  repose  sur  la  moralité ,  les  talents  et  la  solva- 
bilité de  l'individu ,  le  réel ,  qui  est  basé  sur  un  gage  mobiliaire 
ou  immobiliaire ,  le  crédit  public,  le  crédit  commercial;  après 
avoir  mentionné  les  établissements  divers  qui  en  sont  les  ca- 
naux ordinaires,  comme  les  banques  privées,  les  banques  dep*ét, 
celles  de  dépôt  ou  de  circulation,  les  monts  de  piété,  les  obliga- 
tions d'Etat,  etc.,  et  avoir  indiqué  pour  chacun  d'eux  les  traits 
qui  le  distinguent  des  autres ,  Mr.  de  S.  s'arrête  aux  deux  cré- 
dits qui  seuls  peuvent  venir  en  aide  à  l'agriculteur,  savoir  le 
crédit  personnel  et  le  crédit  hypothécaire. 

Le  crédit  personnel ,  ne  prêtant  qu'à  courte  échéance  et  sou- 
mettant en  général  à  une  législation  très-sévère  celui  qui  en  use, 
est  d'une  faible  ressource  à  l'agriculteur  ;  aussi  voyons-nous  qu'il 
n'y  recourt  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  ne  peut  jamais  calculer 
ses  rentrées  avec  assez  de  certitude  pour  faire  face  à  des  enga- 
gements à  courte  échéance ,  dont  la  non-exécution  entraine  d'or- 
dinaire la  contrainte  par  corps  et  enfin  l'expropriation. 

Ce  genre  de  crédit  convient  mieux  aux  industries  ordinaires, 
chez  lesquelles  la  transformation  des  capitaux  est  plus  rapide  et 
les  bénéfices  plus  considérables  que  dans  celle  de  l'agriculture. 
Mais  indépendamment  des  dangers  que  nous  avons  déjà  signalés, 
et  qui  doivent  détourner  ceux  qui  s'occupent  de  cette  dernière 
de  faire  usage  du  crédit  personnel ,  on  peut  dire  que  cette  res- 
source même,  toute  faible  qu'elle  est,  leur  est  ôtée  dans  les 
Etats  Sardes  ;  car  le  législateur,  n'envisageant  qu'un  des  côtes 
de  la  question,  a  cru,  dans  de  bonnes  intentions  sans  doute, 
rendre  service  à  l'agriculteur ,  en  lui  créant  une  position  excep- 
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lionnelle,  et  en  déclarant,  dans  le  code  de  commerce,  que  l<s 
lettres  de  change  souscrites  par  des  non-commerçants  seraient 
soumises  à  la  législation  civile  ;  mais  cette  prétendue  faveur  l'a 
privé,  au  contraire,  d'une  ressource  qui  est  quelquefois  la  seule 
dont  il  puisse  encore  disposer ,  en  éloignant  les  préteurs,  dont 
elle  détruit  ou  affaiblit  considérablement  les  garanties. 

Le  crédit  réel  ou  hypoUtécaire  est  donc ,  pour  ainsi  dire ,  le 
seul  qui  reste  à  l'agriculteur ,  et  nous  devons  nous  empresser  de 
reconnaître  qu'il  lui  rend  de  précieux  services  quand  les  condi- 
tions en  sont  modérées;  mais  là  est  la  difficulté.  L'agriculteur, 
offrant  pour  garantie  le  sol  qu'il  cultive,  doit  s'attendre  à  trou- 
ver des  fonds  à  un  intérêt  égal  au  produit  moyen  de  la  terre  ; 
soit  parce  qu'on  ne  peut  pas  exiger  d'un  capital  un  intérêt  su- 
périeur à  celui  qu'il  fait  rapporter  à  l'industrie  qui  l'emploie  ; 
soit  parce  que  l'intérêt  doit  être  moindre  en  raison  de  la  soli- 
dité du  gage ,  et  de  l'emploi  du  capital  ;  sans  cela  il  n'y  aurait 
plus  de  crédit  proprement  dit ,  puisque  la  confiance,  qui  en 
est  l'essence ,  ne  subsisterait  plus ,  et  qu'il  ne  resterait  que  des 
moyens  plus  ou  moins  onéreux  de  procurer  des  capitaux  à  l'a- 
griculture. 

Malheureusement  les  conditions  du  crédit  hypothécaire  sont 
telles,  que  son  emploi,  loin  de  soulager  l'agriculteur,  est,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  un  moyen  de  précipiter  sa  ruine; 
la  preuve  n'est  que  trop  facile  à  donner.  Si  nous  fixons  le  mi- 
nimum de  l'intérêt  à  cinq  pour  cent,  et  que  nous  y  joignions 
.  les  droits  du  fisc ,  ceux  d'actes  et  de  renouvellement ,  ceux  de 
courtage ,  nous  verrons  qu'ils  ajoutent  le  deux  pour  cent  par 
année  à  l'intérêt  fixé ,  selon  la  durée  de  l'obligation  ;  et  que  ce 
taux  de  six  à  sept  pour  cent  est  ruineux ,  quand  les  fonds  s'ap- 
pliquent à  l'amélioration  de  terres  qui  ne  rapportent  que  le  trois 
pour  cent.  On  peut  encore  quelquefois  se  tirer  d'affaire ,  si  ces 
fonds  coûteux  s'appliquent  à  des  capitaux  circulants ,  tels  que 
l'engrais  des  bestiaux  et  l'industrie  des  vers  à  soie  ;  mais  en- 
core, dans  ces  cas-là ,  ils  absorberont  le  plus'clair[du  profit;  Ajou- 
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tons  à  ce  qui  précède,  que  les  frais  hypothécaires  sont  d'autant 
plus  onéreux,  que  le  capital  emprunté  est  plus  faible ,  et  la  durée 
du  prêt  plus  courte.  Ainsi  Mr.  de  S.  fournit  une  note  des  frais 
obligés  pour  une  hypothèque  de  500  fr.  à  cinq  pour  cent,  qui 
font  monter  cet  intérêt  à  treize  et  demi  pour  cent  si  la  durée  est 
d'un  an  ,  et  à  neuf  un  quart  pour  cent  si  elle  est  de  deux  ans  ; 
or  ce  dernier  terme  est ,  selon  lui ,  la  durée  moyenne  des  prêts 
de  cette  importance. 

La  statistique  française  la  plus  récente ,  publiée  par  le  gouver- 
nement ,  indique  que  sur  329  576  prêts  hypothécaires,  il  y  en  a 

155220    de  400  fr.  et  au-dessous. 
89803    de  401  fr.  à  1000  fr. 
84553    de  1001  fr.  et  au-dessus. 

Total       329576  ;  et,  d'après  l'auteur,  la  proportion  de  la 

valeur  des  prêts  est  la  même  dans  les  Etats  Sardes  qu'en  France. 

Il  résulte  de  cet  exposé ,  aux  yeux  de  Mr.  de  S. ,  des  dangers 
tels  que  l'obligation ,  pour  les  emprunteurs ,  de  recourir  à  celte 
ressource  ruineuse ,  équivaut ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  a  une  expropriation  lente ,  et  qu'une  marche  continue  dans 
ce  système  doit  y  aboutir  inévitablement.  Il  appuie  cette  as- 
sertion de  détails  nombreux ,  dans  lesquels  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  le  suivre ,  sur  les  différentes  manières  de  faire  valoir 
les  terres  dans  les  Etats  Sardes ,  et  il  en  conclut  que ,  si  les 
propriétaires  répugnent  à  les  faire  valoir  eux-m;  mes  ,  ce  n'est 
pas  par  éloignement  pour  les  occupations  agricoles ,  bien  au  ■ 
contraire ,  mais  a  cause  des  embarras  et  des  difficultés  qui  en- 
tourent les  divers  moyens  par  lesquels  on  peut  se  procurer  les 
capitaux  nécessaires  à  leur  exploitation.  Les  fermiers  s  en  dé- 
goûtent par  les  mêmes  motifs ,  et  les  baux  de  partage  à  moitié 
fruit  deviennent  presque  l'unique  ressource  qu'ont  les  proprié- 
taires pour  tirer  un  revenu  de  leurs  terres.  Or  Mr.  de  S.  estime 
que  c'est  le  pire  de  tous  les  moyens  ;  ce  genre  de  fermage  fait 
tomber  la  pratique  de  l'agriculture  dans  les  mains  les  moins 
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capables  de  la  faire  prospérer,  par  le  défaut  de  capacité,  d'esprit 
de  suite  ou  de  ressources  personnelles.  Le  fermier  a  moitié  fruit 
ne  risque  qu'une  partie  de  son  travail  ;  il  s'arrange  toujours , 
vaille  que  vaille ,  a  vivre  du  fonds ,  sans  se  préoccuper  de  l'a- 
mélioration et  de  l'avenir  du  sol  qu'il  cultive.  Ensuite  on  crie 
contre  cette  classe  de  fermiers ,  comme  si  l'étaT  stationnaire  de 
l'agriculture  devait  leur  être  imputé ,  tandis  qu'il  n'est  que  la 
conséquence  forcée  de  l'impuissance  où  sont  les  propriétaires 
de  trouver  des  exploiteurs  plus  capables  et  plus  aisés. 

Cependant  la  plus  grande  partie  des  fortunes ,  dans  les  Etats 
Sardes,  consiste  en  biens-fonds.  Nous  avons  inséré ,  dans  le  nu- 
méro de  juin  1845  de  ce  journal ,  un  rapport  sur  Yexposition 
des  produits  de  l'industrie,  duquel  il  résulte  que,  quoique  celle- 
ci  soit  en  voie  de  progrès  dans  les  Etats  Sardes ,  ce  pays  est 
loin  encore  de  prendre  rang  parmi  les  puissances  industrielles 
de  l'Europe.  Le  commerce  d'exportation  et  d'importation  se 
concentre  presque  entièrement  dans  la  ville  de  Gènes  ;  c'est  la 
seule  place  où  les  capitaux  abondent ,  mais  ils  sont  aussi  exclu- 
sivement consacrés  au  commerce.  L'industrie  des  soies,  celle 
des  riz ,  et  le  mouvement  commercial  qu'elles  entraînent ,  acca- 
parent tous  ceux  qui  restent  disponibles,  et  ils  sont  concentrés 
dans  la  capitale  ;  peu  de  gens  consentent  a  immobiliser  des  ca- 
pitaux dans  lesquels  ils  n'ont  la  perspective  de  rentrer  qu'après 
des  lenteurs  et  des  formalités  telles,  qu'il  faudrait  un  intérêt  plus 
considérable  et  mieux  garanti  pour  s'y  soumettre  autrement  que 
par  nécessité. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  motifs ,  qui  discréditent  les  placements 
hypothécaires ,  la  lacune  laissée  dans  la  procédure  civile  sur  les 
lois  d'expropriation,  l'on  conviendra  que  cette  ressource,  si 
c'en  est  une  pour  l'agriculture ,  est  à  la  fois  si  lente ,  si  dispen- 
dieuse et  si  embarrassée  de  difficultés ,  qu'on  s'étonnera  peu  de 
voir  le  propriétaire  nécessiteux ,  rebuté  par  ces  obstacles,  finir 
par  se  jeter  dans  les  bras  des  usuriers ,  qui  consomment  bientôt 
sa  ruine. 
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Après  avoir  établi  que  c'est  a  la  difficulté  de  se  procurer  les 
capitaux  suffisants  et  à  des  conditions  modérées,  qu'il  faut  attri- 
buer toutes  les  détresses  de  l'agriculture ,  et  après  avoir  reconnu 
que  ni  la  législation  du  pays,  ni  la  sollicitude  du  gouvernement, 
ni  les  institutions  locales  ne  peuvent  apporter  un  remède  pro- 
portionné à  l'étendue  du  mal,  Mr.  de  S.  se  tourne  vers  les  pays 
qu'il  a  visités, où  existent  des  associations  territoriales,  fondées 
sur  des  bases  et  des  systèmes  divers ,  qui  ont  obtenu  des  suc- 
cès plus  ou  moins  grands.  Il  soumet  ensuite  ces  précieux  docu- 
ments à  l'examen  des  hommes  spéciaux,  amis  de  leur  pays, 
afin  d'examiner  avec  eux  si  l'on  ne  trouverait  pas ,  dans  ce  riche 
arsenal ,  des  moyens  capables  de  guérir  les  maux  qui  minent 
lentement  l'agriculture ,  et  d'améliorer  un  état  de  choses  qui  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  alarmant. 

C'est  en  Allemagne  principalement  qu'il  faut  étudier  le  jeu  de 
ces  institutions  entièrement  inconnues  en  Italie.  Leur  but  peut 
se  résumer  ainsi  :  1°  enlever  au  crédit  hypothécaire  les  embarras 
résultant  des  lois  qui  le  régissent  ;  2°  lui  offrir  des  moyens  de 
circulation  qui  lui  soient  propres;  3°  le  rendre  acceptable  aux 
capitalistes  et  profitable  à  l'agriculteur. 

Mr.  de  S.  divise  ces  institutions  en  deux  classes  :  la  première, 
qu'il  appelle  Yancien  système,  a  pris  naissance  en  Prusse;  elle 
consiste  en  prêts  à  rente  perpétuelle  ;  pourvu  que  l'intérêt  soit 
régulièrement  payé  et  que  le  fonds  engagé  ait  été  préservé  de 
toute  détérioration  ,  le  remboursement  n'est  point  exigé  ;  cepen- 
dant la  faculté  est  laissée  à  l'emprunteur  de  se  libérer  quand  il 
le  désire.  La  seconde  classe,  appelée  le  système  moderne,  parce 
que  sa  date  est  plus  récente  et  qu'il  parait  avoir  plus  générale- 
ment prévalu,  rend  la  restitution  obligatoire  au  bout  d'un  certain 
temps ,  et  il  la  rend  facile  en  exigeant  du  débiteur,  indépendam- 
ment de  l'intérêt,  le  paiement  annuel  d'une  fraction  du  capital, 
lequel  paiement  rachète  par  l'amortissement  et  intégralement  la 
dette  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années.  —  Au  premier 
système  appartiennent  les  associations  territoriales  de  la  Prusse; 
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au  second,  celles  de  Pologne,  de  Wurtemberg ,  de  Bade\  al- 
la banque  hypothécaire  de  Bavière. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  diverses  institutions  , 
l'auteur  réfute  les  objections  qu'on  fait  en  général  aux  associa- 
lions  de  crédit  agricole. 

Les  uns  craignent  que  la  mise  en  circulation  des  lettres  de 
crédit  de  ces  sociétés  ne  conduise  à  la  mobilisation  de  la  pro- 
priété, et,  dupes  de  l'apparence,  ils  s'épouvantent  des  grave» 
conséquences  qui  pourraient  en  découler  pour  l'état  social.  — 
Ce  reproche,  Mr.  de  S.  l'adresserait  plutôt  aux  prêts  hypothé- 
caires ;  car  si ,  au  moment  même  du  contrat,  le  susdit  prêt  ne 
transfère  pas  immédiatement  la  propriété  du  débiteur  au  créant 
cier,  c'est  sous  la  réserve  que  les  conditions  en  seront  rigou- 
reusement exécutées ,  et  que  la  restitution  aura  lieu  à  l'échéance; 
a  défout ,  l'expropriation ,  qui  est  Yultima  ratio  du  contrat ,  dé-, 
pouillera  le  débiteur  au  proGt  du  créancier  ou  de  tout  autre 
qui  se  charge  de  le  désintéresser;  et  tandis  qu'on  peut,  avec, 
quelque  raison ,  dire  que  le  système  hypothécaire  mobilise  la 
propriété ,  celui  des  associations  territoriales  ne  mobilise  que  le 
crédit  de  ces  sociétés ,  représenté  par  les  signes  négociables 
qu'elles  émettent  et  qu'elles  livrent  à  la  circulation» 

La  seconde  objection  est  tirée  de  ce  que  les  facilités  que 
donne  le  crédit  agricole  fournissent  aux  dissipateurs  un  moyen 
de  plus  d'accélérer  leur  ruine. — Outre  que  ce  reproche  peut  égale- 
ment s'adresser  à  tout  ce  qui  fournil  les  moyens  d'emprunter,  d'en» 
gager  et  d'aliéner  la  propriété,  qu'aucune  législation  n'a  jamais  pu 
empêcher  le  prodigue  de  prodiguer,  et  l'homme  qui  veut  se  rui- 
ner de  trouver  des  gens  tout  prêts  à  s'enrichir  de  sa  dépouille, 
on  peut  cependant  dire  avec  raison  que  l'intérêt  des  fonds  obte- 
nus par  le  moyen  des  associations  territoriales  étant  le  moins 
élevé  de  tous,  ce  mode  d'emprunt  retardera  d'autant  le  moment 
de  la  ruine  du  débiteur  ;  que ,  de  plus ,  les  capitaux  avancés  de 
cette  manière  étant  rachetables  par  un  système  d'amortissement 
graduel  et  bien  entendu,  ce  mode  inculquera  dans  la  masse  des 
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débiteurs  la  nécessité  des  économies,  et  que  ces  avantages  rem- 
porteront de  beaucoup  sur  les  inconvénients  de  la  dissipation. 
Enfin,  tandis  que,,  dans  1  état  actuel  des  choses,  l'expropriation 
est  la  conséquence  nécessaire  des  engagements  non  remplis, 
dans  le  système  des  associations  territoriales,  le  séquestre  des 
biens,  pendant  la  durée  du  temps  fixé  pour  le  paiement  de  l'an- 
nuité convenue,  étant  une  garantie  suffisante  pour  la  société,  ol  • 
fre  une  période  de  réflexion  et  une  planche  de  salut  au  dissipa- 
teur ,  qui  peut  se  raviser  pendant  la  durée  du  séquestre  et  en- 
trer dans  une  voie  meilleure. 

Sans  doute  aucun  système,  quelque  bon  qu'il  soit,  ne  sera  jamais 
sans  inconvénients;  obtenir  le  mieux  possible,  c'est  à  cela  que 
Mr.  de  S.  borne  son  ambition  ;  et  ce  mieux ,  il  ne  l'attend  que 
de  1  introduction  dans  son  pays  des  associations  territoriales  à 
l'instar  de  celles  de  l'Allemagne,  ou  de  quelque  chose  d'analo- 
gue. C'est  à  décrire  ces  institutions  qu'est  consacré  le  second 
chapitre;  nous  nous  bornerons  à  quelques  courtes  citations,  afin 
d'engager  les  hommes  pratiques  à  chercher  dans  l'ouvrage  même 
les  éclaircissements  dans  lesquels  nous  ne  pouvons  pas  entrer. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  causes  et  de  l'origine  des 
premières  associations  territoriales  de  l'Allemagne* 

La  Silésie,  ayant  considérablement  souffert  des  ravages  de  la 
guerre  sous  le  règne  de  Frédéric  le  Grand ,  à  la  paix ,  un  grand 
nombre  des  terres  seigneuriales  se  trouvant  grevées  de  dettes  qui 
en  absorbaient  et  souvent  même  en  dépassaient  la  valeur ,  Fré- 
déric, pour  réparer,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  les  maux  qu'il 
avait  causés,  autorisa,  en  1769,  la  fondation  d'une  caisse  de  cré- 
dit, dont  toutes  les  terres  seigneuriales  furent  caution  solidaire. 
Cette  caisse,  dont  le  siège  fut  établi  à  Breslau,  reçut  le  nom 
d'Association  territoriale  de  la  Silésie;  elle  se  composait  de  la 
réunion  de  tous  les  propriétaires  des  terres  nobles  de  la  pro- 
vince ,  qui  se  faisaient  fort  les  uns  pour  les  autres ,  tandis  que 
l'association  se  portait  garant,  vis-à-vis  des  capitalistes,  des  det- 
tes contractées  par  les  gentilshommes  de  la  province  envers  eux* 
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Pour  former  le  fonds  capital  nécessaire  aux  premières  opérations 
de  la  société,  le  roi  avança  une  somme  de  200  000  thaler  (en- 
viron 750  000  fr.),  sous  la  réserve  que  l'association ,  après  les 
dépenses  de  premier  établissement ,  paierait  sur  les  fonds  res- 
tants un  intérêt  de  4  p.  °/0,  qu'on  répartirait  annuellement  en- 
tre les  veuves  et  les  enfants  des  ofliciers  morts  au  service  du  roi. 

Cette  association  eut  bientôt  un  tel  succès,  qu'elle  donna 
naissance  a  celle  des  Deux-Marches,  créée  en  1777,  a  celle  de 
la  Poméranie  et  de  la  Prusse  orientale,  en  1781,  et  a  celle  de 
la  principauté  de  Lùuebourg,  en  1790. 

Cette  impulsion,  une  fois  donnée ,  fut  bientôt  suivie  par  la 
plupart  des  Etals  de  l'Allemagne.  Comme  toutes  celles  de  la 
Prusse  ont  une  origine  et  une  base  communes ,  que,  sauf  quel- 
ques variations  insignifiantes,  elles  se  ressemblent  toutes,  nous 
extrairons  quelques  détails  d'organisation  de  celle  de  la  Pomé- 
ranie, dont  le  rapport  nous  a  semblé  le  plus  complet  ;  mais,  avant 
de  quitter  la  Silésie,  nous  dirons  que,  déjà  en  1790,  l'association 
de  cette  province  possédait  un  fonds  de  réserve  de  14  millions 
d'écus,  et  que  ce  fonds,  augmentant  chaque  jour  et  se  trouvant  en 
1 835  de  40  millions  d'écus ,  l'assemblée  générale  décida  de 
fonder  une  caisse  secondaire  destinée  a  prêter  aux  personnes 
étrangères  à  l'association  à  5  p.  °/0  avec  amortissement ,  ou  à 
4  p.  °/o  sans  amortissement,  sur  les  */s  de  la  valeur  des  fonds 
reconnus  en  bon  état. 

Revenons  aux  statuts  de  l'association  territoriale  de  la  Pomé- 
ranie, en  nous  bornant  à  ce  qui  est  indispensablement  nécessaire 
pour  faire  comprendre  sa  marche,  ses  ressources  et  ses  succès. 

Son  double  but  est  d'offrir  aux  capitalistes  le  moyen  d'em- 
ployer leurs  fonds  avec  toute  la  sécurité  désirable,  et  de  prêter 
aux  propriétaires  de  la  province  les  sommes  dont  ils  ont  besoin 
pour  exploiter  leurs  domaines.  Le  premier  fonds  social ,  prêté 
pour  un  temps  indéterminé  par  le  gouvernement,  moyennant  un 
intérêt  de  4  p.  °/0,  a  été  remboursé  depuis  longtemps,  et  l'asso- 
ciation opère  maintenant  avec  un  capital  qui  lui  appartient  en 
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propre.  La  société  embrasse  tous  les  propriétaires  de  âefs  de  la 
province,  dont  les  biens  garantissent  les  prêts  faits  à  l'associa- 
tion. Le  corps  des  associés  est  responsable  des  pertes  possibles, 
mais  il  est  lui-même  garanti  par  le  gouvernement. 

L'association  paie  3  p.  °/0  d'intérêt  pour  les  fonds  qui  lui 
sont  versés,  et  reçoit  4  p.  °/0  pour  ceux  qu'elle  prête  ;  cette  dif- 
férence de  1  p.  °/0  subvient  à  tous  les  frais  de  l'administration, 
couvre  les  non-valeurs,  les  pertes,  et  augmente  graduellement  le 
compte  de  réserve  de  ce  qui  reste.  Tandis  que  l'association  ne 
peut  refuser  aucune  des  demandes  de  fonds  qui  lui  sont  faites, 
ni  en  forcer  la  rentrée ,  sauf  dans  quelques  cas  exceptionnels , 
elle  peut  refuser  de  recevoir  les  fonds  qui  lui  sont  offerts,  quand 
elle  croit  n'en  pas  avoir  l'emploi  ;  elle  n'est  obligée  à  les  rem- 
bourser qu'à  une  époque  déterminée,  et  se  réserve  toujours  la  li- 
berté de  le  faire  plus  tôt  quand  cela  lui  convient. 

Le  capitaliste  qui  confie  ses  fonds  à  l'association  en  reçoit 
des  titres  obligatoires  qu'on  appelle  lettres  de  garantie  (Pfand- 
briefe)  ou  billets  hypothécaires,  dont  la  valeur  varie  de  100  à 
1000  thaler  ;  ces  bons  ou  billets,  qui,  par  une  faveur  spéciale 
du  gouvernement,  sont  reçus  comme  argent  dans  les  caisses  pu- 
bliques, portent  intérêt  a  raison  de  3  p.  °/0  Tan,  payable  par  se- 
mestre, et  sont  remboursés  en  argent  par  la  caisse  de  l'associa- 
tion quand  le  détenteur  le  désire,  moyennant  un  avis  préalable 
de  six  mois.  Ces  bons  sont  recherchés,  même  avec  prime,  tant 
est  grand  le  crédit  dont  jouit  l'association  ;  ils  ne  sont  point 
un  papier-monnaie,  ils  n'ont  rien  de  fictif;  chacun  d'eux  fait 
mention  des  biens  qui  lui  sont  spécialement  affectés ,  seulement 
le  capitaliste  qui  les  reçoit  en  échange  de  son  argent  n'a  rien  à 
faire  directement  avec  l'emprunteur,  mais  seulement  avec  l'asso- 
ciation, qui  est  son  intermédiaire ,  etoc  est  a  elle  qu'il  s'adresse 
pour  l'intérêt  et  le  remboursement. 

Quand  un  emprunteur  vient  à  l'association  pour  avoir  des 
fonds,  on  lui  remet  des  billets  de  garantie ,  s'il  y  en  a,  et  il  les 
négocie  pour  s'en  faire  de  l'argent  ;  s'il  n'y  en  a  pas,  l'associa- 


Digitized  by  Google 


DE  CREDIT  AGRICOLE,  ETC.  347  * 

tion  lui  remet  de  l'argent,  qu'elle  se  procure  auprès  de  quelque 
capitaliste,  en  échangeas  billets  hypothécaires  du  premier. 

Si  l'emprunteur  ne  remplit  pas  les  conditions  du  contrat,  s'il 
néglige  le  service  des  intérêts  a  l'échéance ,  s'il  dissipe  ou  fait 
un  mauvais  usage  des  capitaux  qui  lui  sont  avancés,  ou  si,  enfin, 
il  laisse  détériorer  le  fonds  engagé  ,  le  remboursement  devient 
exigible ,  moyennant  avertissement  six  mois  à  l'avance  ;  et  si  à 
l'échéance  il  ne  peut  payer,  l'association ,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  aux  tribunaux,  a  le  droit  de  séquestrer  la  propriété 
hypothéquée,  de  la  faire  administrer  pour  son  compte,  en  al- 
louant au  débiteur  une  pension  alimentaire  proportionnée  a  sa 
position,  et  de  prolonger  le  séquestre  jusqu'à  l'extinction  totale 
de  la  dette  et  des  dépenses  occasionnées  par  la  faute  du  dé- 
biteur. 

La  régularité  du  service  des  intérêts  ne  suffit  pas  toujours 
pour  exempter  du  séquestre  ceux  qui  laissent  tomber  leur  do- 
maine en  décadence;  l'association  a  le  droit  de  surveiller  en  tout 
temps  et  de  faire  exécuter  (aux  frais  du  propriétaire  négligent)  les 
réparations  et  le  fournissement  du  bétail  jugés  nécessaires  pour 
le  maintien  de  l'immeuble  dans  l'état  où  il  avait  été  expertisé  et 
engagé.  Si  le  débiteur  essaie  de  s'opposer  au  séquestre,  l'as- 
sociation, de  son  autorité  privée,  peut  le  soumettre  à  une  amende, 
le  faire  emprisonner  et  même  l'exproprier.  Enfin,  si  les  mauvai- 
ses affaires  du  débiteur  le  forcent  à  entrer  en  arrangement  avec 
ses  créanciers,  l'association  jouit  du  privilège  au  préjudice  des 
autres  ayants  droit. 

Nous  supprimons  tout  ce  qui  tient  à  l'administration ,  à  la  ma- 
nière dont  sont  classées  et  estimées  les  diverses  natures  de  ter- 
rain ,  aux  avantages  dont  les  associations  ont  déjà  enrichi  le 
pays,  à  l'accroissement  du  revenu  du  fisc  qui  en  est  résulté,  par 
suite  de  celui  des  produits  ;  on  pourra  s'en  faire  quelque  idée, 
quand  on  saura  que  les  distilleries,  qui  produisent  à  elles  seules 
une  somme  de  1,400,000  francs  à  l'Etat,  sont  alimentées  par 
des  pommes  de  terre,  cultivées  dans  des  sables  autrefois  mou- 
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vants  que  le  vent  transportait  au  loin ,  et  qui ,  par  suite  des 
secours  fournis  a  l'agriculture,  ont  pu  être  recouverts  de  marne 
et  convertis  en  terres  passables. 

On  comprend  déjà,  par  ce  qui  précède ,  que  les  associations 
de  la  Prusse  ont  besoin  d'une  législation  toute  exceptionnelle, 
et  que  c'est  là  la  plus  grande  difficulté  qui  s'oppose  à  leur  im- 
portation dans  des  pays  régis  par  une  loi  commune,  et  aux  yeux 
de  laquelle  les  droits  de  tous  sont  égaux.  Aussi,  quels  que  soient 
les  avantages  qu'elles  procurent,  nous  les  croyons  inapplicables 
en  France  ou  dans  les  Etals  Sardes  ;  nous  verrons  si ,  dans  les 
exemples  tirés  des  pays  où  ce  que  Mr.  de  S.  appelle  le  système 
moderne  est  adopté,  savoir  les  Etats  du  sud  de  l'Allemagne, 
nous  rencontrerons  quelque  combinaison  d'une  assimilation  plus 
facile  à  nos  usages  et  à  notre  législation. 

De  même  que  nous  avons  choisi ,  pour  caractériser  les  asso- 
ciations territoriales  prussiennes,  celle  de  la  Poméranie ,  nous 
prendrons  l'Institution  de  crédit  du  Wurtemberg,  dont  le  siège 
est  établi  à  Stuttgard,  comme  type  de  celles  qui  appartiennent 
au  système  moderne. 

L'institution  du  Wurtemberg  prête,  sur  première  hypothèque 
et  avec  amortissement,  des  sommes  non  inférieures  à  2000  fr. 
pour  l'intérieur  du  royaume ,  et  à  5000  fr.  s'il  s'agit  de  l'exté- 
rieur. Le  gouvernement  a  fait  les  fonds  de  premier  établisse- 
ment. Le  principe  de  l'institution  repose  sur  la  garantie  réci- 
proque, ou  la  mutualité  :  chaque  emprunteur  devient,  par  le  seul 
fait  qu'il  emprunte,  membre  de  la  Société  ;  il  a  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées,  et  perçoit  sa  quote-part  des  dividendes. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  administratives ,  pour  former  le 
compte  d'amortissement  et  celui  de  réserve,  chaque  emprunteur 
est  tenu  de  payer  une  prime  de  4  p.  °/0  sur  le  capital  qu'il  em- 
prunte, et  au  moment  où  il  le  reçoit  ;  en  sorte  que  l'institution, 
en  lui  payant  100  fr.,  reçoit  de  lui  une  obligation  de  fr.  10*  '/*• 
et  c'est  sur  cette  dernière  somme  qu'il  paie  l'annuité  convenue. 
Une  table  d'amortissement  annexée  à  l'ouvrage  montre  qu'il  faut 
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à  un  capital  de  1  00  fr.,  reçu  pour  fr.  104  */4»  50  années  pour  se 
libérer  eu  payant  4  */s  p.  °/0  chaque  année ,  25  ans  en  payant 
6  7»  P*  °/o»  et  10  ans  en  payant  12  p.  °/0.  Il  paraîtrait,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  n'y  a  pas  d'intérêt  fixé,  et  que 
c'est  à  l'emprunteur  à  le  déterminer  lui-même,  en  choisissant 
à  sa  convenance  le  nombre  d'années  après  lequel  il  veut  avoir 
éteint  sa  dette  en  l'amortissant. 

Les  bénéfices  de  l'institution  se  composent  donc  des  4  °/0de 
'  prime,  retenus  sur  le  capital  prêté,  de  26  kr.  par  100  flor.,  soit 
environ  '/t  P*  °/o*  <]ue  l'emprunteur  est  tenu  de  payer  chaque 
année  pour  parer  aux  frais  de  l'administration  et  aux  non-va- 
leurs, et  de  ce  que  le  débiteur  qui  rachète  sa  dette  dans  le  cou- 
rant de  l'année  n'en  est  pas  moins  tenu  à  payer  intégralement 
le  montant  de  son  annuité.  Chaque  associé  a  droit  à  sa  part  des 
dividendes,  dont  il  est  crédité  à  son  compte; et  quand  il  a  éteint 
sa  dette,  et  que  par  conséquent  il  a  cessé  de  faire  partie  de  l'as- 
sociation ,  on  estime  sa  part  au  compte  de  réserve  d'après  le 
dernier  bilan,  et  on  lui  remet  le  montant  de  sa  répartition  en 
obligations  au  porteur,  payables  au  bout  de  cinquante  années, 
avec  intérêt  à  3  p.  °/0 ,  lequel  intérêt  n'est  pas  exigible  chaque 
annnée,  mais  s'ajoute  au  capital.  A  la  fin  de  1835,  c'est-à-dire 
peu  d'années  après  sa  création,  l'institution  avait  déjà  un  compte 
de  réserve  de  1 00,000  florins. 

A  l'aide  de  ce  court  aperçu,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'une 
grande  partie  des  difficultés  que  présentent ,  dans  leur  applica- 
tion, les  associations  de  la  Prusse ,  ténorisées  dans  celles  de  la 
Poméranie,  n'existent  plus  dans  l'institution  de  crédit  wùrtem- 
bergeoise  ;  chez  celle-ci  nous  ne  voyons  : 

a  plus  de  privilèges  en  dehors  de  la  loi  commune  ; 

b  plus  de  billets  circulants  et  ayant  pour  ainsi  dire  un  cours 
obligé,  puisqu'ils  sont  reçus  comme  argent  dans  les  caisses  pu- 
bliques ; 

c  mais  seulement  des  fonds  sociaux,  employés  en  placements 
pour  une  durée  plus  ou  moins  longue  au  gré  des  débiteurs; 
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d  une  société  qui  a  ses  jurisconsultes  pour  juger  de  la  sécu- 
rité de  ses  placements,  ses  experts  pour  apprécier  la  valeur 
des  terres  qu'on  lui  donne  en  gage;  qui  prend  tout  a  ses  ris- 
ques ,  et  n'est  pas  autrement  placée  que  le  serait  un  particu- 
lier se  livrant  aux  mêmes  opérations;  seulement  elle  a  de  plus 
grands  moyens ,  elle  est  mieux  éclairée ,  mieux  servie  par  ses 
agents,  et  elle  prend  mieux  ses  sûretés. 

Mais  celte  institution  offre  aussi  ses  difficultés  ;  la  plus  es- 
sentielle, selon  nous,  se  trouve  dans  ce  qui  est  peut-être  une 
omission  de  l'auteur,  ou  une  lacune  dans  les  renseignements  qui 
lui  ont  été  fournis  :  il  ne  nous  dit  pas  un  mot  du  fonds  capital, 
de  son  importance,  de  son  origine.  Comme  nous  ne  trouvons 
nulle  autre  part  aucune  trace  de  moyens  de  crédit  qui  puissent 
en  tenir  lieu  ;  qu  avec  des  placements  qui  mettent  40  à  50  an- 
nées a  s'amortir,  on  ne  peut  compter  que  sur  des  rentrées  éloi- 
gnées, incertaines  et  insignifiantes,  on  est  amené  à  supposer  (ce 
qui  est  peu  croyable)  qu'une  fois  le  capital  employé,  l'institution 
restera  les  bras  croisés,  attendant  la  formation  d'un  nouveau  capital 
pour  recommencer  ses  opérations.  Or  quels  sont  les  moyens  a  nous 
connus  pour  la  constitution  d'un  nouveau  capital  ?  Ce  ne  peut 
être  les  26  kreutzer  payés  annuellement  sur  chaque  100 11.,  que 
nous  voyons  destinés  d'avance  a  couvrir  les  frais  d'administration; 
ce  ne  peut  être  non  plus  l'intérêt  annuel  de  4  à  5  p.  %  payé  par 
les  emprunteurs,  car  la  presque  totalité  doit  passer  dans  la  main 
de  ceux  qui  ont  fourni  le  fonds  social ,  puisque  l'idée  de  pré- 
teurs entièrement  désintéressés  n'est  guère  admissible.  Il  n'y  a 
donc  de  somme  réellement  capitalisante  que  les  4  p.  °/0  retenus 
au  moment  des  avances  de  fonds. 

Dira-l-on,  peut-être,  que  l'administration  négocie  ou  subroge 
les  obligations  dont  elle  est  nantie?  Mais  qui  en  voudrait  avec 
un  terme  de  paiement  aussi  long ,  avec  un  remboursement  par 
parcelles  et  à  des  dates  incertaines  ?  Enfin ,  s'il  existe  dans  les 
mains  de  l'administration  quelque  autre  moyen  de  crédit  à  Taidt 
duquel  elle  puisse  se  créer  de  nouvelles  ressources  quand  les 
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anciennes  sont  épuisées,  elle  ne  nous  en  dit  rien.  Sur  tous  ces 
points,  nous  ne  trouvons  aucun  éclaircissement  dans  l'ouvrage, 
et  nous  avons  dû  arrêter  notre  pensée  à  la  supposition  de  quel- 
que lacune  dans  les  renseignements  fournis  à  Mr.  de  S. 

La  notice  sur  la  banque  nationale  hypothécaire  de  Bavière,  au- 
torisée dès  1825 ,  et  constituée  définitivement  par  le  gouverne- 
ment en  1834,  est  un  peu  plus  explicative.  Nous  voyons  sa  durée 
fixée  à  99  ans,  son  capital  à  10  millions  de  florins,  et  susceptible 
d'être  porté  à  20  millions  ;  les  s/5  doivent  être  employés  en  prêts 
hypothécaires,  et  les  s/5  restants  en  opérations  ordinaires  de  corn* 
merce.  Les  premiers  se  font  a  un  intérêt  de  4  p.  °/0 ,  plus  un 
amortissement  de  1  p.  °/0 ,  au  moyen  duquel  la  dette  est  éteinte 
en  43  ans.  Nous  y  voyons  que  le  débiteur  est  tenu ,  en  cas  de 
conflit,  de  renoncer  aux  mesures  de  procédure  légale ,  pour  se 
soumettre  entièrement  et  sans  appel  à  la  juridiction  de  la  banque. 
Mais  l'objection  que  nous  avons  faite  à  l'institution  de  crédit  du 
Wurtemberg  est  plutôt  reculée  que  résolue,  et  nous  ne  trouvons 
pas  mieux  ici  que  là  comment  un  amorlissement  de  1  p.  °J0 
peut  fournir  à  la  banque  de  Bavière  des  moyens  suffisants  pour 
continuer  ses  opérations,  quand  son  capital  est  engagé  pour 
43  ans  au  moins,  puisque,  dans  la  supposition  la  plus  large,  le 
1  p.  °/0  des  7s  d'un  capital  de  10  millions  de  florins,  ne  fait 
rentrer  dans  les  caisses  de  la  banque  que  60  000  fl.  par  an , 
somme  tout  a  fait  insignifiante  si  on  la  met  en  regard  des  be- 
soins auxquels  elle  a  à  satisfaire. 

Nous  pourrions  citer  encore  les  associations  des  grands  duchés 
de  Baden  et  de  Hesse-Cassel  ;  mais  elles  ne  nous  apprendraient 
rien  de  neuf,  sauf  quelques  différences  dans  certaines  combinai- 
sons, qui  n'apportent  aucun  changement  significatif  au  fond  des 
choses. 

Nous  ne  trouvons  pas  les  difficultés  d'application  moindres 
dans  les  associations  territoriales  de  Pologne ,  que  notre  auteur 
préconise  cependant  comme  un  modèle  à  imiter.  L'intérêt  est 
fixé  a  4  p.  %  ,  et  l'amortissement  à  2  p.  °/0 ,  en  sorte  que lex- 


Digitized  by  Google 


352  PRINCIPALES  INSTITUTIONS 

tinction  de  la  dette  s'effectue  nécessairement  en  28  ans.  La 
principale  différence  nous  semble  consister  dans  la  plus  grande 
régularité  du  payement  des  intérêts  et  de  l'amortissement ,  at- 
tendu qu'ils  sont  recouvrés  par  voie  administrative  et  par  con- 
trainte, comme  les  impositions  foncières,  ce  qui  est,  pour  une 
société  particulière,  un  privilège  exorbitant  qu'on  ne  pourrait  pas 
se  flatter  de  faire  passer  ailleurs. 

L'auteur  fait  encore  la  revue  des  institutions  semblables ,  ou 
du  moins  qui  s'en  rapprochent  pour  le  but,  fondées  en  Russie , 
en  Ecosse,  en  France,  en  Belgique  et  ailleurs;  il  indique  les 
traits  particuliers  qui  les  signalent  à  l'attention.  Tous  ces  maté- 
riaux seront  précieux  à  consulter,  quand  on  voudra  fonder  quel- 
que chose  de  pareil  ailleurs,  car  dans  chacun  il  pourra  y  avoir  à 
prendre  et  à  laisser  ;  mais  il  serait  aussi  superflu  qu'impossible 
d'en  donner  ici  des  extraits. 

Dans  le  troisième  chapitre,  Mr.  de  S.  cite  les  opinions  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  ou  sur  les  su- 
jets qui  s'y  rattachent  plus  ou  moins.  Nous  y  renverrons  nos 
lecteurs  sans  autre  commentaire;  ce  sont  des  citations  propres  à 
éclairer  la  matière ,  et  que  nous  n'essayerons  pas  d'analyser  ni 
de  critiquer. 

Toutefois,  comme  le  système  hypothécaire  de  chaque  pays 
joue  nécessairement  un  rôle  principal  dans  toutes  les  combinai- 
sons de  crédit  agricole ,  nous  donnerons  l'extrait  de  plusieurs 
réflexions  que  l'auteur  présente  sur  cet  objet,  et  par  lesquelles  il 
termine  son  troisième  chapitre. 

Les  légistes  divisent  en  trois  classes  les  lois  qui  régissent  les 
hypothèques,  savoir  :  le  système  français,  le  système  allemand, 
et  les  législations  qui  n'appartiennent  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  systèmes. 

Le  système  français ,  qui  comprend  les  législations  hypothé- 
caires de  la  France ,  de  la  Belgique  et  de  toute  l'Italie ,  sauf  le 
Milanais,  est  suffisamment  connu ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire d'en  parler. 
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Le  système  allemand ,  qui  régit  les  associations  territoriales 
dont  nous  avons  parlé,  n'étant  appliqué  en  Italie  qu'au  Milanais 
seul,  est  moins  connu,  et  il  convient  d'en  dire  quelque  chose. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  loi  germanique  exigeait  une 
certaine  solennité  et  l'intervention  de  l'autorité  judiciaire ,  pour 
la  transmission  de  la  propriété  ou  d'un  droit  quelconque  sur  elle  ; 
de  la  les  lois  nouvelles  concernant  la  propriété,  et  par  suite  les 
lois  hypothécaires,  ont  conservé  un  caractère  propre,  qui  rap- 
pelle les  lois  anciennes  :  elles  ont  surtout  consacré  le  principe , 
que  la  transmission  de  la  propriété ,  intéressant  la  communauté 
tout  entière,  requiert  pour  ce  motif  l'intervention  de  l'autorité. 
En  Allemagne,  celui  qui  est  inscrit  sur  les  registres  publics 
comme  possesseur,  est  considéré  seul  comme  propriétaire,  et  tout 
acte  venant  de  lui ,  relatif  au  fonds  qui  lui  est  attribué,  est  vala- 
ble à  l'égard  des  tiers.  Mais  l'insertion  dans  les  registres  publics 
n'a  lieu  qu'en  suite  d'une  vérification,  faite  par  l'autorité  com- 
pétente, des  titres  en  vertu  desquels  elle  est  requise,  attendu 
qu'elle  a  pour  effet  d'investir  le  nouveau  propriétaire  en  dé- 
pouillant l'ancien ,  et  que  la  loi  admet  celle  inscription  comme 
l'unique  preuve  de  la  propriété,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  moyen 
par  lequel  un  individu  aura  réussi  h  se  faire  inscrire  au  rôle  des 
propriétaires. 

Il  suit  de  là,  que  le  droit  de  propriété,  en  Allemagne,  se 
trouve  soumis  a  une  publicité  telle,  qu'il  a  dû  réagir  nécessaire- 
ment sur  le  système  hypothécaire,  qui  se  trouve  ainsi  fondé  sur 
la  spécialité  et  la  publicité  la  plus  complète  ;  et  en  fait,  l'inscrip- 
tion seule  pouvant  conférer  le  droit  de  propriété,  il  est  impossi- 
ble d'admettre  l'existence  d'une  hypothèque ,  sans  celle  de  l'in- 
scription. Les  lois  hypothécaires  de  l'Allemagne  sont  donc 
toutes  fondées  sur  le  même  principe  ;  et  s'il  existe  quelque  dif- 
férence entre  les  systèmes  des  diverses  contrées,  elle  n'est  que 
dans  le  mode  d'inscription  ou  dans  la  forme  des  registres  sur 
lesquels  elle  a  lieu. 

En  France  et  dans  les  Etals  Sardes,  la  tenue  des  registres 
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hypothécaires  est  confiée  a  un  employé  du  gouvernement  (le 
conservateur  des  hypothèques).  En  Prusse  et  en  Bavière,  ces 
registres  sont  tenus  par  les  tribunaux ,  et  en  Wurtemberg  par 
les  conseils  municipaux. 

Partout,  en  Allemagne,  l'employé  chargé  de  la  tenue  des  re- 
gistres est  un  véritable  magistrat;  il  fait  un  acte  de  juridiction , 
qui  exige  une  procédure  contradictoire  cutre  les  parties  intéres- 
sées ,  et  une  appréciation  des  circonstances  de  fait  et  de  droit 
que  cette  procédure  requiert. 

En  France,  tout  individu  muni  d'un  acte  notarié  peut  faire 
inscrire  l'hypothèque  qui  y  est  consentie;  mais ,  en  Allemagne, 
nul  ne  peut  faire  inscrire  une  hypothèque  sans  le  consentement 
du  débiteur,  après  qu'il  a  été  entendu  ou  cité  à  comparaître.  En 
cas  de  contestation,  quand  l'employé  magistrat  n'a  pu  mettre  les 
parties  d'accord ,  il  les  renvoie  devant  les  tribunaux  ordinaires. 

En  France,  les  certificats  du  bureau  des  hypothèques  sont 
délivrés  (moyennant  finance)  a  quiconque  les  demande.  En  Al- 
lemagne ,  ils  ne  sont  fournis  qu'à  ceux  qui  se  présentent  munis 
d'une  autorisation  spéciale  du  débiteur. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède ,  que  le  système  hypothécaire 
allemand  est  de  beaucoup  le  plus  favorable  au  crédit  agricole , 
pour  lequel  il  semble  avoir  été  créé  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  le  prêteur  y  trouve  toutes  les  informations  qui 
peuvent  l'éclairer  sur  les  charges  qui  grèvent  ou  menacent  l'im- 
meuble qui  lui  est  engagé,  et  le  prémunir  contre  le  danger  de 
prêter  son  argent  a  un  débiteur  insolvable.  En  outre ,  il  a  les 
moyens  de  rendre  l'administration  responsable  de  tout  dommage 
qui  résulterait ,  pour  lui ,  d'erreurs  commises  par  elle  ou  par  ses 
agents  sur  les  registres  d'inscription. 

Quant  aux  systèmes  qui  diffèrent  de  ceux  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  comme  nous  n'avons  fait  aucune  mention  des  insti- 
tutions de  crédit  qui  existent  dans  les  pays  où  ils  sont  en  vigueur, 
nous  nous  abstiendrons  d'en  parler. 

Nous  arrivons,  enfin,  au  quatrième  et  dernier  chapitre,  dans 
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lequel  Mr.  de  Salmours  résume  les  vues  qui  sont  répandues 
dans  les  trois  premiers,  et  hasarde  de  formuler  l'application 
qu'on  pourrait  en  faire  dans  le  pays  pour  lequel  il  écrit.  Il  ne  se 
dissimule  point  les  embarras  que  susciteront  à  l'exécution  de 
ses  plans,  la  routine,  les  préventions  et  la  législation  du  pays; 
mais  sa  foi  dans  les  bienfaits  qui  suivraient,  pour  les  Etats 
Sardes ,  l'introduction  des  associations  territoriales  allemandes , 
est  telle,  que  son  courage  n'est  point  ébranlé,  et  qu'il  conclut 
peut-être  un  peu  trop  vite  de  la  nécessité  à  la  possibilité. 

Nous  avons  déjà,  dans  l'exposé  qui  précède,  montré  que  notre 
confiance  n'allait  pas  aussi  loin  que  la  sienne  à  cet  égard,  et  nous 
n'y  reviendrons  pas  ;  nous  pensons  même  qu'au  fond  nos  deux 
opinions  ne  sont  pas  très-diflerentes;  car,  après  avoir  fait  valoir 
autant  qu'il  le  pouvait  les  motifs  qui  font  pencher  la  balance  du 
côté  des  associations  agricoles  à  l'instar  de  celles  de  l'Allemagne, 
désespérant  d'y  arriver  de  plein  saut ,  l'auteur  se  rabat  sur  une 
base  déjà  existante ,  sur  une  institution  en  quelque  sorte  déjà 
acclimatée ,  que  le  gouvernement  sarde  surveille  et  protège,  qui 
jouit  de  plusieurs  privilèges ,  et  qui  permet  d'espérer  qu'elle  en 
obtiendrait  de  plus  étendus,  si  la  nécessité  en  était  démontrée. 
Exposons  ce  plan  en  peu  de  mots  ;  il  nous  semble  ingénieux , 
possible ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  joindre  nos  vœux  à  ceux  de 
l'auteur  pour  son  adoption. 

Mr.  de  S.  proposerait  de  former  une  association  entre  tous 
les  établissements  de  bienfaisance  et  d'œuvres  pies  des  Etats 
Sardes,  aûn  d'opérer  l'emploi  le  plus  avantageux  possible  de 
leurs  économies  annuelles. 

Ces  économies,  versées  dans  une  caisse  centrale,  en  sortiraient 
ensuite  pour  alimenter  le  crédit  agricole,  au  moyen  de  prêts  hy- 
pothécaires remboursables  par  annuités. 

L'action  directe  que  le  gouvernement  s'est  réservée  sur  les 
établissements  de  charité  et  sur  les  œuvres  pies  du  pays ,  en 
vertu  de  l'édit  du  24  décembre  1 836,  la  régularité  établie  dans 
la  comptabilité  de  ces  établissements,  l'obligation  qui  leur  est 
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imposée  de  présenter  annuellement  leurs  comptes  pour  être  vé- 
rifiés, l'organisation  uniforme  qui  leur  a  été  donnée,  la  surveil- 
lance d'une  commission  supérieure  centrale,  la  surveillance 
préalable  des  commissions  provinciales ,  la  garantie  offerte  par 
les  trésoriers  et  le  droit  qui  leur  a  élé  concédé  d'opérer  le  re- 
couvrement de  leurs  fonds  par  voie  administrative,  comme  on  le 
fait  pour  l'impôt  foncier:  ce  sont  là,  en  effet,  les  conditions  les 
plus  favorables  et  les  mieux  appropriées  à  une  institution  qui  a 
pour  but  d'alimenter  le  crédit  agricole. 

Une  caisse  centrale  des  œuvres  pies,  dont  les  attributions  se- 
raient celles  d'une  association  territoriale  et  dont  l'organisation 
et  le  mode  d'opération  seraient  presque  identiques,  obtiendrait, 
ce  semble,  par  le  fait  même  de  son  origine,  l'entier  concours 
du  gouvernement ,  puisqu'elle  serait  nécessairement  régie  par 
redit  précité  de  1836,  qu'elle  jouirait  des  privilèges  de  la  sur- 
veillance et  du  contrôle  qui  y  sont  assurés  aux  œuvres  pies  et  a 
tout  ce  qui  en  dérive. 

D'après  le  Rapport  sur  les  établissements  de  bienfaisance  du 
royaume  de  Sardaigne  par  Mr.  le  comte  de  Pralormo  \  l'un  des 
plus  beaux  documents  statistiques  de  cet  Etat,  les  divers  em- 
plois des  économies  annuelles  de  ces  établissements  se  répar- 
tissent comme  suit  : 

Emplois  en  achat  d'immeubîes  ou  de  fonds  sur  l'Etat  : 

1837,  fr.  328  672    32  ) 

1838,  »  495  849    48  }  fr.  1  497  077  6 

1 839,  »  672  555    26  j 

Emplois  en  prêts  hypothécaires  : 

1837,    fr.  425  450    32  ) 

18S8,      »  542  403    24  \  fr.  1906738  41 

1839,     >  938  884    85  J  

Total  des  placements  des  trois  années    fr.  3  403  815  47 
Moyenne  annuelle  ....    fr.  1  134407  16 

1  Voyez  sur  ce  rapport,  Bibl.  Univ.,  année  1842  (vol.  XXXVII),  p.  217. 
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Les  chiffres  ci-dessus  prouvent  : 

1°  Que  les  prêts  hypothécaires  font  les  87,00  desdites  éco- 
nomies, et  les  rentes  sur  l'Etat  ou  achats  d'immeubles,  les  *710, 
restants  ; 

2°  Que  ces  économies,  et  par  suite  ces  emplois,  augmen- 
tent considérablement  en  importance  chaque  année ,  car  nous 
les  trouvons  doubles  en  1839  de  ce  quelles  étaient  en  1837. 

L'édit  de  1836  exige  de  nombreuses  formalités  pour  les  prêts 
sur  hypothèques  des  fonds  appartenant  aux  œuvres  pies  ;  mats, 
quelque  éloge  que  mérite  le  gouvernement  pour  avoir  voulu  as- 
surer le  patrimoine  des  pauvres ,  les  obstacles  et  les  difficultés 
dont  il  a  entouré  cette  espèce  de  placements ,  sont  tels,  que  les 
établissements  d'œuvres  pies,  lorsqu'ils  trouvent  un  emprunteur 
qui  se  résigne  à  se  soumettre  à  ces  formalités  rigoureuses,  sont 
forcés  de  subir  sa  loi ,  plutôt  que  de  lui  dicter  la  leur. 

Quant  aux  achats  d'immeubles ,  de  tous  les  emplois  le  moins 
productif,  leurs  inconvénients  sont  tels,  que  des  hommes  d'Etat 
d'un  mérite  distingué  s'y  montrent  très-conlraires,  et  demandent 
avec  instance  qu'on  procède  à  la  vente  immédiate  des  propriétés 
immobiliaires,  appartenant  aux  établissements  de  bienfaisance, 
et  qu'il  soit  interdit  a  ces  derniers  d'en  acquérir  d'autres  a  l'avenir. 
En  effet,  la  somme  annuellement  affectée  a  cet  emploi,  étant  très- 
considérable  ,  tend  à  immobiliser  le  sol ,  a  faire  sortir  chaque 
année  des  transactions  commerciales  une  portion  importante  de 
ces  biens  pour  ne  l'y  plus  laisser  rentrer,  et  en  fait  augmenter 
la  valeur  sans  aucun  accroissement  de  rente. 

En  outre ,  l'argent  employé  de  la  sorte  ne  rend  pas  plus  de 
2  !/,  à  3  7o  »  dont  H  faut  déduire  '/5  pour  frais  d'administra- 
tion ,  sans  compter  que  cette  rente ,  déjà  si  modique  en  elle- 
même  ,  est  soumise  a  plusieurs  éventualités  qui  peuvent  la  ré- 
duire encore  ou  en  retarder  le  recouvrement ,  comme  les  grêles, 
les  inondations,  les  procès,  etc.  Si  l'on  prend  toutes  ces  circon- 
stances en  considération ,  l'on  verra  que  les  achals  d'immeubles 
sont  des  placements  bien  misérables.  Si  donc  les  prêts  hypo- 
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• 

thécaires  entraînent  tant  de  difficultés,  si  les  acquisitions  d'im- 
meubles sont  si  improductives ,  on  comprendra  la  tendance  des 
établissements  de  bienfaisance  a  placer  leurs  économies  en 
rentes  sur  l'Etat ,  qui  donnent  à  leur  prix  actuel  un  intérêt  de 
3  7,  à  3  74  pour  cent. 

Mais ,  quoique  ce  genre  de  placement  semble ,  au  premier 
aperçu,  avantageux,  il  a  aussi  ses  inconvénients  et  ses  périls, 
soit  pour  les  œuvres  pies,  soit  pour  l'Etat.  Quant  aux  premières, 
en  plaçant  leurs  économies  sur  le  grand  livre  de  la  dette  publi- 
que, elles  tendent  à  faire  hausser  le  prix  de  la  rente,  qui  s'élève 
encore  par  le  rachat  qu'en  fait  le  gouvernement  et  par  la  con- 
currence des  cautionnements  et  des  emplois  particuliers.  Cette 
élévation  du  prix  de  la  rente  rend  chaque  année  le  placement 
moins  productif,  en  sorte  que  si  la  totalité  des  économies  des 
œuvres  pies  se  convertissait  en  rentes  sur  l'Etat,  les  avantages 
d'un  pareil  placement  s'évanouiraient  en  peu  d'années. 

Quant  a  l'Etat ,  il  devra  probablement  suivre  l'exemple  des 
autres  pays,  qui  tendent  à  réduire  constamment  l'intérêt  de 
leur  dette  publique.  Or,  dans  quel  embarras  ne  se  trouve- 
rait-il pas ,  si  son  principal  créancier ,  peut-être  le  seul ,  étant 
les  établissements  de  bienfaisance,  il  se  voyait  forcé  de  faire 
peser  sur  eux  la  réduction  de  l'intérêt?  Pourrait-il  se  résoudre 
volontiers  à  une  mesure  qui  tendrait  a  compromettre  l'avenir 
des  malheureux  auxquels  il  doit  secours  et  protection  ?  Ceux- 
ci  ne  pourraient-ils  pas  lui  adresser  le  reproche  de  les  avoir  in- 
directement encouragés  à  placer  leurs  économies  en  ses  mains , 
pour  les  en  dépouiller  en  partie?  Nous  sommes  certain  que 
l'esprit  de  charité  de  l'administration  la  porterait  à  faire  aux 
œuvres  pies  une  position  exceptionnelle,  ou  à  les  indemniser  de 
quelque  manière.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  aurait  de  graves  em- 
barras à  surmonter,  quand  le  moment  serait  venu  de  convertir 
sa  rente  et  d'en  réduire  l'intérêt. 

Ces  considérations,  habilement  développées  par  l'auteur,  le 
ramènent  naturellement  à  son  projet  de  substituer  aux  trois 


Digitized  by  Google  I 


DE  CRÉDIT  AGRICOLE,  ETC.  359 

modes  de  placement  en  usage  dans  l'administration  des  œuvres 
pies,  celui  que  fournirait  une  caisse  centrale,  dans  laquelle 
chaque  institution  verserait  ses  économies ,  qui  fonctionnerait 
comme  institution  de  crédit  agricole,  et  offrirait  toutes  les  ga- 
ranties désirables  pour  les  bailleurs  de  fonds ,  et  des  ressources 
abondantes ,  à  un  intérêt  modéré ,  à  ceux  qui  manquent  de  ca- 
pitaux. Celte  caisse  centrale ,  alimentée  chaque  année  par  le 
versement  des  économies  de  chaque  institution ,  par  les  legs  en 
argent  qui  leur  sont  faits  par  testament  ou  autrement,  par  la 
vente  possible  des  immeubles  improductifs  ou  produisant  peu , 
surveillée  et  contrôlée  par  le  gouvernement*  trouverait  encore , 
dans  la  publicité  des  comptes  résultant  de  ce  contrôle  et  dans 
le  recouvrement  régulier  des  annuités  par  voie  administrative, 
toutes  les  conditions  d'une  administration  forte,  propres  à  as- 
surer sa  marche  et  le  crédit  d'une  association  territoriale.  Or 
ces  conditions,  existant  déjà  dans  l'organisation  des  œuvres  pies, 
appartiendraient  de  plein  droit  a  la  caisse  centrale  de  crédit 
agricole,  qui  en  serait  une  émanation  ou  une  succursale. 

En  conséquence ,  si  d'un  côté  l'agriculture  a  besoin  de  crédit 
pour  se  procurer  les  moyens  d'améliorer  la  propriété,  que,  de 
l'antre,  les  œuvres  pies  soient  tenues  de  chercher  un  emploi  pro- 
fitable et  solide  de  leurs  économies ,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
mettre  en  présence  ces  deux  classes  de  besoins  pour  les  satis- 
faire l'un  par  l'autre,  en  faisant  concorder  les  facilités  obtenues 
par  l'emprunteur  avec  les  sécurités  indispensables  à  celui  qui 
prête. 

Résumant  donc  d'une  manière  succincte  les  vues  de  l'auteur 
sur  l'organisation  de  cette  caisse  centrale ,  voici  comment  elle 
devrait  fonctionner,  si  nous  avons  bien  compris.  Chaque  œuvre 
pie  concourrait  à  cette  institution  au  prorata  de  la  somme  de  ses 
économies  qu'elle  y  verserait  :  comme  associée ,  elle  recevrait 
d'abord  des  actions  représentant  le  capital  versé,  portant  intérêt 
a  3  pr  cent  et  lui  donnant  droit  à  une  quote-part  proportion- 
nelle dans  les  bénéfices  de  l'institution.  Elle  recevrait  en  outre, 
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comme  bâilleuse  de  fonds ,  des  cédules  hypothécaires  émanant 
de  la  caisse  centrale,  négociables  et  portant  intérêt  à  4  °/0,  dont 
elle  pourrait  faire  argent  si  le  besoin  le  requérait. 

Les  cédules  hypothécaires,  portant  la  désignation  des  pro- 
priétés qui  leur  servent  de  gage ,  n'auraient  par  conséquent  rien 
de  fictif;  émanant ,  d'ailleurs ,  d'une  institution  si  bien  dotée ,  si 
hautement  protégée  par  le  gouvernement,  qui  en  contrôlerait 
lemission,  elles  ne  sauraient  manquer  de  jouir  bientôt  de  tout  le 
crédit  nécessaire  à  leur  circulation. 

En  outre,  la  caisse  centrale,  opérant  directement  avec  un 
fonds  considérable *qui  augmenterait  chaque  année,  pourrait, 
sans  péril  pour  son  crédit,  admettre  le  remboursement  au  bout 
de  six  mois  ou  même  de  trois,  avec  avis  préalable ,  des  cédules 
qu'elle  émettrait ,  et  en  racheter  ainsi  chaque  année  un  nombre 
considérable ,  ce  qui  étendrait  son  crédit  et  ferait  bientôt  re- 
chercher ses  obligations  à  l'égal  de  celles  de  l'Etat. 

Enfin ,  l'institution  de  la  caisse  centrale  ne  ferait  aucun  pla- 
cement que  sous  la  condition  d'un  remboursement  successif  par 
annuités,  de  façon  à  amortir  la  dette  en  un  certain  nombre  d'an- 
nées ;  chaque  année  aussi  verrait  améliorer  la  position  des  prê- 
teurs par  l'amortissement ,  et  ainsi  s'évanouiraient  les  obstacles 
dont  l'édit  de  1836  entoure  les  placements  hypothécaires  faits 
par  les  œuvres  pies. 

Ce  résumé ,  tout  incomplet  qu'il  est ,  des  vues  de  Mr,  de  S., 
nous  paraît  suffire  pour  les  faire  comprendre.  L'idée  nous  en  a 
paru  heureuse  et  propre  à  combiner,  d'une  manière  profitable  à 
tous  deux ,  les  intérêts  du  prêteur  et  de  celui  qui  emprunte. 
Nous  ne  saurions  rien  y  trouver  qui  en  rende  le  succès  douteux, 
si  le  gouvernement  consent  à  y  prêter  son  appui. 

Et  pourquoi  le  gouvernement  sarde  refuserait-il  son  concours 
à  une  institution  qui  offre  le  double  avantage  d'une  solide  et 
plus  productive  administration  des  fonds  libres  des  œuvres  pies, 
qu'il  a  la  mission  de  protéger;  et  de  secourir  en  même  temps 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  la  richesse  nationale, 
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celle  qui  offre  les  plus  fortes  garanties  d'ordre  et  de  stabilité? 

Le  grand  avantage  du  projet  de  Mr.  de  S.  est  dans  le  parti 
qu'il  tire  de  ce  qui  existe  ;  il  édifie  sur  ce  qui  est  ;  il  ne  fait 
qu'approprier  à  des  besoins  nouveaux  des  matériaux  tout  pré- 
parés, et  une  législation  toute  faite ,  ou  tout  au  moins  à  laquelle 
il  y  aura  peu  à  ajouter.  Il  épargne  par  là  les  longueurs  qu'en- 
traînerait nécessairement  une  refonte  ou  un  remaniement  quel- 
conque sur  un  point  de  la  législation. 

Nous  regrettons  d'avoir  abrégé ,  comme  nous  avons  dû  le 
faire,  les  raisonnements  de  l'auteur;  nous  les  avons  affaiblis 
sans  doute  considérablement  ;  aussi  renvoyons-nous  nos  lecteurs 
à  l'ouvrage  même ,  persuadés  que  ceux  qui  le  liront  reconnaî- 
tront, ainsi  que  nous,  que  Mr.  de  Salmour  a  fait  une  œuvre 
de  patriotisme  et  de  philanthropie  en  attirant  l'attention  des 
hommes  spéciaux  et  celle  du  gouvernement  sur  l'important  sujet 
qui  vient  de  nous  occuper. 

J.  D. 
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Je  ne  prétends  pas  traiter  un  pareil  sujet  d'une  manière  com- 
plète: il  faudrait  pour  cela  des  volumes;  je  veux  seulement  don- 
ner quelques-unes  de  mes  impressions  personnelles.  Aujour- 
d'hui que  les  poètes,  les  lyriques  principalement,  retournent 
vers  la  nature  et  laissent  l'humanité  à  elle-même,  comme  si  ses 
puissantes  vicissitudes  les  effrayaient  ou  ne  disaient  rien  à  leur 
âme,  il  peut  être  intéressant  d'examiner  d'une  manière  générale 
le  rôle  de  l'élément  naturel  et  de  l'élément  humain  dans  l'évo- 
lution littéraire.  Je  voudrais  surtout  montrer  quelle  influence  a 
exercée  le  christianisme  sur  la  proportion  relative  de  ces  deux 
éléments  ;  je  voudrais  montrer  qu'ici ,  comme  en  d'autres  do- 
maines ,  il  a  opéré  un  changement  essentiel  et  n'a  pas  simple- 
ment transformé  les  faits  préexistants.  Au  début,  il  détourna  de 
la  nature  les  âmes  poétiques ,  en  leur  donnant  un  aliment  meil- 
leur; mais,  comme  il  les  concentrait  en  elles-mêmes,  et  affaiblis- 
sait ainsi  la  vie  nationale  et  collective,  il  devait  arriver  un 
moment  où ,  séparées  de  la  société ,  elles  reviendraient  aux 
splendeurs  de  la  terre.  Je  voudrais  donc  montrer  comment  s'est 
produit  le  mouvement  de  réaction  signalé  tout  a  l'heure  dans  la 
glorieuse  phalange  des  poètes.  Ce  sont  là  de  beaux  sujets;  il 
faudrait  sans  doute,  pour  les  traiter  dignement,  une  main  plus 
exercée  que  la  mienne.  Mais  ils  ne  se  présentent  guère  à  l'es- 
prit que  durant  les  jeunes  années,  en  ces  temps  surtout  d'aveugle 
poursuite  des  biens  matériels,  en  ces  temps  de  changements  et 
de  troubles.  Ce  n'est  pas  dans  l'âge  mûr,  a  l'heure  de  midi  avec 
sa  pesante  chaleur  et  ses  rudes  travaux  ;  ce  n'est  pas  le  soir , 
quand  la  lumière  de  la  vie  va  s'éteindre,  quand  tout  se  confond 
aux  yeux  de  l'âme,  que  ces  douces  et  gracieuses  idées  de  poésie 
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la  viennent  hanter.  Pour  cela  il  faut  la  sérénité  des  heures  ma- 
tinales ,  et  l'on  s'arrête  de  préférence  en  ces  verdoyantes  vallées 
quand  la  jeunesse  va  finir,  j'entends  la  jeunesse  de  la  spécula- 
lion,  celle  qui  s'écoule  a  l'ombre  du  ludus. 

Il  y  a,  ici-bas,  deux  manifestations  parallèles  de  la  Divinité  : 
la  nature,  soumise  à  des  lois  immuables,  dépourvue  de  la  con- 
science d'elle-même  et  de  la  volonté,  et  l'humanité,  libre  et 
consciente.  La  nature  étant  immobile ,  ayant  toujours  son  exi- 
stence initiale,  nous  apparaissant  aujourd'hui  aussi  radieuse  et 
aussi  fraîche  qu'aux  premiers  hommes,  on  pourrait  dire  d'elle 
que  c'est  un  symbole,  un  emblème;  c'est  le  sceau  divin  mis  à 
perpétuité  sur  la  matière.  L'humanité,  au  contraire,  a  un  mou- 
vement continuel  de  progression  ;  elle  se  développe,  elle  se  com- 
plète peu  à  peu  ;  mais  surtout  elle  acquiert,  avec  le  cours  silen- 
cieux du  temps ,  une  conscience  toujours  plus  parfaite  d'elle- 
même  ;  absorbée  au  début  par  la  vue  des  choses,  elle  se  dégage 
de  plus  en  plus  de  leur  influence  pour  vivre  de  sa  vie  propre,  la 
vie  spirituelle.  C'est  donc  un  symbole  en  action ,  ou  plutôt  ce 
n'est  plus  un  symbole ,  car  dans  le  symbole  il  y  a  toujours  en- 
veloppement de  l'idée,  elle  y  est  comme  en  puissance,  tandis 
qu'elle  s'aperçoit  toujours  mieux  au  sein  des  flots  de  l'huma- 
nité. Il  faut  dire,  par  conséquent,  que  celle-ci  est  un  mythe. 
Eh!  que  voyons-nous  le  plus  souvent  dans  les  fables  antiques? 
Une  créature  humaine  dans  laquelle  est  descendue  et  s'est  incarnée 
la  lumière  divine  ;  cette  lumière  d'abord  cachée  en  elle,  comme 
en  un  vase  clos ,  se  produit  ensuite  au  dehors  par  les  actions , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  héros  ou  le  dieu  apparaisse  dans  sa  parfaite 
stature  ;  alors ,  après  avoir  éclairé  la  terre ,  il  remonte  vers  les 
esprits  purs  qu'il  avait  quittés  pour  un  temps.  N'est-ce  pas ,  ne 
sera-ce  pas  la  le  sort  de  l'humanité  et  ne  peut-on  pas  comparer 
cette  destinée  avec  les  mythes  primitifs?  La  nature  est  comme 
le  fond,  la  lointaine  perspective  du  développement  des  sociétés  ; 
et  puisqu'elle  est  une  manifestation  permanente  de  l'intelligence 
suprême ,  puisque  (oui  en  elle  est  ordre  et  harmonie ,  elle  peut 
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servir  de  point  de  comparaison  pour  juger  de  la  marche  des 
hommes.  C'est  un  envoyé  d'en  haut ,  qui  se  tient  la  depuis  le 
premier  jour,  pour  nous  bénir  de  la  part  de  son  maître,  et  nous  le 
remettre  incessamment  en  mémoire.  Plus  nous  nous  éloignons 
de  la  vie  primitive ,  de  la  vie  cachée  en  Dieu ,  plus  il  nous  im- 
porte d'être  attentifs  à  ces  doux  et  profonds  avertissements. 

Voilà  les  objets  de  la  méditation  ;  rapprochons-les  du  sujet, 
pour  voir  naître  la  poésie  a  ce  contact  fécond. 

La  source  de  la  poésie ,  c'est  l'émotion  produite  en  nous  par 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'humanité  de  beau,  de  noble  et  de  bon,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  sa  destinée  de  grand  et  de  triste,  de  puis- 
sant et  de  fragile,  par  la  jeunesse  et  par  la  mort.  La  poésie,  c'est 
le  remuement  intérieur,  c'est  le  flot  élevé  dans  l'âme  par  l'idée 
divine,  par  l'idée  de  l'infini,  quand  cette  idée  lui  est  apparue  au 
sein  de  la  réalité  troublée  et  changeante.  Il  y  a  toujours  dans  la 
poésie  la  tristesse  du  départ,  de  l'anéantissement,  puisqu'elle 
naît  sur  la  terre,  où  rien  ne  demeure  ;  mais  il  y  a  toujours  aussi 
en  elle  la  joie,  ou  du  moins  le  sentiment  secret  de  la  vie  sans  fin, 
puisqu'elle  naît  dans  l'âme  de  l'homme  qui  est  immortelle.  C'est 
la  volupté  profonde  qu'il  y  a  h  se  sentir  anéanti  comme  être  fini, 
et  indestructible  comme  être  infini ,  à  se  laisser  emporter  par  les 
tempêtes  de  la  destinée  sur  les  flots  immenses  du  temps  ;  c'est  la 
jouissance  la  plus  intime  de  toutes ,  puisque  c'est  le  mouvement 
par  excellence ,  puisque  c'est  la  vie  dans  sa  plénitude. 

Quand  l'impression  est  adéquate  à  la  nature  de  l'âme,  elle  la 
bouleverse,  parce  que  de  telles  impressions  ne  sont  pas  journa- 
lières; mais  elle  la  bouleverse  délicieusement.  Il  y  a,  hélas  1  un 
si  grand  contraste  entre  le  cours  habituel  et  monotone  des  cho- 
ses, et  ces  révélations  subites.  Sans  elles,  que  vaudrait  la  vie? 
Notre  âme  s'engourdit  si  facilement  !  elle  oublie  si  vile  d'où  elle 
vient  et  où  elle  va  !  et  dans  cet  état  d'appesantissement*  elle  n'a 
pas  ce  sentiment  d'elle-même,  celle  conscience  de  sa  force  et  de 
sa  valeur,  qui  seule  peut  la  rendre  heureuse.  Mais  aussi ,  comme 
les  réveils  sont  splendides  au  sein  de  celte  nuit,  quand  nous  en- 
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tendons,  vaguement  d'abord ,  puis  plus  distinctement,  le  mysté- 
rieux murmure  du  vent  de  l'avenir  ;  quand  la  tristesse,  cette  tris- 
tesse qui  est  le  privilège  des  grandes  destinées ,  vient  nous  ré- 
véler toute  notre  puissance  ;  quand  la  joie,  la  sympathie,  l'admi- 
ration dilatent  notre  âme  sans  lui  ôler  ce  sentiment  que  tout 
n'est  que  d'un  jour  ;  quand  le  bon  et  le  beau ,  aperçus  chez  un 
de  nos  frères  ou  chez  un  peuple ,  nous  remplissent  d'espérance  „ 
mais  toujours  aussi  de  tristesse  !  Il  n'y  a  de  poésie  en  nous  que 
parce  que  nous  sommes  déchus,  exilés;  si  la  vue  de  la  lumière 
nous  transporte,  c'est  que  nous  vivons  dans  les  ténèbres;  si 
nous  sentons  au  dedans  de  nous  comme  des  élans ,  comme  des 
aspirations  vers  l'infini ,  c'est  que  nous  sommes  éloignés  du 
monde  des  intelligences.  La  poésie  témoigne  à  la  fois  de  notre 
faiblesse  et  de  notre  force  ;  de  notre  force ,  car  il  en  faut ,  et 
beaucoup,  pour  se  complaire  dans  la  contemplation  de  nos  des- 
tinées ;  la  poésie  est,  comme  la  vie  en  général,  une  des  meilleu- 
res preuves  de  l'immortalité  de  l'âme.  — Mais  ces  émotions  ra- 
vissantes passent-elles  toujours  dans  l'expression  ?  Et  en  parti- 
culier, quand  le  souvenir  de  la  patrie  céleste  nous  inonde  de  ses 
splendeurs,  l'idée  nous  vient-elle  toujours  de  transformer  ces 
intimes  jouissances  en  phénomènes  perceptibles  pour  les  autres? 
Nous,  chrétiens,  pour  qui  un  coin  du  voile  a  été  levé,  redisons- 
nous  toujours  nos  impressions?  Non,  car  lorsqu'elles  ont  toute 
leur  pureté ,  elles  ne  participent  pas  assez  de  la  terre ,  et  par 
suite  n'ont  pas  assez  de  poésie.  Il  faut  que  le  monde  intelligible 
et  divin  soit  voilé,  et  il  ne  l'est  que  trop  souvent,  pour  que  la 
vue  des  choses  d'ici-bas  éveille  la  poésie  ;  elle  nait  seulement 
des  contrastes,  des  déchirements  ;  elle  n'est  pas  donnée  aux  es- 
prits purs  ;  ils  ont  quelque  chose  de  mieux.  Jouberl  a  dit  :  «  La 
poésie  à  laquelle  Socrate  disait  que  les  dieux  l'avaient  averti  de 
s'appliquer  avant  de  mourir ,  c'est  la  poésie  de  Platon,  et  non  pas 
celle  d'Homère,  la  poésie  immatérielle  el  céleste,  dont  l'âme  est 
ravie ,  et  qui  tient  les  sens  assoupis.  Elle  doit  être  cultivée  dans 
la  captivité,  dans  les  infirmités,  dans  la  vieillesse.  C'est  celle-lk 
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qui  csl  les  délices  des  mourants.  »  (Pensées,  Essais  et  Maximes, 
tome  I ,  p.  252).  Joubert  n'aurait  pas  dû  appeler  poésie  cette 
contemplation  de  l'infini,  cette  anticipation  du  ciel.  Non,  la 
poésie  ne  peut  être  tout  entière  dans  les  splendeurs  de  1  éternel 
avenir  ;  elle  ne  peut  avoir  la  sérénité  et  le  tranquille  espoir  de 
la  religion.  Aussi  est-elle  plus  abondante  dans  l'antiquité  que 
dans  les  temps  modernes ,  plus  en  Grèce  que  dans  l'Inde.  C'est 
une  fleur  de  la  terre ,  mais  la  plus  belle ,  la  plus  odorante  de 
toutes  ;  c'est  le  parfum  de  l'humanité  ;  c'est  le  parfum  qu'exhale 
l'holocauste  de  la  matière  offert  perpétuellement  par  l'esprit  ; 
pour  qu'il  s'élève ,  il  faut  qu'il  y  ait  encore  de  la  matière  a  con- 
sumer. Quand  l'esprit  se  sera  dégagé  de  ses  liens,  la  poésie  s'é- 
teindra ;  car  alors  il  y  aura  une  possession  sûre  et  continue , 
mais  plus  d'impressions,  plus  d'ébranlements,  puisque  tout  cela 
suppose  l'intermittence. 

Ainsi  donc  la  poésie  est  tout  humaine,  toute  subjective,  en 
prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  général ,  et  en  l'appliquant 
aux  peuples  aussi  bien  qu'aux  individus;  elle  est  à  la  fois  pro- 
duite et  conçue  par  l'humanité.  Si  notre  définition  est  juste ,  la 
poésie  ne  serait  éveillée  que  par  la  vue  des  sociétés  et  de  nous- 
mêmes  ;  en  effet ,  c  est  lu  qu'elle  réside  essentiellement ,  immé- 
diatement ,  et  on  l'a  trop  souvent  oublié.  Elle  est  le  patrimoine 
des  hommes  ;  l'humanité  est  la  seule  chose  poétique  ;  et  si  l'on 
se  bornait  à  dire  qu'elle  seule  est  poète ,  on  ne  dirait  qu'une 
parti**  de  la  vérité.  Dès  que  la  poésie  résulte  de  la  dualité  qui 
constitue  l'homme ,  dès  qu'elle  naît  au  contact  du  fini  et  de  l'in- 
fini ,  où  lui  trouver  un  objet  adéquat ,  sinon  dans  l'être  qui  seul 
présente  réellement  cette  dualité  ?  Lui  seul  peut  fournir  des  idées 
poétiques ,  par  ses  vicissitudes  individuelles  et  sociales. 

Gomment  donc  se  fait-il  que  la  nature  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  chants  des  hommes?  Y  a-t-il  analogie  entre  elle  et  eux? 
Peux  alternatives  peuvent  se  présenter ,  selon  moi.  —  Ou  bien, 
ce  qui  est  surtout  le  cas  aux  premières  périodes  sociales ,  le 
monde  extérieur,  par  sa  puissance  irrésistible ,  par  sa  beauté , 
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par  ses  majestueuses  révolutions ,  subjugue  l'esprit  des  peuples 
et  l'absorbe  en  lui.  Ses  splendeurs  sont  si  émouvantes,  il  y  a  en 
lui  tant  de  vie,  dans  son  économie  il  apparaît  tant  de  force, 
d'harmonie  et  de  bonté ,  que  l'homme  encore  enfant  et  1  ame 
ouverte  à  toutes  les 'impressions  s'oublie  lui-même;  dans  sa  fai- 
blesse sublime,  il  voit  Dieu  non  en  lui,  créature  déchue,  mais 
dans  la  nature ,  où  la  céleste  empreinte  s'est  conservée  plus  in- 
tacte. Comme  l'enfant ,  il  est  encore  voisin  de  l'infini  ;  il  n'a  pas 
encore  senti  le  poids  des  jours,  et  le  moment  présent  est  pour 
lui  une  immensité  de  durée;  les  peuples  semblent  se  souvenir 
de  celte  vie  substantielle,  pleine ,  instinctive,  quand  ils  accumu- 
lent les  siècles  au  début  de  leur  histoire  ;  pour  nous,  la  jeunesse, 
c'est-à-dire  la  période  de  réceptivité ,  n'apparaît-elle  pas  comme 
infinie?  On  le  conçoit,  puisque  c'est  l'activité  et  les  modifica- 
tions subies  dans  la  lutte  qui  marquent  les  intervalles  du  temps; 
dans  la  cosmogonie  persane ,  les  années  ne  courent  que  depuis 
l'ouverture  du  combat  entre  Ormuzd  et  Ahriman ,  et  la  durée 
infinie  doit  reprendre  après  la  victoire  du  premier.  —  L'homme 
primitif  est,  comme  l'enfant,  dispersé  dans  les  objets ,  soumis  à 
l'influence  de  tout  ce  qui  est  vital  et  organique  ;  il  est,  comme 
lui,  heureux  et  confiant,  toujours  en  dehors  de  lui-même;  il  y  a 
pour  lui  peu  de  motifs  d'action;  il  est  tout  entier  à  la  contem- 
plation passive;  c'est  un  vase  où  se  recueille  la  rosée  des  nuils, 
c'est  une  fleur  a  la  corolle  épanouie  où  se  concentrent  tous  les 
parfums  de  la  terre.  La  poésie  indienne  nous  offrira  un  exemple 
de  cette  première  alternative ,  qui  s'est  reproduite  aussi  jusqu'à 
un  certain  point  dans  l'Allemagne  moderne.  Comme  on  voit,  ici 
c'est  l'objet  qui  a  modifié  le  sujet  ;  c'est  la  nature  qui  s'est  im* 
posée  à  l'homme  ;  c'est  le  symbole  qui  a  paru  plus  beau  et  plus 
grand  que  le  mythe.  C'est  l'immobilité  de  l'infini  précédant  les 
agitations  de  la  terre. 

Dans  la  seconde  position,  au  contraire,  c'est  l'homme  qui  va 
vers  la  nature.  Un  fait  pareil  se  voit  aux  époques  où,  fatigué  de 
lui-même  et  des  autres,  harassé  par  le  mouvement  social,  n'v 
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sentant  plus  la  plénitude  et  l'allégresse,  n'y  trouvant  plus  pour 
son  âme  une  suffisante  nourriture,  il  s'éloigne  de  l'humanité 
comme  d'une  pesante  et  indéchiffrable  énigme  ;  alors  il  va  de- 
mander a  la  nature  de  compatir  à  ses  tristesses.  Ces  époques 
viennent  tard ,  et  une  évolution  humaine  complète  les  précède 
d'ordinaire.  Parti  de  la  nature,  l'homme  y  revient  après  un  long 
détour;  mais  ce  n'est  plus  elle  alors  qui  exerce  sur  lui  son  irré- 
sistible attraction;  non,  c'est  bien  plutôt  le  poète  qui  est  chassé 
vers  elle  par  le  tourbillon  des  destinées.  Le  mythe  lui  semble 
être  épuisé,  interrompu,  ou  du  moins  ne  plus  offrir  l'idée  divine  ; 
la  vie  collective  a  perdu  sa  plénitude,  son  harmonie,  son  élan, 
sa  beauté  ;  ce  n'est  plus  celle  d'un  tout  organique  et  puissant  ;  le 
faisceau  s'est  divisé,  cl  le  peuple  est  maintenant  dépourvu  de 
son  existence  subjective,  ou  du  moins  cette  existence  n'est  plus 
assez  complète,  assez  spirituelle,  assez  esthétique,  pour  ali- 
menter la  poésie.  En  outre,  l'esprit  d'investigation,  l'esprit  phi- 
losophique, a  tout  essayé;  il  a  posé  tous  les  problèmes  qui  in- 
téressent les  destinées  humaines.  Ainsi  les  âmes  délicates  se 
replient  sur  elles-mêmes,  tandis  que  le  vulgaire  est  entraîné  par 
une  aveugle  tendance  vers  un  but  providentiel  ;  le  poète  reste 
seul  avec  ses  pensées  ;  les  choses  de  l'homme  l'émeuvent  tou- 
jours ,  et  plus  que  jamais ,  car  l'isolement  rapproche  la  mort  et 
avive  le  pathétique  de  nos  destins.  C'est  alors  que  le  poète  at- 
tristé retrouve  la  nature,  celte  compagne  fidèle,  ce  symbole  im- 
muable. Même, sous  ses  formes  les  moins  riches,  elle  a  pour  le 
cœur  d'ineffables  attraits;  ne  paraît-elle  pas  souffrir  comme 
nous?  N'a-t-elle  pas,  ainsi  que  nous,  ses  printemps  et  ses  autom- 
nes, ses  tempêtes  et  ses  beaux  jours?  De  plus,  aux  époques  pa- 
reilles à  la  nôtre,  il  y  a  sur  la  surface  de  la  terre  des  ruines 
nombreuses,  puisque  déjà  bien  des  peuples  ont  vécu  et  passé; 
la  nature  a  gardé  leurs  œuvres  fidèlement.  C'est  la  un  élément 
humain  qui  nous  appelle  au  sein  des  choses  ;  aussi  bien  nous 
nous  y  cherchons  nous-mêmes  en  ces  époques,  nous  attribuons 
a  la  nature  nos  pensées  et  nos  sentiments,  et,  comme  l'a  si  bien 


Digitized  by  Google 


LA  NATURE  DANS  LA  POÉSIE.  369 

dit  Chateaubriand ,  rien  ne  lui  donne  plus  deioquence  et  de- 
tristesse  que  les  ruines;  elles  la  mettent,  pour  ainsi  dire,  à  l'u- 
nisson de  nos  âmes;  elles  en  font  de  plus  en  plus  la  sympathique 
compagne  de  notre  mélancolie ,  et  si  le  poète  a  toujours  besoin 
de  sympathie ,  c'est  surtout  aux  époques  dont  je  parle. 

Quelle  dislance  il  y  a  entre  celte  vue  des  choses  et  celle  dont 
il  élait  question  en  premier  lieu  !  Quels  poudreux  chemins  entre 
ces  deux  stations  du  pèlerinage,  et  comme  l'homme  se  retrouve 
changé  devant  ces  aspecls  toujours  les  mêmes!  C'est  lui  qu'il 
y  cherche  maintenant ,  et  non  plus  la  ligure  de  Dieu.  Non  pas 
que  les  touchantes  similitudes  qui  nous  rapprochent  des  choses 
ne  soient  pour  rien  dans  la  première  alternative,  ni  que  le  germe 
divin  de  la  nature  ne  nous  apparaisse  pas  dans  la  seconde;  mais 
la  différence  subsiste  et  elle  est  immense.  Dans  l'un  des  cas , 
c'est  le  monde  et  ses  magnificences  qui  s'emparent  de  l'âme  en- 
core passive  en  vertu  de  leur  force  intime ,  qui  s'imposent  h 
elle  comme  organisme  supérieur  ;  le  souffle  vivifiant  de  Dieu  se 
fait  toujours  sentir  dans  les  choses  ;  mais  ce  frémissement  de  la 
matière,  si  j'ose  ainsi  parler,  ne  se  communique  aux  âmes  que 
lorsque  leurs  facultés  sensitives  sont  encore  presque  seules  exer- 
cées ;  leur  harmonie  est  alors  la  même  que  celle  de  la  nature  ; 
elles  sont  comme  une  lyre  dont  les  vents  embaumés  et  brûlants 
font  vibrer  les  cordes  au  matin  du  monde.  Dans  l'autre  cas , 
l'humanité  s'est  dégagée  de  cette  souveraine  influence  ;  elle  a 
lutté ,  elle  a  agi ,  elle  a  vécu  de  sa  vie  originale ,  d'une  vie  sub- 
jective et  non  plus  dépendante  des  objets  ;  elle  s'est  développée 
comme  organisme  distinct;  mais  avec  le  cours  des  siècles  son 
élan  initial  s'est  affaibli  ;  la  solidarité  des  âmes  a  disparu  ;  le 
monde  extérieur  a  de  nouveau  envahi  l'humanité ,  mais  pour 
assouvir  ses  passions ,  ou  pour  lui  servir  de  moyens  ;  elle  en  a 
usé  et  abusé;  elle  a  tout  connu,  tout  dominé  ;  et  abattue,  scep- 
tique ,  désespérée  *,  elle  cherche  un  écho  a  sa  voix  en  pleurs  ; 
alors  le  calme  et  la  sérénité  de  la  nature ,  son  cours  silencieux 

1  H  esl  clair  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  âmes  d'élite. 
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et  doux,  son  harmonie  organique,  lui  rendent  la  force  ;  l'idée  de 
Dieu,  un  moment  éclipsée,  lui  apparaît  de  nouveau,  et  le  souve- 
rain pasteur  la  renvoie  à  son  œuvre,  plus  courageuse  et  plus 
soumise.  Mais  il  y  a  toujours  des  âmes  qui  s'attardent  à  ces  vo- 
luptés secrètes  et  s'y  plongent,  comme  telle  du  brahmane  ;  c'est 
que  la  nature  est  bien  puissante;  c'est  une  enchanteresse  qui 
inspire  l'oubli  de  soi-même  ;  c'est  un  riche  symbole  qui  obscur- 
cit bientôt  l'idée  d'un  Dieu  personnel  ;  ainsi  le  panthéisme  natu- 
raliste se  trouve  aux  deux  extrémités  de  l'évolution  sociale. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  seconde  alternative  s'est  pro- 
duite à  Rome  d'abord,  sur  la  fin  du  développement  antique,  mais 
surtout  dans  l'Europe  moderne. 

Entre  les  moments  extrêmes  de  l'évolution ,  la  poésie  est  es- 
sentiellement humaine,  et  par  conséquent  celte  période  de  plé- 
nitude s'est  deux  fois  renouvelée. 

Toutefois,  même  alors,  la  nature  a  sa  part  dans  les  chants 
des  hommes,  mais  une  part  inférieure  et  accessoire.  Comme 
toute  scène  de  la  vie  populaire  ou  individuelle  se  déroule  au  mi- 
lieu de  ses  aspects,  comme  d'ailleurs  la  langue  du  poète  ne  peut 
être  purement  logique,  mais  que,  pour  rendre  les  impressions 
de  manière  à  les  reproduire  dans  les  âmes,  elle  doit  être  colorée 
et  organique,  force  est  bien  que  le  chantre  fasse  des  emprunts  à  la 
nature  extérieure  ;  mais*celle-ci  n'apparaît  plus  alors  que  comme 
moyen  d'expression ,  elle  n'est  plus  la  source  même  de  la  poésie. 
Ainsi  que  ledit  Vico,  les  poètes  conçoivent  physiquement 1  ;  ils 
reçoivent  l'impression  avec  tout  son  cortège  de  circonstances 
finies ,  ils  la  reçoivent  de  la  vie  qui  se  meut  autour  d'eux  ;  et 
pour  la  rendre  au  peuple ,  ils  ne  la  dépouillent  pas  de  ce  luxe 
organique  qui  la  revêtait  comme  d'un  riche  manteau ,  ils  ne  la 
réduisent  pas  en  abstraction  comme  ferait  le  philosophe  ;  ainsi 
leur  œuvre  peut  véritablement  s'appeler  une  création,  puisqu'elle 
porte  les  mêmes  caractères  que  celles  de  Dieu  ici-bas  :  la  réalité 
reflétée  dans  une  âme  humaine  produit  une  image  qui  a  du  corps, 

i  Ce  mot  est  ici  opposé  à  mathématiquement,  rationnellement. 
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comme  lorsqu'elle  était  à  l'état  de  type  dans  la  suprême  intelli- 
gence ;  c'est  seulement  quand  nous  voulons  analyser  et  connaître, 
que  ces  éblouissants  rayons  s'éparpillent  et  se  brisent. — Je  sais 
bien  qu'il  y  a  des  littératures  où  les  idées ,  les  sentiments  sont 
abstraits  autant  que  possible  de  ce  qu'ils  ont  d'organique;  et  on 
nommera  aussitôt  le  drame  classique  français.  Mais  est-ce  la 
véritablement  la  poésie  ?  N'en  est-ce  pas  seulement  une  des 
moitiés?  Je  maintiens  que,  pour  reproduire  la  vie  avec  toutes  ses 
émotions ,  elle  ne  doit  pas  se  reléguer  dans  la  région  des  idées 
pures ,  et  que  dès  lors  la  nature  doit  intervenir  pour  lui  donner 
force,  plénitude  et  couleur. 

On  voit  donc,  et  je  le  remarque  en  passant,  que  la  poésie  est 
entre  deux  écueils  :  elle  peut  être  trop  organique ,  pas  assez  ra- 
tionnelle, ou  bien  trop  philosophique,  trop  abstraite.  Le  premier 
de  ces  écueils  est  celui  des  poésies  de  la  nature,  le  second 
celui  des  poésies  humaines  ;  &  mesure  que  l'homme  avance , 
il  se  spiritualise  toujours  plus,  ou  du  moins  il  analyse  et 
généralise  toujours  plus  ;  la  raison  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éloigné  de  la  vie  organique  et  végétative.  Laquelle  de  ces  deux 
tendances  est  la  plus  conforme  à  l'essence  de  la  poésie?  C'est  là 
une  question  délicate,  une  question  brûlante;  c'est  celle  qui  di- 
vise en  deux  camps  toute  la  milice  littéraire;  mais  je  n'ai  point 
à  la  résoudre.  L'opposition  entre  l'image  et  l'idée ,  entre  la  réa- 
lité physique,  divine,  et  l'abstraction  logique,  humaine,  entre  la 
synthèse  et  l'analyse,  les  conséquences  de  cette  dualité  pour  le 
fond  et  la  forme  de  la  poésie,  voilà  ce  que  j'ai  voulu  montrer. — 
Concluons  que ,  presque  jamais ,  les  impressions  produites  en 
nous  par  le  spectacle  de  ce  monde  ne  peuvent  être  entièrement 
bannies  du  domaine  poétique ,  même  aux  époques  où  l'homme 
vit  le  plus  exclusivement  avec  lui-même,  c'est-a-dire  où  son  évo- 
lution est  le  plus  pleine  et  le  plus  belle. 

Voyons  maintenant  comment  ces  impressions  se  produisent , 
ou  plutôt  en  quoi  elles  diffèrent  de  celles  qu'éveillent  en  nous 
les  grandeurs  et  les  misères  de  la  vie  humaine. 
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D'abord,  elles  sont  infiniment  plus  lentes  à  se  former,  même 
là  où  nous  les  avons  vues  si  puissantes;  et  cela  se  conçoit,  d'a- 
près notre  définition  de  la  poésie.  Les  destinées  de  l'homme, 
les  émotions  de  la  famille  et  de  la  société ,  la  produisent  néces- 
sairement ,  dès  qu'on  en  saisit  la  signification  et  la  solennité  ; 
dans  l'océan  de  la  réalité,  ce  sont  les  hautes  vagues  qui  nous 
prennent  en  pleine  poitrine.  Mais  la  nature  ne  subjugue  et  n'at- 
tire qu'à  la  longue.  Dans  les  premières  périodes  où  la  vie  est 
toute  religieuse,  tout  objective,  il  faut  du  temps  avant  que  l'es- 
prit suprême  révélé  au  matin  du  monde  disparaisse  et  se  cache 
derrière  le  voile  splendide  de  la  création  ;  pour  les  brahmanes, 
la  riche  trame  en  est  ourdie  par  Maïa ,  l'enchanteresse  souve- 
raine, l'illusion  personnifiée,  et  l'œil  de  l'intelligence  doit  cher- 
cher à  voir  par  delà  cette  enveloppe  éclatante.  Il  faut  du  temps 
aussi  pour  qu'aux  époques  de  la  seconde  espèce ,  la  nature  nous 
apparaisse,  elle  si  différente  de  nous,  comme  une  compagne 
connue.  Sénèque  le  philosophe ,  au  livre  septième  de  ses  admi- 
rables questions  naturelles  (chap.  1),  fait  cette  remarque  à  pro- 
pos des  comètes  :  *  Quamdiu  solita  decurrunt,  magnitudinem  re- 
rum  consuetudo  subducit.  Ita  enim  compositi  sumus ,  ut  nos 
quotidiana,  etiam  si  admiratione  digna  sunt,  transeant;  contra 
minimarum  quoque  rerum ,  si  insolitse  prodierunt ,  spectaculum 
dulce  fiât.  »  Eh  bien ,  le  poète  recueille  ces  impressions  fami- 
lières et  délaissées  ;  ce  sont  elles  précisément  qui,  fréquemment 
reproduites,  nous  mettent  en  intime  relation  avec  la  nature; 
répandues  dans  le  peuple ,  le  poète  les  rassemble ,  comme  l'a- 
beille son  miel  sur  toutes  les  fleurs  ;  c'est  un  trésor  mis  en  ré- 
serve pour  les  jours  mauvais,  et  auquel  on  ne  recourt  qu'en  der- 
nier lieu. 

Dans  les  périodes  primitives ,  comme  celle  des  Védas  et  des 
épopées  indiennes,  toute  la  nation  est  courbée  sous  le  joug  doux 
et  pesant  à  la  fois  de  la  nature,  et  l'on  ne  pourrait  dire  que  la 
poésie  engendrée  par  elle  soit  diffuse,  cachée  au  sein  du  peuple, 
et  se  manifeste  seulement  dans  le  poète  ;  non ,  elle  éclate  dans 
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toute  la  vie  nationale,  puisqu'elle  se  lie  intimement  à  la  religion, 
et  que  les  âmes  en  sont  comme  pénétrées  ;  alors  le  chantre  in- 
spiré n'est  que  le  fidèle  interprète  de  ce  sentiment  unanime.  — 
Mais  mon  observation  s'applique  tout  a  fait  aux  époques  comme 
la  noire,  où  l'homme  social  s'est  depuis  longtemps  séparé  de 
Dieu  et  de  ses  œuvres.  Pendant  que  le  développement  humain 
se  poursuivait  au  sein  des  villes  surtout ,  dans  les  murs  d'Athè» 
nés,  de  Rome,  de  Paris,  les  populations  agrestes,  en  continuelle 
communion  avec  la  nature,  amassaient  silencieusement  des 
trésors  d'une  autre  poésie.  Aux  demeures  isolées  dans  les 
champs,  une  compagne  des  joies  et  des  douleurs  est-elle  jamais 
de  trop?  Le  berger,  sur  la  lisière  des  bois,  où  n'arrive  pas  le 
murmure  confus  des  grandes  réunions  d'hommes ,  peut-il  fer- 
mer son  âme  aux  actions  puissantes  qui  Tentonrent?  La  voix  de 
l'orage  dans  les  cimes  des  arbres ,  la  voix  des  fleurs  qui  s'élève 
dans  le  lointain  par  inégales  bouffées ,  toutes  ces  plaintes  de  la 
terre  ne  remplacent-elles  pas  pour  lui  lés  clameurs  des  cités?  Le 
flot  des  rivières  s'écoule  avec  monolonie  f  comme  ses  jours; 
mais  pour  lut  aussi  la  source  n'est  jamais  tarie  ;  tandis  que  le 
courant  de  la  civilisation  a  ses  ralentissements  et  ses  arrêts ,  ce- 
lui de  sa  vie  est  toujours  le  même  ;  c'est  tout  au  plus  si  quel- 
quefois il  se  trouble  après  de  rares  tempêtes.  Et  durant  les  Ion* 
gues  journées  ne  voit-il  pas,  au  ciel,  Dieu  conduire  sans  se  lasser 
les  nuages,  «  altos  nubium  tractus»,  comme  lui  son  troupeau? — 
Ainsi  donc  ,  même  dans  les  temps  où  les  poètes  sont  absorbés 
parla  contemplation  de  l'humanité,  et.  où  celle-ci  est  concentrée 
en  elle-même,  il  y  a  des  hommes  seuls  devant  les  splendeurs  de 
la  nature  ;  et  quand  la  période  de  vie  purement  sociale  s'achève, 
cette  vague  poésie  formée  aux  champs  apparaît  dans  toute  sa 
vigueur  et  sa  tristesse. 

Le  chantre  vient  s'asseoir  avec  sa  lyre  là  où  le  berger  s'était 
assis;  maintenant,  ce  semble,  le  voilà  seul;  mais  en  réalité  if 
est  entouré  des  impressions  intimes  et  mystérieuses  de  tout  un 
peuple,  de  ce  peuple  primitif  qui  ne  change  guère  et  qui  est  au 
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fond  de  (outes  les  sociétés,  à  l'abri  des  vagues  de  la  surface.  Ici 
donc  le  poète  individualise  en  lui ,  comme  toujours ,  mais  a  un 
beaucoup  plus  haut  degré  que  jamais ,  en  vertu  même  de  la  na- 
ture plus  vague,  plus  cachée,  des  émotions  dont  il  se  fait  l'inter- 
prète en  y  joignant  les  siennes  :  le  chant  triste  et  monotone  des 
moissonneurs  au  retour  du  travail  n'est-il  pas  souvent  Tunique 
expression  de  leurs  pensées  confuses ,  et  cette  mélodie  n'est-elle 
pas  comme  une  ode  ébauchée  que  le  poète  doit  achever,  comme 
un  premier  degré  dans  la  manifestation  de  leurs  communes 
idées?  II  a  presque  tout  à  réaliser  au  point  de  vue  artistique, 
et  sa  subjectivité  peut  plus  aisément  se  produire.  —  On  voit 
combien  le  trésor  amassé  longuement  sous  le  couvert  diapré  des 
forêts  et  sur  les  bords  verdoyants  des  fleuves  est  rapidement 
employé  et  mis  en  valeur.  Mais  le  berger  n'en  est  pas  plus  pau- 
vre ;  sa  poésie  à  lui  n'a  pas  des  phases  comme  la  nôtre  ;  elle  re- 
naît avec  les  fleurs  ;  elle  renaît  à  la  chute  des  feuilles  ;  elle  re- 
naît toujours,  précisément  parce  que  sa  vie  est  surtout  organi- 
que et  instinctive  ;  c'était  en  haine  de  la  sphère  rationnelle  que 
Je  poète  était  venu  vers  lui  ;  c'était  pour  se  faire  initier  de  nou- 
veau à  l'harmonie  et  au  calme. 

En  second  lieu ,  les  impressions  produites  par  la  nature  sont 
plutôt  médiates  qu'immédiates;  cette  distinction  résulte  déjà  en 
partie  de  ce  qui  précède. 

J'entends  par  impressions  immédiates  celles  qui  sont  confor- 
mes à  l'essence  de  l'objet  qui  les  éveille ,  qui  en  dérivent  direc- 
tement et  nécessairement  ;  ainsi  la  vue  des  vicissitudes  humaines, 
la  considération  simultanée  de  la  beauté  et  de  la  mort  dégagent 
inévitablement  dans  toute  âme  sympathique  les  mêmes  senti- 
ments de  poésie  ;  ce  qui  tient  de  l'homme  émeut  inévitablement 
l'homme.  La  poésie,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  l'homme 
terrestre  ébranlé,  entraîné  parle  courant  de  ses  destinées;  c'est 
un  mouvement  qui  a  sa  source  et  sa  fin  dans  son  âme.  Non  pas 
qu'elle  soit  quelque  chose  de  nécessaire  ;  non ,  elle  est  purement 
contingente,  puisqu'il  lui  faut  comme  condition  detre  un  en- 
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semble  lui-même  contingent  et  passager;  c'est  un  sympathique 
voyage  au-dessus  de  cette  terre  où  les  âmes  sont  emprisonnées  et 
où  la  grandeur  est  unie  au  néant;  c'est  un  bruit  d ailes  qui  ces- 
sera quand  l'aigle  se  sera  perdu  dans  la  nue.  Mais  c'est  un  pro- 
duit immédiat  des  circonstances  humaines;  elle  sort  de  notre  exi- 
stence, du  plus  profond  de  notre  être  en  tant  que  constitué  par 
une  dualité;  c'est  une  mélodie  où  il  y  a  de  la  matière ,  celle  de 
la  lyre.  Mais  j'ai  déjà  insisté  sur  tout  cela. 

Donc  la  poésie  de  la  nature  devra  être  médiate,  analogique , 
puisqu'il  faudra  ramener  les  impressions  qui  la  constituent  à  être 
des  impressions  humaines ,  et  voilà  précisément  pourquoi  elles 
sont  si  lentes  à  devenir  poétiques  ;  voilà  pourquoi  aussi  ceux 
chez  qui  elles  dominent  les  sentent  si  confuses  en  eux.  Elles 
doivent  se  transformer  dans  lame ,  soit  à  l'image  de  Dieu  dans 
les  époques  primitives  où  toute  vie  est  absorbée  en  lui ,  soit,  ce 
*  qui  est  plus  long  encore,  à  notre  image,  dans  les  époques 
avancées  où  l'homme  se  cherche  partout.  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  arrêter  à  la  nature  en  elle-même;  elle  n'est  que  l'occasion 
déterminante  de  nos  mouvements  de  pensée ,  dans  le  domaine 
de  la  poésie,  s'entend  ;  elle  n'en  peut  être  le  terme.  Ou  bien  la 
vue  de  la  nature  nous  ramène  à  l'infini ,  à  Dieu  ;  ou  bien  elle 
nous  ramène  à  la  dualité  qui  forme  l'homme  ;  mais,  dans  les  deux 
cas,  c'est  à  quelque  chose  de  différent  de  la  nature  même ,  puis- 
qu'elle est  purement  finie. 

Ainsi  s'expliquent  la  variété  et  l'inconstance  des  idées  que 
produisent  les  aspects  de  la  terre  chez  les  divers  individus,  et 
des  idées  aussi  que  produit  une  poésie  inspirée  par  ces  aspects. 
L'effet  de  la  musique  est  analogue  ;  dans  la  musique ,  comme 
dans  la  nature ,  il  n'y  a  rien  d'humain  dès  qu'on  ne  distingue 
plus  les  paroles;  pourtant  tentes  deux  nous  émeuvent,  et 
profondément;  c'est  que,  dans  la  nature,  Dieu  et  l'homme  nous 
apparaissent,  non  pas  essentiellement,  mais  par  induction  ou 
par  analogie,  et  que,  dans  la  musique,  l'homme  nous  apparaît 
de  la  même  façon  enveloppée  et  vague.  Lisez  le  Lac  de  Lamar- 
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fine,  ou  écoulez  une  mélancolique  romance;  l'effet  sur  vous  sera 
peut-être  le  même ,  tandis  que  celui  d'une  tirade  de  Racine  ne 
saurait  être  ainsi  suppléé;  il  est  immédiat  et  le  premier  est  mé- 
diat. On  voit  donc  que  la  poésie  de  la  nature  se  rapproche 
beaucoup  de  la  musique ,  quant  à  l'impression  produite.  Au- 
jourd'hui la  tendance  est  un  peu  de  les  confondre,  en  faisant 
la  première  aussi  vague,  aussi  peu  déterminée  que  la  seconde , 
en  lui  donnant  pour  seul  but  d'ébranler  lame  sans  direction 
précise;  une  pareille  poésie  ne  lui  fournit  pas  un  aliment  bien 
substantiel  ;  au  lieu  de  la  concentrer  en  elle-même ,  elle  l'épan- 
<he  dans  tous  les  sens  et  la  disperse  au  sein  des  choses  ;  elle 
l'attache  comme  une  liane  grimpante  aux  troncs  de  la  forêt. 
C'est  là  toujours  ce  même  écueil  signalé  plus  haut.  La  poésie  a 
une  tendance  à  se  conformer  a  la  nature  de  l'objet  qu'elle  s'est 
propesé;  si  cet  objet  est  l'homme  ,  elle  sera  accentuée,  ferme, 
articulée  comme  la  voix  de  ce  maître  de  la  terre  ;  si  cet  objet  est 
le  monde  extérieur,  elle  sera  monotone,  inarticulée,  plaintive 
comme  la  voix  des  forêts  ou  de  la  mer. 

On  peut  rattacher  tout  ceci  à  la  distinction  précédemment 
laite  entre  la  tendance  rationnelle  et  la  tendance  organique  dans 
la  poésie:  il  est  clair  que  l'impression  immédiate  est  plus  sou- 
mise que  l'impression  médiate  à  la  rigueur  logique.  En  effet, 
elle  est  analogue  à  son  objet ,  et  cet  objet ,  c*est  l'homme  ;  or  il 
y  a  entre  les  éléments  d'un  fait  humain  un  lien  nécessaire  qui 
n'existe  pas  entre  les  impressions  éveillées  par  une  scène  de  la 
nature  ;  celles-ci ,  étant  médiates ,  sont  unies  seulement  par  la 
fantaisie ,  par  l'émotion  du  moment  ;  leur  combinaison  n'est  pas 
nécessaire,  mais  dépend  du  ton  actuel  de  Pâme ,  de  Pallure  pré- 
cédente des  pensées.  Sans  doute  il  y  a  très-souvent  des  impres- 
sions pareilles  dans  la  poésie  de  l'humanité;  ainsi  elles  dominent 
dans  Pindare;  mais  ce  n'est  pas  là  leur  place  naturelle,  si  le  fait 
dont  s'est  emparé  l'auteur  est  véritablement  poétique. 

Je  comparais  la  nature  à  un  symbole  et  l'humanité  à  un  mythe; 
eh  bien,  on  peut  trouver  dans  ce  rapprochement  une  nouvelle 
confirmation  de  la  remarque  précédente.  Un  mythe  individuel 
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ou  social ,  susceptible  d'entraîner  la  pensée  et  d'engendrer  ainsi 
la  poésie ,  offre  l'idée  dans  son  développement  ;  il  forme  un  tout 
complexe  et  logiquement  lié  ;  le  sens  qui  est  au  fond  de  cette 
évolution  et  la  pénètre  devra  facilement  apparaître ,  et  le  plus 
souvent  il  ne  s'en  présentera  pas  deux ,  si  tout  est  suffisamment 
explicite.  Donc  l'impression  produite  parce  mythe,  par  ce  loyoç, 
sera  la  même  chez  tous ,  parce  que  ce  sera  une  impression  im- 
médiate ;  elle  ressortira  nécessairement  du  fait  humain  aux  yeux 
de  toute  âme  humaine.  Dès  qu'il  y  a  succession ,  développement , 
lien  logique,  dès  que  la  réalité  est  complexe  et  bien  déterminée 
en  chacune  de  ses  phases,  elle  doit  émouvoir  les  esprits  dans  la 
même  direction  ;  une  fois  qu'elle  les  a  frappés ,  elle  les  captive  et 
les  mène  jusqu'au  dénouement.  Au  contraire ,  le  symbole  pré- 
sente l'idée  à  l'état  de  germe  ;  il  la  revêt  d'une  forme  une  et  immo- 
bile; il  l'enveloppe  et  la  cache  beaucoup  plus  que  le  mythe.  Par 
conséquent  l'impression  produite  pourra  varier  infiniment  suivant 
les  individus  et  suivant  la  disposition  d'esprit  du  même  individu  ; 
il  y  a  certainement  une  liaison  entre  le  symbole  et  l'idée  qu'il  . 
recouvre ,  mais  cette  liaison  pourrait  souvent  exister  aussi  bien 
entre  le  même  symbole  et  une  autre  idée  :  les  germes  des  plantes 
diffèrent  beaucoup  moins  entre  eux  que  les  plantes  grandies. 

Il  en  est  ainsi  de  la  nature  comparée  a  l'humanité ,  pour  ce 
qui  tient  à  la  poésie;  sans  doute  il  y  a  de  la  ressemblance  entre 
les  révolutions  de  la  première  et  les  vicissitudes  de  la  seconde  ; 
mais  celles-ci  sont  extrêmement  variées ,  et  celles-là  en  petit 
nombre  et  toujours  les  mêmes  ;  une  seule  d'entre  elles,  l'automne 
par  exemple ,  peut  servir  de  forme  à  une  foule  de  dispositions 
de  notre  âme;  c'est  un  symbole  de  mort,  et  combien  n'y  a-t-il 
pas  de  morts  en  nous!  Le  printemps  est  un  symbole  de  renais- 
sance ;  pour  ce  seul  emblème ,  quel  nombre  de  mythes  dans  notre 
vie  et  dans  celle  des  nations  ! 

On  voit  que  ces  observations  s'appliquent  surtout  à  la  poésie 
de  la  nature,  telle  qu'elle  s'offre  à  notre  époque.  En  effet,  comme 
symbole  de  la  Divinité ,  la  terre  et  ses  splendeurs  ne  peuvent 
guère  réveiller  qu'un  seul  ordre  d'impressions,  médiates  tou- 
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jours,  mais  identiques,  car  si  Ton  peut  faire  Dieu,aussi  chan- 
geant que  la  nature ,  on  ne  peut  le  faire  plus  mobile  sous  peine 
<le  tomber  dans  l'anthropomorphisme  t  et  ce  système  est  étran- 
ger aux  périodes  initiales.  Comme  voile,  comme  marchepied  du 
Très-Haut ,  la  nature  semble  au  contraire  plongée  dans  un  repos 
majestueux  ;  comme  compagne  de  l'homme  en  son  pèlerinage , 
elle  semble  émue,  agitée,  capricieuse;  voilà  qui  montre  bien  le 
caractère  médiat  des  impressions  qu  elle  éveille.  Le  poète  mo- 
derne l'aime  surtout  avec  ses  tempêtes,  ses  mers  mugissantes, 
ses  forêts  ébranlées;  on  dirait  qu'il  y  cherche  encore  le  mythe, 
c'est-à-dire  la  succession  des  phénomènes,  les  péripéties.  Le 
poète  indien  la  veut  dans  sa  gloire  paisible  ;  il  la  veut  ouvrant 
toutes  ses  fleurs ,  exhalant  tous  ses  parfums  sous  un  ciel  pur  et 
inondé  de  lumière  ;  il  y  veut  le  symbole  avec  ses  immobiles  ri- 
chesses. —  Le  premier  ne  s'absorbe  pas  en  elle  ;  il  va  gravant 
son  nom ,  son  nom  d'un  jour ,  sur  1  ecorce  des  hêtres.  Le  second 
s'efface  devant  elle;  il  la  souhaite  calme  et  heureuse ,  puisque  c'est 
le  grand  tout  dans  lequel  son  âme  doit  se  confondre  un  jour  ;  sa 
personnalité  ne  se  cherche  pas  en  elle  ;  ce  serait  une  impiété  ;  le 
symbole  l'enveloppe  de  toute  part  ;  c'est  un  voile  immense  dé- 
ployé au  vent  de  l'aurore  et  que  Brahm  retirera  au  baisser  du 
jour  ;  et  dans  ce  puissant  mouvement  d'émanation  et  d'absorp- 
tion, que  pourrait  la  force  de  l'homme?  Il  doit  se  laisser  ber- 
cer doucement ,  comme  une  goutte  de  rosée  sur  la  feuille  bleue 
du  lotus.  —  Dans  ces  temps  primitifs ,  l'élément  divin  domine 
avec  son  unité  dans  la  vue  de  la  nature;  à  notre  époque  et  aux 
époques  analogues,  c'est  l'élément  humain  avec  sa  variété. 
Toute  la  civilisation  est  entre  ces  deux  moments  ;  le  mythe  s'est 
développé  dans  l'intervalle ,  menant  avec  lui  la  poésie. 

Mais  en  voilà  assez  sur  le  caractère  des  impressions  ;  il  est 
temps  de  voir  sous  quelles  formes  poétiques  elles  se  produisent. 
Cet  examen  fera  la  matière  d'un  prochain  article. 

J.  Hornung  ,  étudiant. 
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PAR  LE  CAPITAINE  MARYAT, 

(Extraits  Jraduits  de  V anglais.) 


I.  — •  Une  famille. 

Dans  l'année  1793  une  famille  anglaise  se  vit  obligée,  par 
des  circonstances  accidentelles ,  à  quitter  son  pays  natal  pour 
chercher  ailleurs  des  moyens  d'existence  ;  cette  famille  se  décida 
à  s'établir  dans  le  Canada ,  et  a  s'y  livrer  aux  travaux  agricoles , 
a  la  vie  rude  et  active  des  colons.  A  l'époque  que  nous  retraçons, 
cette  province  considérable  de  l'Amérique  du  Nord  avait  été  cé- 
dée à  l'Angleterre,  depuis  trente  ans,  par  les  Français  quilavaient 
colonisée  ;  mais  l'émigration  au  Canada ,  devenue  depuis  si  fré- 
quente et  si  facile,  était  encore  accompagnée  de  difficultés  de  tout 
genre.  Le  haut  Canada  et  quelques  portions  du  bas  Canada  étaient 
alors  habités  parles  tribus  sauvages;  les  Européens  s'y  trouvaient 
en  petit  nombre,  et  la  majeure  partie  de  ces  derniers  étaient  des 
Français,  assez  mal  disposés  pour  les  colons  anglais,  qu'ils  regar- 
daient comme  des  usurpateurs  de  leurs  anciens  droits.  Toutes  les 
terres  fertiles  des  provinces  basses  leur  appartenaient  ;  celles  du 
haut  Canada  restaient,  à  la  vérité,  aux  nouveaux  arrivants  et  leur 
offraient  d'assez  grands  avantages  ;  mais  cette  dernière  partie  de 
la  contrée  était  beaucoup  plus  distante  que  l'autre  de  Québec , 
de  Montréal  et  des  portions  peuplées  et  cultivées  da  pays  ;  de 
sorte  que  les  fermiers  anglais  qui  venaieut  s'y  établir  se  trou- 
vaient entièrement  isolés,  réduits  à  leurs  propres  ressources,  et 
presque  sans  défense  contre  les  attaques  des  Indiens  et  celles 
des  animaux  sauvages. 

1  The  settlers  into  Canada  ;  2  vol.,  by  captain  Maryat.  London,  1844  ; 
Longman  Brownc,  etc. 
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Mr.  Cnni|>!)cll , chirurgien  de  mérite,  homme  instruit,  éclairé, 
fut  appelé,  vers  le  milieu  de  sa  carrière,  a  la  jouissance  d'une  belle 
fortune ,  par  la  mort  présumée  de  celui  qui  en  était  Phéritier 
direct  :  il  renonça  aussitôt  à  sa  profession  et  s'établit  dans  le 
beau  domaine  de  Wexton-Hall  avec  sa  femme,  ses  quatre  fils, 
et  deux  nièces  en  bas  âge.  Marie  et  Emma  Percival ,  filles  d'une 
sœur  que  Mr.  Campbell  avait  tendrement  aimée ,  étaient  demeu- 
rées orphelines  et  sans  fortune  ;  mais  elles  avaient  trouvé  chez 
leur  oncle  et  leur  tante  de  tendres  et  judicieux  parents ,  une  ex- 
cellente éducation ,  toutes  les  joies  de  la  famille  et  les  douceurs 
de  l'abondance. 

Les  Campbell,  en  prenant  possession  de  Wexton-Haîl,  s'y 
établirent  d'une  manière  convenable  a  leur  nouvelle  fortune. 
Cependant,  tout  en  s'accordanl  les  jouissances  auxquelles  un 
revenu  de  14000  livr.  slerl.  leur  donnait  droit,  ils  ne  négli- 
geaient pas  une  occasion  de  répandre  autour  d'eux  une  partie 
de  leur  aisance  :  ils  encourageaient  les  industrieux,  soulageaient 
les  malades ,  aidaient  les  pauvres  ;  ils  fondèrent  dans  le  village 
une  espèce  d'hospice,  établirent  plusieurs  écoles;  en  un  mot, 
ils  firent  tant  de  bien  à  tout  ce  qui  les  entourait  à  plusieurs  milles 
à  la  ronde ,  qu'après  trois  ou  quatre  ans  de  résidence ,  ils  étaient 
déjà  considérés  comme  une  bénédiction  pour  la  contrée. 

Le  changement  arrivé  dans  la  forîune  de  Mr.etMmeCimpbell 
en  apporta  nécessairement  aussi  dans  l'éducation  et  la  perspective 
de  leurs  enfants.  L'aîné  des  fils  fut  envoyé  a  l'université ,  le  se- 
cond entra  dans  la  marine,  les  deux  cadets,  encore  fort  jeunes, 
furent  confiés  à  un  instituteur  du  voisinage ,  et  les  nièces  de 
Mr.  Campbell  curent  une  gouvernante,  dont  les  soins  éclairés, 
aidés  de  ceux  de  Mme  Campbell ,  développèrent  de  la  manière 
la  plus  complète  les  qualités  aimables  et  solides  qu'elles  avaient 
reçues  de  la  nature. 

Dix  années  se  passèrent  ainsi ,  au  bout  desquelles  un  événe- 
ment tout  à  fait  inattendu  vint  changer  encore  une  fois  la  fortune 
de  cette  famille ,  et  mettre  ses  membres  dans  une  position  bien 
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inférieure  a  celle  qu'ils  avaient  quittée  eu  s'établissant  à  Wexton- 
Hall.  L'héritier  direct ,  Mr.  Douglas  Campbell,  qu'une  absence  de 
plusieurs  années  et  de  longs  voyages  sur  mer  avaient  fait  considé- 
rer comme  mort,  s'était  marié  aux  Indes,  y  avait  en  effet  perdu  la 
vie,  mais  en  laissant  après  lui  un  fils  légitime,  qui  revenait  en 
Angleterre  muni  de  tous  les  documents  nécessaires  pour  .constater 
son  droit.  Ces  documents,  présentés  à  la  chancellerie,  furent  re- 
connus valables,  et,  après  quelques  efforts  tentés  par  les  hommes 
de  loi  chargés  des  intérêts  de  Mr.  Campbell,  communication  fut 
faite  par  eux  a  ce  dernier  de  ce  qui  se  passait,  et  des  chances  peu 
probables  qui  lui  restaient  de  conserver  la  fortune  dont  il  jouis- 
sait depuis  dix  ans  par  reflet  d'une  erreur. 

Aussitôt  que  Mr.  Campbell  eut  pris  lecture  de  la  lettre  de 
son  principal  agent,  il  se  rendit  auprès  de  sa  femme,  à  laquelle 
il  avait  caché  ce  qu'il  savait  de  celte  affaire ,  et  l'en  informa  dans 
tous  les  détails.  Après  avoir  lu  cette  lettre ,  Mme  Campbell  dit 
avec  calme  : 

«Il  parait,  mon  ami,  que  depuis  plusieurs  années  nous  oc- 
cupons ici  une  place  qui  n'est  pas  la  nôtre  ;  le  moment  est 
venu  de  la  rendre  à  celui  auquel  elle  appartient.  Vous  me  de- 
mandez mon  avis  ;  il  ne  saurait  y  en  avoir  deux  sur  une  affaire 
de  cette  nature  :  puisque  le  droit  de  Mr.  Douglas  Campbell  est 
reconnu  légal ,  nous  devons  agir  envers  lui  comme  nous  vou- 
drions qu'il  agit  envers  nous  s'il  était  a  notre  place. 

c  Cest-à-dire,  mon  amie,  qu'il  faut  renoncer  à  notre  fortune, 
sans  faire  la  moindre  tentative  pour  la  conserver  en  tout  ou  en 
partie.  C'est  la  mon  sentiment  depuis  la  lecture  de  cette  lettre. 
Mais  n'est-il  pas  cruel  de  nous  voir  subitement  réduits  à  la  mi- 
sère ? 

t  Cela  est  affligeant,  je  l'avoue ,  reprit  Mme  Campbell  ;  mais 
nous  devons  nous  y  soumettre ,  puisque  telle  est  la  volonté  de 
Dieu.  Je  pense  que  nous  n'avons  point  abusé  de  ces  biens  pen- 
dant le  temps  que  la  Providence  nous  les  avait  confiés  ;  main- 
tenant qu'Elle  nous  les  ôte,  sachons  y  renoncer;  quel  que  soit 


Digitized  by  Google 


382  UNE  COLONIE 

notre  sort  a  venir,  nous  aurons  du  moins  la  conscience  d'avoir 
agi  selon  la  justice. 

cEt  nos  enfants?  demanda  le  père  avec  un  sentiment  d  an- 
goisse. 

t  Nos  enfants  travailleront ,  et  n'en  seront  peutrêtre  que  meil- 
leurs et  plus  heureux. 

o  Nos  garçons ,  à  la  bonne  heure ,  Emilie  ;  mais  ces  chères 
fdles,  quelle  différence  dans  leur  avenir! 

«  J'ose  compter  sur  leur  raison ,  dit  Mme  Campbell ,  et  pins 
encore  sur  leur  affection.  Quelque  chose  me  dit  que  nous  trou- 
verons en  elles  une  source  de  consolations  dans  nos  peines.  » 

Mr.  Campbell  écrivit  sur-le-champ  à  son  agent,  Mr.  Harvey, 
qu'il  était  prêt  à  reconnaître  les  droits  du  véritable  propriétaire  ; 
il  lui  donnait  l'ordre  d'arrêter  toute  espèce  de  procédure  et  of- 
frait de  résilier  dès  qu'on  le  désirerait.  Peu  de  jours  après,  une 
lettre  de  Mr.  Harvey  vint  informer  Mr.  Campbell  que  l'héritier 
légal ,  touché  de  sa  conduite  loyale  et  délicate ,  déclarait  ne 
vouloir  pas  lui  demander  un  sol  de  l'arriéré  des  revenus ,  et  le 
priait  même  de  demeurer  à  Wexton-Hall  encore  trois  mois 
entiers ,  pendant  lesquels  il  pourrait  vaquer  plus  à  l'aise  a  ses 
arrangements  pour  l'avenir,  vendre  ses  meubles,  ses  équipa- 
ges ,  etc.  Ces  assurances  généreuses  donnèrent  un  grand  soula- 
gement d'esprit  à  Mr.  et  a  Mmo  Campbell  :  ils  s'occupèrent  sans 
délai  du  renvoi  de  leurs  domestiques,  de  celui  de  la  gouver- 
nante de  leurs  nièces,  de  la  vente  de  leur  mobilier,  du  paie- 
ment intégral  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  devoir,  et,  après  avoir 
mis  ordre  à  toutes  leurs  affaires,  ils  se  virent  réduits  pour  unique 
fortune  à  une  somme  d'environ  dix-huit  cents  livres  sterling. 

Bien  des  consultations  eurent  lieu  entre  le  mari  et  la  femme 
sur  la  vie  qu'ils  allaient  mener ,  sur  les  moyens  de  pourvoir  h 
la  subsistance  de  leur  famille  ;  mais  leurs  réflexions  n'amenaient 
aucun  résultat ,  et  chaque  soir  ils  se  couchaient  aussi  incertains 
sur  l'avenir,  qu'ils  l'avaient  été  en  s'éveillan'.  Reprendre  son  an- 
cienne profession  de  chirurgien  n'était  pas  chose  ]>o?sihle  pour 
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Mr.  Campbell  ;  dix  années  d'interruption  complète  ,  à  l'âge  où 
il  était  arrivé,  lui  en  étaient  jusqu'à  la  pensée.  Placer  leurs  dix- 
huit  cents  livres  et  vivre  de  ce  mince  revenu  était  moins  faisable 
encore.  Enfin ,  l'arrivée  de  leur  fils  Alfred ,  déjà  midshipman 
à  bord  d'un  vaisseau  ,  vint  faire  diversion  aux  tristes  pensées 
des  deux  époux  ;  ce  jeune  homme ,  d'un  caractère  à  la  fois  heu- 
reux et  énergique ,  ranima  bientôt  le  courage  abattu  de  ses  pa- 
rents et  leur  suggéra  un  moyen  de  sortir  d'incertitude. 

«  Mon  père ,  dit  Alfred  ,  lorsqu'une  sorte  de  conseil  fut 
tenu  entre  Monsieur,  Mmo  Campbell  et  leurs  enfants  au  sujet  de 
l'avenir ,  j'ai  beaucoup  pensé  à  tout  ceci  depuis  la  réception  de 
vos  lettres ,  et  je  viens  vous  proposer  un  parti  qui  vous  éton- 
nera peut-être ,  mais  que  je  crois  être  votre  meilleure  chance 
dans  la  position  où  vous  êtes.  Les  dix-sept  cents  livres  sterling 
qui  vous  restent  ne  sont  rien  ici  ;  dans  une  autre  contrée  elles 
pourraient  faire  votre  fortune.  En  Angleterre  une  famille  de  six 
enfante  est  une  charge  ;  ailleurs  elle  peut  devenir  une  source 
de  gains  considérables. 

«  De  quel  pays  veux-tu  parler ,  mon  fils  ? 

«  Du  Canada ,  reprit  le  jeune  marin.  Le  frère  du  payeur  de 
noire  navire  se  fit  colon  dans  le  Canada ,  il  y  a  quatre  ans  ;  il 
n'avait  pour  toute  fortune  que  trois  cents  livres  sterling.  A  l'heure 
qu'il  est ,  cet  homme  est  dans  une  grande  aisance  ;  il  possède 
cinq  cents  acres  de  terrain ,  dont  deux  cents  sont  en  plein  rap- 
port,-et  il  écrit  que  s'il  avait  des  enfants  en  âge  de  lui  être 
utiles ,  il  quintuplerait  son  avoir  en  peu  d'années.  La  terre  se 
vend  au  Canada  un  dollar  l'acre.  Avec  ce  qui  vous  reste,  vous 
pouvez  acheter  une  propriété  considérable ,  que  vos  enfants 
vous  aideront  à  exploiter ,  et  dans  quelques  années  vous  serez 
peut-être  dans  une  excellente  position. 

«  Ton  plan  a  quelque  chose  de  spécieux,  dit  alors  Mr.  Camp- 
bell ;  mais,  Alfred ,  as-tu  bien  songé  aux  difficultés  de  son  exé- 
cution,  aux  privations  qu'il  nous  imposerait? 

a  Des  difficultés ,  mon  père,  il  y  en  a  partout,  répliqua  Alfred; 
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mais  avec  du  courage  on  en  vient  à  bout.  Des  privations?  Voyons, 
mettons-les  au  pis.  Un  travail  assez  rude ,  une  vie  dure  et  frugale, 
une  maison  de  bois ,  en  attendant  une  meilleure  ;  des  hivers  ri- 
goureux ;  l'isolement ,  quelques  dangers  à  craindre  de  la  part 
des  sauvages  et  des  animaux  féroces  :  tout  cela  n'est  pas  agréa- 
ble sans  doute,  mais  tout  cela  peut  être  supporté  et  adouci. 
Henri  et  moi,  nous  ferons  le  plus  gros  ouvrage  ;  si  l'hiver  est  rude, 
le  bois  ne  nous  manquera  pas  ;  la  cabane  ne  sera  pas  élégante  , 
mais  nous  la  rendrons  confortable  ;  nous  nous  ferons  société  les 
uns  aux  autres  pour  remplacer  celle  qui  nous  manquera ,  et  de 
bonnes  armes ,  des  bras  exercés ,  des  cœurs  résolus  nous  défen- 
dront au  besoin  contre  les  attaques  du  dehors.  Il  me  semble 
qu'au  milieu  de  tout  cela  on  peut  être  encore  heureux  et  surtout 
indépendants. 

«  Tu  parles ,  mon  Alfred ,  comme  si  tu  voulais  être  des  nôtres, 
observa  M™6  Campbell. 

«Sans  doute,  chère  maman.  Pensez-vous  que  je  voulusse 
rester  en  Europe  quand  je  pourrais  vous  être  utile  en  Amérique? 
Non,  non.  J'aime  ma  profession,  j'en  conviens,  mais  j'aime 
encore  mieux  mon  devoir  ;  et  qui  sait  si ,  avec  mon  goût  pour 
l'indépendance ,  je  ne  serai  pas  plus  heureux  dans  les  forêts  du 
Canada  que  sur  ma  frégate,  où,  pendant  bien  des  annéts  peut- 
être,  il  me  faudra  tirer  mon  chapeau  vingt  fois  le  jour  à  des  lieu- 
tenants aussi  jeunes  que  moi  D'ailleurs,  continua  le  mid- 

shipman  en  riant ,  si  je  demeurais ,  je  ne  manquerais  pas  de 
rêver  toutes  les  nuits  qu'un  Indien  a  enlevé  Marie  f  ou  que  ma 
petite  Emma  vient  d'être  mangée  par  un  ours. 

«  Peut-être  ne  serais-jc  point  lâchée  de  faire  connaissance  avec 
les  Indiens ,  dit  Marie  en  souriant. 

«  Ni  moi  avec  les  ours,  dit  Emma.  Je  doute  qu'ils  me  serrent 
plus  fort  que  ne  le  fait  un  mien  cousin  quand  il  vient  nous  voir. 

«  Merci  de  la  comparaison ,  dit  Alfred  en  riant  ;]  elle  est  flat- 
teuse. 

«Nous  examinerons  sérieusement  ton  projet,  mon  fils,  dit 
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M™  Campbell ,  et  peut-être  prendrons-nous  dès  demain  une 
décision  que  les  circonstances  rendent  urgente.  Maintenant , 
songeons  au  repos.  > 

Le  lendemain  malin ,  après  la  prière  en  famille ,  Mr.  Camp- 
bell apprit  à  ses  enfants  que  le  plan  d'émigration  tracé  par  Al- 
fred lui  ayant  paru ,  ainsi  qu'à  sa  femme ,  le  plus  raisonnable 
de  tous  ceux  auxquels  ils  avaient  songé,  ils  se  décidaient  à 
l'exécuter  si  leurs  autres  enfants  s'y  associaient  sans  répugnance. 
L'ainé  de  la  famille ,  Henri ,  dit  à  son  père  que  son  éducation 
lettrée  l'avait  peu  préparé  à  ce  genre  de  vie ,  mais  que  son  zèle, 
son  désir  d'être  utile  suppléeraient  à  ce  qui  lui  manquait.  Marie 
et  Emma  Percival  déclarèrent  qu'elles  étaient  prêles  a  suivre  leur 
oncle  et  leur  tante  partout  où  ils  iraient ,  et  qu'aucun  effort  ne 
leur  paraîtrait  trop  pénible  pour  témoigner  leur  reconnaissance 
à  des  parents  qui  leur  avaient  servi  de  père  et  de  mère. 

En  conséquence  de  cette  détermination ,  Alfred  partit  pour 
Livcrpool ,  où  il  devait  arrêter  le  passage  de  la  famille  à  bord 
d'un  bâtiment ,  et  Mr.  et  Mme  Campbell ,  aidés  de  leurs  autres 
enfants,  s'occupèrent  avec  activité  des  préparatifs  de  départ. 
Dans  l'espace  de  trois  semaines  tout  fut  achevé  ,  les  achats 
nécessaires  faits,  les  malles  chargées  sur  des  chars  offerts  avec 
empressement  par  les  fermiers  du  voisinage,  et  la  famille,  les 
yeux  humides  et  le  cœur  serré ,  fit  ses  adieux  à  Wexton-Hall 
où  elle  avait  passé  de  si  heureuses  années ,  aux  fidèles  domes- 
tiques qui  l'avaient  servie,  aux  habitauts  pauvres  de  la  paroisse, 
dont  les  cœurs  reconnaissants  l'accompagnaient  de  leurs  prières. 

Les  bornes  de  cette  rapide  analyse  ne  nous  permettent  pas 
de  suivre  la  famille  Campbell  pendant  sa  traversée  en  Amérique; 
d'autres  scènes  réclament  notre  intérêt  et  notre  attention ,  et 
nous  devons  les  choisir  de  préCërencc ,  parce  qu  elles  sont  ca- 
ractéristiques de  l'état  de  choses  que  l'auteur  a  voulu  mettre 
sous  nos  yeux.  Nous  nous  contenterons  d'apprendre  à  nos  lec- 
teurs que  celte  traversée  fut  soumise  aux  chances  auxquelles  une 
guerre  avec  la  France  exposait  alors  tous  les  bâtiments  anglais  : 
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un  combat  eut  lieu ,  Alfred  s'y  distingua ,  y  reçut  une  blessure, 
et  cette  circonstance,  tout  en  procurant  au  jeune  homme  de 
l'avancement ,  lui  permit  de  suivre  ses  parents  dans  leur  exil , 
avec  la  jouissance  d'une  demi-paie  tant  qu'il  resterait  auprès 
d'eux,  et  avec  la  possibilité  de  reprendre  du  service  actif  quand 
il  les  verrait  en  état  de  se  passer  de  lui. 

Maintenant,  avant  d'accompagner  nos  colons ,  nous  donnerons 
un  aperçu  succinct  des  divers  membres  dont  se  composait  la 
famille. 

Son  chef,  Mr.  Campbell ,  était  un  homme  religieux ,  tendre- 
ment attaché  à  sa  femme ,  à  ses  enfants ,  manquant  parfois  d'é- 
nergie ,  mais  facilement  influencé  par  celle  des  autres  ;  du  reste, 
rempli  de  sens  et  d'un  esprit  éclairé. —  M™  Campbell  semblait 
destinée  par  la  Providence  à  compléter  son  mari  ;  car  elle  avait 
toute  la  force  d'âme ,  toute  la  décision  qui  manquait  à  celui-ci; 
cependant  chez  elle  rien  n'était  masculin ,  rien  ne  nuisait  à  l'im- 
pression de  douceur,  de  modération  que  la  femme  doit  produire 
sur  ceux  qui  l'approchent  :  son  visage  était  délicat ,  ses  formes 
élégantes ,  sa  voix  et  ses  manières  pleines  de  charme.  Elle  avait 
donné  à  ses  enfants  une  excellente  éducation  morale  et  religieuse; 
et  si  jamais  une  femme  élevée  dans  le  monde  pouvait  le  quitter, 
sans  trop  de  répuguance,  pour  la  vie  rude  et  aventureuse  du 
désert ,  M™0  Campbell  était  cette  femme  ,  car  dans  son  carac- 
tère le  courage  et  la  présence  desprit  s'unissaient  à  une  activité 
infatigable.  —  Henri  Campbell,  âgé  de  vingt  ans,  ressemblait 
beaucoup  à  son  père  ;  il  était ,  comme  lui ,  sans  vices ,  mais  un 
peu  enclin  a  l'indolence ,  et  il  lui  fallait  l'influence  d'autrui  pour 
le  stimuler.  —  Alfred ,  au  contraire  ,  était  doué  d'une  grande 
énergie  de  caractère  et  d'une  persévérance  admirable.  Un  peu 
plus  jeune  que  son  frère,  son  courage,  sa  décision  le  faisaient 
paraître  l'aîné  ;  cependant  il  avait  toute  la  tendresse  de  cœur 
de  sa  mère ,  jointe  aux  habitudes  franches  et  ouvertes  d'un 
marin.  —  Marie  Percival ,  sincèrement  dévouée  a  son  oncle 
et  a  sa  tan  le,  avait  une  capacité  dont  son  extrême  modestie  ne 
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permettait  pas  d'abord  de  se  former  une  juste  idée  :  aimable, 
douce,  un  peu  pensive,  le  charme  de  son  moral  se  réfléchis- 
sait sur  son  beau  visage ,  et  à  dix-sept  ans  elle  était  déjà  fort 
admirée. — Sa  sœur  Emma ,  âgée  de  quinze  ans  à  peine ,  formait 
avec  elle  un  contraste  piquant.  Vive ,  gaie ,  spirituelle ,  comme 
l'alouette  elle  chantait  du  matin  au  soir;  grâce  aux  soins  de  sa 
tante,  son  caractère  un  peu  inégal  devenait  chaque  jour  plus 
aimable.  En  l'absence  d'Alfred,  Emma  était  la  vie  de  la  maison  : 
quand  ils  étaient  réunis,  ils  semblaient  lutter  de  bonne  humeur, 
de  gaité  et  d'innocente  malice.  —  Le  troisième  fils  de  Mr.  Camp- 
bell ,  appelé  Percival ,  du  nom  de  son  oncle ,  n'avait  encore  que 
douze  ans  ;  il  montrait  déjà  beaucoup  de  curiosité ,  d'envie 
d'apprendre ,  de  désir  d'être  utile.  —  Quant  à  John ,  âgé  de  dix 
ans  seulement ,  c'était  un  petit  homme  assez  original  ;  il  n'ai- 
mait rien  moins  que  l'étude ,  parlait  peu ,  agissait  avec  une  sorte 
de  lenteur  qui  annonçait  de  la  réflexion  ;  et  sans  témoigner  son 
affection  par  des  paroles  ou  des  caresses  ,  il  la  montrait  par  son 
obéissance  et  par  son  envie  de  rendre  service.  Bien  des  gens 
le  croyaient  dépourvu  d'intelligence  ;  il  ne  l'était  pas  toutefois, 
mais  on  ne  pouvait  prévoir  encore  par  quelle  issue  cette  intel- 
ligence se  ferait  jour. 

II.  —  Départ  pour  la  colonie. 

Arrivés  à  Québec ,  les  Campbell  et  tous  leurs  enfants  furent 
reçus  avec  autant  de  bonté  que  d'égards  par  le  gouverneur  du 
Canada,  pour  lequel  ils  avaient  des  recommandations.  Dès  le 
lendemain  de  leur  débarquement ,  Mr.  Campbell  eut  un  long 
entretien  avec  le  gouverneur  lui-même  et  avec  l'inspecteur- 
général  de  la  colonie ,  au  sujet  de  l'établissement  qu'il  désirait 
former.  On  ne  lui  cacha  point  les  difficultés,  les  obstacles  qu'il 
aurait  à  combattre  s'il  choisissait  sa  résidence  dans  les  solitudes 
du  haut  Canada  ;  mais  d'un  autre  côté ,  toutes  les  terres  de 
bonne  qualité  plus  rapprochées  de  la  côte  étant  déjà  exploitées, 
ces  messieurs  ne  le  détournèrent  point  de  son  premier  dessein  ; 
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ils  lui  promirent,  au  contraire,  de  l'aider  autant  que  cela  dé- 
pendrait d  eux. 

«  Voici  ,  lui  dit  l'inspecteur,  en  déployant  une  carte  de  la  con- 
trée ,  une  étendue  de  terres  qui  fait  partie  de  celles  que  le  gou- 
vernement s'est  réservées  de  ce  côté-ci  du  lac  Ontario.  Ce  ter- 
rain est  d'une  excellente  qualité,  et  renferme,  comme  vous  le 
voyez,  plusieurs  acres  de  prairies  naturelles,  ce  qui  est  d'un 
immense  avantage  pour  la  nourriture  du  bétail  ;  il  s'étend  en 
partie  le  long  du  rivage  du  lac ,  et  ce  petit  courant  d  eau  le  borde 
d'un  autre  côté.  De  plus  il  n'est  qu'à  quatre  ou  cinq  milles  du 
fort  Frontignac ,  occupé  par  un  détachement  anglais ,  de  sorte 
qu'en  cas  de  besoin  vous  pourriez  obtenir  du  secours  dans  cette 
station  militaire. 

«  H  me  semble,  observa  le  gouverneur  en  regardant  la  carte, 
que  l'on  a  indiqué  une  habitation  de  l'autre  côté  de  la  petite  ri- 
vière. 

<  En  effet,  reprit  l'inspecteur;  c'est  celle  d'un  vieux  chasseur, 
nommé  Malachi  Bone,  autrefois  guide  dans  l'armée  anglaise,  et 
fort  estimé  du  général  Wolffe  qui ,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  obtint  pour  lui  le  don  de  1 50  acres  de  terres.  Je  crois , 
Mr.  Campbell ,  que  le  voisinage  de  cet  homme  ne  vous  sera  pas 
inutile.  Mais  vous  aurez  besoin  d'emmener  avec  vous  un  dômes- 
tique ,  ou  plutôt  un  ouvrier  qui  soit  homme  de  cœur ,  laborieux, 
et  qui  connaisse  bien  les  ressources,  comme  les  dangers,  du  pays 
où  vous  allez.  Je  crois  pouvoir  vous  recommander  à  cet  effet  un 
jeune  trappeur  nommé  Martin  Super  ;  s'il  s'engage  à  vous  suivre, 
vous  en  serez  sans  doute  content  ;  il  m'a  souvent  accompagné 
dans  mes  reconnaissances  ;  il  est  actif,  industrieux  ,  plein  de 
courage  et  toujours  de  bonne  humeur.  » 

En  conséquence  de  l'entretien  que  nous  venons  d'indiquer , 
Mr.  Campbell  fit  l'acquisition  d'une  portion  considérable  de  ter- 
rain au  bord  de  l'Ontario,  et  prit  a  son  service  le  trappeur  Martin, 
dont  l'aspect  ouvert ,  la  conversation  et  les  manières  plurent , 
dès  leur  première  entrevue,  à  toule  la  famille.  Bienlôt  après. 
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le  gouverneur  prévint  nos  colons  qu'un  de  ses  aides-de-camp 
devait  partir  dans  dix  jours  pour  le  fort  Frontignac  avec  un  dé- 
tachement de  soldats,  et  il  leur  offrit  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  s'y  rendre ,  sans  aucuns  frais ,  eux  et  tous  leurs  bagages. 
Cette  proposition  fut  acceptée  avec  reconnaissance  ,  comme  on 
peut  le  croire  ;  la  famille  Campbell ,  aidée  d'Alfred ,  dont  la 
blessure  était  a  peu  près  guérie,  activa  ses  préparatifs,  ses 
achats  de  tout  genre,  et,  trois  jours  avant  le  départ  des  troupes, 
tout  fut  emballé  et  prêt  a  être  chargé  sur  les  bateaux  de  trans- 
port. Un  dernier  message  du  gouverneur  vint  alors  prier  la  fa- 
mille Campbell  à  un  dîner  d'adieu  pour  la  veille  de  rembarque- 
ment. Cette  petite  fêle  fut  encore ,  pour  nos  futurs  colons,  l'oc- 
casion de  recevoir  plus  d'un  témoignage  de  bienveillance.  Le 
gouverneur  les  présenta  à  l'officier  chargé  du  détachement ,  en 
recommandant  à  ce  dernier  de  ne  rien  négliger  pour  leur  bienT 
être  ;  il  leur  offrit  l'usage  de  deux  tentes  vastes  et  commodes , 
pour  s'y  loger  en  attendant  que  leur  maison  fût  construite;  enfin 
il  leur  donna  l'autorisation  nécessaire  pour  acheter,  du  comman<r 
dant  du  fort  Frontignac,  quelques  vaches,  à  un  prix  beaucoup 
moins  élevé  que  celui  qu'on  leur  en  eût  demandé  à  Québec  ou 
à  Montréal. 

Bien  qu'on  fût  alors  au  milieu  de  mai,  les  arbres  commen- 
çaient à  peine  à  montrer  quelque  verdure  ;  mais ,  dans  ces 
contrées  froides,  si  le  réveil  de  la  végétation  est  tardif,  il 
est  extrêmement  rapide  :  trois  jours  suffirent  à  revêtir  de  feuil- 
lage les  troncs  dépouillés ,  à  faire  naître  une  foule  de  fleurs  dans 
les  prairies ,  à  donner  à  la  campagne  l'aspect  délicieux  des 
premiers  jours  de  l'été.  A  Québec ,  quand  l'hiver  a  vérita- 
blement commencé  ,  on  a  l'habitude  de  tuer  à  la  fois  tous  les 
animaux  de  diverses  espèces  dont  on  pense  avoir  besoin  pour 
la  consommation  de  quelques  mois.  Chaque  famille  se  pourvoit, 
selon  ses  moyens,  de  bœufs,  de  moutons,  de  cochons,  de 
volailles  ;  toutes  ces  provisions  de  viande  sont  suspendues  dans 
les  greniers,  où  elles  se  gèlent  immédiatement,  et  elles  de* 
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meurent  en  cet  état  pendant  les  six  ou  sept  mois  consécutifs 
d'un  hiver  rigoureux.  A  mesure  que  Ton  a  besoin  de  cette 
viande ,  on  la  dégèle  dans  de  l'eau  tiède  ;  on  la  cuit  ensuite  ,  et 
alors  elle  est  aussi  bonne  que  fraîche  ;  mais  si  on  la  mettait  sur 
le  feu  sans  l'avoir  dégelée ,  elle  perdrait  toute  sa  saveur.  Une 
autre  circonstance  mérite  d'être  rapportée  :  c'est  que ,  pendant 
les  rigueurs  de  l'hiver  au  Canada ,  si  l'on  fait  des  trous  dans  la 
glace  épaisse  qui  recouvre  les  lacs  et  les  rivières ,  on  est  sûr  d'y 
voir  arriver  par  milliers  un  petit  poisson  que  l'on  appelle  poisson 
des  neiges  ;  on  le  recueille  en  abondance  au  moyen  de  petits 
filets,  on  le  fait  geler  a  l'air,  et  il  sert  pendant  toute  la  saison 
froide  à  la  nourriture  du  bétail  \ 

Ce  fut  le  1 3  de  mai  que  l'embarquement  eut  lieu.  M"*  Campbell 
et  ses  nièces  furent  escortées  jusqu'aux  bateaux  par  le  gouver- 
neur et  les  personnes  les  plus  distinguées  de  Québec.  Dès  que 
les  adieux  furent  faits,  le  signal  fut  donné  et  les  barques  pri- 
rent le  large  :  pendant  quelques  moments  il  y  eut  des  deux  parts 
des  signes  d'amitié ,  des  mouchoirs  en  l'air  ;  mais  bientôt  nos 
émigrants  perdirent  de  vue  le  quai  ;  alors,  séparés  des  derniers 
amis  dont  la  sympathie  venait  de  leur  faire  passer  encore  d'heu- 
reux instants,  ils  se  virent  seuls,  livrés  aux  souvenirs  du  passé, 
aux  pensées  sérieuses  que  leur  inspirait  l'avenir,  pensées  que  le 
bruit  mesuré  des  rames  rendait  plus  mélancoliques  encore.  Long- 
temps ils  demeurèrent  en  silence ,  préoccupés  chacun  de  ce  qu'ils 
avaient  laissé  en  Europe,  de  ce  qui  les  attendait  au  désert.  Ils 
avaient  quitté  leur  patrie,  leurs  amis,  les  conforts  et  les  avantages 
de  la  civilisation  :  ils  allaient  se  trouver  seuls,  livrés  à  eux-mêmes 
dans  les  forêts  du  Canada  ;  ils  allaient  commencer  un  genre  de 
vie  aussi  rude  que  nouveau  pour  eux ,  auquel  leur  éducation  les 

avait  peu  préparés  Mais ,  si  leurs  pensées  étaient  graves , 

si  leurs  cœurs  étaient  tristes ,  du  moins  le  murmure  n'en  appro- 
chait pas  ;  tous  avaient  mis  leur  confiance  dans  la  bonté  et  la 

'  On  trouvera  la  relation  d'un  usage  semblable,  Bibl.  Univ.,  octobre 
1844  (vol.  LUI),  page  398. 
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sagesse  du  Tout-Puissant ,  de  Celui  qui  donne  et  qui  ôle ,  de 
Celui  qui  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  bon.  Peu  à  peu , 
la  beauté  du  paysage ,  la  nouveauté  des  objets ,  les  attentions 
délicates  de  l'officier  anglais  dont  ils  avaient  déjà  fait  la  connais- 
sance ,  agirent  sur  eux  d'une  manière  favorable ,  et  ils  recou- 
vrèrent par  degrés  leur  calme  et  leur  gaîlé  habituelle. 

c  Que  voit-on  là-bas ,  Mr.  Sinclair  (  c'était  le  nom  du  jeune 
officier)  ?  demanda  Marie  Percival.  On  dirait  que  ce  sont  des 
maisons  mouvantes. 

«  C'est  un  grand  radeau  qui  descend  le  fleuve,  miss  Percival.. 
Vous  le  verrez  de  plus  près  tout  à  l'heure  :  je  gagerais  qu'il  cou- 
vre deux  acres  entiers  de  la  rivière  et  qu'il  porte  une  masse 
énorme  de  bois  de  construction.  Ces  radeaux  valent  souvent 
plusieurs  milliers  de  livres  sterling  ;  ils  ont  à  bord  de  cinquante 
à  cent  personnes  pour  les  conduire ,  et  des  logements  pour  tout 
ce  monde.  J'en  ai  vu  sur  lesquels  il  n'y  avait  pas  moins  de 
quinze  maisons  avec  la  cargaison  de  trente  navires. 

c  Avec  quelle  facilité  ces  hommes  dirigent  cette  immense  em- 
barcation !  observa  M0*  Campbell  ;  cela  est  vraiment  admirable.  » 

Dans  cet  instant,  le  radeau  passa  près  d'eux.  Une  soixantaine 
de  mariniers  le  guidaient  au  moyen  de  longues  rames  placées  de 
chaque  côté ,  et  dont  chacune  demandait  la  force  de  plusieurs 
hommes  pour  la  mouvoir.  Dès  qu'ils  eurent  dépassé  une  cer- 
taine pointe  de  terre,  ils  déployèrent  près  de  quinze  voiles  atta- 
chées à  des  mâts,  et  disparurent  promptement  dans  la  direction 
de  Québec. 

Au  bout  de  trois  jours  de  navigation,  la  famille  Campbell, 
ainsi  que  les  soldats  et  les  équipages  des  bateaux,  relâchèrent 
dans  la  ville  de  Montréal,  où  le  capitaine  Sinclair  avait  décidé  de 
prendre  un  jour  de  repos.  Sur  la  recommandation  du  gou- 
verneur de  Québec,  le  gouverneur  de  Montréal  traita  nos  émi- 
grants  avec  toute  sorte  d'égards,  et  la  société,  presque  entière- 
ment française,  de  cette  vdle,  leur  rendit  ce  court  séjour  fort 
agréable  par  ses  attentions  et  sa  politesse.  C'était  là ,  en  quelque 
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sorte,  le  dernier  rapport  que  les  colons  (levaient  avoir  avec  le 
monde  civilisé,  la  dernière  occasion  où  ils  se  trouvaient  en  con- 
tact avec  les  habitudes  et  la  société  des  villes  :  depuis  Montréal 
jusqu'au  lieu  de  leur  destination ,  le  voyage  qu'ils  avaient  entre- 
pris devenait  chaque  jour  plus  difficile.  Cent  vingt  lieues  de  navi- 
gation contre  un  courant  de  plus  en  plus  fort,  semé  de  rapides 
qui  obligeaient  à  débarquer  toute  la  cargaison,  et  à  ta  trans- 
later à  dos  d'hommes;  plus  de  villages,  par  conséquent  plus 
de  lits;  des  nuits  passées  à  la  merci  des  moustiques,  sous  les 
tentes,  près  des  bivouacs  du  détachement  ;  en  un  root,  des  fati- 
gues et  des  privations  de  tout  genre,  voilà  ce  qui  attendait  nos 
voyageurs  après  leur]dèpart  de  Montréal.  Nous  ne  les  suivrons 
point  pas  à  pas  dans  leurs  épreuves;  nous  dirons  seulement 
qu'après  seize  jours  d'une  pénible  navigation,  ce  fut  avec  délices 
que  la  famille  Campbell  débarqua  au  fort  Fronlignac ,  où  des 
lettres  du  gouverneur  de  Québec  au  commandant  lui  avaient 
préparé  une  excellente  réception.  Lorsqu'ils  se  trouvèrent 
seuls  et  réunis  dans]  l'une  des  chambres  qui  leur  étaient  des- 
tinées, nos  émigrants  passèrent  en  revue  les  difficultés  qu'ils  ve- 
naient de  surmonter,  les  bontés  de  toute  espèce  dont  ils  avaient 
été  comblés,  les  amis  qu'ils  avaient  rencontrés,  comme  à  point 
nommé,  dans|des  lieux  où  ils  ne  comptaient  voir  que  des  indif- 
férents: «  Mes  amis,  leur  dit  alors  Mr.  Campbell,  nous  avons, 
il  est  vrai,  vaincu  déjà  bien  des  obstacles,  grâce  à  la  main  du 
Tout-Puissant,  qui  nous  a  soutenus;  cependant,  loin  d'être  au 
bout  de  nos  peines,  je  pense,  au  contraire,  qu'elles  ne  font  que 
commencer.  Loin  de  moi  de  vous  ôter  le  courage  dont  nous 
avons  tant  besoin  ;  mais  je  voudrais ,  tout  en  stimulant  votre 
énergie,  vos  efforts  soutenus  et  persévérants,  je  voudrais,  dis-je, 
vous  rendre  de  plus  en  plus  confiants  dans  la  bonté  et  la  sagesse 
de  la  divine  Providence.  Soyons  sans  cesse  avec  Dieu  dans  le 
désert,  adressons-nous  fréquemment  à  Lui,  et  II  nous  soutiendra 
encore.  Rappelons-nous  qu'en  quelque  lieu  que  soit  placé  l'hom- 
me, sa  vie  ici-bas  n'est  qu'un  pèlerinage;  qu'en  toute  situation 
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il  rencontre  de  cruelles  épreuves;  que  le  moyen  le  plus  efficace 
d'en  sortir ,  c'est  de  s'appuyer  sans  crainte  sur  le  bras  de  Celui 
qui  peut  tout,  qui  ne  veut  que  le  bien  de  ses  créatures,  et  qui 
saura  en  temps  et  lieu  les  «  délivrer  du  mal.  »  Ces  paroles  du 
chef  de  famille  furent  suivies  d'une  prière  si  éloquente ,  si  pleine 
d'onction  et  de  chaleur,  qu'elle  fit  couler  des  larmes  sur  tous  les 
visages.  Après  lavoir  entendue  et  s'y  être  associés  du  fond  de 
leurs  cœurs,  les  divers  membres  de  la  famille  se  retirèrent  dans 
leurs  chambres  en  silence ,  sans  pouvoir  se  faire  d'autre  adieu 
pour  la  nuit  qu'un  tendre  et  expressif  serrement  de  mains. 

III.  —  Le  vieux  chasseur. 

Le  lendemain  matin  la  famille  Campbell,  reposée  de  ses  fati- 
gues, était  avant  sept  heures  rassemblée  sur  le  rempart  du  fort, 
et  occupée  à  contempler  l'admirable  paysage  qui  se  déployait 
sous  ses  yeux.  Devant  le  fort ,  l'Ontario ,  cette  belle  mer  inté- 
rieure, s'étendait  à  perte  de  vue ,  unie  comme  un  miroir,  et  se- 
mée ça  et  là,  près  de  ses  rivages,  de  petites  îles  vertes,  qui  sem- 
blaient autant  de  corbeilles  de  feuillage  se  balançant  sur  les 
eaux.  Vers  l'ouest,  on  voyait  les  défrichements  du  fort,  puis  le 
rideau  de  forêts  qui  leur  servait  de  limite  ;  un  troupeau  de  va- 
ches paissait  sur  une  partie  de  ce  terrain ,  l'autre  partie  était  en 
pleine  culture.  Sur  divers  points  s'élevaient  des  maisons  de  bois 
destinées  a  recevoir  le  bétail  pendant  l'hiver,  puis  un  petit  fort 
pour  protéger  les  gardiens  en  cas  d'attaque.  Le  soleil  brillait  de 
tout  son  éclat;  on  voyait  reluire  les  flots  d'un  joli  ruisseau  à  tra- 
vers des  massifs  d'arbres  et  d'arbustes,  de  formes  variées;  les 
piverts  voltigeaient  de  branche  en  branche,  frappant  l'écorce  de 
leurs  becs  effilés  ;  le  marlin-pêcheur  plongeait  son  aile  dans  le 
courant,  et  le  gazouillement  d'une  foule  d'oiseaux  étrangers  ré- 
jouissait les  airs. 

«  Voilà  un  délicieux  spectacle,  s  écria  Mme  Campbell,  et  ce 
n'est  pas  un  bien  dur  exil  que  celui  qui  nous  place  au  milieu 
d'une  si  belle  nature. 
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«  Il  ne  le  sera  pas  en  été,  je  l'avoue,  lui  répondit  le  colonel 
Forster,  commandant  du  fort  ;  mais  le  Canada  au  mois  de  juin  et 
le  Canada  au  milieu  de  janvier  sont  deux  choses  fort  différentes. 
Notre  devoir,  a  nous  autres  militaires ,  est  de  tout  endurer,  le 
froid  intense  de  ce  climat  comme  le  soleil  brûlant  des  tropiques  ; 
cependant ,  croyez-moi ,  Madame ,  la  vie  que  nous  menons  ici 
doit  être  bien  triste,  puisqu'elle  nous  fait  regarder  comme  au- 
tant de  plaisirs  les  alarmes  et  les  dangers  réels  qui  viennent  par- 
fois en  interrompre  la  monotonie.  Du  reste,  continua  le  colonel, 
je  désirerais  adoucir  le  plus  possible  les  premiers  mois  de  fati- 
gue et  de  privations  qui  vous  attendent,  et  je  vous  propose,  ainsi 
qua  vos  nièces,  de  demeurer  nos  hôtes  dans  le  fort,  jusqu'au 
moment  où  Mr.  Campell,  ses  fils,  et  les  aides  que  je  pourrai  lui 
fournir,  vous  auront  préparé  une  demeure.  » 

Mme  Campbell  remercia  le  colonel  de  son  offre  généreuse  ; 
mais  elle  déclara  avec  fermeté  que  son  intention  était  de  parta- 
ger tous  les  travaux,  comme  tous  les  dangers  de  sa  famille ,  et 
qu'elle  ne  consentirait  pas  a  se  séparer  d'elle.  En  conséquence , 
le  colonel  Forster  promit  à  Mr.  Campbell  de  lui  fournir,  pour  un 
modique  salaire ,  douze  soldats  du  fort,  qui  demeureraient  quel- 
ques semaines  avec  la  famille,  sous  la  direction  du  capitaine  Sin- 
clair, et  l'aideraient  dans  ses  premiers  travaux  d'établissement. 
Cet  arrangement  fut  accepté  sur-le-champ,  et  la  famille,  qui 
sentait  bien  qu'elle  n'avait  pas  un  moment  a  perdre  pour  se 
mettre  en  état  d'attendre  l'hiver  dans  sa  nouvelle  résidence ,  se 
décida  à  partir  dès  le  lendemain.  Quelque  regret  que  le  com- 
mandant éprouvât  d'être  privé  si  vite  d'une  aussi  bonne  compa- 
gnie, il  n'y  mit  aucun  obstacle;  au  contraire,  il  fil  choisir  à 
Mr.  Campbell  quatre  vaches ,  qu'il  convint  de  lui  envoyer  dès 
que  les  dames  pourraient  s'en  occuper,  et  fit,  parmi  les  officiers 
du  fort,  la  quête  de  cinq  chiens ,  soit  de  garde,  soit  de  chasse , 
présent  très-ulile  à  des  habitants  du  désert ,  et  dont  la  famille 
Campbell  eut  lieu  d'apprécier  la  valeur. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  nos  émigrants,  après  avoir  pris 
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congé  de  leurs  amis  du  fort  Frontignac ,  montèrent  sur  les  ba- 
teaux qui  contenaient  tous  leurs  bagages,  et  sur  lesquels  s'em- 
barquèrent ave#  eux  le  capitaine  Sinclair  et  les  douze  soldats 
offerts  par  le  commandant.  Le  ciel  était  radieux,  la  distance 
a  franchir  d'une  lieue  seulement  par  eau ,  de  sorte  qu'en  bien 
peu  de  temps  le  bateau  qui  portait  la  famille ,  et  qui  était  le 
moins  chargé ,  entra  dans  la  petite  baie  près  de  laquelle  s'éten- 
dait l'acquisition  de  Mr.  Campbell. 

«  Voilà,  lui  dit  alors  le  capitaine  Sinclair,  voilà  votre  résidence 
future ,  Mr.  Campbell.  Ce  joli  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  lac , 
en  fait  la  limite  orientale;  au  delà  se  trouve  la  propriété  du 
vieux  chasseur  dont  on  vous  a  parlé.  Vous  voyez  d'ici  sa  petite 
maison  de  bois,  et  son  carré  de  maïs  dont  les  tiges  commencent 
à  pousser.  Le  reste  de  son  terrain  lui  est  sans  doute  inutile ,  car 
il  n'a  pas  de  bétail,  et  vit,  dit-on,  des  produits  de  sa  chasse  ; 
nos  soldais  assurent  qu'il  a  épousé  une  femme  indienne. 

«  Bien,  dit  gaiment  Emma  Percival,  voilà  plus  de  société  que 
je  n  en  espérais.  Comment  se  nomme  le  chasseur  ? 

<  Malachi  Bone,  répondit  le  capitaine.  Peut-être  mistrissBone, 
ajouta-t-il  en  riant ,  n'est-elle  pas  assez  au  fait  des  usages  d'Eu- 
rope pour  vous  faire  visite  la  première  ;  cependant,  miss  Emma, 
je  puis  vous  assurer,  sans  l'avoir  vue,  que  vous  trouverez  en  elle 
des  manières  douces  et  aimables.  En  général ,  ces  femmes  in- 
diennes offrent  un  composé  de  bienveillance  et  de  modestie  qui 
prévient  en  leur  faveur,  i 

Bientôt  après,  les  bateaux  ayant  abordé,  la  famille  s'empressa 
d'examiner  son  futur  domaine.  Une  plaine  de  trente  acres  de 
prairie  naturelle ,  située  au  bord  du  lac ,  en  faisait  la  meilleure 
portion  ;  derrière  la  prairie  s'étendaient  trois  cents  toises  carrées 
environ  d'un  terrain  couvert  de  broussailles,  au  delà  duquel  s'é- 
levait le  front  sévère  et  grandiose  d'une  magnifique  forêt.  La 
propriété  du  chasseur,  séparée  seulement  par  le  courant  d'eau , 
paraissait  n'être  que  la  continuation  de  celle  de  Mr.  Campbell. 

«  Je  vous  félicite,  Monsieur,  dit  alors  à  ce  dernier  Martin  Su- 


396  t .NE  COLONIE 

per  ;  voilà  un  morceau  de  prairie  qui  est  une  vraie  fortune  pour 
un  nouveau  colon  :  il  nous  épargnera  bien  des  coups  de  co- 
gnée Mais ,  continua  Martin ,  ne  perdons  pas  du  temps ,  car 

nous  n  en  avons  pas  de  reste.  Un  jour  gagué  vaut  la  peine 
qu'on  y  pense.  Je  vais  bien  vite  à  la  forêt  avec  cinq  ou  six  des 
soldats  qui  savent  manier  la  hacl>e.  Pendant  que  nous  abattrons 
des  arbres,  vous  choisirez  avec  le  capitaine  remplacement  de  la 
maison ,  et  les  autres  soldats  dresseront  les  tentes.  » 

En  moins  d'un  quart  d'heure ,  tout  le  monde  fut  à  l'ouvrage  ; 
Henri  et  Alfred  suivirent  le  trappeur  et  les  soldats ,  pour  faire 
sous  eux  leur  apprentissage  de  bûcherons  ;  Mme  CampbelJ  s'assit 
sur  le  gazon  pendant  qu'on  débarquait  les  malles  et  les  bagages. 
Percival,  sous  sa  direction,  choisissait  les  objets  de  première 
nécessité  et  les  lui  apportait.  Les  jeunes  filles ,  n'ayant  pas  d'oc* 
cupation  pour  le  moment,  suivirent,  en  se  promenant,  avec  le 
petit  John ,  le  cours  du  ruisseau. 

a  Quand  j'aurai  ma  boîte  à  pêche,  dit  l'enfant,  qui  regardait 
attentivement  dans  l'eau ,  je  prendrai  du  poisson  pour  maman. 

«Du  poisson  dans  ce  petit  ruisseau!  dit  Emma;  je  doute 
qu'il  y  en  ait.  » 

Pendant  que  les  jeunes  filles  cueillaient  des  fleurs  inconnues 
pour  elles,  John  continua  son  chemin.  Quand  elles  le  rejoigni- 
rent, il  leur  montra  du  doigt,  sans  parler,  une  figure  debout  et 
immobile ,  de  l'autre  côté  du  ruisseau.  Marie  et  sa  sœur  tres- 
saillirent à  la  vue  d'un  homme  de  haute  taille,  dont  le  corps  sec 
et  osseux  était  revêtu  de  peaux  de  daims,  et  qui  les  regardait 
fixement,  appuyé  sur  une  longue  carabine.  Son  visage  bruni 
par  l'air  et  le  soleil  était  d'une  couleur  si  foncée ,  qu'il  eût  été 
difficile  de  dire  s'il  appartenait  à  un  Indien  ou  a  un  homme  de 
race  blanche. 

«  C'est  sans  doute  le  chasseur ,  dit  Marie  Percival  ;  cepen- 
dant son  costume  est  tout  différent  de  celui  des  Indiens  que 
nous  avons  vus  a  Québec.  Je  suis  curieuse  de  voir  s'il  nous 
adressera  la  parole.  » 
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Elles  attendirent  quelques  instants,  mais  le  chasseur  demeura 
muet  et  immobile  comme  une  statue. 

c  Je  vais  lui  parler ,  dit  alors  Emma  :  «  Mon  brave  homme , 
n'ètes-vous  pas  Malachi  Bone  ? 

«  C'est  mon  nom,  en  effet,  répondit  le  colon  d'une  voix  som- 
bre. Mais ,  vous-même ,  qui  êtes-vous ,  et  que  venez-vous  faire 

ici?  Est-ce  quelque  divertissement  imaginé  par  les  soldats 

du  fort,  qui  amène  ici  tout  ce  tapage? 

«  Du  tapage!       mais  il  me  semble  que  nous  ne  faisons  pas 

encore  grand  bruit.  Du  reste ,  brave  homme ,  rassurez-vous  ;  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  folie  :  nous  venons  nous  éta- 
blir ici ,  et  nous  serons  vos  voisins. 

«  Vous  établir  ici ,  vous  jeune  femme  !  Y  pensez-vous  ?  Non , 
cela  n'est  pas  possible. 

«  Si  vraiment ,  je  vous  assure.  Connaissez-vous  Martin  Super 
le  trappeur?  Il  est  avec  nous,  et  à  l'heure  qu'il  est,  il  coupe  du 
bois  dans  la  forêt  pour  nous  construire  une  maison. 

«  Martin  Super?  Oui ,  je  le  connais,  répliqua  le  chasseur; 
puis,  sans  autre  cérémonie,  il  mit  sa  carabine  sur  son  épaule, 
tourna  les  talons ,  et  marcha  rapidement  du  côté  de  sa  hutte. 

«  Ma  nouvelle  connaissance  a  une  drôle  de  politesse ,  dit 
Emma  en  riant,  et  je  n'ai  pas  gagné  grand'chose  à  faire  les 
avances.  Mais  allons  vers  nos  cousins ,  et  nous  leur  conterons 
cette  première  aventure. 

«  Le  vieux  Malachi  est  fâché,  Miss,  dit  Martin  Super;  mais 
je  m'y  attendais  bien.  Il  ne  se  soucie  pas  d'avoir  de  la  compa- 
gnie si  près  de  lui,  et  il  s'en  ira  sans  doute  nicher  plus  loin. 

«Pourquoi  craint-il  donc  la  société?  demanda  Marie.  À  sa 
place ,  je  serais  plutôt  coulente  que  fâchée  d'avoir  des  voisins. 

«  Peut-être  bien  vous,  Miss  ;  mais  pour  le  vieux  Malachi  Bone 
il  n'en  est  pas  de  même.  Voyez-vous,  Mesdemoiselles,  quand  un 
homme  a  passé  sa  vie  dans  les  bois ,  toujours  seul ,  toujours  le 
nez  au  vent,  l'oreille  au  guet,  dormant  un  œil  ouvert,  l'autre 
fermé,  il  ne  peut  plus  souffrir  la  compagnie.  Je  me  rappelle  le 
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temps  où  j  étais  ainsi.  Qui  sait?  il  y  a  des  mois  peut-être  que  Ma- 
lachi  n'a  parlé  a  personne,  et  cela  le  fatigue  de  parler  et  d  en- 
tendre. J'irai  le  voir  aujourd'hui  après  notre  besogne,  et  je  sau- 
rai s'il  est  fâché. 

c  Martin ,  demanda  Emma ,  Malachi  n'a-t-il  pas  une  femme  ? 

c  Oui ,  Miss ,  mais  c'est  une  Indienne ,  et  ces  femmes-là  ne 
parlent  jamais  que  quand  on  leur  adresse  la  parole. 

«  Voilà  d'admirables  compagnes,  sécria  Alfred  en  riant.  J'au- 
rai soin,  cousine,  d'épouser  une  femme  indienne. 

«  Vous  ferez  bien,  lui  dit  Emma;  ce  sera  le  meilleur  moyen 
de  ne  vous  disputer  avec  personne  au  logis ,  et  d'y  parler  tout  à 
votre  aise.  Viens ,  ma  sœur,  viens  ;  laissons-le  rêver  à  sa  future 
squaw  » 

Les  hommes  choisis  par  le  commandant  étaient  habiles  à 
manier  la  hache:  avant  la  nuit,  plusieurs  arbres  étaient  déjà 
abattus,  ébranchés,  et  prêts  à  être  sciés  en  planches.  Les  tentes 
furent  dressées;  celle  des  Campbell  sur  une  petite  émineuce, 
celle  des  soldats  et  du  capitaine  Sinclair  à  cinquante  toises  plus 
loin.  On  alluma  des  feux;  alors  Mme  Campbell,  aidée  des  jeunes 
filles  et  de  Martin  Super,  prépara  un  souper  chaud ,  qui  fut 
trouvé  délicieux  par  les  travailleurs.  Au  moment  de  se  retirer 
dans  sa  tente,  le  capitaine  Sinclair  posa  une  sentinelle,  et  attacha 
les  chiens  alentour  du  camp,  afin  d'être  averti  par  eux  de  l'ap- 
proche du  danger;  mais  ces  précautions  furent  heureusement 
inutiles,  car  les  ïndiens  du  voisinage  étaient  tranquilles  depuis 
longtemps,  et  rien,  sauf  le  bruit  lointain  des  grenouilles,  ne  vint 
troubler  le  repos  de  la  petite  colonie. 

IV.  —  Un  ami  dans  le  désert. 

Le  lendemain ,  après  le  déjeuner ,  Martin  Super  raconta  à 
Mr.  Campbell  son  entretien  avec  le  vieux  chasseur,  et  la  déter- 
mination que  ce  dernier  avait  prise  de  s'éloigner  de  leur  voi- 
sinage. 

»  Nom  donné  par  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  à  leurs  femmes. 
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«  Pourquoi  s'éloigner?  demanda  Mme  Campbell.  Nous  ne  le 
générons  en  rien ,  et  nos  demeures  ne  seront  pas  trop  proches 
l'une  de  l'autre ,  puisqu'un  courant  d'eau  nous  sépare. 

«  Que  voulez-vous?  Madame  ;  le  vieux  Boue  est  comme  cela. 
Alors  je  lui  ai  dit  que,  s'il  s'en  allait ,  Mr.  Campbell  achèterait 
peut-être  sa  portion  de  terrain ,  et  il  m'a  paru  tout  disposé  à  la 
vendre. 

t  Ce  serait  une  bien  belle  addition  à  voire  propriété,  observa 
le  capitaine  Sinclair  ;  et  si  la  contrée  se  peuple  une  fois ,  cette 
étendue  de  prairie  acquerra  une  grande  valeur.  > 

Mr.  Campbell  convint  de  la  chose;  il  chargea  Martin  de  re- 
voir Malachi  Bone  et  de  lui  proposer  un  arrangement.  Celte 
perspective  d'agrandissement  apporta,  toutefois,  quelques  chan- 
gements dans  la  situation  des  bâtiments  projetés,  et  surtout  dans 
leur  étendue  ;  du  reste,  les  travaux  se  poursuivirent  avec  ardeur  ; 
cl  comme  Mr.  Campbell  donnait  par  jour  aux  soldats  anglais  un 
assez  bon  salaire,  il  en  était  servi  d'une  manière  très-profitable. 
Deux  de  ces  hommes  se  trouvant  être  charpentiers,  on  établit 
une  scie  pour  faire  des  planches ,  au  moyen  desquelles  on  put 
confectionner  les  portes  et  les  cadres  pour  les  fenêtres  toutes 
faites,  munies  de  leurs  vitres,  achetées  à  Québec.  Le  troi- 
sième jour,  un  bateau  vint  du  fort,  apportant  les  rations  des 
soldats  et  deux  chevreuils,  présent  du  commandant  pour  la 
famille.  Le  temps  continua  à  être  si  beau  toute  la  semaine, 
qu'il  n'y  eut  pas  un  instant  de  perdu ,  et  que  l'on  avait  au  bout 
de  huit  jours  une  quantité  considérable  de  poutres  taillées  et 
équarries. 

Pendant  ce  temps,  Martin  Super  avait  eu  plus  d'une  entrevue 
avec  le  chasseur,  et  la  vente  de  sa  propriété  était  une  affaire 
convenue.  Malachi  ne  paraissait  pas  faire  grand  cas  de  l'argent , 
qui,  à  la  vérité ,  lui  eût  été  peu  utile.  De  la  poudre ,  du  plomb , 
des  pierres  à  fusil ,  des  couvertures  de  laine  et  du  tabac ,  tels 
étaient  les  objets  qu'il  désirait  avoir  en  payement  ;  quant  à  la 
somme,  elle  n'était  pas  encore  fixée.  Au  reste,  une  sorte  d'inti- 
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mité  s  était  établie  entre  le  vieux  Malachi  et  le  petit  John  ;  de 
quelle  façon,  cTest  ce  qu'on  ne  savait  pas,  car  les  deux  nou- 
veaux amis  étaient  également  avares  de  paroles  *  cependant  John 
avait,  de  manière  ou  d'autre,  franchi  le  ruisseau,  et  depuis  plu- 
sieurs jours  il  manquait  fréquemment  à  l'heure  des  repas.  Martin 
dit  qu'il  l'avait  vu  dans  la  cabane  du  chasseur,  où  il  ne  pouvait 
lui  arriver  aucun  mal ,  et  Mme  Campbell  fut  rassurée. 

cMais,  Martin,  demanda-l-elle ,  que  fait  l'enfant  dans  celte 
cabane  ? 

«Tantôt  il  contemple  la  squaw,  Madame,  tantôt  il  observe 
comment  Malachi  nettoie  sa  carabine.  Il  ne  dit  pas  un  mot  T  et 
voilà  justement  pourquoi  il  plaît  au  vieux  chasseur. 

a  J'avais  oublié  de  vous  dire,  ma  tante,  interrompit  Marie, 
que  John  a  apporté  tout  à  l'heure  un  panier  de  truites;  ainsi  il 
ne  demeure  pas  oisif. 

«  Non,  sans  doute,  reprit  Martin.  Le  petit  homme  pèche  de- 
puis le  point  du  jour,  et  partage  ce  qu'il  prend  entre  Malachi  et 
vous.  Oh  !  laissez-le  faire ,  et  il  deviendra  un  fameux  chasseur 
d'ici  à  quelque  temps. 

«  Que  voulez-vous  dire,  Martin?  demanda  Mmc  Campbell. 

«  Je  veux  dire,  Madame,  que  l'enfant  tire  déjà  joliment  avec 
la  carabine  du  vieux  Malachi,  quoiqu'elle  soit  bien  lourde,  et 
qu'on  ferait  bien,  peut-être,  de  lui  en  fournir  une  plus  petite. 

«  Mais  n'est-il  pas  trop  jeune  pour  manier  une  arme  à  feu? 
observa  Marie. 

*  Non ,  Miss,  lui  dit  Martin.  Dans  le  désert,  voyez-vous,  on 
n'est  jamais  trop  jeune.  Un  garçon  de  dix  ans,  qui  sait  manier 
un  fusil ,  vaut  presque  autant  qu'un  homme  fait.  Quand  j'aurai 
du  loisir,  j'enseignerai  à  Mr.  Percival  à  tirer. 

<  Et  nous  donc,  s'écria  Emma  en  riant,  nous  voulons  nous 
enrôler  aussi ,  et  nous  formerons  une  compagnie  de  carabiniers 
femelles.  Alors,  malheur  aux  panthères,  aux  léopards,  aux  ours, 

et  malheur  à  Alfred  s'il  me  taquine  trop  fort  Mais,  continua- 

t-clle,  en  fermant  la  bouche  ;i  son  cousin  qui  allait  lui  répondre, 
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je  crois  vraiment  que  voici  le  vieux  chasseur  suivi  de  John  qui 
trotte  après  ses  talons.  J  espère  que  la  visite  est  pour  moi ,  car 
c'est  moi  qui  l'ai  vu  la  première.  Comme  elle  achevait  ces  mots, 
Malachi  Boue  entra,  et  s'assit  sans  parler  avec  sa  carabine  entre 
les  jambes. 

a  Bonjour,  Monsieur ,  lui  dit  Mr.  Campbell  d'un  air  affable  ; 
je  pense  que  vous  êtes  en  bonne  santé? 

«  Que  diable  venez-vous  faire  ici?  répondit  Bone,  après  avoir 
considéré  tout  ce  qui  l'entourait.  Vous  n'êtes  pas  faits  pour  le 
désert,  vous  autres!  L'hiver  arrivera  bientôt,  et  je  suppose  qu'a- 
lors vous  vous  en  retournerez. 

«  Non  pas ,  dit  Alfred  ;  car  nous  n'avons  point  de  lieu  où 
nous  puissions  retourner.  D'ailleurs,  nous  sommes  venus  ici 
pour  avoir  de  la  place  ;  il  y  a  trop  de  monde  dans  le  pays  que 
nous  avons  quitté. 

«  C'est-à-dire  que  vous  venez  me  prendre  ma  place  ;  mais 
comme  je  ne  veux  pas  qu'on  me  gêue,  j'irai  plus  loin. 

«  Martin  Super  m'a  dit  quels  étaient  les  objets  que  vous 
vouliez  avoir  en  payement  de  votre  terre,  reprit  Mr. Campbell; 
vous  les  aurez;  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  votre  prix,  et  nous 
conclurons  tout  de  suite. 

«  Martin  et  vous  en  déciderez,  dit  le  chasseur;  pour  moi,  je 
pars  demain. 

«  Déjà!  Où  comptez- vous  aller?  demanda  M™0  Campbell.  > 
Malachi  montra  l'ouest,  sans  parler.  Après  une  pause  il 
dit  :  t  Je  serai  assez  loin  pour  que  vous  n'entendiez  pas  le 
bruit  de  ma  carabine....  Mais,  après  tout,  vous  ne  resterez  pas 
longtemps  ici ,  j'en  suis  sûr.  Vous  ne  savez ,  ni  les  uns  ni  les 
autres,  ce  que  c'est  que  la  vie  d'un  Indien.  Pas  un  de  vous  ne 
la  supportera,  j'en  suis  sûr,...  excepté  celui-ci  (posant  sa  main 
sur  la  tête  de  John).  Donnez-le-moi,  j'en  ferai  un  chasseur,  je 
vous  le  promets. 

«  Nous  ne  pouvons  consentir  à  nous  séparer  de  kri  tout  a 
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fait,  dit  Mr.  Campbell;  mais,  si  vous  le  désirez,  il  ira  sonvenl 
vous  voir. 

«  Eh  bien ,  à  la  bonne  heure ,  c'est  quelque  chose.  Alors  je 
n'irai  pas  si  loin  que  je  l'avais  pensé,  et  je  reviendrai  quelque- 
fois à  cause  de  lui.  » 

En  parlant  ainsi,  le  vieillard  s'était  levé;  il  s'éloigna  sans  dire 
un  mot  de  plus,  et  John  le  suivit  dans  un  profond  silence. 

«  Mon  ami ,  dit  Mme  Campbell  a  son  mari ,  est-ce  votre  in- 
tention de  laisser  notre  fils  a  cet  homme? 

a  Non ,  ma  chère  ;  mais  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  John  soit  quelquefois  avec  lui. 

<  Si  j'osais  donner  mon  avis,  Madame,  observa  Martin  Super, 
je  vous  dirais  de  laisser  l'enfant  tout  a  fait  libre.  Le  vieillard  l'a 
pris  en  affection ,  il  lui  apprendra  son  métier,  et  qui  sait ,  si 
plus  tard  le  vieux  Malachi  lui-même  ne  vous  sera  pas  utile? 

c  De  quelle  manière?  demanda  Henri. 

«  Un  bon  ami  est  toujours  utile,  Monsieur  ;  mais  dans  le  dé- 
sert il  vaut  encore  mieux  qu'ailleurs.  Voilà  Malachi  qui  va  s'é- 
tablir plus  loin.  Si  quelque  danger  nous  menace  de  la  part  des 
Indiens,  il  le  saura  le  premier  et  nous  en  avertira  pour  l'amour 
de  l'enfant. 

€  Ce  que  dit  Martin  me  paraît  fort  sage,  observa  le  capitaine 
Sinclair.  Malachi  sera  pour  vous  une  seutinelle  avancée,  et  le 
fort  vous  offrirait  une  retraite  au  besoin. 

«  Après  tout,  conclut  Mr.  Campbell,  l'éducation  d'un  chas- 
seur est  peut-être  la  plus  utile  que  puisse  recevoir  John  dans 
notre  situation  actuelle,  et,  sans  doute,  la  seule  qu'il  recevra  avec 
plaisir.  Je  ne  donne  pas  encore  de  réponse  décisive  à  ce  sujet  ; 
je  veux  prendre  du  temps,  mais  je  ne  m'oppose  point  à  ce  qu'il 
visite  souvent  le  vieillard.» 

V.  —  La  Fraise. 

Six  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  l'arrivée  des  colons, 
et  ce  temps  activement  employé  avait  sufti  pour  élever  une 
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bonne  maison  de  bois,  construite  de  poutres  épaisses ,  bien  équar- 
ries  et  parfaitement  entaillées  ;  cette  maison ,  munie  de  portes  et 
de  fenêtres,  était  couverte  d'un  toit  solide,  fait  avec  des  bar- 
deaux en  écorce  de  bouleau,  fortement  cloués  aux  cbevrons  de 
la  charpente.  Cette  demeure  rustique  se  composait  d'une  grande 
salle  à  manger,  d'une  cuisine  dont  le  plancher,  au  lieu  d'être 
de  bois,  était  fait  d'argile  bien  battue,  d'un  petit  salon,  et  de 
trois  chambres  a  coucher  avec  des  planchers  de  bois  très-pro- 
pres. L'une  de  ces  dernières,  destinée  aux  fds  de  Mr.  Camp- 
bell, avait  plusieurs  lits  attachés  aux  parois,  comme  ceux  des 
paquebots;  les  deux  autres,  plus  petites,  étaient  pour  Mr.  et 
M"*  Campbell  et  pour  leurs  nièces.  Avant  même  que  la  maison 
fût  achevée,  on  avait  construit  tout  à  côté  un  vaste  magasin 
pour  y  enfermer  les  provisions  de  toute  espèce  que  la  famille 
avait  apportées;  au-dessus  de  ce  magasin  était  une  autre  pièce 
destinée  a  recevoir,  dès  l'année  suivante,  les  récoltes  de  blé  et 
de  foin  que  l'on  pourrait  faire.  L'intérieur  de  la  maison  n'était 
pas  encore  terminé  quand  la  famille  s'y  établit  ;  mais  les  mou- 
stiques devenaient  si  incommodes  sous  les  tentes,  que  chacun 
était  impatient  d'échapper  a  ce  fléau,  et  de  passer  des  nuits  plus 
tranquilles  à  l'abri  d'un  toit  et  de  parois  bien  closes  :  les  char- 
pentiers continuèrent  donc  plusieurs  jours  à  travailler  dans  l'in- 
térieur des  chambres,  tandis  que  d'autres  ouvriers  élevaient,  à 
une  certaine  distance  des  bâtiments,  une  enceinte  de  hautes  et 
solides  palissades. 

Martin,  de  son  côté,  n'était  pas  oisif;  il  avait  défriché,  a  lui 
seul,  une  partie  du  terrain  contiguë  à  la  maison,  avait  fait  des 
fagots  avec  les  broussailles  et  coupé  du  bois  pour  la  provision 
d'hiver.  On  avait  établi,  dans  la  cabane  abandonnée  par  Mala- 
chi,  les  quatre  vaches  envoyées  du  fort,  et  jeté  un  joli  petit  pont 
à  travers  le  ruisseau.  Les  jeunes  misses  Percival  s'étaient  mises 
résolument  à  leurs  devoirs  de  laitières ,  et  s'en  acquittaient  à 
merveille  :  tous  les  matins  elles  traversaient  le  nouveau  pont , 
leurs  seaux  a  la  main ,  accompagnées  quelquefois  par  Henri  ou 
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Alfred  avec  le  capitaine  Sinclair,  et  leurs  vaches,  choisies  avec 
soin  par  le  colonel  Forster,  se  laissaient  traire  par  elles  sans 
difficulté.  Un  jardin,  labouré  par  Henri  et  Mr.  Campbell  a  me- 
sure que  Martin  défrichait,  avait  été  semé  du  peu  de  légumes 
auxquels  la  courte  durée  de  Tété  pouvait  donner  encore  le  temps 
de  croître.  Enfin  on  s'occupait  de  préparer  une  étable  à  co- 
chons. Le  colonel  Forster,  qui  venait  de  temps  à  autre  visiter 
nos  colons  et  les  aider  de  ses  conseils,  devait  leur  fournir  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  du  moment  où  ils  pourraient  les  re- 
cevoir. 

Retournons  maintenant  à  notre  vieux  chasseur,  et  voyons 
quelle  avait  été  la  suite  de  ses  relations  avec  la  famille ,  pendant 
que  s'accomplissaient  les  travaux  dont  nous  venons  de  rendre 
compte. 

Le  lendemain  du  jour  où  Malachi  Bone  était  venu  chez 
Mr.  Campbell,  Emma  le  vit  de  loin  se  diriger  vers  les  bois ,  ar- 
mé de  sa  carabine  et  suivi  du  petit  John.  Très-curieuse  de  faire 
connaissance  avec  la  femme  indienne,  Emma  engagea  sa  sœur, 
Alfred  et  le  capitaine  a  l'accompagner  jusqu'à  la  maison  du 
chasseur.  Après  avoir  cherché  quelque  temps  un  passage  à  tra- 
vers le  courant  d'eau ,  car  le  pont  n'existait  pas  encore,  la  pe- 
tite société  découvrit  un  tronc  d'arbre,  tombé  sans  doute  par 
l'effet  d'un  orage  dans  le  lit  du  ruisseau,  et  sur  lequel,  à  l'aide 
des  deux  jeunes  hommes,  Marie  et  Emma  réussirent  à  gagner 
l'autre  bord  a  pieds  secs.  En  redescendant  vers  la  demeure  de 
Malachi ,  située  beaucoup  plus  bas ,  nos  promeneurs  n'aperçu- 
rent d'abord  aucun  mouvement  ;  cependant ,  comme  ils  appro- 
chaient, l'aboiement  d'un  chien  de  race  indienne  se  fit  entendre, 
et,  en  ouvrant  la  porte  de  la  cabane ,  ils  virent  la  jeune  sauvage 
assise  sur  le  plancher,  occupée  à  fabriquer  une  paire  de  mocas- 
sins avec  du  cuir  de  daim.  A  l'aspect  d'Alfred  et  du  capitaine, 
la  squaw  parut  d'abord  un  peu  effrayée  ;  mais  elle  se  rassura 
en  voyant  les  jeunes  filles,  inclina  modestement  sa  tête  et  se  re- 
mit à  travailler. 
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«Gomme  elle  parait  jeune!  dit  Marie;  elle  a  tout  au  plus  . 
dix-huit  ans. 

«  Il  y  a  quelque  chose  d'intelligent  et  d'agréable  dans  sa  con- 
tenance ,  ajouta  Sinclair. 

«Elle  est  beaucoup  trop  jeune  pour  ce  vieux  chasseur,  dit 
Alfred;  mais  on  assure  que  cela  se  voit  fréquemment  parmi 
les  Indiens,  et  qu'un  vieux  chef  a  quelquefois  trois  ou  quatre 
jeunes  femmes ,  qui  sont  plutôt  pour  lui  des  servantes  que  des 
épouses. 

«  Elle  doit  nous  trouver  bien  peu  polies  de  la  regarder  ainsi 
et  de  parler  entre  nous,  reprit  Emma  :  elle  ne  sait  probable- 
ment pas  l'anglais. 

«  Si  elle  est  de  la  tribu  des  Chippeways ,  ou  de  quelque  au- 
tre parlant  le  même  dialecte,  je  pourrai  peut-être  me  faire  com- 
prendre d  elle ,  dit  le  capitaine  Sinclair.  »  Il  s'adressa  alors  à 
la  jeune  Indienne,  qui  leva  les  yeux  d'un  air  modeste  et  lui  ré- 
pondit d'une  voix  pleine  de  douceur. 

«  Elle  dit,  Mesdames,  reprit  le  capitaine,  que  son  mari  est 
allé  à  la  chasse. 

«  Apprenez-lui  que  nous  sommes  venues  nous  fixer  ici,  et 
que  nous  ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  lui  faire 
plaisir. 

«  Elle  vous  considère  comme  deux  belles  fleurs,  traduisit  le 
capitaine  ;  mais  elle  ajoute  que  vous  êtes  des  fleurs  étrangères, 
et  que  le  rude  hiver  vous  fera  périr. 

«  Dites-lui,  reprit  Emma,  que  nous  espérons  bien  vivre  et 
fleurir  l'été  prochain,  et  tenez,  donnez-lui  cette  petite  épingle 
d'or,  en  la  priant  de  la  porter  pour  l'amour  de  moi.  » 

Le  capitaine  Sinclair  s'acquitta  de  la  commission  ;^la  jeune 
fille  regarda  Emma  en  souriant,  et  répondit  «  qu  elle  n'oublie- 
rait jamais  le  charmant  lis  qui  montrait  tant  de  bonté  pour  la 
petite  Fraise. 

«  Son  langage  est  poétique  au  plus  haut  point ,  observa  Ma- 
rie. Je  voudrais  bien  aussi  lui  faire  un  présent.  Ah  !  voici  mon 
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•  étui  d'ivoire  rempli  d'aiguilles.  Dites-lui  que  je  la  prie  de  s'en 
servir  pour  coudre  ses  mocassins;  »  et  Marie,  ouvrant  l'étui, 
l'offrit  elle-même  a  la  jeune  Indienne. 

«  Elle  dit,  traduisit  Sinclair,  que  grâce  à  vous,  elle  travaillera 
dorénavant  mieux  et  plus  vite,  et  elle  demande  à  voir  votre  pied 
pour  pouvoir  vous  témoigner  un  jour  sa  gratitude.»  Marie 
avança  son  pied ,  la  jeune  fille  parut  l'examiner  avec  soin ,  puis 
elle  sourit  en  faisant  une  inclination  de  tête. 

«  Oh  !  capitaine,  dites-lui  que  le  petit  garçon  qui  est  allé  à 
la  chasse  avec  son  mari  est  notre  consin. 

€  L'enfant ,  répondit  alors  la  squaw,  deviendra  un  jour  un 
habile  chasseur,  et  il  apportera  force  gibier  à  la  maison.  » 

D'après  le  désir  des  jeunes  filles,  Sinclair  apprit  leurs  deux 
noms  à  l'Indienne,  qui  les  prononça  distinctement  et  parut  sou- 
haiter de  les  retenir;  elle  leur  dit  le  sien  en  échange;  ce  nom 
signifiait  la  Fraise. 

Après  cette  visite ,  les  jeunes  gens  retournèrent  à  la  maison. 
Le  surlendemain  ,  pendant  le  souper,  comme  Emma  témoignait 
le  désir  de  revoir  le  vieux  chasseur  et  sa  jeune  femme,  John, 
qui,  de  retour  auprès  de  ses  parents,  s'était  montré  encore  plus 
silencieux  que  de  coutume,  dit  tout  à  coup  :  t  Ils  s'en  vont  de- 
main ! 

«  Déjà!  répliqua  son  père;  et  où  vont-ils,  John? 
«  Dans  les  bois ,  »  fut  toute  l'information  que  l'on  put  urer 
de  l'enfant. 

Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  on  vit,  en  effet, 
Malachi  Bone,  sa  carabine  sur  une  épaule,  sa  hache  sur  l'autre, 
traverser  la  prairie  de  Mr.  Campbell  et  se  diriger  vers  la  forêt, 
accompagné  par  sa  petite  femme  qui  pliait  sous  le  poids  d'une 
couverture,  dans  laquelle  était  renfermé  tout  le  mobilier  du 
chasseur.  La  veille,  au  soir,  le  vieux  Bone  avait  prévenu  Martin 
que,  du  moment  où  il  se  serait  établi  dans  son  nouveau  domi- 
cile ,  il  viendrait  régler  avec  Mr.  Campbell  la  vente  de  son  ter- 
rain. 
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«  Où  donc  est  John ,  »  demanda  Mr.  Campbell  en  se  mettant 
à  table  pour  déjeuner. 

c  II  était  ici  ce  matin,  mon  ami,  lui  répondit  sa  femme; 
mais  il  est  sans  doute  allé  joindre  le  chasseur. 

c  Le  petit  homme,  dit  Martin ,  aura  voulu  savoir  où  Malachi 
va  planter  son  wigwam  ;  attendez-le  patiemment ,  Madame ,  sans 
vous  en  mettre  en  peine  ;  il  reviendra  quand  sa  curiosité  sera 
satisfaite.  Martin  Super  avait  raison  :  John  revint  au  logis  deux 
jours  après ,  et  il  y  passa  toute  la  semaine ,  plus  taciturne  que 
jamais ,  mais  doux ,  obéissant ,  et  toujours  occupé  soit  à  pêcher 
dans  le  courant ,  soit  à  tirer  avec  un  arc  et  des  flèches ,  présent 
de  Malachi  Bone. 

Le  moment  était  venu ,  cependant ,  où  le  capitaine  Sinclair 
et  ses  soldats  devaient  quitter  la  petite  colonie  :  la  nécessité 
d'employer  tout  son  monde  à  récoller  du  foin  pour  l'hiver  obli- 
geait le  colonel  Forster  a  les  rappeler,  et  quel  que  fût  le  regret 
que  Sinclair  éprouvât  à  se  séparer  de  cette  intéressante  famille , 
il  sentait  bien  que  l'obligeance  du  commandant  avait  accordé 
tout  le  délai  compatible  avec  son  devoir  et  les  besoins  de  la  gar- 
nison. En  conséquence ,  le  premier  jour  de  septembre ,  les  bar» 
ques  vinrent  du  fort  chercher  le  détachement,  et  apportèrent  en 
même  temps  les  cochons  et  les  poules  promis  par  le  colonel. 
Mr.  Campbell  qui ,  en  quittant  Québec ,  avait  placé  à  la  banque 
publique  trois  cents  livres  sterling ,  reste  de  son  avoir ,  donna  au 
capitaine  Sainclair  un  mandat  destiné  au  paiement  des  dettes 
qu'il  venait  de  contracter  envers  le  commandant  du  fort  ;  puis , 
après  les  plus  tendres  adieux,  le  jeune  capitaine  monta  dans 
l'un  des  bateaux,  qui  cingla  promptement  sur  les  ondes  de 
l'Ontario,  tandis  que  toute  la  famille  assemblée  sur  le  rivage  le 
suivait  tristement  des  yeux. 

VI.  —  Le  petit  John, 

Quand  nos  colons  quittèrent  le  bord  du  lac  pour  remonter 
chez  eux ,  leurs  cœurs  étaient  serrés ,  et  ils  arrivèrent  sans  avoir 
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proféré  une  parole.  Cette  dernière  séparation  leur  paraissait  plus 
cruelle ,  s'il  est  possible ,  que  les  précédentes  :  depuis  près  de 
deux  mois,  le  capitaine  Sinclair  avait  été  le  compagnon  Gdèle 
de  leurs  travaux ,  de  leurs  plaisirs,  de  tous  les  petits  événements 
heureux  ou  malheureux  de  leur  nouvelle  existence  ;  il  s'était  mon- 
tré un  excellent  ami  ;  son  absence  allait  leur  faire  un  grand  vide, 
et  celle  des  douze  soldats  anglais  semblait  avoir  rendu  déserts  la 
prairie ,  le  jardin  et  les  abords  de  la  maison.  Pour  ajouter  à  celte 
impression  de  solitude,  le  petit  John,  absent  depuis  deux  jours, 
n'était  point  encore  revenu ,  et  Martin  Super ,  qui  ne  savait  pas 
en  quel  lieu  Malachi  avait  fixé  sa  demeure ,  venait  d'aller  a  sa 
recherche  charge  d'un  message  de  son  maître. 

Lorsque  le  reste  de  la  famille  fut  réuni  dans  la  maison , 
Mr.  Campbell  s'efforça  de  diminuer  la  tristesse  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  par  des  paroles  pleines  de  tendresse  et  de  raison, 
qui  trouvèrent  aisément  le  chemin  de  leurs  cœurs. 

«  Tu  as  raison,  mon  ami,  lui  répondit  Mme  Campbell,  nous 
aurions  bien  tort  de  nous  plaindre,  et  peut-être  n'y  a-t-il  pas  de 
mal  que  nous  soyons  réduits  a  nos  seules  ressources,  pour  ap- 
prendre de  quoi  nous  pouvons  être  capables.  Aidés,  comme 
nous  l'avons  été  jusqu'ici ,  nous  ne  savons  pas  encore  ce  que 
seront  nos  épreuves  ;  cependant  nous  en  aurons ,  j'en  suis  cer- 
taine. Attendons-les  avec  soumission ,  et  sachons  rendre  grâce 
à  la  Providence  de  nous  les  avoir  épargnées  jusqu'à  ce  jour.» 

Après  un  moment  de  silence ,  Emma ,  pour  changer  le  ton 
de  l'entretien ,  dit  avec  gaîté  :  «  Quant  à  moi,  je  serais  curieuse 
de  savoir  quelles  seront  mes  épreuves  !  La  vache  me  donnera 
peut-être  un  coup  de  pied  quand  je  la  trairai ,  ou  bien  mon 
beurre  ne  voudra  pas  prendre  malgré  tous  mes  soins. 

«  Ou  bien  encore ,  continua  sa  sœur ,  tu  auras  cet  hiver  des 
crevasses  aux  doigts  et  des  engelures  aux  talons. 

<  Pour  nous ,  Henri ,  dit  Alfred  en  montrant  du  doigt  la  forêt, 
nous  savons  fort  bien  quelles  seront  nos  épreuves,  celles  du  moins 
que  l'on  peut  prévoir.  Ces  troncs  énormes  que  je  vois  là-bas, 
semblent  défier  d'avance  nos  bras  et  nos  haches. 
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«  J'ai  pris  mon  parti  de  changer  de  peau  encore  deux  fois 
avant  l'hiver,  répliqua  son  frère  en  riant.  Vois  mes  mains;  di- 
rait-on qu'elles  appartiennent  a  un  étudiant  de  l'université? 

«Ah!  voici  Martinet  John,  interrompit  Alfred.  Le  petit 
homme  a  un  fusil  sur  l'épaule  ;  il  l'aura ,  sans  doute ,  pris  ici 
avant  de  sortir. 

«  Je  lai  obligé  a  le  rapporter ,  dit  Martin  qui  avait  entendu 
ces  derniers  mots;  mais  rassurez-vous ,  Mme  Campbell,  l'enfant 
sait  déjà  s'en  servir ,  car  il  a  tué  hier  un  daim  en  allant  chasser 
avec  le  vieux  Bone. 

«  J'ai  tué  un  daim ,  dit  John  avec  des  yeux  qui  brillaient 
d'orgueil. 

«  En  vérité?  dit  Alfred  en  lui  faisant  une  caresse.  Eh  bien , 
John ,  tu  deviendras  en  peu  de  temps  un  petit  compagnon  très- 
utile  a  maman  et  à  nous  tous. 

«  Le  vieux  Malachi,  reprit  Super,  m'a  chargé  de  vous  pré- 
venir, Monsieur,  qu'il  apportera  le  daim  lui-même  demain. 

«  Tant  mieux ,  dit  Mr.  Campbell ,  car  je  veux  m'entendre 
avec  lui  au  sujet  de  l'enfant.  Mais,  John,  pourquoi  as-tu  pris  cette 
carabine  sans  ma  permission?  » 

Le  petit  garçon  ne  répondit  pas  d'abord ,  puis ,  quand  son 
père  eut  répété  sa  question ,  il  dit  d'un  air  boudeur  :  «  On  ne 
peut  pas  tirer  sans  carabine. 

<  Sans  doute,  mon  (ils:  mais  celle-ci  ne  t'appartient  pas. 

«  Donnez-la-moi ,  papa ,  et  elle  m'appartiendra ,  et  je  tuerai 
tout  plein  de  bétes  avec. 

«  Cher  père ,  dit  tout  bas  Henri ,  vous  feriez  bien  peut-être  de 
céder  ;  la  tentation  sera  chaque  jour  plus  forte,  et  l'enfant  n'y  ré- 
sistera pas. 

«  Tu  as  raison ,  lui  dit  Mr.  Campbell.  Eh  bien ,  John ,  je  te 
fais  présent  de  cette  carabine  ;  mais  c'est  à  condition  que  tu  de- 
mandes toujours  permission  pour  t'en  aller ,  et  que  tu  reviennes 
fidèlement  au  moment  qu'on  t'aura  fixé.» 

L'enfant  réfléchit  un  moment.  «  Je  dirai  toujours  que  je  veux 
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m'en  aller ,  si  maman  me  permet  toutes  les  fois  que  je  lui  de- 
mande; et  je  reviendrai  toujours  au  moment  fixé,  si....  si.... 

«  Si  quoi ,  mon  fils? 

«  Si  j  ai  tué  quelque  chose ,  papa. 

t  II  veut  dire ,  interrompit  Martin ,  que  s'il  se  trouve  sur  la 
trace  du  gibier  quand  sa  permission  va  finir,  il  n'abandonnera 
pas  la  chasse  pour  revenir ,  mais  qu'il  reviendra  du  moment  où 
il  aura  tué  la  bêle  ou  perdu  sa  trace.  C'est  le  sentiment  d'un 
vrai  chasseur,  voyez- vous,  Monsieur,  et  je  crois  que  vous  ferez 
bien  de  le  respecter. 

«  Eh  bien,  John ,  lui  dit  son  père,  nous  comptons  sur  ta 
promesse  telle  que  tu  nous  l'as  donnée.» 

Le  lendemain ,  comme  elles  revenaient  de  traire  les  vaches , 
les  jeunes  filles  trouvèrent  Malachi  Bone  assis  dans  la  cuisine 
avec  un  beau  daim  mort,  étendu  à  ses  pieds  :  il  attendait  le  re- 
tour de  Mr.  Campbell. 

«  Laquelle  de  vous  deux  se  nomme  Marie?  »  demanda  le 
vieillard  aux  deux  sœurs  qui  le  saluaient.  «  Je  suis  chargé  de 
quelque  chose  pour  vous.»  En  parlant  ainsi,  il  sortit  de  dessous 
sa  veste  un  petit  paquet  enveloppé  dans  une  mince  écorce  d'ar- 
bre. «  C'est  un  présent  qui  vient  de  la  Fraise  ;  une  autre  fois 
elle  travaillera  pour  voire  sœur.  » 

Marie  défit  le  paquet,  et  y  trouva  une  paire  de  mocassins  ar- 
tistement  brodés  de  piquants  de  porc-épic  teints  de  diverses 
couleurs. 

c  Oli  i  qu'ils  sont  jolis ,  Mr.  Donc  !  Remerciez-la  de  ma  part, 
et  dites-lui  que  je  veux  l'aimer  beaucoup.» 

Dans  cet  instant ,  Mr.  Campbell  rentra  avec  ses  fils  et  Martin. 
Malachi  lui  montra  le  daim  tué  la  veille  par  John ,  puis  il  le  pria 
de  lui  donner  un  baril  de  poudre  et  un  peu  de  plomb ,  ajoutant 
que  ce  serait  à  compte  du  terrain  qu'il  lui  avait  cédé ,  et  de- 
manda qu'on  voulût  bien  le  payer  de  celte  manière. 

«  Volontiers,  Malachi ,  dit  Mr.  Campbell  ;  mais  il  faut  fixer  le 
prix  de  la  venle. 
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«  Je  ne  puis  pas,  répondit  le  chasseur,  mettre  un  prix  à  ce 
qui  ne  m'a  rien  coûté.  On  m'avait  donné  ce  terrain.  Prenez-le, 
et  arrangez  tout  cela  avec  Martin  Super  ;  voilà  mon  dernier  mot. 

«  Puisque  vous  vous  fiez  à  moi ,  Bone ,  vous  n'aurez  point  à 
vous  en  repentir.  Seulement ,  je  pense  qu'il  vous  faudra  bien  du 
temps  pour  que  vous  soyez  payé  de  cette  manière. 

e  Eh  bien ,  si  je  meurs ,  le  reste  sera  pour  le  petit  que  voilà, 
répondit  le  chasseur  en  posant  sa  main  sur  la  (été  de  John. 

«  Ecoutez-moi ,  Malachi ,  reprit  Mr.  Campbell  d'un  ton  plus 
sérieux.  Je  suis  bien  aise  que  John  aille  souvent  vous  voir  ;  mais 
je  voudrais  que  vous  ne  le  gardassiez  jamais  plus  d'une  nuit 
chez  vous. 

«  Cela  ne  peut  pas  aller  ainsi ,  dit  Malachi  en  secouant  la  téte. 
Si  vous  voulez  que  je  fasse  de  lui  un  chasseur,  il  faut  qu'il  ap- 
prenne à  dormir  dans  les  bois ,  à  suivre ,  à  traquer  le  gibier. 
Plus  il  sera  avec  moi ,  mieux  ce  sera.  Je  lui  enseignerai  toutes 
les  finesses  des  Indiens,  et  dans  une  année  il  commencera  à  vous 
apporter  des  fourrures.  » 

Alfred ,  Henri  et  Martin  se  réunirent  alors  pour  engager  Mr. 
Campbell  à  entrer  dans  les  vues  du  vieux  Bone  :  «  C'est,  lui  dit 
Alfred ,  envoyer  l'enfant  à  l'école  ;  il  nous  reviendra  dans  ses 
vacances. 

«  Je  reviendrai  toujours  vers  vous ,  papa ,  dès  que  je  le  pour- 
rai ,  dit  John. 

«  Cette  promesse  me  suffit ,  dit  alors  sa  mère.  John  est 
consciencieux  ;  il  nous  tiendra  parole. 

«  Mais  son  éducation,  chère  Emilie!  objecta  Mr.  Campbell. 

«  Qu'apprendrait-il  ici,  mon  ami,  tant  que  celte  fièvre  des 
bois  le  possède  ?  Peut-être  sera-t-il  plus  abordable  dans  un  ou 
deux  ans.  Croyez-moi ,  ma  raison  combat  mes  craintes  mater- 
nelles. Je  pense  qu'avec  un  caractère  tel  que  celui  de  cet  en- 
fant, et  dans  la  position  où  nous  sommes,  il  faut  mettre  de 
côté  nos  anciennes  idées  d'éducation  :  la  meilleure  qu'il  puisse 
recevoir  ici  est  celle  qui  le  rendra  le  plus  sûrement  indépendant. 
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«  Eh  bien ,  ma  chère ,  répondit  Mr.  Campbell ,  je  me  rends 
à  vos  raisons,  que  je  crois  très-sages;  et  puisque  vous  avez  le 
courage  de  laisser  ce  petit  homme  suivre  sa  vocation  aventu- 
reuse, j'aurais  mauvaise  grâce  de  m'y  opposer.  John,  tu  peux 
aller  avec  Malachi  Bone;  il  t'apprendra  tout  ce  qu'il  sait  et  fera 
de  toi  un  Nemrod  de  l'ouest  :  j'espère  pourtant  que  tu  revien- 
dras nous  voir  quelquefois.» 

Malachi  se  leva  alors  pour  aller  choisir ,  avec  Martin  Super , 
les  objets  dont  il  avait  besoin. 

c  Viens  m'embrasser,  John,  dit  alors  Mme  Campbell ,  et  n'ou- 
blie pas  ta  promesse.  » 

Le  petit  garçon  embrassa  son  père  et  sa  mère ,  prit  congé  de 
chacun  des  membres  de  la  famille,  posa  sa  lourde  carabine  sur 
son  épaule  et  se  mit  à  trotter  sur  les  talons  de  son  instituteur. 

VII.  —  L'hiver. 

Dans  l'espace  de  quelques  semaines,  tout  prit  un  cours  ré- 
gulier dans  la  vie  et  les  occupations  de  notre  petite  colonie. 
M"*  Campbell,  aidée  de  Percival,  s'occupait  le  matin  du  mé- 
nage, des  poules  et  des  cochons;  pendant  ce  temps,  les  jeunes 
filles  soignaient  les  vaches,  battaient  le  beurre,  etc.  Après  le 
dîner ,  elles  aidaient  leur  tante  à  blanchir  le  linge ,  à  le  repasser, 
à  le  tenir  en  ordre.  Mr..  Campbell  donnait  quelques  leçons  à 
Percival ,  et  labourait  au  jardin  ;  mais  son  âge  déjà  avancé  ne 
lui  permettait  pas  des  travaux  trop  pénibles.  Alfred ,  Henri  et 
Martin  Super  abattaient  des  arbres  et  défrichaient  avec  une  ar- 
deur infatigable ,  puis ,  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  l'un  des 
deux  frères  suivait  Martin  à  la  chasse  :  ils  en  rapportaient  tantôt 
un  daim ,  tantôt  des  dindons  sauvages ,  pour  la  nourriture  de  la 
famille.  Peu  à  peu  on  eut  assez  de  loisir  pour  défaire  les  ballots 
apportés  d'Europe  :  les  livres  furent  rangés  sur  des  tablettes ,  et 
l'on  se  dit  que  ce  serait  une  ressource  dans  les  longues  soirées 
de  l'hiver  ;  mais  pour  le  moment  on  n'avait  pas  encore  le  temps 
de  lire  ;  la  journée  était  si  remplie ,  les  occupations  si  nora- 
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breuses  et  si  fatigantes,  que,  le  soir  arrivé ,  chacun  avait  besoin 
de  son  lit.  On  était  alors  au  mois  d'octobre,  l'hiver  frappait  a  la 
porte,  et  ce  n'était  pas  sans  un  peu  d'anxiété  qu'on  songeait  h  sa 
rigueur  et  à  sa  durée. 

Le  seul  événement  de  quelque  importance  qui  vint  interrom- 
pre à  cette  époque  la  vie  active ,  mais  uniforme ,  de  nos  émi- 
grants,  fut  l'arrivée  d'un  paquet  de  lettres  venant  de  Québec, 
envoyé  par  le  commandant  du  fort.  «Des  lettres,  des  lettres 
d'Europe  !  »  s'écrièrent  plusieurs  voix  à  la  fois ,  et  toute  la 
maison  se  réunit  bien  vite  autour  de  Mr.  Campbell  qui  décache- 
tait le  gros  paquet.  Cet  envoi  contenait  d'abord  une  quantité  de 
journaux  anglais  ;  on  les  mit  de  côté  pour  les  lire  plus  tard  et  à 
loisir;  puis  une  lettre  du  banquier  de  Québec  :  celle-là  aussi 
pouvait  attendre,  car  les  lettres  d'Angleterre  passaient  avant  tout. 
Il  y  en  avait  pour  les  jeunes  Percival,  de  leur  ancienne  gouver- 
nante ,  puis  une  pour  Mr.  Campbell  de  son  agent  d'Angleterre , 
enfin  une  autre  revêtue  d'un  sceau  imposant  et  de  ces  mots  : 
«  Service  de  Sa  Majesté,  »  et  adressée  à  Mr.  Alfred  Campbell. 
Mmo  Campbell  observait  avec  anxiété  la  physionomie  de  son  fils, 
pendant  qu'il  lisait  rapidement  sa  dépêche. 

«  Houra  !  s'écria-t-il  tout  d'un  coup.  Me  voilà  lieutenant  de 
marine ,  en  récompense  de  mon  service  pendant  le  voyage  et  de 
la  blessure  que  j'y  ai  reçue.  Embrassez-moi ,  chère  maman  ;  » 
et  chacun  félicita  Alfred. 

<  J'ai  aussi ,  dit  ensuite  Mr.  Campbell ,  d'assez  bonnes  nou- 
velles à  vous  apprendre.  Le  nouveau  possesseur  de  Wexton- 
Hall ,  Mr.  Douglas  Campbell ,  charge  Mr.  Harvey  de  m'écrire 
qu'après  avoir  vu  toutes  les  améliorations  que  j'ai  faites  à  celle 
terre ,  et  la  collection  de  plantes  rares  dont  j'avais  orné  les 
serres ,  il  regarde  comme  juste  de  me  dédommager  de  ces  dé- 
penses ,  et  il  a  remis  à  cet  effet,  entre  les  mains  de  Mr.  Harvey, 
la  somme  de  sept  cents  livres  sterl.  C'est  là  un  procédé  plein 
de  délicatesse,  auquel  je  n'avais  aucuu  droit.  Cependant  ma 
position  me  fait  un  devoir  de  l'accepter,  et  j'écrirai  sur-le- 


Digitized  by  Google 


414  l'NE  COLONIE 

champ  à  Mr.  Douglas  pour  lui  eu  marquer  ma  reconnaissance.  > 
Après  que  chacun  eut  achevé  la  leclure  de  ses  lettres,  on  se 
distribua  les  journaux ,  on  les  lut ,  on  les  commenta ,  on  repassa 
mainte  et  mainte  fois  sur  les  bonnes  nouvelles  reçues,  et  il  était 
bien  tard,  ce  soir-la,  quand  la  famille  se  sépara  pour  la  nuit.  L'in- 
fluence de  cet  événement  domestique  se  fit  sentir  encore  quel- 
ques jours.  Les  nouvelles  contenues  dans  les  gazettes  rappelaient 
des  relations ,  des  habitudes  passées  ,  réveillaient  des  souvenirs 
à  peine  endormis  et  encore  bien  chers.  Quelques  regrets  attris- 
tèrent un  instant  Pâme  courageuse  d'Alfred,  à  l'idée  que,  malgré 
sa  promotion  inattendue ,  un  devoir  impérieux  le  confinait  au 
fond  des  bois ,  dans  un  désert  où  les  travaux  manuels  les  plus 
rudes  remplaçaient  pour  lui  une  profession  de  choix.  Les  jeunes 
filles,  de  leur  côté,  soupirèrent  tout  bas  en  lisant  et  relisant  les 
lettres  de  leur  ancienne  amie  ;  et  les  travaux  de  la  ferme  et  du 
ménage  se  ressentirent  un  peu  de  ces  préoccupations  acciden- 
telles ;  mais  l'effet  n'en  fut  pas  durable  :  la  raison  reprit  bien- 
tôt le  dessus,  et  avec  elle  le  calme  de  l 'âme,  le  zèle,  le  dévoue- 
ment habituel  de  tous  les  membres  de  la  famille  émigrée.  D  ail- 
leurs l'approche  rapide  de  l'hiver  leur  faisait  de  l'activité  un 
devoir  plus  impérieux  encore  que  de  coutume  :  depuis  quelques 
jours  la  température  était  plus  froide ,  le  ciel  d'une  teinte  som- 
bre et  uniforme ,  et  Martin  dit  un  soir,  en  revenant  de  la  chasse, 
qu'il  fallait  s'attendre  à  un  prochain  changement  de  temps. 

Le  lendemain  de  cette  prédiction ,  comme  la  famille  était  à 
souper ,  un  ouragan  subit  vint  ébranler  leur  demeure  ;  on  en- 
tendit craquer  les  branches  des  arbres  et  le  vent  siffler  avec  furie 
à  travers  les  troncs  tourmentés.  Le  jour  suivant ,  en  sortant  de 
leur  chambre ,  Emma  et  Marie  furent  très-surprises  de  trouver 
leurs  cousins  occupés ,  avec  Martin  Super ,  à  déblayer  le  devant 
de  la  porte  du  logis  :  une  neige  épaisse ,  qui  était  tombée  pen- 
dant toute  la  nuit,  s'élevait  à  trois  pieds  de  hauteur;  elle  était 
amoncelée  en  quelques  endroits ,  par  l'effet  du  vent ,  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  homme. 
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Par  les  conseils  de  Martin,  toute  la  famille ,  sans  en  excepter 
les  dames,  travailla  avec  ardeur  à  repousser  la  neige  jusqu'aux 
palissades ,  près  desquelles  on  en  forma  comme  une  sorte  de 
rempart  contre  les  vents  froids  de  l'hiver  ;  on  fraya  ensuite  un 
sentier  jusqu'à  la  petite  écurie  des  vaches ,  afin  de  pouvoir  s'y 
rendre  chaque  malin  ,  puis  on  empila  en  dedans  des  palissades 
une  provision  considérable  de  bois  à  brûler.  Quand  ces  prépa- 
ratifs essentiels  furent  achevés ,  on  sortit  du  grenier  les  patins  à 
neige  dont  Mr.  Campbell  s'était  pourvu  a  Québec ,  et  chacun 
s'essaya  à  marcher  avec  celle  chaussure ,  ce  qui  demandait  quel- 
que exercice  avant  de  pouvoir  le  faire  aisément. 

Un  soir  que  tous  étaient  rassemblés,  et  que,  pour  tromper 
la  longueur  de  la  veillée,  ils  écoutaient  les  récits  de  Martin  Super 
sur  sa  vie  de  Irappeur,  un  hurlement  mélancolique  se  fit  entendre 
au  dehors  :  Mmo  Campbell  tressaillit. 

«  Ce  n'est  qu'un  coquin  de  loup ,  Madame ,  dit  tranquillement 
Martin  ;  il  faut  s'attendre  à  leurs  visites  à  présent  que  la  neige 

est  tombée  et  l'hiver  établi  Taisez-vous ,  cria-t-il  aux  chiens 

qui ,  étendus  autour  du  foyer  de  la  cuisine ,  se  levaient  en  gron- 
dant ,  taisez-vous,  ce  n'est  rien.  Et  vous,  John ,  posez  votre 
carabine,  mon  garçon  ;  les  loups  ne  valent  pas  la  poudre  ou  les 
balles  que  vous  emploieriez  avec  eux.  Laissez  hurler  ce  mauvais 
drôle  toute  la  nuit,  s'il  en  a  envie  ;  demain,  de  bonne  heure,  il 
rentrera  dans  la  forêt. 

«  Ces  animaux  ne  sont-ils  pas  dangereux  ?  demanda  Marie. 

«C'est  suivant,  Miss,  à  quel  point  ils  sont  affamés.  En  gé- 
néral ils  n'attaquent  pas  les  humains  :  quant  aux  moutons,  aux 
cochons,  c'est  autre  chose. 

«Voila  Emma  qui  tremble  et  qui  pâlit,  observa  Alfred, 
comme  le  loup  recommençait  son  cri  lugubre.  Courage,  petite 
cousine ,  il  faut  nous  y  accoutumer. 

«  Je  serais  plus  tranquille,  répliqua  la  jeune  fille  en  s'efïbrçanl 
de  sourire ,  si  toutes  les  carabines  de  la  maison  étaient  chargées. 

«  Et  plus  encore  si  nous  savions  les  manier,  dit  Marie  avec 
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calme  :  décidément  le  temps  est  venu  de  nous  habituer  à  cet 
exercice.  » 

Cette  sage  résolution  reçut  bientôt  son  accomplissement  ;  les 
jeunes  filles  s'exercèrent  avec  zèle  a  manier  la  carabine  ;  Emma 
surtout  s'en  fit  une  sorte  d'amusement  pendant  la  réclusion 
forcée  a  laquelle  la  saison  l'obligeait  ;  elle  tirait  au  but  avec  Per- 
cival,  avec  Alfred  ou  Henri,  et  devint  bientôt  d'une  habileté  re- 
marquable. Celle  circonstance,  et  la  protection  puissante  d'un 
beau  chien  nommé  Oscar,  envoyé  du  fort  par  le  capitaine  Sin- 
clair ,  fit  peu  à  peu  disparaître  la  frayeur  causée  par  le  voisi- 
nage des  loups  :  il  arriva  même  que  l'un  de  ces  animaux ,  qui 
rôdait  autour  de  l'écurie  des  vaches ,  fut  tué  par  le  courageux 
petit  John ,  et  qu'un  autre  s  étant  aventuré  jusqu'à  la  porte  des 
palissades ,  à  la  poursuite  du  plus  petit  chien  de  la  maison  ,  fut 
étendu  raide  mort  d'un  coup  de  carabine  tiré,  par  Emma  elle- 
même  ,  à  travers  les  jours  de  la  clôture. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  se  passa,  pour  nos  colons,  la 
portion  de  l'hiver  qui  précède  Noël.  Celte  rigoureuse  saison  de- 
vait leur  paraître  plus  longue  cette  fois  qu'elle  ne  le  serait  dans 
une  seconde  année  de  séjour ,  parce  que ,  n'ayant  pas  encore 
fait  de  récoltes,  ils  n'avaient  pour  s'occuper  aucun  des  travaux 
qu'elles  nécessitent ,  travaux  dont  le  fermier  canadien  s'acquitte 
surtout  pendant  l'hiver.  Toutefois,  entre  la  chasse  pour  les 
hommes ,  la  laiterie  ,  le  ménage ,  la  couture  et  la  lecture  pour 
les  femmes ,  les  jours  et  les  semaines  s'écoulèrent  sans  trop 
d'ennui.  John  avait  continué  ses  visites  au  vieux  chasseur  ;  elles 
étaient  même  devenues  plus  longues  ;  mais,  fidèle  à  sa  promesse, 
l'enfant  revenait  par  intervalles  à  la  maison  paternelle  et  y  pas- 
sait alors  plusieurs  jours  de  suite.  Malachi  Bone ,  de  son  côté , 
semblait  s'habituer  peu  à  peu  à  la  présence  de  ses  voisins  :  il 
venait  de  temps  en  temps  se  munir  auprès  de  Mr.  Campbell  de 
ce  dont  il  avait  besoin ,  ou  lui  apporter  du  gibier ,  et  il  prit 
volontiers  l'engagement  d'observer  les  mouvements  des  tribus 
indiennes  les  plus  proches,  et  d'avertir  la  famille  en  cas  de 
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danger.  Quant  aux  officiers  du  fort,  ils  étaient  emprisonnes,  soit 
par  leur  service ,  soit  par  la  saison ,  de  sorte  qu'il  se  passa  bien 
des  semaines  sans  qu'on  reçut  leur  visite. 

La  veille  de  Noël,  quand  les  jeunes  hommes  partirent  pour 
la  chasse ,  Emma  leur  recommanda  particulièrement  d'apporter, 
s'il  était  possible ,  un  dindon  sauvage  pour  le  dîner  du  lende- 
main ,  attendu ,  ajouta-t-elle  après  leur  départ ,  que  ce  serait  dé- 
roger essentiellement  aux  usages  de  la  mère-patrie,  que  de  dîner 
le  jour  de  Noël  sans  un  dindon. 

cTu  oublies,  ma  chère  Emma,  lui  dit  son  oncle,  que  nous 
sommes  bien  loin  de  l'Angleterre ,  et  que  nous  n'avons  plus  de 
marchands  de  comestibles  a  nos  ordres. 

t  L'oublier!  Oh  non  ,  mon  bon  oncle ,  répondit  la  jeune 

fille  avec  chaleur.  La  belle  journée  que  c'était  que  celle  de  Noël 
à  Wexton-Hall  !  Que  d'heureux  nous  faisions  ce  jour-là  dans  la 
paroisse ,  avec  nos  distributions  d'habits ,  de  manteaux ,  de  pud- 
dings et  de  pièces  de  viande!  Mais  que  dis-je  ?  poursuivit- 
elle  plus  gaiment  en  voyant  un  léger  nuage  de  tristesse  se  répan- 
dre sur  le  front  de  Mr.  Campbell ,  je  suis  une  folle  avec  mes 
souvenirs  ;  on  peut  être  heureux  ici  aussi ,  et  dans  quelque  en- 
droit qu'on  se  trouve,  la  solennité  de  Noël  est  trop  intéres- 
sante aux  yeux  des  chrétiens ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
célébrer  en  mangeant  du  dindon. 

«  A  la  bonne  heure,  mon  Emma ,  dit  son  oncle  en  lui  don- 
nant un  baiser.  Je  regrette,  comme  toi ,  de  ne  plus  faire  de  ce 
jour  une  fête  de  bienfaisance  ;  mais  j'espère  que  la  conscience 
de  nous  être  soustraits  à  la  misère  par  nos  propres  efforts  nous 
le  rendra  doux  et  agréable.  » 

Nos  chasseurs,  cependant,  se  firent  attendre  assez  tard  ;  et 
quand  ils  se  montrèrent  à  la  porte  des  palissades,  Percival 
s'écria  :  «  Oh  Emma  !  Marie  !  venez  ;  ils  apportent  une  grosse 
provision  de  gibier.  »  Ce  que  le  jeune  garçon  prenait  pour  du  gi- 
bier, était  un  corps  humain ,  porté  par  Alfred  et  Martin  sur  une 
sorte  de  litière  faite  avec  des  branches  d'arbres.  Pendant  qu'ils  en- 
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traient  dans  la  cuisine  et  y  déposaient  doucement  leur  fardeau  , 
Henri  raconta  en  peu  de  mots  à  ses  parents,  que,  lorsqu'ils  étaieot 
à  la  chasse  des  dindons  sauvages  ,  leur  chien  Oscar  s'était  mis 
à  aboyer ,  et  les  avait  conduits  au  pied  d'un  arbre  où  se  trouvait 
une  pauvre  femme  indienne ,  presque  morte  de  froid  ,  avec  une 
jambe  foulée  et  horriblement  enflée.  Cette  femme  dit  à  Martin  t 
dans  sa  langue ,  qu'elle  appartenait  à  une  petite  troupe  d'In- 
diens alors  occupés  à  la  chasse  dans  la  forêt  ;  qu'étant  tombée 
dans  ce  lieu  en  portant  un  fardeau ,  elle  s'était  démis  la  jambe 
et  n'avait  pu  se  relever;  qu'alors  les  sauvages  lui  avaient  ôté  sa 
charge  et  lavaient  ensuite  abandonnée,  comme  c'était  leur  usage 
en  pareil  cas.  «  Nous  l'avons  prise ,  cette  pauvre  créature,  ajouta 
Henri ,  et  nous  avons  fait  huit  milles  avec  ce  fardeau ,  en  nous 
relayant  de  temps  en  temps  pour  reprendre  des  forces. 

€  Tu  vois,  Emma,  dit  alors  Mr.  Campbell,  que  même  au  sein 
des  déserts  du  Canada  l'on  peut  être  appelé  à  exercer  la  charité 
le  jour  de  Noël.  Venez,  mes  enfants,  et  voyons  si  mon  ancienne 
pratique  chirurgicale  ne  me  donnera  pas  les  moyens  d'être  utile 
à  cette  pauvre  femme.  » 

Mr.  Campbell  examina  la  jambe  malade ,  remit  la  foulure , 
fomenta  la  jambe  avec  du  vinaigre  chaud  et  l'entoura  de  bandes. 
Ensuite,  Mme  Campbell  et  les  jeunes  fdles  frictionnèrent  le  corps 
de  l'Indienne  pour  y  rappeler  la  chaleur ,  donnèrent  à  cette 
pauvre  femme  un  breuvage  chaud  et  lui  préparèrent  près  du  feu 
de  la  cuisine  un  bon  lit,  dans  lequel  elle  s'endormit  bientôt  d'un 
sommeil  tranquille. 

VIII.  —  La  fête  de  Noël. 

Le  jour  de  Noël ,  dans  les  forêts  du  Canada ,  présentait , 
comme  l'avait  fait  observer  Emma ,  peu  de  ressemblance  avec 
ceux  qu'elle  avait  passés  à  Wexton-Hall ;  cependant,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison  et  l'isolement,  la  famille  Campbell,  unie  par 
l'affection  la  plus  tendre,  animée  des  sentiments  d'une  vraie 
piété,  se  rassembla  dès  le  matin,  pleine  de  reconnaissance  pour 
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les  biens  que  Dieu  lui  avait  laissés ,  et  disposée  à  se  montrer 
de  plus  en  plus  digne  de  ses  grâces.  La  femme  indienne  avait 
passé  une  nuit  tranquille  ;  sa  jambe ,  quoique  très-enflée ,  était 
moins  souffrante  ;  la  pauvre  créature  recevait  avec  docilité  et 
gratitude  les  soins  qu'on  lui  donnait.  Après  le  déjeuner,  comme 
chacun  venait  de  mettre  ses  plus  beaux  habits  et  de  se  rendre 
au  salon,  on  vit  entrer  dans  la  cour  Malachi  Bone,  sa  petite 
squaw  et  John ,  tous  trois  chargés  de  gibier. 

c  Quel  plaisir  de  nous  voir  tous  réunis  aujourd'hui!  dit  Em- 
ma en  prenant  la  main  de  la  Fraise.  La  jeune  femme  sourit ,  et 
fit  une  inclination  de  tête. 

a  Ah  John!  dit  Marie,  tu  as  bien  fait  de  nous  apporter  trois 
dindons;  voilà  de  quoi  contenter  Emma. 

t  II  ne  nous  manque  plus  ici  que  le  capitaine  Sinclair,  »  dit 
alors  Martin.  Marie  rougit  beaucoup,  et  chercha  à  cacher  son  em- 
barras en  allant  serrer  la  main  de  la  jeune  squaw  ;  mais  presque 
au  même  instant  Martin  Super  s'écria  :  «  Ah  !  le  voici ,  voici  le 
capitaine  !  j'étais  bien  sûr  qu'il  viendrait,  s'il  n'était  pas  de  ser- 
vice aujourd'hui.  »  Sinclair  entra  ;  il  était  accompagné  d'an 
jeune  officier  de  ses  amis.  Après  les  compliments  et  les  félicita- 
tions d'usage  :  «  Le  commandant,  dirent-ils ,  nous  a  laissé  venir, 
dans  l'espérance  que  nous  vous  verrions,  Mr.  Bone,  et  que  nous 
aurions  par  vous  des  nouvelles  des  Indiens. 

<  Je  crois  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  des  Indiens ,  cet 
hiver ,  répondit  le  chasseur  ;  j'assistai  hier  à  la  réunion  du  plus 
mauvais  d'entre  eux ,  le  Serpent ,  avec  sa  troupe  :  ils  se  sont 
donné  rendez-vous  au  même  lieu  pour  le  printemps,  et  se  sont 
ensuite  éloignés  pour  aller  vendre  leurs  fourrures.  Mr.  Campbell 
raconta  alors  à  Malachi  la  rencontre  que  ses  fils  avaient  faite  la 
veille ,  et  le  conduisit  vers  le  lit  de  la  femme  malade.  Le  chas- 
seur et  la  Fraise  s'entretinrent  avec  l'Indienne  dans  sa  langue ,  et 
en  reçurent  la  confirmation  des  nouvelles  qu'ils  avaient  apportées. 

c  Celte  femme  est ,  sans  doute ,  de  la  tribu  de  la  Fraise ,  de* 
manda  Henri  ,  puisqu'elle  parle  la  même  langue  ? 
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«C'est  moi,  Monsieur,  qui  ai  enseigné  l'indien  à  la  petite 
squaw,  mais  j'ignore  dans  quelle  tribu  elle  est  née. 

c  Comment  cela ,  Malachi  ?  dit  Mroe  Campbell. 

t II  y  a  treize  ou  quatorze  ans,  reprit  le  chasseur,  que  m'é- 
lant  avancé  par  hasard  dans  un  lieu  situé  près  des  lacs,  où 
quelques  tribus  sauvages  de  ces  environs  venaient  d'avoir  une 
escarmouche  avec  les  Hurons ,  je  trouvai  couchée  sous  un  buis- 
son uue  petite  fille  de  deux  ans ,  qui  me  regardait  avec  des  yeux 
si  doux  que  je  me  sentis  ému  de  pitié.  Je  l'emportai  chez  moi , 
voyant  bien  qu'elle  avait  échappé  seule  a  l'horrible  carnage  que 
l'on  avait  fait  de  sa  tribu;  je  lui  enseignai  à  parler,  je  l'appelai 
la  Fraise ,  parce  que  le  lieu  où  je  l'avais  trouvée  était  tout  cou- 
vert de  ces  fruits,  et  depuis  lors  elle  ne  m'a  pas  quitté. 

«Et  vous  en  avez  fait  votre  femme?  dit  Percival. 

«  Ma  femme  !  oh  non ,  mon  jeune  Monsieur,  répondit  Mala- 
chi. A  soixante-dix  ans  on  ne  se  marie  pas  ,  surtout  avec  une 
fille  de  seize  ans.  Les  gens  appellent  l'Indienne  ma  squaw,  parce 
qu'elle  lient  mon  ménage  ;  mais  on  ferait  mieux  de  la  nommer  m 
ma  fille ,  car  je  lui  ai  servi  de  père.  J'aurais  bien  souhaité  re- 
trouver sa  tribu ,  car  je  deviens  vieux ,  et  après  moi  la  pauvre 
petite  restera  toute  seule.  Si ,  du  moins ,  je  pouvais  la  marier 
avant  de  mourir ,  ce  serait  une  satisfaction. 

«  Malachi ,  dit  alors  Mr.  Campbell.  Venez  vivre  avec  nous  ; 
nous  aurons  soin  de  votre  vieillesse  ;  cela  vaudra  mieux  que  de 
mourir  dans  le  désert.  — Et  tant  que  nous  vivrons,  ajouta  Mme 
Campbell ,  la  Fraise  aura  sous  notre  toit  un  abri  et  des  amis.  » 

Malachi  ne  répondit  pas;  il  semblait  plongé  dans  ses  réflexions. 
Les  dames  quittèrent  alors  la  compagnie  pour  s'occuper  du  dî- 
ner ;  les  jeunes  hommes  demeurèrent  à  causer  dans  le  salon,  et 
la  petite  squaw  alla  s'asseoir  près  de  la  femme  blessée ,  avec  la- 
quelle elle  s'entretint  dans  la  langue  des  Chippeways.  Comme 
Marie  sortait  du  salon ,  Martin  Super  lui  dit  à  voix  basse  : 

«  Je  suis  bien  aise  que  le  vieux  Malachi  n'ait  pas  épousé 
cette  jeune  fille  ;  c'eût  été  dommage ,  car  elle  est  jolie  pour  une 
squaw. 
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a  Elle  serait  charmante  dans  tous  les  pays  du  monde ,  lui 
répondit  miss  Pcrcival  ;  mais  venez  vite  nous  aider,  Martin  ,  il 
n  y  a  pas  de  temps  à  perdre.  » 

Quand  les  préparatifs  du  diner  furent  faits ,  et  qu'on  put  s'en 
reposer  sur  Martin  du  soin  de  veiller  aux  marmites ,  la  famille 
se  rassembla  de  nouveau  dans  le  salon  ,  et  1k  Mr.  Campbell  lut 
avec  onction  le  service  religieux  du  jour  de  Noël  ;  Henri  ser- 
vait de  clerc ,  faisant  les  réponses  :  le  vieux  Malachi  paraissait 
écouter  avec  une  profonde  attention. 

c  Tout  ceci ,  dit-il  après  la  cérémonie ,  me  rappelle  des  jours 
bien  éloignés.  Mon  père  avait  une  grosse  ferme  située  dans  les 
bois ,  j'avais  pris  de  bonne  heure  la  passion  de  la  chasse ,  mais 
je  restai  néanmoins  au  logis  jusqu'à  la  mort  du  vieillard,  qui 
désirait  me  garder  près  de  lui ,  et  je  me  souviens  que  le  dimanche 
était  célébré  régulièrement  chez  nous.  À  vingt  ans,  je  quittai 
ma  famille;  je  fus  successivement  chasseur,  trappeur,  guide, 
soldat  et  interprète  ;  mais  depuis  vingt-cinq  années  je  vis  au 
fond  des  bois ,  éloigné  des  villes  et  des  hommes ,  et  c'est  un 
genre  de  vie  que  l'on  finit  par  aimer  de  passion.  Cependant  les 
souvenirs  de  ma  jeunesse  me  reviennent  quelquefois ,  et  alors  je 
me  demande  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  mener  une  autre  existence. 

€  Je  suis  bien  aise,  Malachi,  de  vous  entendre  parler  de  celte 
manière ,  interrompit  M.  Campbell. 

«  Priez-vous  quelquefois  quand  vous  êtes  seul  ?  demanda 
Marie. 

«  Oui ,  mademoiselle ,  mais  c'est  à  ma  manière.  Quand  je 
guette  un  animal  à  la  chasse,  il  m'arrive  de  ramasser  une  feuille 
et  d'admirer  comme  elle  est  bien  faite,  ou  de  m'étonner  en 
voyant  l'herbe  et  les  plantes  reparaître  à  chaque  printemps. 
Alors  je  me  dis  que  c'est  Dieu  qui  a  fait  ces  choses,  tandis  que 
l'homme  en  serait  incapable.  Le  soleil  me  rappelle  aussi  mon 
Créateur,  puis  la  lune,  les  étoiles,  et  tout  ce  que  je  vois.  Il  me 
semble  bien  que  je  ne  lui  rends  pas  tout  a  fait  le  culte  qu'il  faut 
lui  rendre,  mais  je  ne  sais  plus  quand  il  est  dimanche,  et  le 
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jour  de  Noél  se  serait  passé  pour  moi  comme  tout  autre  jour 
de  l'année ,  si  je  ne  vous  avais  pas  rencontrés.  Dans  le  désert , 
tous  les  jours  se  ressemblent  ;  et  pourtant  je  sens  qu'il  n'en  de- 
vrait pas  être  ainsi. 

«  Eh  bien ,  Malachi ,  dit  M™6  Campbell ,  si  vous  veniez  nous 
voir  le  dimanche  ,  nous  célébrerions  ensemble  le  service  divin  ; 
puis ,  vous  nous  quitteriez  le  lundi,  et  vous  auriez  toute  la  se- 
maine pour  chasser. 

«  Et  vous  amèneriez  la  Fraise ,  dit  Marie. 

c  Eh  bien ,  je  le  ferai ,  répondit  le  vieux  chasseur  ;  cela  me 
sera  bon  ,  j'en  suis  sûr,  et  la  petite  squaw  ne  pourra  qu'y  ga- 
gner. » 

Peu  après  cette  conversation,  la  société  se  réunit  gaîment 
autour  de  la  table  du  diner.  Le  repas  était  splendide  ;  il  se  com- 
posait de  bœuf  salé  bouilli ,  de  poisson  mariné  ,  de  venaison  , 
de  dindons  rôtis  et  de  plum-pudding.  Mr.  Campbell  y  ajouta 
trois  bouteilles  de  vin  qu'il  réservait  pour  les  cas  de  fête  ou  de 
maladie ,  et  l'on  finit  par  être  aussi  animés ,  aussi  heureux  , 
qu'on  l'eût  été  au  milieu  du  luxe  et  de  l'abondance  de  Wexton- 
Hall. 

«Mes  chers  enfants,  dit  Mr.  Campbell,  en  remplissant  son 
verre  après  le  dîner ,  je  bois  à  votre  santé ,  et  je  vous  souhaite 
tout  le  bonheur  que  peut  offrir  cette  vie  d'épreuves.  Vous  avez 
été  tous  bons  ,  obéissants ,  dévoués ,  et  votre  excellent  esprit  a 
allégé  pour  nous  plus  d'un  pesant  fardeau.  Continuez ,  mes 
bien-aimés,  comme  vous  avez  commencé;  votre  affection ,  votre 
bonne  humeur  ne  nous  laisseront  pas  sentir  le  changement 
qu'a  éprouvé  notre  fortune ,  et  nous  n'aurons  pas  a  regretter 
un  instant  ce  que  nous  avons  quitté.  Encore  une  fois  ,  mes  en- 
fants, je  vous  remercie,  et  veuille  le  Tout-Puissant  vous  garder 
et  vous  bénir  !  » 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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RECHERCHES  BIBLIQUES  SUR  LA  PALESTINE,  LE  MONT  SINAÏ, 

l'arabie  pétrée,  etc.,  par  Edouard  Robinson.  Londres, 
1841;  3  vol.  in-8°  '. 

Il  ne  manque  pas  de  livres  de  toute  espèce  sur  l'Orient,  et  en 
particulier  sur  la  Palestine;  cependant,  on  peut  le  dire,  ce  der- 
nier pays  est  bien  loin  d'être  suffisamment  connu.  Un  grand 
nombre  de  ces  livres  sont  des  ouvrages  d'imagination,  qui ,  à  ce 
titre ,  ont  pu  acquérir  une  réputation  méritée ,  mais  qui  n'ap- 
prennent à  peu  près  rien  à  celui  qui  désire  se  faire  une  idée  un 
peu  exacle  de  ce  coin  de  terre ,  séjour  des  patriarebes  hébreux 
et  berceau  du  christianisme.  D'autres  voyageurs,  surtout  les  plus 
anciens,  ont  donné  moins  d'attention  à  l'étude  du  pays  et  à  l'in- 
vestigation consciencieuse  de  ses  antiquités ,  qu'à  la  recherche 
des  innombrables  traditions  que  les  moines  et  les  pèlerins  ont 
successivement  accumulées  sur  Jérusalem  et  sur  tout  le  théâtre 
des  scènes  évangéliques.  Cependant  il  y  a  eu  aussi  des  voya- 
geurs dont  les  écrits  offrent  un  mérite  incontestable ,  et  qui ,  au 
lieu  de  s'abandonner  à  leur  imagination,  ou  de  s'appuyer  sur  des 
fictions  et  des  hypothèses ,  n'ont  cherché  que  la  vérité ,  et  ont 
senti  le  besoin  d'études  consciencieuses  pour  y  arriver*. 

1  Bibîicaî  researches  in  Palestine,  Mounl  Sinaï  and  Arabia  Pe- 
traea,  etc. 

*  Parmi  ces  derniers  auteurs,  il  en  est  un  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  citer,  et  chez  lequel  on  trouve  réunis  des  mérites  qui  se 
concilient  rarement:  je  veux  parler  de  Schubert,  dont  les  voyages  en 
Orient  se  rapportent  aux  années  1836  et  1837.  Le  professeur  de  Munich 
est  à  la  fois  un  homme  religieux  et  un  savant;  son  livre,  quoiqu'il  soit 
aussi  une  œuvre  de  poésie  et  d'édification ,  contient  des  recherches  et 
des  renseignements  précieux.  On  y  trouve  cet  abandon  et  cette  bon- 
homie qui  distinguent  l'auteur  et  qui,  sans  en  exclure  la  gravite,  don- 
nent à  tous  ses  récits  un  charme  particulier.  Nous  savons  que  quelques 
personnes  de  notre  ville  s'occupent  de  la  traduction  d'une  partie  de  cet 
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L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  ne  ressemble  à 
aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Son  auteur,  Mr.  Edouard  Ro  • 
binson,  est  professeur  de  littérature  biblique  à  New- York,  et  il  a 
fait  de  la  Terre-Sainte  l'étude  de  toute  sa  vie.  Le  voyage  qu'il  a 
exécuté  dans  ce  pays  en  1838,  avec  son  ami  Mr.  Smith,  a  eu 
pour  principal  but  l'étude  de  la  géographie  biblique ,  et  le  récit 
qu'il  en  a  publié  présente  une  revue  historique  de  cette  géogra- 
phie, depuis  les  temps  du  Nouveau  Testament  jusqu'à  nos  jours, 
avec  une  réunion,  pour  chaque  lieu  décrit,  de  tous  les  documents 
connus.  On  voit  que  cet  ouvrage  est  loin  d'être  un  livre  d'imagi- 
nation ;  il  plaira  plus  au  penseur  exact  qu'au  lecteur  superficiel  ; 
il  demande  a  être  étudié  avec  soin  ;  mais  tous  ceux  qui  regardent 
l'exactitude  comme  la  première  des  qualités,  seront  récompensés 
du  temps  qu'ils  donneront  à  examiner  les  richesses  qui  y  sont 
contenues.  Cet  ouvrage  sera  utile  au  simple  voyageur,  important 
pour  l'homme  de  science ,  et  précieux  pour  celui  qui  étudie  la 
Bible.  La  rectification  d'opinions  erronées  sur  la  situation  de 
quelques  lieux  historiques,  et  la  découverte  d'anciens  monu- 
ments, perdus  ou  inaperçus,  même  dans  Jérusalem,  lui  donnent 

ouvrage,  et  nous  saisissons  cette  occasion  pour  les  prier  d'en  faire  jouir 
le  public  le  plus  tôt  possible. 

Nous  citerons  encore  un  autre  ouvrage,  dont  la  traduction  n'a  paru 
qu'en  1844,  et  qui  est  intitulé:  Les  Juifs  d'Europe  el  de  Palestine. 
C'est  le  récit  d'un  voyage  entrepris  par  quatre  membres  distingués  du 
clergé  d'Ecosse,  pour  faire  une  enquête  sur  l'état  actuel  des  Israélites, 
et  pour  recueillir  des  informations  précises  sur  leur  condition  physique 
et  morale,  politique  et  religieuse.  Ce  livre,  qui  porte  un  cachet  remar- 
quable de  candeur  et  d'exactitude,  se  distingue  aussi  par  une  grande 
érudition  biblique.  On  admire  celte  connaissance  approfondie  du  texte 
sacré,  qui  fait  que  chaque  objet  dont  nos  voyageurs  sont  témoins  et 
chaque  lieu  qu'ils  traversent,  rappellent  instantanément  à  leur  esprit  un 
ou  plusieurs  endroits  des  Ecritures  en  rapport  avec  ce  lieu  ou  avec  cet 
objet.  En  montrant  avec  quelle  frappante  exactitude  les  menaces  de 
Dieu  ont  toujours  été  réalisées  dans  les  lieux  qu'ils  ont  visités,  ils  nous 
transportent  dans  l'avenir  et  nous  font  pressentir  l'accomplissement  des 
prophéties  qui  concernent  cette  mémo  contrée.  Plusieurs  de  leurs  ob- 
servations confirment  les  descriptions  de  Mr.  Robinson. 


Digitized  by  Google 


LE  MONT  S1NAÏ,  V  ARABIE  PÉTRÉE,  ETC.  425 

un  intérêt  spécial.  C'est  un  des  livres  les  plus  complets  qui  aient 
paru  sur  la  Palestine.  Il  fait  preuve  d'une  érudition  immense  ;  il 
donne  l'histoire  de  toutes  les  traditions  en  traitant  les  questions 
qui  s'y  rattachent,  et  il  embrasse  plusieurs  points  qui  avaient  été 
jusqu'ici  passés  sous  silence. 

Voici  le  jugement  qu'en  a  porté  un  homme  qui  fait  autorité 
en  pareille  matière,  le  célèbre  professeur  Rilter  de  Berlin  :  «  Cet 
ouvrage  est  différent  de  tous  les  écrits  publiés  jusqu'ici.  Par  les 
investigations  et  les  nombreuses  découvertes  qu'il  contient,  il 
sera  d'une  grande  valeur  pour  la  connaissance  de  l'Orient  et  pour 
la  partie  historique  des  études  théologiques.  Il  renferme  des 
matériaux  pour  un  remaniement  complet  de  la  cartographie,  jus- 
qu'ici bien  défectueuse,  de  la  Palestine ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  excellentes  cartes  basées  sur  les  nouvelles  observations 
faites  dans  ce  voyage.  Je  me  suis  convaincu  moi-même  de  la 
belle  confirmation  que  la  vérité  des  sainles  Ecritures  reçoit  de 
plusieurs  de  ces  investigations,  souvent  d'une  manière  tout  à 
fait  inattendue ,  et  a  propos  de  détails  qui  semblent  sans  im- 
portance. » 

L'auteur  a  passé  une  année  à  Berlin  pour  la  rédaction  de  son 
journal ,  le  confrontant  avec  celui  de  son  compagnon  et  avec  les 
écrits  de  ses  prédécesseurs.  H  a  mis  a  proOt  les  ressources  que 
lui  fournissaient  la  riche  bibliothèque  royale  et  celles  de  plusieurs 
savants.  Aussi  l'ouvrage  contient-il  de  nombreux  éclaircissements 
historiques,  qui  ont  dû  exiger  un  travail  considérable.  Cette  par- 
tie forme ,  avec  les  notes  qui  l'accompagnent ,  un  index  très- 
complet  de  tout  ce  qu'on  connaît  sur  l'histoire  de  la  Palestine. 

Mais  si  l'ouvrage  abonde  en  précieux  renseignements,  le  plan 
qu'a  suivi  l'auteur  dans  son  travail  nous  semble  défectueux. 
C'est  un  récit  de  voyage,  entremêlé  de  recherches  historiques  et 
de  dissertations  de  tout  genre.  Le  même  sujet  y  est  quelquefois 
traité  en  plusieurs  endroits  différents.  Cela  vient  de  ce  que 
Mr.  Robinson  a  écrit  son  journal  pendant  tout  son  voyage ,  jour 
par  jour,  avec  une  exactitude  minutieuse.  11  n'omet  aucun  des 
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objets  qu'il  rencontre ,  indiquant  l'heure  et  la  minute  à  laquelle 
il  est  arrivé  à  chaque  point  de  la  route.  Celte  méthode  rend 
la  lecture  un  peu  longue  et  fatigante,  mais  elle  donne  à  l'ou- 
vrage tous  les  caractères  d'une  grande  véracité.  On  a  cependant 
adressé  deux  reproches  à  l'auteur  :  l'un  d'avoir  commis  quelques 
inexactitudes  dans  les  nombreuses  opérations  trigonométriques 
auxquelles  il  s'est  livré;  l'autre,  de  voir  trop  facilement  dans  ses 
découvertes  la  confirmation  de  ses  hypothèses. 

Le  livre  de  Mr.  Robinson  est  accompagné  de  plans  et  de 
cartes  excellentes,  travaillées  avec  le  plus  grand  soin,  et  repré- 
sentant les  mouvements  de  terrain.  La  vue  de  ces  cartes  est  né- 
cessaire pour  bien  comprendre  certaines  descriptions.  L'auteur 
a  eu  pour  règle,  dans  leur  rédaction,  de  n'admettre  aucun  nom 
sans  avoir  pour  cela  des  autorités  suffisantes.  Il  en  a  ainsi  exclu 
plusieurs,  anciens  ou  modernes,  qui  figurent  au  hasard  sur  plu- 
sieurs cartes  de  la  Palestine.  En  revanche,  il  s'y  trouve  les  noms 
de  plusieurs  localités ,  dont  l'identité  a  été  pour  la  première  fois 
reconnue,  ou  au  moins  rendue  probable. 

Enfin  l'auteur  a  donné  une  attention  particulière  a  l'orthogra- 
phe des  noms  arabes.  Mr.  Smith ,  à  qui  cette  langue  est  fami- 
lière ,  a  écrit  les  noms  avec  soin  d'après  la  prononciation  des 
Arabes  et  les  règles  ordinaires  de  la  linguistique.  Il  a  exposé,  dans 
un  Essai  qui  est  joint  au  troisième  volume ,  les  principes  qui 
gouvernent  la  prononciation  de  la  langue  arabe  parlée  actuel- 
lement. 

Quelques  extraits  de  cet  ouvrage  ont  déjà  paru  dans  l'Orient 
ancien  et  moderne ,  journal  très-intéressant ,  publié  en  allemand 
par  Mr.  Preisswerk,  de  Baie,  et  dont  nous  regrettons  que  la  tra- 
duction ne  se  continue  pas.  Ces  extraits  concernaient  particuliè- 
rement le  passage  de  la  Mer  Rouge  et  le  mont  Sinaï.  Nous  nous 
proposons  de  faire  connaître  ici  quelques  autres  fragments  qui 
concernent  Jérusalem,  où  l'auteur  a  fait  un  séjour  prolongé,  et 
qu'il  a  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  ,  principalement  sous  le 
point  de  vue  archéologique. 
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Mr.  Robinson  arriva  à  Alexandrie  le  30  décembre  1 837  ;  il 
alla  visiter  les  ruines  de  Tbèbes  et  une  partie  de  la  Haute-Egypte, 
et,  le  12  mars  1838,  il  partit  du  Caire  pour  se  rendre  a  Suez, 
avec  son  compagnon  Mr.  Smith ,  en  traversant  le  désert.  Après 
avoir  visité  et  examiné  avec  soin  le  groupe  du  Sinaï,  nos  voya- 
geurs se  dirigèrent  sur  Jérusalem ,  où  ils  arrivèrent  vers  le  mi- 
lieu d'avril.  Ici  nous  laisserons  parler  Mr.  Robinson. 

«  Les  sentiments  qu'éprouve  un  voyageur  chrétien  en  appro- 
chant de  Jérusalem,  peuvent  mieux  se  concevoir  que  se  décrire. 
Les  miens  étaient  fortement  excités.  A  mesure  que  nous  avan- 
cions ,  nous  découvrions  le  mont  de  Sion ,  le  Mont  des  Oliviers , 
les  vallées  de  Hinnon  et  de  Josaphat ,  tandis  qu'au  sommet  de 
ces  anciennes  collines  apparaissait  la  cité  où  jadis  le  Sauveur  du 
monde  avait  vécu,  enseigné  et  souffert.  Dès  ma  première  enfance, 
j'avais  lu  et  étudié  avec  soin  tout  ce  qui  concernait  ces  lieux  sa- 
crés ;  maintenant  je  les  voyais  de  mes  propres  yeux ,  et  ils  me 
semblaient  familiers  comme  un  songe  qui  se  serait  réalisé.  Je 
me  croyais  transporté  de  nouveau  au  milieu  des  scènes  de  mon 
enfance ,  et  ce  fut  presque  avec  peine  que  je  fus  interrompu  par 
mon  compagnon,  qui ,  connaissant  Jérusalem,  commençait  à  me 
nommer  les  lieux  qui  frappaient  nos  regards. 

c  Nous  entrâmes  par  la  porte  de  Jaffa ,  traversâmes  la  petite 
place  adjacente,  et  descendîmes  le  chemin  roide  et  étroit  le  long 
de  la  tête  de  l'ancien  Tyropéon.  Nous  prîmes  la  première  rue 
conduisant  au  nord,  au-dessous  de  l'étang  d'Ezéchias,  nous  tra- 
versâmes la  cour  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  nous  arrivâ- 
mes à  la  demeure  de  Mr.  Lanneau,  missionnaire  américain,  où 
un  logement  nous  avait  été  préparé. 

«  D'après  les  descriptions  de  Châteaubriand  et  d'autres  voya- 
geurs ,  je  m'attendais  à  trouver  les  maisons  de  Jérusalem  misé- 
rables, les  rues  sales  et  la  population  malpropre.  Mais  ma  pre- 
mière impression  fut  différente.  Les  maisons  sont  en  général 
mieux  bâties,  et  les  rues  plus  propres  que  celles  d'Alexandrie, 
de  Smyrne  et  même  de  Constantinople.  Les  rues  sont ,  il  est 
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vrai,  étroites  et  très-mal  pavées,  comme  dans  tout  l'Orient  ;  mais 
les  maisons,  souvent  vastes,  sont  en  pierres  de  taille. 

«Nous  arrivâmes  à  Jérusalem  la  veille  du  dimanche  de  Pâ- 
ques. C'était  d'une  manière  spéciale  un  grand  jour  pour  Jérusa- 
lem, en  ce  que  la  Pàque  de  l'Eglise  de  Rome  et  celle  des  Eglises 
d'Orient,  qui  tombent  ordinairement  sur  des  jours  différents ,  se 
rencontraient,  cette  année,  le  même  jour.  L'excursion  annuelle 
au  Jourdain  avait  eu  lieu,  et  quelques-uns  de  nos  amis  s'y  étaient 
joints.  Les  Grecs  avaient  fait  leur  comédie  du  feu  sacré ,  et  les 
Latins  la  représentation  des  scènes  de  la  crucifixion.  Notre  ar- 
rivée tardive  nous  fit  manquer  les  cérémonies  de  la  semaine 
sainte.  Mais  nous  fûmes  loin  de  le  regretter,  car  le  but  de  notre 
visite  était  la  cité  elle-même,  sous  le  point  de  vue  de  son  histoire 
ancienne ,  et  non  dans  son  état  actuel  de  dégradation.  Les  Juifs 
célébraient  aussi  leur  Pâque,  et  nos  amis  avaient  reçu  en  présent 
quelques-uns  de  leurs  pains  sans  levain  :  ils  étaient  faits  en  feuil- 
lets extrêmement  minces,  très-blancs,  délicats,  et  d'un  goût 
agréable.. 

«  Les  différentes  sectes  chrétiennes  qui  sont  en  possession 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  avaient  dû  naturellement  alterner 
entre  elles,  pour  l'accomplissement  de  leurs  cérémonies  religieu- 
ses. Ce  dernier  jour  de  la  fête,  les  Grecs  dirent  leur  messe  au 
sépulcre  avant  le  jour,  et  les  Latins  suivirent  à  neuf  heures. 
J'observai  pendant  quelques  moments  cette  dernière  cérémonie  ; 
il  y  avait  peu  d'assistants.  Le  célèbre  sépulcre  est  placé  au  mi- 
lieu d'une  vaste  rotonde ,  directement  au-dessous  du  centre  du 
grand  dôme ,  qui  est  à  ciel  ouvert.  Les  moines  marchaient  en 
procession  autour  du  sépulcre,  s'arrêtant  de  temps  en  temps  pour 
lire  une  portion  de  l'Evangile ,  et  continuaient  ensuite  en  chan- 
tant. Je  fus  frappé  de  la  richesse  de  leurs  robes ,  couvertes  de 
broderies  d'or  et  d'argent,  et  donuées  probablement  par  des  ca- 
tholiques de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  ;  mais  je  ne  fus  pas 
moins  frappé  de  l'aspect  vulgaire  des  figures  que  couvraient  ces 
riches  vêtements.  Les  moines  latins  de  la  Palestine  sont  actuel- 
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lement,  pour  la  plupart,  des  hommes  ignorants  et  souvent  illettrés, 
venus  principalement  d'Espagne,  et  qui  sont  envoyés  là  comme 
dans  une  sorte  d'exil.  Je  ne  fais  point  ces  remarques  par  un 
esprit  de  prévention  contre  l'Eglise  romaine  ou  son  clergé.  J'ai 
passé  la  semaine  sainte  à  Rome ,  et  j'ai  eu  occasion  d'y  admirer 
l'air  intelligent  et  noble  de  plusieurs  membres  du  clergé  réuni 
dans  cette  cité  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  contraste  me  frappa 
d'une  manière  désagréable.  Toute  cette  scène  était  réellement 
fort  pénible.  Elle  l'aurait  été  moins,  si  l'on  avait  pu  avoir  la  plus 
légère  foi  dans  l'authenticité  des  objets  environnants;  mais  les 
moines  eux-mêmes  ne  prétendent  pas  que  le  sépulcre  actuel 
soit  autre  chose  qu'une  imitation  de  l'ancien. 

a  Nous  célébrâmes  la  Sainte-Cène  le  soir  du  Dimanche  sui- 
vant. Dans  la  grande  chambre  haute  de  la  maison  du  mission- 
naire Whiling ,  où  avaient  lieu  les  réunions  de  prières,  onze  mi- 
nistres du  Saint-Evangile  se  réunirent  à  plusieurs  amis  pour 
commémorer  la  mort  du  Sauveur  près  du  lieu  où  cette  fête  fut 
instituée.  L'occasion ,  les  souvenirs  que  faisait  naître  l'aspect  de 
la  sainte  cité  et  du  Mont  des  Oliviers  qui  s'élevait  devant  nous, 
tout  était  fait  pour  produire  une  forte  impression  et  pour  donner 
a  cette  heure  un  caractère  d'émouvante  solennité.  » 

MM.  R.  et  S.  étaient  arrivés  à  Jérusalem  peu  après  l'insur- 
rection des  Druses.  On  disait  qu'Ibrahim  avait  été  battu ,  et  les 
esprits  inquiets  de  ce  pays,  qui,  sous  le  ferme  gouvernement  des 
Egyptiens,  s'étaient  tenus  tranquilles,  commençaient  a  s'agiter, 
désirant  goûter  de  nouveau  les  douceurs  de  l'anarchie  et  du  bri- 
gandage, Des  vols  et  quelques  meurtres  avaient  déjà  été  com- 
mis dans  les  environs  de  Jérusalem.  Mais,  peu  après,  on  apprit 
qu'Ibrahim  avait  complètement  défait  les  Druses.  Alors  tout  re- 
devint tranquille,  et  Mr.  R.  put  parcourir  la  Palestine  dans  tous 
les  sens,  avec  une  complète  sécurité. 

Comme  si  nos  voyageurs  devaient  avoir  un  échantillon  de  tous 
tes  maux  qui  affligent  l'Orient,  peu  de  jours  après  leur  arrivée  à 
Jérusalem  ils  entendirent  parler  de  la  peste.  Elle  avait  éclaté 
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avec  violence  à  Alexandrie,  et  s'était  manifestée  le  22  avril  à 
Jafla.  L'effioi  se  répandit  dans  Jérusalem,  où  plusieurs  maisons 
furent  barricadées  par  la  police.  Enfin  la  peste  s'y  déclara  d'une 
manière  positive ,  et  continua  d  y  régner ,  quoique  avec  peu  de 
violence.  Nos  voyageurs  purent  continuer  leurs  travaux  sans  in- 
terruption ,  prenant  seulement  soin  de  ne  pas  toucher  les  pas- 
sants dans  les  rues.  Le  18  mai,  la  ville  fut  fermée,  et  personne 
ne  put  en  sortir;  mais  ils  étaient  partis  la  veille  pour  une  longue 
excursion,  et  ils  ne  furent  jamais  arrêtés  un  seul  moment ,  quoi- 
que entourés  de  la  guerre ,  de  la  peste  et  des  quarantaines. 

Pendant  leurs  promenades  dans  la  ville  et  aux  environs,  MM.  R. 
et  S.  furent  frappés  du  petit  nombre  de  gens  qu'ils  rencontraient, 
et  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  les  regardait.  Ils  firent  un 
grand  nombre  de  mensurations  sans  être  surveillés,  et  sans  ex- 
citer le  moindre  soupçon.  Dans  la  ville ,  les  bazars  étaient  ordi- 
nairement pleins  de  monde;  mais  les  rues,  sauf  les  principales, 
étaient  presque  solitaires.  Hors  des  murs,  quelques  paysans  con- 
duisant leurs  ânes ,  quelques  bergers  gardant  leurs  troupeaux , 
quelques  femmes,  avec  leurs  outres ,  autour  des  fontaines  de  la 
vallée  de  Josaphat,  et  de  temps  eu  temps,  quelques  dames  mu- 
sulmanes, assises  ou  se  promenant  parmi  les  lombes  de  leur 
nation  :  tels  élaient  ordinairement  les  seuls  indices  de  mou- 
vement dont  étaient  frappés  les  yeux  de  l'étranger  qui  visitait 
l'ancienne  ville  du  grand  roi. 

Les  voyageurs  ont  donné  des  estimations  très-diverses  de  la 
population  de  Jérusalem  :  les  uns  la  portant  à  30  000  âmes,  les 
autres  seulement  à  1 5  000.  D'après  les  renseignements  pris 
avec  soin  par  Mr.  R.,  elle  ne  serait  même  que  de  12  000,  outre 
la  garnison,  savoir  5000  mahométans,  3500  chrétiens,  et  3  à 
4000  Juifs.  Les  habitants  de  Jérusalem  sont  séparés  en  quar- 
tiers, suivant  leur  religion  :  le  quartier  chrétien  comprend  toute 
la  partie  est  de  la  cité,  les  Juifs  habitent  la  partie  nord-est  de 
Sion,  et  les  mahométans  la  partie  centrale  et  basse  de  la  ville. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  une  idée  générale  de  Jéru- 
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salem  et  des  environs,  telle  qu'elle  résulte  des  nombreuses  des- 
criptions contenues  dans  le  livre  de  Mr.  R.,  descriptions  qui 
manquent  un  peu  d'ordre  et  de  méthode. 

Jérusalem,  appelée  maintenant  par  les  Arabes  el  Kuds  «la 
Sainte  »,  est  située  près  du  sommet  d'une  large  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  s'étend  sans  interruption  de  la  plaine  d'Esdraélon,  au 
nord,  jusqu'à  une  ligne  qui  serait  tirée  du  sud-est  de  la  Mer 
Morte  à  l'extrémité  sud-est  de  la  Méditerranée.  Cette  chaîne,  qui 
n'a  pas  moins  de  20  à  25  milles  de  largeur ,  n'est  réellement 
qu'un  plateau  élevé  et  inégal.  A  l'est ,  il  forme  la  paroi  occiden- 
tale de  la  vallée  du  Jourdain  et  de  la  Mer  Morte ,  tandis  qu'à 
l'ouest  il  s'abaisse  graduellement,  par  une  succession  de  collines, 
jusqu'à  la  grande  plaine  qui  longe  la  côte  de  la  Méditerranée. 
La  surface  de  cette  région  supérieure  est  partout  rocailleuse  et 
inégale  ;  elle  est  coupée  par  de  profondes  vallées  qui  courent  à 
l'est  ou  à  l'ouest ,  vers  le  Jourdain  ou  vers  la  Méditerranée. 

De  la  grande  plaine  d'Esdraélon  jusqu'au  sud ,  le  plateau  s'é- 
lève continuellement ,  et  forme  ce  qu'on  appelait  autrefois  les 
montagnes  d'Ephraïm  et  de  Juda  :  près  de  Hébron ,  il  atteint 
une  élévation  de  3000  pieds  au-dessus  de  la  mer  '.  Un  peu  plus 
au  nord ,  le  plateau  n'a  plus  que  2500  pieds  ;  c'est  dans  cette 
partie  qu'est  située  Jérusalem,  à  31°  46'  de  lalilude  nord. 

La  ville  est  placée  entre  les  profondes  vallées  de  Josaphat  à 
l'est ,  et  de  Hinnon  à  l'ouest  ;  cette  dernière  se  réunit  au  sud  à 
celle  de  Josaphat,  et  forme  ainsi  avec  elle  un  promontoire  large 
el  élevé,  sur  lequel  la  cité  est  bâtie.  Tout  alentour  sont  de  hautes 
collines  :  à  l'est,  le  Mont  des  Oliviers  ;  au  sud,  la  colline  du  Mau- 
vais-Conseil *  ;  au  nord ,  une  chaîne  qui  se  rattache  au  Mont  des 

1  Le  pied  dont  il  est  question  dans  cet  article  est  le  pied  anglais,  qui 
est  au  pied  de  roi  comme  15  est  à  16.  —  Le  mille  est  aussi  le  mille  an- 
glais, de  1600  mètres  environ. 

*  Cette  colline  est  ainsi  nommée  parce  qu'on  montre  à  son  sommet 
une  ruine  que  les  moines  appellent  la  maison  de  campagne  de  Coïphe  ; 
c'est  là  qu'étaient,  dit-on,  réunis  les  sacrificateurs,  les  scribes  et  les  an- 
ciens pour  consulter  ensemble  comment  ils  feraient  périr  Jésus.  Cette 
tradition  remonte  au  quinzième  siècle. 
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Oliviers;  au  sud-ouest  la  vue  est  un  peu  plus  ouverte,  et  s'étend 
sur  la  plaine  de  Réphaïm. 

L'espace  occupé  par  Jérusalem  est  lui-même  divisé  en  quatre 
collines  :  celle  de  Sion,  la  plus  élevée,  au  sud  ;  celles,de  Morija,  de 
Bézétha  et  d'Acra ,  au  nord  ;  ces  (rois  dernières  sont  plutôt  trois 
parties  d'une  même  colline.  La  largeur  du  plateau  de  Jérusalem, 
de  la  porte  de  Jaffa  à  la  vallée  de  Josaphat ,  est  de  3000  pieds  ; 
au  nord,  elle  est  un  peu  plus  grande. 

La  contrée  autour  de  Jérusalem  est  de  formation  calcaire  et 
peu  fertile;  on  voit  partout  apparaître  le  roc  a  la  surface,  qui  est 
aussi  couverte  de  cailloux  roulés.  L'aspect  du  pays  est  nu  et  sau- 
vage ;  on  ne  voit  autour  de  la  ville  ni  vignes  ni  6guiers  ;  mais  les 
oliviers  croissent  en  abondance.  Il  y  a  des  champs  dans  les  val- 
lées, mais  ils  sont  moins  productifs  qu'a  Hébron  ou  a  Naplouse. 

La  profonde  vallée  qui  est  a  l'est  de  Jérusalem,  ne  paraît  être 
mentionnée  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament  que 
sous  le  nom  de  ruisseau  ou  torrent  de  Cédron.  Josèphe  lui  donne 
le  même  nom.  Le  prophète  Joél  parle  bien  d'une  vallée  de  Jo- 
saphat, où  Dieu  jugera  les  Gentils  pour  avoir  opprimé  les  Juifs  ; 
mais  ce  ne  paraît  être  qu'une  allusion  métaphorique  à  la  signi- 
fication du  nom  (Jehoshaphat,  en  hébreu ,  Jéhovah  juge)  ;  il  n'y 
a  pas  le  plus  léger  fondement  historique  pour  la  rattacher  à  la 
vallée  de  Cédron.  C'est  cependant  sur  ce  fondement  que  parait 
reposer  le  nom  actuel  de  la  vallée,  ainsi  que  la  croyance  fort  ré- 
pandue qu'elle  sera  le  théâtre  du  jugement  dernier.  Le  nom  de 
Josaphat  lui  fut  donné  dans  les  premiers  temps  de  l'ère  chré- 
tienne, car  on  le  trouve  dans  Eusèbe  et  d'autres  auteurs  du  qua- 
trième siècle ,  et  les  Arabes  l'ont  également  adopté. 

La  vallée  de  Josaphat  commence  à  une  assez  grande  distance 
au  nord  de  Jérusalem.  Là  elle  est  assez  large ,  en  partie  culti- 
vée ,  quoique  pierreuse  ;  ses  flancs  sont  couverts  de  sépulcres 
creusés  dans  le  roc.  En  se  rapprochant  de  la  ville,  elle  tourne 
à  l'est ,  puis  au  sud ,  et  passe  entre  la  ville  et  le  Mont  des  Oli- 
viers. A  cet  endroit,  la  vallée  n'a  guère  plus  de  400  pieds  de 
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largeur.  Elle  descend  ensuite  fortement  et  se  rétrécit  beaucoup  ; 
la  paroi  occidentale  devient  plus  haute  et  plus  escarpée,  et  la 
vallée  n'est  plus  qu'un  ravin  entre  deux  hautes  collines ,  dont  le 
fond  n'est  que  le  lit  d'un  torrent.  C'est  au-dessus  de  cet  endroit 
que  se  trouve  l'angle  sud-est  de  la  plate-forme  de  la  mosquée ,  a 
une  hauteur  d'environ  150  pieds  au-dessus  du  fond  de  la  vallée. 
La  vallée  s'ouvre  ensuite  un  peu  jusqu'à  la  fontaine  de  la  Vierge, 
puis  le  long  du  village  de  Siloê  ;  c'est  un  peu  plus  loin  que  dé- 
bouche le  Tyropéon,  et  que  se  trouve  l'étang  de  Siloë.  Plus  bas, 
la  vallée  s'ouvre  davantage ,  et  est  cultivée.  On  arrive  au  Mont 
de  l'Offense*,  en  face  de  la  vallée  de  Hinnon.  La  réunion  des 
deux  vallées  forme  un  espace  de  150  mètres  de  largeur,  occupés 
par  des  jardins  en  terrasses ,  arrosés  en  partie  par  les  eaux  de 
Siloê.  Enfin ,  la  vallée  de  Josaphat  continue  à  se  diriger  vers  le 
sud,  entre  le  Mont  de  l'Offense  et  la  colline  du  Mauvais-Conseil, 
puis  elle  tourne  au  sud-est  et  poursuit  sa  course  jusqu'à  la  Mer 
Morte. 

Le  fond  de  la  vallée  de  Josaphat ,  le  ruisseau  du  Cédron  des 
Ecritures ,  n'est  autre  chose  que  le  lit  desséché  d'un  torrent , 
portant  des  traces  de  grandes  masses  d'eaux  momentanées.  11  ne 
coule  que  dans  les  fortes  pluies  d'hiver,  qui  font  descendre  les 
eaux  des  collines  voisines.  Même  en  hiver,  il  n  y  a  pas  de  cou* 
rant  régulier,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  autrefois  plus  d'eau 
qu'à  présent.  La  vallée  ne  faisait  probablement,  comme  les  xea- 
dys  du  désert,  que  conduire  les  eaux  des  saisons  pluvieuses, 

La  vallée  de  Hinnon  est  ainsi  nommée  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, ou  plus  ordinairement  vallée  du  fils  de  Hinnon.  De  là  le 
mot  grec  Geennat  et  le  nom  arabe  actuel  Wady  Jehennam, 
Celle  vallée  commence  à  l'ouest  de  la  ville ,  puis  se  dirige  vers 

'  Le  mont  de  Y  Offense,  ou  du  Scandale ,  continuation  plus  basse  du 
Mont  des  Oliviers,  est  ainsi  nommé  parce  qu'on  croit  que  Salomon 
nvailbâti  sur  son  sommet  des  temples  à  ses  dieux  étrangers  (1  Bois, 
XI,  7.)  Il  est  probable  qu'il  s'agit,  en  effet,  dans  ce  passage,  de  l'un  des 
sommets  du  Mont  des  Oliviers;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit  celui-là. 
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le  sud,  en  devenant  plus  profonde,  et  tourne  ensuite  directement 
à  Test,  au  sud  de  la  colline  de  Sion  ;  elle  devient  beaucoup  plus 
étroite  et  resserrée  entre  Sion  et  la  colline  du  Mauvais-Conseil  ; 
enfin  elle  se  réunit  à  la  vallée  de  Josaphat,  en  formant,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  un  terre-plein  couvert  de  jardins.  C'est 
dans  ces  jardins ,  que  Jérôme  place  le  lieu  de  Tophet ,  où  les 
Juifs  pratiquaient  les  horribles  rites  de  Bahal  et  de  Moloch ,  et 
brûlaient  au  feu  leurs  fils  et  leurs  filles.  Ce  fut  probablement  par 
allusion  à  ce  feu  abominable,  que  les  Juifs  se  servirent  plus  lard 
du  nom  de  cette  vallée  (Gebenna) ,  pour  désigner  la  place  des 
peines  futures  du  feu  dans  l'enfer.  Du  moins,  il  n  est  parlé  d'au- 
cun autre  feu  qui  se  rapporte  à  celte  vallée. 

Au  haut  de  la  vallée  de  Josaphat ,  un  pont  jeté  sur  le  lit  du 
Cédron ,  conduit  au  Mont  des  Oliviers  :  c'est  près  de  ce  pont , 
sur  la  droite,  que  se  trouve  la  place  désignée  par  une  ancienne 
tradition ,  comme  le  site  du  jardin  de  Gethsémané.  C'est  un  es- 
pace de  terrain  à  peu  près  carré,  de  150  pieds  environ  de 
côté,  et  entouré  d'un  mur.  Dans  cet  enclos  se  voient  huit  oli- 
viers très-vieux,  dont  les  troncs  sont  entourés  d'un  tas  de  pierres. 
Rien  ne  désigne  spécialement  cet  endroit  comme  étant  Gethsé- 
mané, car  il  y  a  d'autres  enclos  semblables,  qui  renferment 
également  de  vieux  oliviers.  La  tradition  remonte  probablement 
à  la  visite  de  l'impératrice  Hélène  à  Jérusalem,  en  326.  Eusèbe, 
écrivant  quelques  années  plus  tard,  dit  que  Gethsémané  était  au 
Mont  des  Oliviers,  et  que  c'était  alors  un  lieu  de  prières  pour 
les  fidèles.  Soixante  ans  après ,  Jérôme  le  place  au  pied  de  la 
montagne  ;  les  écrivains  postérieurs  en  parlent  de  même  ;  le  site 
actuel  est  bien  celui  désigné  par  Eusèbe,  et  c'est  peut-être  le  vé- 
ritable. 

Du  pont,  trois  sentiers  conduisent  au  sommet  du  Mont  des 
Oliviers,  l'un  directement  par  une  pente  rapide,  les  deux  autres 
en  contournant  la  colline.  Ses  flancs  sont  encore  parsemés  d'o- 
liviers, mais  peu  nombreux  aujourd'hui.  Au  haut  de  la  montagne 
se  trouvent  l'église  de  l'Ascension  et  une  mosquée.  Près  de  là 
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sont  quelques  cabanes ,  formant  un  misérable  village.  Du  som- 
met on  a  en  plein  la  vue  de  la  cité  ;  mais  la  distance  est  trop 
grande  pour  qu'on  puisse  distinguer  suffisamment  les  bâtiments 
ou  la  topographie  de  la  ville.  Le  Mont  des  Oliviers  présente  trois 
sommets  distincts  :  celui  du  milieu ,  qui  est  le  plus  apparent  et 
le  plus  élevé,  a  été  désigné,  par  une  très-ancienne  tradition, 
comme  le  lieu  de  l'ascension  de  notre  Sauveur.  Il  est  exacte- 
ment en  face  de  la  ville,  et  élevé  de  416  pieds  au-dessus  de 
la  vallée  de  Josapliat.  Le  sommet  de  la  colline  est  de  175  pieds 
plus  élevé  que  le  Mont  de  Sion. 

Du  Mont  des  Oliviers  la  vue  n'est  ouverte  qu'à  l'ouest,  sur 
Jérusalem  ;  elle  est  masquée  à  l'est  par  une  autre  rangée  de  col- 
lines. Du  haut  de  ces  collines,  on  a  une  vue  étendue  sur  une 
partie  de  la  Mer  Morte  et  de  la  vallée  du  Jourdain,  et  sur  la  sté- 
rile région  qui  s'élend  à  l'est.  Le  cours  du  Jourdain  est  marqué 
par  une  ligne  de  verdure  qui  garnit  ses  bords. 

Les  réflexions  suivantes  de  Mr.  R.  nous  ont  paru  dignes  d'at- 
tention ;  elles  feront  voir  avec  quelle  défiance  il  faut  accueillir 
les  traditions,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Jérusalem ,  et  combien  notre  auteur  a  suivi  une  marche  diffé- 
rente de  la  plupart  des  voyageurs  précédents. 

«  Pendant  plus  de  quinze  siècles,  Jérusalem  a  été  le  séjour, 
non-seulement  d'une  piété  peu  éclairée,  mais  aussi  d'une  super- 
stition crédule,  mêlée  quelquefois  à  des  fraudes  pieuses.  Pendant 
le  deuxième  et  le  troisième  siècle  après  l'ère  chrétienne,  la  ville 
était  sous  la  domination  païenne,  et  l'Eglise  chrétienne  ne  pouvait 
y  exister  que  par  tolérance.  Mais  quand,  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  le  christianisme  devint  triomphant  dans  la  per- 
sonne de  Constantin ,  et  qu'à  l'instigation  de  ce  prince ,  et  avec 
l'aide  du  zèle  pieux  d'Hélène  sa  mère,  on  essaya  en  326  de  dé- 
terminer et  d'embellir  tous  les  lieux  qui  se  rattachaient  à  la  pas- 
sion et  à  la  résurrection  du  Sauveur ,  ce  devint  un  besoin,  chez 
tous  les  prêtres  et  les  moines  qui  habitaient  la  sainte  cité,  de 
fixer  le  lieu  de  tous  les  événements  qui  pouvaient  se  rattacher 
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aux  Ecritures  ou  à  quelque  pieuse  tradition.  C'est  dans  le  qua- 
trième siècle  surtout  que  ces  localités  ont  été  fixées,  et  qu'ont 
pris  naissance  les  traditions ,  ou  plutôt  les  légendes  qui  s  y  rap- 
portaient. Mais  l'esprit  inventif  des  siècles  suivants  continua  à 
bâtir  sur  ces  fondements ,  jusqu'à  ce  que ,  dans  le  septième  siè- 
cle ,  la  conquête  des  mahomélans  et  l'oppression  qui  en  fut  fa 
suite ,  portèrent  toute  l'attention  de  l'Eglise  sur  les  tristes  cir- 
constances où  elle  se  trouvait.  Ainsi  la  tradition  resta  fixée  et 
stationnaire  pour  les  points  principaux ,  telle  à  peu  près  qu'elle 
est  encore  de  nos  jours.  Le  zèle  plus  fervent  de  l'époque  des 
croisades  acheva  seulement  de  la  compléter  pour  tous  les  points 
secondaires. 

<  Il  faut  remarquer  encore  que  tous  les  récils  que  noirs  avons 
de  la  cité  et  des  lieux  saints  sont  provenus  de  la  même  source. 
Les  Pères  de  l'Eglise,  en  Palestine,  et  leurs  imitateurs  les  moi- 
nes, n'étaient  pas  ordinairement  nés  dans  le  pays.  Ils  en  connais- 
saient peu  la  topographie,  et  n'entendaient  pas  l'araméen,  langue 
originale  du  peuple.  Ils  n'ont  rapporté  que  ce  qui  leur  avait  été 
transmis  par  leurs  prédécesseurs,  également  étrangers  ;  ou  bien 
ils  ont  donné  leurs  propres  opinions,  adoptées  sans  recherches 
critiques  et  avec  légèreté.  Les  visiteurs  de  la  Terre-Sainte  dans 
les  premiers  siècles ,  aussi  bien  que  les  croisés ,  s'y  rendaient 
toujours  avec  le  caractère  de  pèlerins ,  et  ne  voyaient  Jérusalem 
et  la  contrée  qu'à  travers  les  traditions  de  l'Eglise.  Plus  tard , 
depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  tous  les  voyageurs 
n'ont  habité  Jérusalem  que  dans  les  couvents,  et  n'ont  ordinaire- 
ment vu  que  par  les  yeux  de  leurs  hôtes.  Les  Européens ,  en 
particulier,  n'ont  presque  jamais  logé  que  dans  le  couvent  latin , 
dont  les  moines  ont  été  leurs  seuls  guides. 

«  II  résulte  de  toutes  ces  causes,  qu'il  s'est  étendu,  sur  Jéru- 
salem et  sur  la  Terre-Sainte ,  une  masse  considérable  de  tradi- 
tions, étrangère  dans  sa  source  et  incertaine  dans  son  caractère, 
qui  s'est  graduellement  répandue  sur  tout  l'Occident.  Tous  les 
lieux  saints  ont  été  peints  et  décrits  uniquement  d'après  la  topo 
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graphie  des  moines.  En  parcourant  la  longue  série  des  descrip- 
tions qui  ont  été  données  par  les  voyageurs  depuis  le  quatorzième 
siècle,  on  est  frappé  de  voir  combien  peu  les  récils  diffèrent 
dans  leurs  détails  topographiques  et  traditionnels. 

«  Je  conclus  de  là  (et  c'est  sur  ce  point  que  je  voulais  attirer 
1  attention  du  lecteur) ,  que  toute  tradition  ecclésiastique  touchant 
les  anciens  lieux  à  Jérusalem ,  aux  environs  et  dans  la  Palestine , 
est  sans  valeur ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  confirmée  par  des  circon- 
stances que  nous  font  connaître  les  Ecritures  ou  d'autres  témoi- 
gnages contemporains.  Ainsi ,  une  des  plus  anciennes  traditions , 
d'après  laquelle  l'ascension  du  Sauveur  aurait  eu  lieu  du  sommet 
du  Mont  des  Oliviers ,  est  évidemment  fausse ,  puisqu'elle  est 
en  contradiction  avec  le  récit  des  Ecritures,  qui  dit  que  Christ 
conduisit  ses  disciples  jusqu'à  Béthanie,  et  que  là  il  fut  élevé  au 
ciel  (Luc,  XXIV). 

«  Les  remarques  qui  précèdent  s'appliquent  phis  particuliè- 
rement à  Jérusalem ,  et  aux  parties  de  la  Palestine  dont  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  moines  se  sont  surtout  occupés.  Mais  il 
y  a  en  Palestine  une  autre  espèce  de  tradition,  avec  laquelle  les 
monastères  n'ont  rien  à  faire,  et  qu'ils  n'ont  jamais  bien  connue  : 
je  veux  parler  de  la  conservation  des  anciens  noms  de  lieux  parmi 
le  peuple.  C'est  là  une  tradition  vraiment  nationale  et  indigène  , 
ne  dérivant  en  rien  de  l'étranger,  sucée  avec  le  lait  par  le  pay- 
san, et  profondément  empreinte  dans  le  génie  des  langues  sémi- 
tiques. Les  noms  hébreux  des  lieux  continuèrent  à  exister  dans 
leur  forme  araméenne  bien  après  les  temps  du  Nouveau  Testa- 
ment; et  ils  se  conservèrent  dans  la  bouche  du  peuple,  en  dépit 
des  efforts  des  Grecs  et  des  Romains  pour  les  remplacer  par 
d'autres,  tirés  de  leurs  propres  langues.  Après  la  conquête  ma- 
hométane,  quand  la  langue  araméenne  fit  graduellement  place 
à  l'arabe,  les  noms  propres  de  lieux  que  les  Grecs  n'avaient  ja- 
mais pu  plier  à  leur  orthographe,  s'introduisirent  facilement  dans 
cette  langue,  et  se  sont  ainsi  conservés  sur  les  lèvres  des  Ara- 
bes, tant  chrétiens  que  musulmans,  habitants  des  villes  ou  Bé- 
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douins ,  même  jusqu'il  uos  jours ,  presque  avec  la  même  forme 
dans  laquelle  les  Ecritures  hébraïques  nous  les  ont  transmis. 

c  Le  caractère  des  nombreuses  traditions  étrangères  a  quel- 
quefois été  reconnu  par  les  voyageurs,  tandis  que  la  tradition  de 
la  population  arabe  indigène  a  été  presque  toujours  négligée, 
et  son  existence  presque  inconnue.  En  général ,  les  voyageurs 
ne  connaissaient  pas  la  langue  arabe ,  et  ne  pouvaient  commu- 
niquer avec  le  peuple  que  par  l'intermédiaire  d'interprètes  illet- 
trés; la  plupart  ont  suivi  des  routes  battues,  où  la  tradition  des 
moines  avait  déjà  fixé  les  localités  qu'ils  cherchaient  ;  et,  de  cette 
manière ,  il  en  est  peu  qui  aient  pensé  à  prendre  des  informa- 
tions auprès  des  paysans  arabes.  Cependant  l'exemple  de  Seetzen 
et  de  Burckhardt  pour  la  contrée  à  l'est  du  Jourdain ,  et  la 
multitude  d'anciens  noms  qu'ils  ont  retrouvés  dans  cette  région 
où  l'influence  monastique  avait  plus  rarement  pénétré,  aurait  dû 
encourager  à  faire  des  recherches  semblables  dans  le  pays  de 
l'ouest.  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  fait,  cependant,  et,  malgré  la 
multitude  de  voyageurs  qui  l'ont  parcouru,  ce  pays  est,  à  beau- 
coup d'égards ,  moins  connu  que  celui  de  l'est.  j 

c  Ces  considérations  nous  portèrent  a  adopter  promptement 
deux  règles  générales  dans  nos  recherches  sur  la  Terre-Sainte. 
La  première  fut  d'éviter  autant  que  possible  tout  contact  avec 
les  couvents,  d'examiner  tout  par  nous-mêmes,  l'Ecriture- Sain  te 
à  la  main,  et  de  ne  prendre  nos  informations  qu'auprès  de  la  po- 
pulation indigène.  La  seconde  fut  de  laisser  autant  que  possible 
les  routes  battues ,  et  de  nous  diriger  sur  les  parties  de  la  con- 
trée les  moins  parcourues.  Au  moyen  de  ces  deux  règles,  noos 
pûmes  arriver  à  quelques  résultats  neufs  et  inattendus  ;  et  ce  sont 
ces  résultats  qui  seuls  peuvent  donner  quelque  valeur  à  cet  ou- 
vrage. » 

La  principale  et  la  plus  célèbre  des  collines  qui  forment  le 
sol  de  Jérusalem ,  est  sans  contredit  celle  de  Sion.  Elle  com- 
prend tout  ce  qui  est  au  sud  de  la  rue  qui  conduit  de  la  porte 
de  Jaffa  à  la  vallée  de  Josaphat ,  le  long  du  lit  de  l'ancien  Tyro- 
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péon.  A  l'ouest  et  au  sud ,  la  colline  s'élève  presque  à  pic  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Hinnon,  a  une  hauteur  de  près  de  150 
pieds.  L'ancienne  Jérusalem  occupait  toute  la  colline ,  mais  au- 
jourd'hui plus  de  la  moitié  se  trouve  hors  des  murs,  et  les  bâti- 
ments actuels  ne  recouvrent  que  la  partie  septentrionale.  Ce 
quartier,  véritablement  désolé,  est  principalement  occupé  par 
les  Juifs  ;  ils  viennent  d'y  construire  une  nouvelle  synagogue , 
et  en  creusant  les  fondations,  on  a  découvert  plusieurs  petites 
maisons  qui  avaient  été  complètement  ensevelies  sous  les  décom- 
bres Près  de  la  porte  de  Sion  se  voient  quelques  misérables 
cabanes  habitées  par  des  lépreux.  On  ne  peut  affirmer  que  cette 
maladie  soit  la  même  que  celle  dont  parle  l'Ecriture  ;  ses  symp- 
tômes sont  semblables  à  ceux  de  l'éléphantiasis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ceux  qui  en  sont  atteints  sont  bien  dignes  de  pitié.  Ce 
sont  de  véritables  parias  ;  ils  vivent  tous  ensemble  et  ne  se  ma- 
rient qu'entre  eux.  On  dit  que  leurs  enfants  sont  sains  jusqu'à 
l'âge  de  puberté  et  même  plus  tard  ;  c'est  alors  que  la  maladie 
commence  a  se  manifester,  ordinairement  a  un  doigt ,  quelque- 
fois au  nez,  et  elle  augmente  graduellement  pendant  toute  la  vie 
de  la  victime.  lies  lépreux  atteignent  souvent  l'âge  de  40  ou 
50  ans. 

La  portion  de  la  colline  qui  est  en  dehors  de  la  muraille  con- 
siste en  un  grand  espace  ouvert,  en  partie  cultivé,  avec  quelques 
bâtiments  épars.  C'est  là  que  sont  les  cimetières  chrétiens  :  celui 
des  Arméniens  a  l'ouest,  celui  des  Grecs  au  sud,  et  a  l'est  celui 
des  Latins.  Les  tombeaux  ne  sont  marqués  que  par  une  pierre 
plate  avec  une  inscription.  Dans  le  cimetière  latin  se  voit  la 
tombe  d'un  jeune  voyageur  irlandais,  nommé  Costigan,  qui  mou- 

1  On  construit  maintenant  sur  la  partie  nord  de  Sion  une  église  chré- 
tienne où  le  culte  sera  célébré  en  langue  hébraïque.  Il  a  fallu  creuser 
à  cinquante  pieds  pour  arriver  aux  anciens  fondements,  tant  il  y  avait 
de  décombres  et  d'anciennes  pierres;  aussi  l'on  peut  dire,  qu'à  Sion 
surtout,  la  ville  moderne  est  littéralement  bâtie  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne, et  que  la  prophétie  a  eu  tout  son  accomplissement  :  *  Je  rédui- 
rai Jérusalem  eu  monceaux  de  ruines.  •  (Jér.  IX,  11.) 
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rut,  en  1835,  des  suites  d'une  excursion  imprudente  sur  la  Mer 
Morte,  dans  un  bateau  découvert,  au  milieu  de  juillet.  IL  avait 
fait  transporter  un  petit  bateau ,  à  dos  de  chameaux ,  de  la  mer 
Méditerranée  a  la  Mer  de  Tibériade ,  et  de  là  il  avait  suivi  le 
Jourdain  jusqu'à  la  Mer  Morte.  Il  traversa  cette  mer,  seul  avec 
un  domestique ,  et  atteignit  l'extrémité  méridionale  ;  par  suite 
d'une  négligence,  ils  restèrent  deux  ou  trois  jours  sans  eau  fraî- 
che, exposés  aux  rayons  brûlants  dW  soleil  sans  nuages,  et  obli- 
gés de  ramer  péniblement  pour  revenir  à  l'autre  extrémité.  En 
arrivant ,  ils  passèrent  un  jour  entier  sur  le  rivage ,  trop  faibles 
pour  se  mouvoir,  et  cherchant  à  reprendre  des  forces  en  se  bai- 
gnant dans  les  pesantes  eaux  du  lac.  A  la  fin,  le  domestique 
ayant  pu  se  traîner  jusqu'à  Jéricho,  où  son  maître  avait  laissé 
son  cheval ,  Costigan  fut  transporté  au  village ,  d'où  il  envoya  un 
messager  à  Mr.  Nicolayson ,  qui  se  rendit  aussitôt  auprès  de  lui 
et  le  trouva  en  proie  à  une  fièvre  ardente.  Il  fut  transporté  avec 
beaucoup  de  peine  à  Jérusalem ,  et  y  mourut  quelques  jours  après 
dans  le  couvent  latin. 

Les  principaux  édifices  de  la  partie  extérieure  de  Sion  sont 
la  soi-disant  maison  de  Gaïphe,  aujourd'hui  couvent  arménien, 
et  la  tombe  musulmane  de  David,  avec  une  mosquée.  Au-dessus 
de  cette  tombe  se  voit  la  chambre  dans  laquelle,  selon  une  tra- 
dition qui  date  du  septième  siècle,  la  Cène  fut  instituée.  C'est 
une  vaste  chambre  haute  en  pierre ,  de  50  à  60  pieds  de  long , 
sur  30  de  large.  Du  côté  de  l'orient  est  une  petite  niche  dont 
les  chrétiens  se  servent  quelquefois,  comme  d'un  autel,  pour  la 
célébration  de  la  messe.  Du  côté  du  sud  est  un  enfoncement 
semblable,  mais  beaucoup  plus  grand,  qui  sert  de  point  d'orien- 
tation aux  musulmans  pour  faire  leurs  prières,  pendant  les- 
quelles ils  doivent ,  comme  on  sait ,  avoir  le  visage  tourné  vers 
la  Mecque.  Ce  bâtiment  était  autrefois  une  église  chrétienne. 
C'est  probablement  le  même  emplacement,  et  peut-être  le  même 
édifice  dont  parle  Cyrille ,  au  quatrième  siècle ,  comme  de  / 'église 
des  Apôtres ,  où  Ton  prétend  qu'ils  étaient  assemblés  le  jour  de 
la  Pentecôte. 
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Un  peu  plus  au  nord ,  près  de  la  porte  de  Sion ,  est  un  cou- 
vent arménien,  renfermant  une  petite  église,  qui,  suivant  une 
•  autre  tradition ,  marque  la  place  où  se  trouvait  la  maison  de 
Caîphe. 

La  partie  la  plus  élevée  de  la  colline  de  Sion  est  occupée  par 
des  champs  cultivés,  preuves  visibles  (te  l'accomplissement  de 
cette  prophétie:  C'est  pourquoi,  à  cause  de  vous,  Sion  sera  la- 
bourée comme  un  champ  (Micb.  III ,  12). 

Les  collines  d'Acra  et  de  Morija  occupent  la  partie  nord  de 
Jérusalem ,  et  sont  séparées  de  celle  de  Sion  par  l'ancien  Tyro- 
péonde  Josèphe,  vallée  jadis  profonde,  mais  qui,  remplie  mainte- 
nant des  débris  accumulés  par  les  destructions  successives  de 
dix-huit  siècles,  est,  à  certains  endroits,  à  peine  reconnaissait. 
Selon  Josèphe,  cette  vallée  de  Tyropéoo,  qui,  allant  de  l'ouest  à 
Test,  séparait  les  collines  d'Acra  et  de  Morija  de  celle  de  Sion, 
était  fermée  au  sud  par  une  muraille  qui  suivait  le  front  nord  de 
Sion.  A  l'extrémité  de  cette  muraille,  à  l'ouest,  était  la  tour  dite 
de  Hippicus ,  et  à  l'extrémité  orientale  le  Xystus ,  place  ouverte 
où  le  peuple  s'assemblait  quelquefois ,  et  qui  communiquait  par 
un  pont  avec  le  temple.  Nous  verrons  que  Mr.R.  a  retrouvé  des 
traces  de  cet  état  de  choses.  La  vallée  tyropéenne  se  dirigeait 
ensuite  du  nord  au  sud ,  et  rejoignait  celle  de  Josaphat.  L'espace 
resserré  entre  les  deux  vallées ,  à  cet  endroit ,  est  celui  qui  est 
désigné  dans  la  Bible  et  dans  Josèphe  sous  le  nom  à'Ophel  ou 
Hophel.  • 

Enfin,  au  nord  des  collines  d'Acra  et  de  Morija ,  est  une  qua- 
trième colline ,  celle  de  Bezelha ,  mais  qui  a  été  quelquefois  re- 
gardée comme  n'en  formant  qu'une  seule  avec  Morija.  Une 
partie  seulement  de  celte  colline  est  occupée  par  des  maisons 
de  chétive  apparence;  le  reste  se  compose  de  jardins  et  de 
champs. 

Une  inscription  arabe  sur  la  porte  de  Jaffa  indique  que  les 
murailles  actuelles  de  Jérusalem  furent  rebâties  par  ordre  du 
sultan  Soliman ,  en  1542.  Elles  paraissent  occuper  à  peu  près 


Digitized  by  Google 


442  RECHERCHES  BIBLIQUES  SUR  LA  PALESTINE; 

la  place  des  murs  qui  existaient  au  moyen  âge,  et  qui  furent 
souvent  renversés  et  relevés  pendant  les  croisades.  Les  ma- 
tériaux actuels,  qui  appartenaient  probablement  aux  anciens 
murs,  consistent  entièrement  en  pierres  de  taille,  liées  avec  du 
mortier.  Quelques-unes  sont  taillées  d'une  manière  particulière, 
qui  remonte  à  1  époque  des  Romains  ;  nous  en  parlerons  à  l'oc- 
casion du  temple.  Les  murailles  de  la  ville  ont  un  aspect  im- 
posant ,  et  sont  flanquées  de  tours  ;  leur  hauteur  varie  de  20  à 
50  pieds. 

Jérusalem  n  a  maintenant  que  quatre  portes  ouvertes ,  à  cha- 
cun des  côtés  de  la  ville,  regardant  aux  quatre  points  cardinaux  : 
celle  de  Jafla,  a  l'ouest  ;  celle  de  Damas,  au  nord  ;  celle  de  Saint- 
Etienne,  à  l'est,  et  celle  de  Sion,  au  midi.  Il  y  en  avait  autrefois 
quatre  autres  plus  petites,  qui  sont  maintenant  fermées. 

Mr.  Robinson  a  mesuré  avec  beaucoup  de  soin  le  mur  d'en- 
ceinte actuel,  et  il  l'a  trouvé  de  12  978  pieds  anglais  (3955  m.) 
Il  a  fait  de  nombreuses  investigations  pour  déterminer  la  direc- 
tion et  l'étendue  des  anciennes  murailles  de  Jérusalem.  Il  donne 
la  description  de  trois  anciens  murs,  dont  le  plus  récent,  beau- 
coup plus  étendu  que  la  muraille  actuelle ,  s'avançait  au  nord  de 
la  ville  jusqu'aux  tombes  des  rois,  et  rejoignait  les  anciens  murs 
dans  la  vallée  du  Cédron.  Ce  mur  fut  commencé  par  le  premier 
Agrippa,  sous  l'empereur  Claude.  Mr.  R.  en  a  trouvé  plusieurs 
traces  dans  les  champs  au  nord  de  la  ville  ;  on  voit ,  dans  des 
fondations,  de  grands  blocs  qui  appartiennent  évidemment  à  cette 
époque. 

Il  résulte  de  l'examen  de  ces  murailles ,  qu'on  peut  regarder 
comme  exacte  l'assertion  de  Josèphe,  d'après  laquelle  l'ancienne 
cité  aurait  eu  33  stades  de  circuit,  qui  équivalent  a  6105  mè- 
tres, tandis  que  celle  d'aujourd'hui,  qui  ne  comprend  plus  ni  le 
terrain  au  nord  de  Jérusalem,  ni  la  portion  méridionale  de  Sion, 
a  tout  au  plus  4000  mètres  de  tour1. 

'  L'ancienne  enceinte  de  Rome  présentait  un  circuit  de  18050  mètres; 
celle  de  Constanlinople ,  sans  y  comprendre  les  faubourgs,  est  de 
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La  nouvelle  cité  JElia,  bâtie  par  Adrien  sur  les  ruines  de 
Jérusalem,  parait  avoir  eu  les  mêmes  limites  que  la  ville  actuelle, 
limites  qui  ont  subi ,  dans  les  époques  suivantes ,  fort  peu  de 
changements.  Mais  les  murs  eux-mêmes  ont  été  souvent  dé- 
truits et  rétablis  pendant  les  nombreux  sièges  qui  ont  bouleversé 
la  Cité  de  David. 

{La  tuile  au  prochain  numéro.) 

18  880  m.  ;  Moscou,  33  250  m.  ;  Madrid,  9000  ni.;  Vienne,  18  600  m.  : 
Florence,  7850  m.;  Prague,  13  000m.  La  comparaison  des  circonfé- 
rences ne  donne  qu'une  idée  bien  peu  exacte  des  surfaces  et  encore 
moins  des  populations.  Cependant  la  meilleure  manière  d'approcher 
d'une  évaluation  exacte  de  celles-ci,  serait  de  ne  comparer  Jérusalem 
qu'à  des  villes  d'une  origine  ancienne  ou  d'une  construction  irrégulière, 
telles  que  Sevilla,  qui  loge  une  population  de  moins  de  100000  âmes 
dans  une  enceinte  de  7800  mètres  de  circuit,  et  Bruxelles,  135  000  habi- 
tants dans  8260  mètres.  (R.) 
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Lettres  à  S.  A.  R.  ie  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha, 
sur  la  théorie  des  probabilités ,  appliquée  aux  sciences  mo- 
rales et  politiques  ;  par  A.  Quelelet  *. 

La  théorie  des  probabilités  est  en  général  fort  peu  connue  et 
fort  peu  employée ,  ou  du  moins ,  si  Ton  en  fait  usage  dans  la 
vie  habituelle ,  c'est  sans  s'en  rendre  compte ,  et  la  plupart  des 
hommes  rejetteraient  bien  loin  la  proposition  de  soumettre  au 
calcul  les  chances  que  tel  ou  tel  événement  connu  peut  avoir  de 
se  présenter  de  nouveau.  S'il  s'agit  d'un  fait  périodique  déjà 
souvent  observé ,  l'on  regarde  sa  reproduction  comme  une  cer- 
titude ;  s'il  s'agit  du  résultat  de  circonstances  accidentelles ,  on 
l'attribue  au  hasard,  qui  échappe,  dit-on,  à  toute  espèce  de  cal- 
cul. Mais  en  examinant  les  choses  de  près ,  on  reconnaît  bien- 
tôt que,  dans  le  domaine  scientifique ,  il  n'y  a  point  de  certitude 
absolue,  et  que  cependant  le  hasard  n'est  qu'un  mot  vide  de 
sens ,  derrière  lequel  l'homme  cache  son  ignorance.  Il  n'y  a  pas 
d'effet  sans  cause  ;  c'est  un  axiome  dont  personne  ne  conteste 
la  vérité.  Or  il  est  évident  que  si  nous  pouvions  embrasser  d'un 
coup  d'œil  toutes  les  causes  dans  leurs  rapports  avec  les  effets 
qui  en  résultent,  nous  arriverions  à  la  certitude,  il  n'y  aurait 
plus  de  mystère  pour  nous,  et  nul  ne  songerait  à  mettre  le  ha- 
sard en  avant.  Mais  ce  serait  la  science  parfaite  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul ,  et  nous 
savons  bien  que  notre  sort  dans  ce  monde  est  de  tendre  sans 
cesse  vers  cette  perfection  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre.  Mal- 
gré tous  ses  efforts  ,  la  science  humaine  ne  peut  qu'entrevoir 
à  peine  quelques-unes  des  causes  dont  la  complication  vient  à 

*  Bruxelles,  1  vol.  grand  in-8°  ;  8  fr. 
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chaque  instant  dérouter  ses  prévisions ,  en  apparence  les  mieux 
fondées.  Notre  esprit  ne  trouve  de  certitude  réelle  que  dans  rem- 
ploi très-limité  des  instruments  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
comme,  par  exemple,  les  calculs  mathématiques.  Hors  de  la  il 
n  y  a  pour  lui  que  des  prohabilités  plus  ou  moins  grandes.  Aux 
yeux  du  plus  grand  nombre ,  un  événement  passe  pour  certain 
s'il  est  très-probable ,  et ,  dans  le  cas  contraire ,  il  paraît  im- 
possible. Ainsi  le  lever  du  soleil,  le  retour  de  la  marée,  sont 
des  faits  que  personne  n'oserait  mettre  en  doute;  cependant 
leur  prétendue  certitude  n'est  qu'une  forte  probabilité,  car  les 
causes  que  la  science  leur  assigne  peuvent  n'être,  elles-mêmes, 
que  les  effets  d'autres  causes  que  nous  ignorons.  L'univers  est 
immense;  les  phénomènes  qu'il  présente  sont  innombrables,  et. 
n'en  connaissant  qu'une  bien  faible  part ,  nous  tentons  vaine- 
ment de  découvrir  le  lien  qui  les  enchaîne ,  l'agent  unique  et 
primitif  qui  doit  être  leur  source  commune.  L'observation  est 
notre  seul  moyen  d'étude ,  et  nous  sommes  réduits  à  compter 
le  nombre  de  nos  expériences,  qui,  malheureusement  fort  su- 
jettes à  l'erreur ,  servent  de  base  à  tout  l'échafaudage  de  la 
science  humaine.  Or  c'est  ici  que  la  théorie  des  probabilités 
nous  est  d'un  grand  secours  pour  apprécier  la  valeur  des  don- 
nées fournies  par  l'observation.  Dans  le  cas  le  plus  simple,  lors- 
que les  chances  pour  et  contre  sont  bien  connues,  on  peut 
partir  du  principe  que  la  probabilité  mathématique  est  égale  au 
nombre  des  chances  favorables  à  l'événement ,  divisé  par  le 
nombre  total  des  chances.  Ainsi  le  tirage  d'une  figure  dans  un 
jeu  de  32  cartes  aura,  pour  probabilité,  la  fraction  **/51  , 
puisqu'on  a  12  chances  favorables  sur  un  nombre  total  de  32 
chances.  Mais ,  dans  la  plupart  des  cas ,  lorsqu'il  s'agit  de  phé- 
nomènes sociaux  ou  naturels ,  nous  ignorons  comment  sont  dis- 
tribuées les  chances,  dont  le  nombre  est  d'ailleurs  illimité.  Alors 
le  calcul  n'aura  d'autre  élément  que  le  nombre  des  expériences 
faites,  et  il  nous  apprendra  que,  pour  estimer  la  probabilité  du 
retour  d'un  événement  qui  s  est  déjà  reproduit  périodiquement 
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plusieurs  fois  de  suite ,  il  faut  diviser  le  nombre  de  fois  que 
l'événement  a  été  observé ,  augmenté  de  l'unité ,  par  le  même 
nombre  augmenté  de  deux  unités,  c  Ainsi ,  après  avoir  vu  la  mer 
monter  périodiquement ,  dix  fois  de  suite ,  a  douze  heures  et 
demie  d'intervalle  environ ,  la  probabilité  qu'elle  montera  encore 

une  onzième  fois,  serait  |^       soit  "/,,•  »  Et  comme  la  ma- 
rée n'a  pas  cessé,  pendant  une  série  de  siècles,  de  se  repro- 
duire avec  une  régularité  parfaite ,  la  probabilité  devient  pres- 
que une  certitude.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature ,  et  c'est  en  raisonnant  d'après  la  théorie  des 
probabilités  que  Mr.  Quetelet  a  pu  annoncer  le  retour  des  étoiles 
filantes,  après  quelques  observations  qui  lui  en  avaient  fait 
soupçonner  la  périodicité.  L'illustre  savant  cite  plusieurs  autres 
applications  non  moins  ingénieuses  de  celle  théorie,  pour  prou- 
ver jusqu'à  quel  point  elle  peut  approcher  de  la  certitude,  que 
nous  ne  possédons  jamais  complètement.  II  montre  ensuite  com- 
ment ,  pour  les  événements  composés ,  tels  que  sont  en  gé- 
néral les  phénomènes  sociaux ,  le  calcul  se  complique  ,  parce 
qu'il  faut  tenir  compte  de  la  probabilité  particulière  de  chacune 
des  causes  qui  influencent  l'événement  attendu ,  et  multiplier 
toutes  ces  probabilités  entre  elles ,  pour  obtenir  celle  de  l'évé- 
nement composé. 

La  théorie  des  probabilités,  née  auprès  d'une  table  de  jeu, 
appliquée  d'abord  aux  chances  de  la  loterie,  puis  exploitée  d'une 
manière  plus  utile  par  les  sociétés  d'assurance,  tend  a  devenir 
un  auxiliaire  précieux  pour  les  investigations  de  tous  genres  aux- 
quelles se  livre  l'esprit  humain.  Il  n'est,  en  quelque  sorte,  pas 
une  science  qui  ne  puisse  tirer  avantage  de  cet  instrument,  dont 
les  services  n'ont  point  été  jusqu'ici  appréciés  à  leur  juste  va- 
leur. Mr.  Quetelet  fait  ressortir  surtout  combien  son  emploi  fa- 
vorisera les  progrès  de  la  météorologie ,  ainsi  que  ceux  des 
sciences  politiques,  et  en  particulier  de  la  statistique ,  à  l'essor 
de  laquelle  son  secours  est  indispensable.  Il  expose  avec  heau- 
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coup  de  clarté  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  théorie  des 
probabilités  donne  des  résultats  utiles ,  et  il  trace  nettement  les 
limites  dans  lesquelles  son  action  doit  se  renfermer.  Il  insiste 
fortement  sur  l'urgence  de  multiplier  les  observations  avant  de 
prétendre  établir  un  calcul  qui ,  basé  d'après  des  données  in- 
complètes ,  ne  pourrait  conduire  qu'à  de  grossières  erreurs. 
Son  livre ,  écrit  avec  élégance  et  précision  ,  nous  paraît  bien 
propre  à  populariser  le  sujet  qu'il  traite,  en  en  faisant  compren- 
dre l'importance  à  tout  le  monde.  C'est  de  la  science  profonde 
et  substantielle ,  présentée  sous  la  forme  la  plus  attrayante ,  la 
plus  exempte  de  sécheresse  et  de  pédanlisme. 


impressions  et  souvenirs,  promenade  en  Suisse  en  1845,  par 

le  comte  Adam  de  Gurowski 1 . 

Mr.  de  Gurowski  prétend  être  l'inventeur  du  panslavisme,  ce 
système  politico-religieux  dont  Mr.  Mickiewicz  se  dit  le  messie , 
et  qui ,  autant  du  moins  qu'il  est  permis  aux  profanes  d'en  pé- 
nétrer le  sens ,  consiste  à  proclamer  la  nation  slave  la  première 
des  nations,  la  nation  par  excellence,  que  Dieu  a  choisie  pour 
réaliser  ici-bas  l'idéal  de  la  civilisation  parfaite.  Or  il  est  tout 
simple  qu'un  pan-slaviste  doit  avoir  le  plus  profond  dédain  pour 
les  autres  peuples ,  dont  il  contemple ,  du  haut  de  sa  grandeur 
future ,  les  libertés  mesquines  et  les  gloires  chélives.  La  France 
seule,  à  cause  de  ses  sympathies  chevaleresques,  trouve  grâce 
devant  l'orgueil  slave.  Mais  il  déteste  d'une  manière  toute  spé- 
ciale l'esprit  allemand ,  et  méprise  souverainement  le  républica- 
nisme hourgeois  des  Cantons  suisses.  Le  servage  et  le  knout  lui 
paraissent ,  sans  doute,  des  éléments  de  progrès  beaucoup  meil- 
leurs et  plus  sûrs.  Aussi  Mr.  de  Gurowski ,  en  traversant  l'Alle- 
magne, ne  trouve-l-il,  dans  tout  ce  qui  s'y  fait,  ce  qui  s'y  dit 
ou  ce  qui  s'y  pense  ,  que  matière  à  sarcasmes ,  et  il  poursuit  de 
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ses  railleries  tous  les  efforts,  même  les  plus  louables,  de  la 
nationalité  allemande.  La  puissance  russe  est  l'objet  de  son  en- 
thousiasme ;  c'est  le  soleil  levant  vers  lequel  il  se  tourne ,  pas- 
sant volontiers  condamnation  sur  le  sort  de  la  Pologne  pour 
exalter  l'avènement  prochain  de  l'unité  slave ,  destinée  a  do- 
miner et  a  régénérer  le  monde.  Un  pareil  hommage  est  flatteur 
pour  la  Russie,  et  semble  indiquer  qu'elle  ne  mérite  pas  tout  à 
fait  les  violentes  accusations  lancées  contre  sa  politique.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  croyons  qu'elle  a  beaucoup  à  faire  encore 
dans  son  intérieur  avant  de  songer  à  se  mettre  à  la  tête  de  la 
civilisation  européenne.  Les  jugements  que  Mr.  de  Gurowski 
porte  sur  la  Suisse  prouvent,  du  reste,  que  le  panslavisme  n  en- 
tend pas  grand'chose  aux  conditions  de  la  liberté ,  telle  qu'elle  a 
jusqu'à  présent  été  comprise  chez  les  autres  peuples.  On  voit 
que,  dans  son  esprit,  les  principes  constitutionnels  sont  en  lutte 
avec  les  préjugés  aristocratiques.  Il  n'aime  pas  la  bourgeoisie , 
les  mœurs  républicaines  le  blessent  et  lui  semblent  ridicules.  A 
la  vérité,  l'état  d'agitation  dans  lequel  il  trouve  le  pays  est  peu 
propre  à  le  réconcilier  avec  les  formes  de  la  démocratie.  Nous 
avouerons  même  que  souvent  ses  critiques  frappent  juste ,  et 
que  les  allures  du  radicalisme  sont  bien  faites  pour  impression- 
ner fort  désagréablement  le  voyageur  témoin  de  ses  brutales 
démonstrations.  Mais  que  signifient  les  préventions  de  Mr.  de 
Gurowski  contre  Bâle,  contre  Genève  surtout,  celui  de  tous  les 
Cantons  peut-être  où  l'esprit  conservateur  a  montré  le  plus  de 
sagesse  et  d'intelligence?  Les  questions  qui  se  débattent  en 
Suisse  ne  peuvent  pas  être  étudiées  en  courant.  Puisque  le  noble 
touriste  ne  voulait  point  se  donner  la  peine  de  les  examiner  de 
plus  près  ,  il  eût  mieux  fait  de  se  borner  à  nous  donner  ses 
impressions  de  table  d'hôte.  Son  livre  y  gagnerait  d'être  moins 
prétentieux ,  et  la  mauvaise  humeur  qui  perce  dans  la  plupart 
de  ses  observations  ,  n'aurait  pas  l'inconvénient  de  fausser  les 
idées  du  lecteur  au  sujet  des  événements  dont  la  Suisse  est  le 
théâtre.  Quant  aux  reproches  d'inhospitalité ,  d'avarice,  de  prti- 
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derie,  de  pédantisme ,  ce  sont  des  lieux  communs  tellement 
usés  que  l'aniour-propre  national  ne  s'en  émeut  plus  guère. 
Il  fin  un  temps  où  l'éloge  des  mœurs  helvétiques  était  dans 
toutes  les  bouches  ;  aujourd'hui  c'est  le  contraire ,  d'où  vient 
ce  changement  ?  Les  progrès  do  la  démagogie  n'y  sont  pas  tout 
a  fait  étrangers,  sans  doute;  cependant  l'histoire  est  là  pour  nous 
prouver ,  qu'entre  le  passé  et  le  présent  la  différence  à  cet  égard 
n'est  pas  grande.  Les  mêmes  passions,  les  mêmes  intrigues, 
ont  toujours  agité  nos  petites  républiques,  dès  que  la  paix  exté- 
rieure leur  a  permis  de  reprendre  le  cours  de  leurs  querelles  in- 
testines. Mais  la  mode  a  des  caprices  fort  variables ,  et  nous  sa- 
vons quel  empire  elle  exerce  sur  l'opinion  publique.  En  vain 
prétendrait-on  récuser  ses  arrêts,  mieux  vaut  attendre  qu'elle 
les  casse  elle-même. 


contes  populaires  de  l'allemagnb,  par  Musœus ,  traduits  par 
À.  Cerfberr  de  Médelsheim ,  édition  illustrée  de  300  vignettes 
allemandes1. 

L'Allemagne  est  le  pays  des  légendes,  merveilleuses  et  des 
traditions  populaires.  Nulle  autre  part  on  n'en  trouve  une  aussi 
grande  abondance ,  et  nulle  autre  part  la  littérature  n'a  su  si 
bien  exploiter  cette  mine  riche  en  récits  fantastiques  et  en  in- 
spirations originales.  Des  poètes  du  premier  ordre  y  ont  puisé 
les  sujets  de  leurs  meilleures  ballades,  tandis  que  des  écrivains, 
d'un  mérite  très-distingué,  se  sont  plu  a  les  reproduire  en  leur 
conservant,  autant  que  possible,  leurs  formes  primitives  et  le  ca- 
chet de  simplicité  naïve  qui  les  caractérise.  C'est  au  nombre  de 
ces  derniers  que  se  range  Musœus ,  et  nul  ne  sut  mieux  concilier 
la  bonhomie  allemande  avec  l'élégance  d'un  style  souple,  varié , 
plein  d'esprit  et  de  finesse.  Sous  sa  plume ,  la  tradition  popu- 
laire s'enrichit  de  détails  ingénieux ,  de  traits  parfois  piquants  et 
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même  légèrement  satiriques,  mais  toujours  si  bien  en  harmonie 
avec  le  sujet,  qu'on  ne  saurait  distinguer  ce  qui  appartient  en 
propre  à  l'imagination  de  l'auteur  de  ce  qui  constitue  le  fond 
même  de  la  légende.  La  peinture  fidèle  des  mœurs  s'uuit  au 
merveilleux  des  aventures ,  de  telle  sorte  qu'on  est  presque 
tenté  de  croire  aux  superstitions  du  bon  vieux  temps ,  et  d'ad- 
mettre l'existence  des  gnomes,  des  sylphes  et  des  ondins.  Dans 
cet  habile  mélange  de  fiction  et  de  réalité ,  l'on  peut  dire  que 
les  conditions  de  la  vraisemblance  ne  manquent  pas  entièrement, 
parce  que  le  fantastique  s'y  montre  en  général  comme  la  per- 
sonnification des  forces  mystérieuses  de  la  nature  ou  des  pen- 
chants irrésistibles  de  notre  âme.  Ce  ne  sont  pas  de  puériles 
inventions ,  sans  but  ni  portée  :  on  y  reconnaît  l'empreinte  ori- 
ginale d'une  époque  reculée  o  i  dominait  seule  la  puissance  des 
impressions,  avant  que  la  raison  fût  assez  développée  pour  les 
maîtriser.  Ainsi ,  Rubezahl ,  le  génie  de  la  montagne,  est  le  chef 
du  vaste  empire  souterrain  où  des  milliers  de  gnomes  travaillent 
à  la  production  des  phénomènes  du  règne  minéral.  Poussé  par 
le  désir  de  voir  ce  qui  se  passe  sur  la  terre ,  il  quitte  son  té- 
nébreux royaume  et  vient ,  en  bon  voisin ,  visiter  la  race  hu- 
maine, pour  laquelle  il  se  sent  d'abord  les  dispositions  les  plus 
bienveillantes.  Dans  ses  pérégrinations  il  rencontre  la  jeune  et 
belle  Emma,  qui  se  baignait  au  bord  d'un  étang  avec  ses  amies. 
A  la  vue  d'attraits  si  séduisants ,  l'amour  s'empare  du  cœur  de 
Rubezahl.  Quel  bonheur  ce  serait  pour  lui ,  s'il  pouvait  avoir 
dans  son  palais  une  semblable  compagne  !  Gomme  tous  les  sou- 
verains despotiques ,  Rubezahl  ne  connaît  guère  de  différence 
entre  concevoir  un  désir  et  le  satisfaire.  Accoutumé  à  ce  que 
tout  plie  devant  ses  volontés,  il  est  passablement  brutal  et  im- 
périeux. D'ailleurs  l'amour  est  un  sentiment  tout  nouveau  pour 
lui ,  et  il  s'imagine  qu'en  cela ,  comme  en  toute  autre  chose ,  il 
n'a  qu'à  commander  pour  être  obéi.  Donc,  sans  plus  de  façon,  il 
enlève  sa  belle,  la  transporte  dans  une  demeure  enchantée,  puis, 
dans  sa  joie  d'avoir  conquis  si  facilement  un  pareil  trésor ,  il 
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étale  à  ses  pieds  loutes  les  ressources  de  son  pouvoir.  Mais  le 
génie  de  la  montagne  a  compté  sans  son  hôte.  Il  ne  sait  pas 
qu'une  femme  aimée  devient  parfois  un  maître  exigeant  et  ca- 
pricieux, et  que,  tout  génie  qu'il  est,  elle  fera  de  lui  son  esclave, 
luttera  de  ruse ,  et  le  forcera ,  si  cela  lui  plaît ,  à  lui  rendre  la 
liberté.  Emma,  quand  elle  a  suffisamment  admiré  les  merveilles 
du  palais  souterrain,  s'ennuie  d'être  seule,  et  demande  au  gnome 
de  lui  faire  venir  ses  compagnes.  Ruhezahl  alors  s'empresse 
d'apporter  une  corbeille  de  carottes,  auxquelles  sa  chère  Emma 
n'a  qu'à  ordonner  de  se  métamorphoser  en  femmes  pour  son 
service.  En  effet ,  le  désir  de  la  jeune  fille  s'accomplit  aussitôt 
elle  se  voit  entourée  de  toutes  les  amies  qu'elle  regrettait.  Celte 
société  lui  fait  trouver  le  temps  moins  long ,  mais  elle  n'en  pense 
pas  moins  souvent  au  prince  Ratibor;  qui  était  le  bien-aimé  de 
son  cœur,  et  elle  n'en  est  pas  plus  disposée  a  écouter  les  instances 
de  l'amoureux  gnome.  D'ailleurs  celui-ci  n'a  pas  songé  que  les 
carottes  sont  promptes  a  se  flétrir  ou  à  se  dessécher;  or  un  beau 
matin  Emma  trouve  toute  sa  cour  décrépite  et  tombant  de  vieil- 
lesse. Fort  en  colère  de  cette  mauvaise  plaisanterie,  elle  appelle 
Rubezahl ,  et  le  somme  de  rendre  la  jeunesse  à  ses  femmes.  Hé- 
las»! le  pauvre  génie  ne  trouve  pas  d'autre  ressource  que  de  semer 
un  nouveau  champ  de  carottes,  à  la  culture  duquel  il  se  consa- 
cre lui-même  avec  une  ardeur  sans  pareille.  Cependant  Emma , 
débarrassée  ainsi  de  sa  présence ,  forme  le  projet  de  fuir,  charge 
un  petit  oiseau  d'un  message  pour.  Ratibor,  et  avec  la  première 
carotte  que  le  génie  triomphant  lui  apporte ,  elle  se  procure  un 
coursier  rapide  qui  la  conduit  auprès  de  son  amant ,  tandis  que 
le  pauvre  Rubezahl  est  absorbé  dans  le  calcul  des  produits  de  sa 
récolte,  que  la  rusée  jeune  fille  lui  a  imposé  pour  dernière  épreuve 
avant  de  consentir  à  lui  donner  sa  main.  Le  génie  de  la  monta- 
gne s'aperçoit  un  peu  tard  que  ce  n'est  pas  chose  si  facile  que  de 
contraindre  l'amour  d'une  femme.  Irrité  de  cette  perfidie,  il  prend 
en  haine  le  genre  humain ,  et  dès  ce  moment  jure  de  se  venger 
en  tourmentant  les  hommes.  Malheur  a  ceux  qui  s'égarent  dans. 
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le  voisinage  Je  la  montagne  !  malheur  surtout  aux  esprits  forts 
qui  prétendent  braver  la  colère  du  gnome  !  Rubezahl  s'a  c  lia  me 
à  les  poursuivre,  et  leur  suscite  maintes  aventures  fâcheuses. 
Cependant  son  bon  naturel  reprend  parfois  le  dessus,  et  le  porte 
à  se  faire  le  défenseur  des  opprimés,  a  employer  sa  puissance 
pour  réparer  les  injustices,  pour  secourir  les  malheureux.  L'hon- 
nêteté allemande  répugne  à  l'idée  de  revêtir  d'un  pouvoir  sur- 
naturel  des  êtres  tout  à  fait  méchants ,  qui  fassent  le  mal  uni- 
quement pour  le  plaisir  de  le  faire.  Ses  créations  les  plus  fan- 
tastiques se  rattachent  toujours  par  quelque  bout  au  sentiment 
du  beau  moral.  On  y  retrouve,  jusque  dans  la  peinture  naïve  des 
mœurs  populaires ,  un  certain  esprit  de  droiture  et  de  bienveil- 
lance qui  décèle  un  bon  cœur.  Au  milieu  des  traits  un  peu  gros- 
siers et  rudes  du  caractère  germanique  des  anciens  temps,  res- 
sortent  de  charmants  détails  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Le 
Chercheur  de  trésors ,  la  légende  de  Melechsala ,  le  joli  conte 
iYOndine,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  bien  propres  à  faire  di- 
gnement apprécier  le  talent  remarquable  de  Mussdus.  Malheu- 
reusement la  traduction  ne  rend  pas  toujours  aussi  bien  qu'on 
pourrait  le  désirer  la  bonhomie  du  style  allemand.  Mais  il  faut 
tenir  compte  des  difficultés  que  présente  un  pareil  travajl. 
Mr.  Cerfbeèr  les  surmonte  en  général  avec  bonheur.  Nous  lui 
reprocherons  seulement  la  crudité  de  quelques  expressions ,  et 
un  léger  penchant  a  l'équivoque. 


LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  FRANÇAISES,  AVEC  LA  DOCTRINE 
DES  AUTEURS  ET  LES  ARRÊTS  DES  COURS  ROYALE  ET  DE  CAS- 
SATION ,  par  L.-J.  Faverie  \ 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  proposé  d'offrir  au  public  un 
traité  usuel  et  pratique  dans  lequel  chacun  puisse  trouver  l'ex- 
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position  claire  et  suffisamment  étendue  des  notions  de  droit  dont 
il  a  besoin  pour  la  conduite  de  ses  affaires  et  l'exercice  de  ses 
devoirs  de  citoyen.  C'est  une  entreprise  éminemment  utile,  car 
si  Fou  ne  manque  pas  de  commentaires  savants  sur  les  divers 
codes,  à  l'usage  des  jurisconsultes,  il  n'existe  encore  aucun  livre 
propre  à  éclairer  les  hommes  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  spé- 
ciale de  ces  matières.  C'est  un  axiome  reçu,  que  nul  n'est  censé 
ignorer  la  loi;  cependant  bien  peu  la  connaissent,  ou  sont 
même  capables  de  la  comprendre.  De  là,  dans  le  domaine  civil 
une  source  perpétuelle  de  négligences  et  de  procès ,  et  dans  le 
domaine  politique  une  cause  non  moins  féconde  de  malenten- 
dus ,  dont  les  conséquences  sont  parfois  encore  plus  fâcheuses. 
Mr.  Faverie  pense,  avec  raison,  que  sous  le  régime  constitution- 
nel surtout,  il  importe  que  le  sens  des  lois  soit  accessible  à  tous, 
et  son  travail  a  pour  objet  d'en  expliquer  les  principales  dispo- 
sitions, d'après  l'opinion  des  auteurs  les  plus  accrédités  et  la  ju- 
risprudence des  tribunaux.  Dans  ce  but  il  divise  la  législation 
en  six  parties ,  qui  se  rapportent  aux  différents  ordres  d'intérêts 
qu'elle  régit.  C'est  d'abord  le  code  politique  renfermant  la  charte 
et  les  articles  du  code  civil  relatifs  à  la  qualité  de  citoyen  fran- 
çais, à  l'exercice  et  au  maintien  des  droits  civiques.  Viennent 
ensuite  les  lois  qui  régissent  les  élections,  le  jury,  la  garde  na- 
tionale ,  la  contrainte  par  corps ,  la  liberté  de  la  presse.  La  se  - 
conde partie  se  compose  de  deux  chapitres  consacrés  à  la  pro- 
priété et  à  la  famille.  Le  premier  de  ces  chapitres  définit  la  pro- 
priété, fait  connaître  les  bases  sur  lesquelles  elle  repose,  dit 
comment  on  l'acquiert,  comment  on  la  conserve,  quelles  sont 
les  charges  qui  pèsent  sur  elle.  Les  servitudes,  les  contributions 
et  les  expropriations  y  trouvent  leur  place  naturelle.  Le  second 
traite  du  mariage,  de  la  paternité  et  de  la  filiation,  de  la  tutelle 
cl  des  successions. 

La  troisième  partie  forme  également  deux  chapitres ,  le  pre- 
mier relatif  au  commerce  et  à  toutes  les  transactions  qui  en  dé- 
pendent ,  le  second  traitant  des  brevets  d'invention ,  des  adjudi- 
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cations  de  travaux  publics,  de  l'institution  des  prud'hommes, 
des  livrets  d'ouvriers,  etc. 

La  quatrième  partie  contient  les  lois  et  les  règlements  qui 
régissent  les  principales  administrations  publiques,  l'organi- 
sation de  l'arrnée,  les  cultes,  l'enseignement,  les  caisses  d'é- 
pargne, etc. 

Dans  la  cinquième  se  trouve  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir 
sur  les  colonies ,  et  en  particulier  sur  l'Algérie. 

Enfin,  la  sixième  et  dernière  partie  offre  une  série  de  formu- 
les d'actes  d'un  usage  fréquent,  avec  les  droits  d'enregistrement 
auxquels  ils  donnent  lieu,  puis  le  tarif  des  avoués,  des  huissiers 
et  des  notaires. 

Une  table  alphabétique  et  raisonnée  des  matières  termine  le 
livre  de  Mr.  Faverie ,  qui  nous  parait  digne  d'être  recommandé 
comme  un  excellent  manuel,  commode  a  consulter,  et  tout  à  fait 
propre  à  répandre  des  notions  saines  en  fait  de  législation  et  de 
jurisprudence. 


LE  SYSTÈME   OCTAVAL ,  OU  LA  NUMÉRATION  ET  LES  POIDS  ET 

mesures  réformés,  par  Mr.  Colenne1. 

Voici  une  tentative  bizarre  assurément ,  mais  qui  ne  manque 
pas  de  hardiesse  et  d'originalité.  Mr.  Colenne ,  frappé  des  ob- 
stacles que  rencontre  l'adoption  générale  et  définitive  du  système 
métrique  décimal ,  propose  une  réforme  qui  ne  tendrait  pas  à 
moins  qu'à  changer  les  bases  mêmes  sur  lesquelles  repose  toute 
la  numération.  Ce  serait  une  révolution  complète  dans  le  do- 
mairie  des  mathématiques ,  dont  les  effets  se  feraient  sentir  de- 
puis les  quatre  règles  élémentaires  jusqu'aux  plus  hauts  calculs 
de  la  science.  On  réduirait  le  nombre  des  chiffres  à  sept,  puis 
au  lieu  de  dixaines  on  aurait  des  huitaines  ;  on  dirait  huit-un , 
huit-deux ,  etc. ,  et  deux-huit ,  trois-huit ,  etc.  ;  le  carré  de  huit 

'  Paris,  chez  Durand,  in-8°;  2  fr.  50. 
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s'appellerait  zent,  huit-zents  feraient  nille,  et  buil-zent-nille  un 
million.  En  un  mot,  !e  nombre  huit  deviendrait  le  pivot  sur  le- 
quel roulerait  toute  la  numération.  La  conséquence  immédiate 
de  ce  système  serait  de  bouleverser  de  fond  en  comble  la  science 
du  calcul,  et  de  nécessiter  un  immense  travail  de  réduction,  dont 
la  pensée  seule  fait  frémir.  Mais  Mr.  Colenne  ne  recule  pas  de- 
vant la  grandeur  de  celle  tâche,  tant  les  avantages  qu'il  croit  y 
voir  lui  paraissent  merveilleux.  Et  d'abord  les  admirables  pro- 
priétés d  nombre  sept,  auquel  il  réduit  les  chiffres,  sont  à  ses 
yeux  un  motif  péremptoire  :  «  De  tout  temps,  dit-il ,  il  a  été  re- 
gardé comme  un  nombre  auquel  s'attachait  la  perfection.  Il  était 
tellement  en  vénération  dans  l'antiquité,  qu'où  le  considérait 
comme  divin  

t  On  le  rencontre  a  chaque  instant  dans  l'Ecriture ,  où  il  est 
parlé  des  sept  églises,  des  sept  chandeliers,  des  sept  lampes, 
des  sept  étoiles ,  des  sept  sceaux ,  des  sept  trompettes ,  etc  

«  La  Grèce  avait  ses  sept  sages ,  le  monde  ses  sept  mer- 
veilles. » 

On  le  retrouve  dans  le  catholicisme ,  dans  la  religion  malio- 
métane,  dans  la  philosophie  de  Descartes,  dans  la  théorie  socié- 
taire de  Fourrier.  Ces  mêmes  propriétés  cabalistiques ,  Mr.  Co- 
lenne les  aperçoit  également  dans  le  nombre  huit ,  qui  a  de  plus 
a  ses  yeux  le  privilège  d'être  en  accord  avec  les  surfaces  de  la 
plupart  des  corps  qui  nous  entourent.  Nous  ne  comprenons  pas 
trop  quels  rapports  peuvent  exister  entre  de  tels  arguments  et  la 
convenance  de  changer  les  bases  de  la  numération.  Mais  l'auteur 
y  attache  une  grande  importance ,  et  il  a  sans  doute  des  raisons 
pour  cela.  Ne  les  connaissant  point ,  nous  ne  saurions  songer  à 
les  combattre;  seulement  il  nous  parait  fort  douteux  qu'il  réus- 
sisse de  cette  manière  à  convaincre  le  public  de  la  supériorité 
de  son  système.  Il  aborde  bien  aussi  la  question  au  point  de  vue 
pratique,  et  nous  reconnaissons  qu'il  présente  certaines  considé- 
rations assez  spécieuses  sur  l'emploi  de  la  numération  oclavale 
dans  les  poids  et  mesures.  Mais,  quoique  les  critiques  qu'il 


456  BULLETIN  LITTÉRAIRE. 

adresse  au  système  décimal  soient  fondées  à  plusieurs  égards, 
ce  ne  sont  pas  du  tout  des  raisons  suffisantes  pour  justifier  sa 
téméraire  entreprise.  Le  système  octaval  est  une  utopie  de  plus 
à  ranger  parmi  tant  d  autres  que  notre  époque  voit  éclore  cha- 
que jour.  Mr.  Colenne  a  fait  preuve  d'un  esprit  très-ingénieux, 
mais  c'est  dommage  qu'il  ne  l'exerce  pas  sur  des  sujets  plus 
utiles.  La  révolution  qu'il  propose  n'a  certainement  aucune 
chance  de  s  accomplir,  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  trouve  place 
dans  l'avenir  qui  nous  est  promis  par  l'harmonie  sociétaire ,  et 
que  les  groupes  de  l'attraction  passionnée  ne  veuillent  se  former 
en  séries  octavales,  afin  de  ne  rien  conserver  des  âneries  civilisées 
de  notre  barharie  actuelle ,  suivant  la  pittoresque  expression  de 
Mr.  V.  Considérant. 
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ou 

l'agitation  anglaise  pour  la  liberté  du  commerce  , 

par  Frédéric  Bastiat, 

Membre  du  Conseil  général  des  Landes. 

 .«i  h»i  o  o  o  rr  ■  ■  

Les  lecteurs  de  la  Bibl.  Univ.  n'ont  pas  oublié ,  sans  doute , 
les  deux  articles  que  ce  journal  a  publiés  sur  la  question  des 
céréales  au  commencement  de  l'année  dernière  \  L'histoire  de 
celte  question  dans  le  passé  et  son  état  présent  y  étaient 
exposés  avec  une  merveilleuse  clarté ,  et  les  conjectures  que  ha- 
sardait Tauteur  sur  l'avenir  ont  été  si  exactement  réalisées  depuis 
lors,  qu'il  serait  superflu  de  rien  ajouter  à  la  louange  de  ce  re- 
marquable travail.  Aujourd'hui ,  les  précieuses  informations  qu'il 
renferme  viennent  de  recevoir,  dans  l'ouvrage  de  Mr.  Bastiat, 
un  complément  qui  nous  permet  d'apprécier  en  pleine  connais- 
sance de  cause  la  portée  de  celle  lutte  gigantesque  d'idées  et 
d'intérêts. 

Aux  personnes  qui  ont  lu  les  Sophismes  économiques  de 
Mr.  Bastiat ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  auteur 
manie  avec  infiniment  d'esprit  les  armes  de  la  dialectique,  ni  de 
vanter  son  talent  d'exposition  et  son  intelligence  parfaite  des 
doctrines  de  l'économie  sociale.  Ce  petit  livre,  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'appeler  classique ,  fera  époque  dans  les  annales  de 
la  science ,  et  relèvera  l'école  des  économistes  français  du  dis- 
crédit où  l'avaient  fait  tomber  tant  d'épais  volumes  publiés  de- 
puis trente  et  quelques  années. 

Dans  la  préface  de  Cobden  et  la  Ligue ,  nous  retrouvons  Fau- 
teur des  Sophismes  économiques  tout  entier ,  avec  son  impitoyable 

•  Bibl.  Univ.,  tome  LIV  et  LV  (janvier  el  février  1845.) 
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bon  sens  et  sa  verve  incisive.  Mais,  comme  il  sort  ici  du  domaine 
de  la  pure  spéculation  pour  apprécier  des  faits  politiques  et  so- 
ciaux ,  sa  dialectique  ne  le  sert  plus  aussi  bien  ;  et  quoique 
son  habile  défense  des  doctrines  économiques  ,  ainsi  que  le  zèle 
qu'il  met  à  les  propager ,  mérite  au  plus  haut  degré  notre  sym- 
pathie, nous  ne  saurions  partager  entièrement  ni  son  enthou- 
siasme pour  ce  qui  se  passe  en  Angleterre ,  ni  son  décourage- 
ment au  sujet  de  ce  qui  se  passe  en  France,  ni  surtout  son 
opinion  sur  les  causes  du  contraste  que  présentent  les  deux  pays. 

Nous  sommes,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  parfaitement 
placés  pour  rectifier  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fau*  ou  d'incomplet 
dans  les  vues  de  Mr.  Bastiat,  car  nous  avons  été  constamment 
fidèles  aux  doctrines  dont  il  se  fait  le  champion  ;  nous  les  avons 
soutenues  à  une  époque  où  son  nom,  qui  vient  d'acquérir  de  si 
justes  litres  à  la  renommée,  était  encore  totalement  inconnu.  Il 
y  a  dix  ans ,  la  Bibl.  Univ.  était  presque  seule ,  au  moins  sur  le 
continent,  à  défendre  le  principe  de  la  liberté  illimitée  des 
échanges,  et  Mr.  Bastiat,  qui  se  plaint  amèrement  de  l'indif- 
férence de  ses  compatriotes  pour  ce  qui  agite  le  peuple  anglais, 
parait  avoir  ignoré  qu'en  Suisse ,  aux  portes  de  la  France ,  les 
doctrines  de  l'école  anglaise  étaient  à  la  fois  professées  en  théorie 
et  réalisées  dans  la  pratique  longtemps  avant  qu'il  fût  question 
de  Cobden ,  de  sa  Ligue ,  et  de  l'agitation  anglaise.  D'un  autre 
côté ,  on  ne  peut  raisonnablement  nous  soupçonner  de  partia- 
lité en  faveur  des  classes  qui  exploitent  le  monopole  dans  un 
pays  quelconque.  Nous  n'avons  rien  à  espérer,  rien  à  redouter 
ni  de  l'aristocratie  territoriale  de  l'empire  britannique,  ni  de 
l'aristocratie  industrielle  qui  trône  à  la  chambre  des  députés. 
La  destinée  de  ces  partis  n'influe  sur  la  nôtre  qu'indirectement, 
par  une  suite  de  contre-coups  dont  il  nous  est  toujours  impos- 
sible de  prévoir  fissue  définitive.  Nous  sommes  dans  une  cham- 
bre obscure  où  les  scènes  de  la  politique  étrangère  se  peignent 
en  raccourci ,  avec  leurs  contours  et  leurs  couleurs ,  sans  être 
jamais  pour  nos  yeux  autre  chose  que  des  images.  Un  vif  rayon 
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de  lumière ,  te)  que  l'ouvrage  de  Mr.  Bastiat ,  vient-il  rendre 
l'image  plus  distincte  cl  plus  animée ,  nous  en  profilons  pour 
étudier  et  juger  la  scène  qn  elle  représente ,  et  si  d  autres  spec- 
tateurs sont  mieux  placés  que  nous  pour  en  connaître  certains 
détails,  ils  sont  plus  exposés,  par  cela  même,  à  se  faire  illusion 
sur  le  caractère  et  sur  les  vraies  proportions  de  l'ensemble. 

Au  reste ,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  la  ma- 
nière de  voir  de  notre  auteur ,  précisément  dans  ce  qu'elle  a  d'ex- 
trême, atteste  chez  lui  une  supériorité  d'intelligence  et  une  in- 
dépendance d'esprit  peu  communes.  Il  y  a  de  l'héroïsme  à  se 
poser,  en  France ,  aujourd'hui ,  soit  comme  champion  de  la  li- 
berté des  échanges,  soit  comme  partisan  et  promoteur  d'idées 
et  de  pratiques  anglaises.  Honnetfr  donc  à  Mr.  Bastiat  !  car  son 
livre  est  une  œuvre  de  courage  autant  que  de  science ,  et  quel- 
que différente  que  notre  opinion  puisse  être  de  la  sienne  sur  les 
faits  qu'il  raconte,  nous  ne  l'en  suivrons  pas  avec  moins  d'inté- 
rêl  dans  la  lutte  où  il  est  engagé  contre  des  erreurs,  des  préju- 
gés et  des  sophismes  que  nous  avons  toujours  combattus. 

Nous  devions  faire  ces  réserves  expresses  avant  de  juger  le 
procès.  Maintenant ,  nous  croyons  pouvoir  en  toute  conscience 
éfheltre  un  avis  sur  les  points  en  litige.  Nous  récuse  qui  voudra. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin ,  comme  le  public  français  si 
spirituellement  gourmandé  à  ce  sujet  par  Mr.  Bastiat ,  que  nous 
leur  apprenions  en  quoi  consiste  cette  Ligue  contre  les  lois-céréa- 
les ,  qui ,  fondée  en  1 838 ,  n'a  pas  cessé  de  grandir  depuis  lors 
et  d'étendre  son  action  sur  les  diverses  parties  du  Royaume-Uni. 

On  peut  diviser  l'histoire  de  ses  progrès  en  trois  grandes  pé- 
riodes. Pendant  la  première  elle  avait  à  s'organiser ,  à  se  fixer 
un  but ,  à  se  prescrire  une  marche ,  à  se  fortifier  en  attirant  dans 
son  sein  le  plus  grand  nombre  possible  d'hommes  éclaires.  C'é- 
tait une  phase  d'organisation. 

Dans  la  seconde  période ,  la  Ligue  s'est  adressée  à  l'opinion 
publique,  soit  en  convoquant  de  nombreux  meetings  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Angleterre  ,  soit  en  répandant  à  profusion 
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des  brochures  et  des  journaux ,  soit  en  faisant  donner  des  cours 
publics  d'économie  politique  par  des  professeurs  choisis  à  cet 
effet  dans  l'association.  Cette  phase  d'enseignemeut ,  qui  a  fait 
surgir  du  sein  de  la  Ligue  des  orateurs  du  premier  ordre ,  tels 
que  MM.  Bright ,  Fox ,  Cobden ,  Thompson ,  est  sans  contredit 
la  plus  intéressante  et  la  plus  instructive  pour  les  hommes  du 
continent ,  si  peu  habitués  a  voir  mettre  en  œuvre  de  cette  ma- 
nière le  bélier  de  l'opinion  publique.  Par  l'emploi  aussi  habile 
que  persévérant  de  ce  moteur ,  la  Ligue  est  devenue  en  peu 
d'années  une  puissance  redoutable ,  et  son  revenu ,  supérieur  à 
celui  de  plus  d'un  prince  souverain,  lui  a  permis  d'imprimer  à 
ses  travaux  une  direction  plus  pratique  ,  d'aspirer  à  modifier  la 
composition  même  de  la  chambre  des  communes,  en  tirant 
parti  de  certaines  clauses  du  bill  de  réforme.  Cette  action  directe 
sur  le  corps  électoral ,  qui  a  commeucé  en  1 844 ,  caractérise 
une  troisième  période  ,  qu'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de 
phase  électorale. 

Déjà  antérieurement ,  la  Ligue  s'était  mêlée  aux  luttes  élec- 
torales en  opposant  des  candidats  de  son  choix  à  ceux  que  por- 
taient ses  adversaires.  Elle  consacrait  une  partie  de  son  royal 
budget  à  poursuivre  devant  les  tribunaux  la  corruption  électorale*, 
et  l'on  se  rappelle  qu'elle  fit  passer  à  Londres  même  un  de  ses 
membres ,  Mr.  Pattison ,  quoiqu'il  eût  pour  concurrent  un  des 
hommes  les  plus  riches  et  les  plus  haut  placés  de  cette  capitale, 
le  banquier  Baring,  soutenu  d'ailleurs  par  toutes  les  influences 
réunies  des  aristocraties  terrienne ,  commerciale ,  ecclésiastique 
et  gouvernementale.  Non  contente  de  cette  influence  purement 
morale  qui  opérait  sur  les  éléments  existants  du  corps  électoral , 
la  Ligue  voulut  essayer  de  changer  ces  éléments  et  de  faire  passer 
la  puissance  élective  en  d'autres  mains.  A  cet  effet,  on  organisa 
partout  des  comités  ayant  pour  mission  de  faire  porter  sur  les 
listes  électorales  tout  ligueur  qui  remplirait  les  conditions  exigées 
par  la  loi,  et  d'en  faire  rayer  tout  adversaire  qui  n'aurait  pas  le 
droit  d'y  figurer.  Des  milliers  de  procès  furent  soutenus  ainsi 
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devant  l'autorité  compétente,  et  avec  tant  de  succès  que ,  dans 
plusieurs  collèges ,  la  majorité  a  été  déplacée. 

Mais  Mr.  Cobden  conçut  un  projet  encore  plus  vaste.  Parmi 
les  dispositions  du  bill  de  réforme,  il  en  est  une,  la  clause 
Chandos,  qui  accorde  les  droits  d'électeur,  dans  les  comtés 
d'Angleterre ,  à  quiconque  possède  une  propriété  libre ,  don- 
nant 40  sh.  de  revenu  net ,  c'est-à-dire  valant  un  capital  de  50 
a  60  liv.  st.  Le  plan  de  Mr.  Cobden  consistait  à  faire  arriver  au 
droit  électoral ,  par  le  moyen  de  celte  clause,  un  nombre  d'hom- 
mes  indépendants  su  (Visant  pour  contrc-balancer  la  masse  d'élec- 
teurs dont  l'aristocratie  dirige  les  votes. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  des  moyens 
dont  la  Ligue  dispose  et  des  résultats  qu'elle  a  obtenus ,  nous 
transcrivons  l'extrait  que  donne  notre  auteur  du  rapport  pré- 
senté au  meeting  de  Mancbester,  le  22  janvier  1845,  par 
Mr.  Hickin ,  secrétaire  de  la  Ligue ,  sur  les  opérations  de  Tannée 
1 844. 

c  En  conformité  du  plan  de  la  Ligue,  l'Angleterre  a  été  di- 
visée en  treize  districts  électoraux.  Des  agents  éclairés ,  rompus 
dans  la  connaissance  et  la  pratique  des  lois  ,  ont  été  assignés  à 
chaque  district  pour  surveiller  la  formation  des  listes  électorales 
et  en  poursuivre  la  rectification  devant  les  tribunaux.  L'opéra- 
tion a  été  exécutée  dans  160  bourgs.  Jusqu'ici  on  peut  consi- 
dérer que  les  free-traderg  ont  eu  l'avantage  dans  112  de  ces 
bourgs ,  et ,  dans  le  plus  grand  nombre ,  cet  avantage  suffit 
pour  assurer  la  nomination  des  candidats  engagés  dans  la  cause 
du  libre  commerce. 

a  Pendant  cette  année  (1844) ,  plus  de  200  meetings  ont  été 
tenus  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  à  ne  parler  que  de  ceux  où 
ont  assisté  les  députations  de  la  Ligue.  Les  professeurs  de  la 
Ligue  ont  ouvert  des  cours  dans  36  comtés  sur  40.  Partout , 
et  principalement  dans  les  districts  agricoles,  on  demande  plus 
de  professeurs  que  la  Ligne  n'en  peut  fournir.  Il  a  été  distribué 
2  millions  de  brochures  et  1  340000  exemplaires  du  journal  la 
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Ligue.  Les  bureaux  de  l'association  ont  reçu  un  nombre  immense 
de  lettres,  et  en  ont  expédié  environ  300  000. 

«  Ce  n  est  que  dans  ces  derniers  temps  que  la  Ligue  a  dirigé 
son  attention  sur  les  listes  électorales  des  comtés.  En  peu  de 
jours,  la  balance  en  faveur  des  free-traders  s'est  accrue  de  1750 
pour  le  Lancaster  du  nord,  de  500  pour  le  Lancaster  du  sud 
et  de  500  pour  le  Middlesex.  Le  mouvement  se  propage  dans 
les  comtés  de  Chesler ,  d'York ,  etc. 

«  Les  recettes  de  la  Ligue  se  sont  élevées  à  86  009  Hv.  st., 
les  dépenses  à  59  333  (environ  2  millions  et  un  million  et  demi 
de  francs.)» 

Si  nous  demandons  à  celte  puissante  association  quels  sont 
ses  motifs  pour  agiter  le  pays  et  quel  est  son  but  final,  elle  nous 
répondra  ,  et  avec  elle  son  ardent  et  habile  panégyriste,  Mr.  B., 
que  la  législation  économique  et  fiscale  de  l'Angleterre  n'est 
qu'une  spoliation  organisée,  une  exploitation  systématique  des 
classes  laborieuses  du  peuple  par  les  classes  oisives  qui  forment 
l'aristocratie;  que  la  Ligue  aspire  à  faire  cesser  un  tel  état  de 
choses,  en  obtenant  la  suppression  de  tous  les  monopoles  et  de 
tous  les  droits  protecteurs  ;  qu'elle  poursuit  ce  but ,  non  dans 
l'intérêt  d'un  parti,  car  elle  n'appartient  à  aucun  de  ceux  qui  se 
disputent  le  pouvoir  en  Angleterre,  mais  dans  l'intérêt  de  toutes 
les  classes  laborieuses  de  la  société ,  y  compris  la  classe  agri- 
cole elle-même  ;  qu'enfin  elle  continuera  d'agir  et  de  s'étendre 
jusqu'à  ce  que  le  principe  de  la  liberté  illimitée  des  échanges  ait 
été  définitivement  reconnu  et  appliqué  dans  la  législation  fiscale 
et  commerciale  de  la  Grande-Bretagne. 

A  ce  noble  et  philanthropique  langage,  le  traducteur  français, 
qui  l'accepte  et  le  répète  avec  enthousiasme,  ne  peut  s'empê- 
cher de  faire  un  retour  pénible  sur  son  propre  pays,  de  se  sen- 
tir humilié  du  contraste  que  présentent  les  deux  côtés  de  la 
Manche,  quant  à  la  connaissance  des  doctrines  économiques 
et  des  vrais  intérêts  nationaux ,  de  maudire  enfin  la  tyrannie 
qu'exerce  le  journalisme  parisien  sur  l'opinion  de  la  France  en- 
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tière,  dans  l'intérêt  de  quelques  partis  qui  ne  soul,  au  fond, 
que  àes  coteries  de  monopoleurs  organisées  en  vue  du  pouvoir. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela  ?  Tout  et  rien.  Tout  a  une 
apparence  de  vérité  ;  tout  contient  une  portion  de  vérité;  mais 
cette  vérité  partielle  est  plus  décevante  qu'une  complète  erreur. 
La  Ligue  a  pour  chefs  des  hommes  instruits ,  de  bonnes  têtes , 
qui ,  ayant  posé  un  principe ,  savent  en  tirer  les  conséquences. 
Cependant ,  pour  admettre  de  prime  abord  comme  démontré  ce 
qu'il  leur  a  plu  de  débiter  à  la  foule  réunie  autour  d'eux ,  il  fallait 
une  dose  de  candeur,  d'inexpérience  ou  d'irréflexion ,  qui  nous 
étonne  de  la  part  de  Mr.  Bastiat.  Ne  sait-il  pas  que  la  Ligue  a 
été,  dès  son  origine,  en  butte  aux  attaques  les  plus  vives,  et  que 
loule  association  militante  prend  bon  gré  mal  gré  les  allures  et 
emploie  les  armes  qui  sont  propres  à  l'état  de  lutte  ? 

Parlons  d'abord  du  système  de  spoliation  reproché  à  l'aristo- 
cratie anglaise.  En  dégageant  les  faits  de  l'exagération  déclama- 
toire dans  laquelle  se  complaisent  les  orateurs  de  la  Ligue,  il  de- 
meure établi,  selon  Mr.  B.,  que  les  branches  aînées  de  l'aristo- 
cratie anglaise  possèdent  toute  la  surface  du  territoire  ;  que  l'im- 
pôt foncier  est  demeuré  invariable  depuis  cent  cinquante  ans , 
quoique  la  rente  des  terres  ait  septuplé  ;  que  la  propriété  im- 
mobilière est  affranchie  de  droits  de  succession ,  quoique  la  pro- 
priété personnelle  y  soit  assujettie  ;  que  les  taxes  indirectes  po- 
sent beaucoup  moins  sur  les  objets  de  qualités  supérieures  à 
l'usage  des  riches,  que  sur  les  mêmes  objets  de  basses  qualités 
à  l'usage  du  peuple;  que,  par  le  moyen  des  lois-céréales,  les 
mêmes  branches  aînées  prélèvent,  sur  la  nourriture  du  peuple, 
un  impôt  que  les  meilleures  autorités  fixent  a  un  milliard  de 
francs  ;  que  le  système  colonial ,  poursuivi  sur  une  très-grande 
échelle ,  nécessite  de  lourds  impôts ,  et  que  ces  impôts ,  payés 
presque  en  totalité  par  les  classes  laborieuses,  sont,  presque  en 
totalité  aussi ,  le  patrimoine  des  branches  cadettes  des  classes 
oisives  ;  que  les  taxes  locales ,  comme  les  dîmes ,  arrivent  aussi 
à  ces  branches  cadettes  par  l'intermédiaire  de  l'Eglise  établie; 
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enfin  que ,  si  le  système  colonial  exige  un  grand  développement 
de  forces,  le  maintien  de  ces  forces  a  besoin ,  a  son  tour,  du  ré- 
gime colonial,  qui  entraine  celui  des  monopoles. 

Il  n  est  presque  aucun  article  de  ce  résumé,  prétendu  impar- 
tial, qui  ne  pût  fournir  matière  a  de  justes  critiques.  Est-il  vrai, 
par  exemple ,  que  l'impôt  foncier  retombe  sur  le  propriétaire 
et  non  sur  le  consommateur?  Si  cela  était  vrai,  les  dîmes  que 
prélève  l'Eglise  ne  seraient-elles  pas  a  la  charge  de  ceux  qui 
en  profitent?  Les  free-liolden ,  qui  exercent  les  droits  d'élec- 
teurs dans  les  comtés ,  appartiennent-ils  tous  aux  branches  aî- 
nées de  l'aristocratie  ?  Peut-on  appeler  classes  oisives  celles 
qui  exercent  des  fonctions  actives  dans  le  régime  colonial?  etc. 
Mais  nous  renonçons  à  ces  objections  de  détail ,  car  elles  n'em- 
pêcheraient pas  l'énumération  qu'on  vient  de  lire  de  représenter 
assez  bien,  dans  ses  traits  principaux,  le  caractère  de  la  législa- 
tion économique  anglaise,  et,  certes,  nous  ne  sommes  nullement 
disposés  à  défendre  en  principe  un  tel  système ,  ni  surtout  à  faire 
l'apologie  des  lois-céréales  ou  du  régime  colonial.  Notre  critique 
portera  uniquement  sur  le  reproche  de  spoliation ,  qui  nous  pa- 
rait complètement  injuste ,  et  qui ,  s'il  a  été  mis  en  avant  de 
bonne  foi  par  les  économistes  de  la  Ligue ,  prouve  seulement  à 
quel  point  l'esprit  de  parti  peut  obscurcir  les  intelligences  les 
plus  éclairées. 

Les  classes  qui  auraient  été  spoliées  ou  exploitées,  les  classes 
laborieuses  en  un  mot,  sont  celles  dont  le  revenu  consiste  en  pro- 
fits ou  en  salaires  ;  or  les  profits  et  les  salaires  dépendent  uni- 
quement de  la  demande  qui  est  faite,  soit  des  produits  du  travail, 
soit  du  travail  même. 

Le  capitaliste  défalque  du  prix  de  ses  produits  les  avances 
qu'il  a  faites,  et  dans  ces  avances  il  comprend  toutes  les  charges 
qui  pèsent  sur  son  industrie.  La  proportion  du  produit  avec  les 
avances,  voilà  ce  qui  détermine  son  profit,  et  cette  proportion 
est  déterminée  à  son  tour  par  le  prix  courant  des  produits.  La 
quantité  absolue  du  produit  net  lui  importe  peu  ;  c'est  la  diffé- 
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rence  du  produit  nel  au  produit  brut  qui  est  pour  lui  la  chose 
essentielle.  Il  lui  est  parfaitement  indifférent  que  ses  charges 
s'élèvent  à  80,  ou  quelles  soient  portées  à  90  ,  si,  dans  la  pre- 
mière hypothèse,  son  produit  brut  ne  vaut  que  90,  et  qu'il  vaille 
100  dans  la  seconde;  car,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  son  profit 
sera  de  10. 

De  même,  pour  l'ouvrier  qui  vend  son  travail,  l'essentiel  est 
d'en  obtenir  un  prix  qui  corresponde  à  une  quantité  suffisante 
des  choses  dont  il  a  besoin.  C'est  donc  la  proportion  entre  le 
pris  de  ces  choses  et  le  prix  de  son  travail,  qui  détermine  son 
salaire  réel,  et  cette  proportion  est  à  son  tour  déterminée  par  le 
rapport  de  l'offre  du  travail  a  la  demande.  Si  la  demande  excède 
l'offre,  le  salaire  sera  élevé,  c'est-à-dire  représentera  une  quan- 
tité plus  que  suffisante  d'objets  de  consommation,  quel  que  soit 
le  prix  de  ceux-ci  ;  tandis  que,  si  l'offre  dépasse  la  demande ,  le 
salaire  sera  insuffisant ,  lors  même  que  les  objets  de  consomma- 
tion seraient  à  bas  prix.  Le  nécessaire  pour  une  famille  d  ou- 
vriers étant  de  1  000  fr.  dans  la  première  hypothèse ,  elle  ga- 
gnera peut-être  1200  fr.;  s'il  est  de  700  fr.  dans  la  seconde, 
le  salaire  ne  sera  peut-être  que  de  600. 

Les  notables  d'une  commune ,  réunis  en  assemblée  munici- 
pale, arrêtent  de  lever  un  impôt  de  cinq  francs  sur  chaque  paire 
de  bottes  qui  sera  vendue  par  le  cordonnier  de  l'endroit.  En 
même  temps ,  ils  établissent  à  leur  profit  des  monopoles  qui  élè- 
vent d'un  franc  le  prix  des  consommations  journalières  de  l'ou- 
vrier. De  son  côté ,  le  cordonnier  augmente  de  deux  francs  le  sa- 
laire qu'il  payait  à  ses  ouvriers  pour  une  paire  de  bottes ,  qui 
est  le  produit  de  deux  journées  de  travail  ;  puis ,  ajoutant  les 
cinq  francs  de  l'impôt ,  il  accroît  de  sept  francs  le  prix  de  chaque 
paire  :  par  exemple ,  il  le  porte  de  25  francs  à  32.  S'il  ob- 
tient cela  du  consommateur,  si  ces  mêmes  notables,  qui  sont  ses 
principales  pratiques,  lui  donnent  le  prix  qu'il  demande ,  et  pren- 
nent des  mesures  pour  que  d'autres  ne  puissent  point  offrir  la 
même  marchandise  a  meilleur  marché ,  où  sera  donc  ici  la  spo- 
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liation?  Avec  quelle  apparence  de  raison  l'honnête  fabricant  de 
chaussures  pourrait-il  se  plaindre  qu'on  l'exploite,  et  qu'on  s'en- 
richit a  ses  dépens  ? 

La  position  des  classes  laborieuses  de  la  Grande-Bretagne  a 
été  précisément  celle  de  ce  cordonnier.  Elles  ont  eu  de  lourds 
impôts  a  payer,  leur  vie  matérielle  a  été  fort  coûteuse,  mais  elles 
ont  été  indemnisées,  l'une,  celle  des  capitalistes,  par  le  prix  de 
ses  produits ,  l'autre ,  celle  des  ouvriers ,  par  le  prix  du  travail. 
On  pourrait  établir  cette  vérité  à  priori ,  en  montrant  que  la  lé- 
gislation et  l'administration  économiques  de  l'Angleterre  ont  eu 
constamment  pour  but,  ou  tout  au  moins  pour  résultat,  d'élever 
les  prix  de  tous  les  produits  de  l'industrie  nationale,  soit  en  leur 
ouvrant  partout  de  vastes  débouchés,  soit  en  écartant,  par  un  sy- 
stème rigoureusement  prohibitif,  la  concurrence  des  industries 
étrangères.  Il  serait  facile  de  prouver  aussi  que  l'immense  éten- 
due du  marché  assuré  aux  produits  britanniques,  jointe  à  un  en- 
semble d'institutions  politiques  et  civiles  merveilleusement  pro- 
pres à  stimuler  tous  les  genres  d'activité,  a  facilité  l'invention 
et  l'application  tant  de  la  division  du  travail  que  des  procédés 
mécaniques  destinés  à  épargner  la  main-d'œuvre,  ce  qui,  en  opé- 
rant une  diminution  progressive  des  frais  de  production ,  per- 
mettait à  l'industrie  de  réduire  ses  prix  sans  troubler  la  propor- 
tion de  son  revenu  net  à  son  revenu  brut,  de  conserver  par 
conséquent  ses  déhouchés,  de  les  étendre  même  encore,  sans 
rien  perdre  de  ses  profits.  Mais  le  fait  seul  de  la  richesse  actuelle 
de  ce  pays  ne  parle-t-il  pas  plus  haut  que  tout  le  reste ,  et  ne 
suffit-il  pas  pour  démontrer  notre  thè*e  avec  la  plus  complète 
évidence?  Comment  l'Angleterre  aurait-elle  pu  marcher  à  pas  de 
géant  dans  la  carrière  économique,  et  accomplir  des  progrès  qui 
l'ont  mise  en  avant  de  toutes  les  autres  nations ,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  elles  soient  bien  plus  favorisées  de  la  nature ,  si 
l'accumulation  du  capital  n'y  avait  pas  suivi  une  progression  plus 
rapide  que  partout  ailleurs?  et  comment  cette  progression  au- 
rait-elle pu  avoir  lieu ,  si  les  capitalistes  n'avaient  pas  été  am- 
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plement  indemnisés  des  charges  qui  pesaient  sur  eux,  par  le  prix 
qu'ils  reliraient  de  leur  produit  brut?  Il  faut,  en  vérité,  un 
étrange  degré  de  préoccupation  ou  d'aveuglement,  pour  admettre 
que,  dans  le  pays  le  plus  riche  du  monde,  dans  le  pays  où  tant 
de  fortunes ,  et  des  fortunes  si  colossales ,  ont  été  fondées  sur 
l'industrie  et  le  commerce ,  dans  le  pays  où  la  classe  moyenne 
est  parvenue  à  une  aisance  devenue  proverbiale,  les  hommes 
qui  mettaient  en  valeur  le  capital  productif  aient  été  sans  inter- 
ruption, depuis  des  siècles,  exposés  à  une  spoliation  systémati- 
que, et  frustrés  par  elle  d  une  portion  notable  du  profit  légitime 
de  leur  industrie. 

Quant  aux  classes  vivant  de  salaires ,  elles  ont  participé  à  l'ai- 
sance générale  aussi  longtemps  que  l'offre  du  travail  n'a  pas  mar- 
ché plus  vite  que  la  demande  ;  et  c'est  en  définitive  par  le  prix 
des  produits  qu'elles  aussi  ont  été  indemnisées  de  la  cherté  des 
subsistances ,  quoique  le  capitaliste  fasse  l'avance  des  salaires 
avant  de  recevoir  son  profit,  car  la  demande  de  travail  est  d'au- 
tant plus  vive  que  l'emploi  des  capitaux  est  plus  profitable  et 
leur  accumulation  plus  rapide. 

L'aristocratie  a  joué ,  dans  cette  période  remarquable  de  dé- 
veloppement et  de  progrès ,  le  rôle  des  notables  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Les  revenus ,  en  particulier  les  rentes  fon- 
cières, à  mesure  que  le  système  restrictif,  ou  de  monopole ,  pour 
parler  le  langage  de  la  Ligue ,  les  faisait  croître ,  formaient  une 
demande ,  sans  cesse  croissante  aussi,  des  produits  de  l'industrie 
nationale,  en  sorte  que  l'impôt  que  l'aristocratie  recevait  d'une 
main,  elle  le  rendait  de  l'autre  aux  classes  laborieuses,  sous  forme 
de  profits  et  de  salaires  additionnels. 

La  demande  étrangère  était  encore  un  résultat  du  système 
établi ,  comme  le  reconnaissent  eux-mêmes  les  orateurs  de  la 
Ligue.  Le  régime  colonial  nécessitait  de  lourds  impôts ,  il  assu- 
rait à  l'aristocratie  un  patronage  immense  et  force  emplois  lu- 
cratifs; mais  son  but  prochain  et  son  effet  le  plus  immédiat  n'é- 
taient-ils pas  de  procurer  à  l'industrie  nationale  des  débouchés 
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exclusifs,  détendre  le  marché  de  ses  produits,  dès  lors  ,  d'en 
activer  la  demande  et  d'en  élever  les  prix  ? 

Avant  d  aller  plus  loin ,  nous  devons  prier  le  lecteur  de  ne 
pas  se  tromper  sur  la  portée  des  raisonnements  qui  précèdent. 
Nous  ne  faisons ,  en  aucune  façon ,  l'éloge  du  système  économi- 
que sous  lequel  l'Angleterre  a  vécu  pendant  des  siècles.  Nous 
sommes  de  ceux  qui  n'admettent  pas  la  moindre  exception  au 
principe  du  libre  échange.  Il  n'y  a  pas,  dans  toute  la  Ligue  an- 
glaise, un  free-trader  plus  absolu  et  plus  convaincu  que  nous  ne 
le  sommes.  Par  conséquent  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que 
si  l'Angleterre  avait,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  existé  depuis 
deux  siècles  sous  le  régime  de  la  liberté  des  échanges,  elle  n'eût 
atteint  aujourd'hui  un  degré  beaucoup  plus  haut  de  prospérité , 
surtout  une  prospérité  moins  précaire,  moins  sujette  à  perturba- 
tion. Il  reste  à  savoir  si  tontes  choses  seraient  demeurées  égales, 
c'est-à-dire  si  l'Angleterre,  sans  cette  aristocratie  telle  que  le 
système  du  monopole  l'avait  constituée,  aurait  pu  traverser  saine 
et  sauve  ces  deux  siècles,  en  échappant  au  despotisme  absolu, 
aux  secousses  révolutionnaires,  à  l'invasion  de  l'étranger,  et 
Dieu  sait  à  combien  d'autres  fléaux  qui  ont  visité  tour  à  tour 
les  nations  du  continent  européen.  Notre  conviction  est  formée 
dès  longtemps  sur  cette  question  historique ,  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  la  discuter.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte 
à  cet  égard ,  le  mot  de  spoliation  ne  saurait  s'appliquer  au  sy- 
stème qui  a  été  mis  en  œuvre ,  puisque ,  d'un  côté ,  les  revenus 
de  l'aristocratie,  en  servant  à  faire  élever  la  demande  du  travail 
et  des  produits  du  travail ,  ont  procuré  aux  classes  laborieuses 
des  salaires  et  des  profils  suffisants  pour  amener  une  rapide  ac- 
cumulation du  capital  et  un  accroissement  continuel  de  la  po- 
pulation ,  tandis  que ,  d'un  autre  côté,  ce  système  a  été  choisi  et 
préféré  par  la  nation  entière,  par  la  chambre  des  communes 
aussi  bien  que  par  celle  des  lords ,  par  les  agriculteurs ,  les  ma- 
nufacturiers, les  simples  ouvriers  et  les  capitalistes ,  qui  tous  ont 
soutenu  de  leurs  votes  rétablissement  d'un  régime  protecteur 
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et  sou  application  à  toutes  les  branches  de  l'industrie  nationale. 

Nous  avouons  que  l'organisme  aristocratique  de  l'Angleterre 
a  toujours  été  pour  nous  l'objet  d'une  sincère  admiration.  Nous 
l'admirons ,  comme  nous  admirons  l'organisme  de  l'Eglise  ro- 
maine, comme  nous  admirons,  daus  les  institutions  humaines, 
tout  ce  qui  présente  le  caractère  d'une  grande  force  et  d'une 
grande  durée,  comme  nous  avons  parfois  admiré,  dans  la  na- 
ture ,  un  chêne  antique , 

c  de  qui  la  tête  au  ciel  citait  voisine 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts.» 

L'arbre  aussi ,  accaparant  au  moyen  de  ses  profondes  racines 
tous  les  sucs  de  la  terre,  ne  laisse  aucun  arbuste  rival  prospérer 
près  de  lui  ;  mais  il  abrite,  contre  le  soleil  et  contre  les  vents  du 
nord,  mille  plantes  herbacées  qui  trouvent  sous  son  vaste  feuil- 
lage un  sol  favorable  à  leur  développement.  Aussi  avons-nous  de 
la  peine  à  comprendre  que  des  Anglais,  de  vrais  Anglais,  tels 
que  les  orateurs  de  la  Ligue ,  n'aient  à  la  bouche  que  des  paro- 
les de  mépris  et  de  malédiction  poiir  celte  aristocratie  qui  a 
joué  un  rôle  si  éminent  et  souvent  si  patriotique  daus  l'histoire 
de  leur  nation,  pour  celle  aristocratie  qui,  placée  entre  le  mo- 
narque et  le  peuple ,  a  fait  tourner  sa  domination  au  profit  des 
institutions  propres  à  garantir  la  liberté  civile  et  politique  de 
toutes  les  classes  de  citoyeus.  Qu'ils  portent  donc  leurs  regards 
vers  l'autre  côté  de  la  Mauchc,  ces  détracteurs  de  l'aristocratie  « 
anglaise  !  Là  existait  aussi  uue  noblesse  qui  par  elle  et  par  l'E- 
glise, sa  sœur  cadette,  possédait  la  presque  totalité  du  terri- 
toire, el  qui  non  seulement  ne  payait  point  d'impôts,  mais  s'était 
attribué,  jusqu'au  moment  où  elle  en  fit  l'abandon  tardif  dans  la 
Constituante ,  une  foule  de  privilèges  odieux,  tels  que  le  droit 
exclusif  d'occuper  soil  les  grades  militaires,  soit  la  plupart  des 
hautes  fonctions  judiciaires  ou  administratives.  Or,  cette  no- 
blesse, quel  usage  avait-elle  fait ,  pendant  les  deux  derniers  siè- 
cles ,  de  son  pouvoir  et  de  la  haute  position  que  lui  assuraient 
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les  lois  de  son  pays?  Elle  ne  s'en  était  servie  que  pour  frayer  le 
chemin  a  la  monarchie  absolue ,  pour  faire  peser  sur  les  classes 
laborieuses  un  despotisme  de  plus  en  plus  oppressif  et  humiliant, 
pour  amener  enfin  une  nation,  jadis  fière  et  jalouse  des  libertés 
qu'elle  s'était  réservées,  à  courber  silencieusement  la  lête  sous 
les  honteux  et  insolents  caprices  d'un  Dubois,  d'une  Pompadour, 
d'une  Dubarry  ! 

L'opinion  que  nous  venons  d'émettre ,  au  sujet  du  reproche 
qui  forme  le  point  de  départ  de  la  Ligue ,  peut  faire  pressentir 
ce  que  nous  dirons  du  caractère  et  du  but  de  celte  puissante  as- 
sociation. 

En  vain  elle  se  vante  de  n'appartenir  à  aucun  parti ,  et  de 
poursuivre  seule  un  intérêt  vraiment  général,  au  milieu  de  luttes 
politiques  auxquelles  son  but  et  son  esprit  la  rendent  étrangère. 
Le  fait  est,  que  toutes  ses  manifestations  sentent  l'esprit  de  parti; 
on  y  retrouve  cette  exagération  des  choses  favorables ,  cette 
omission  calculée  des  choses  défavorables  et  ces  préventions 
haineuses  qui  caractérisent  toujours,  en  Angleterre,  le  langage 
des  minorités  politiques. 

Nos  lecteurs  en  jugeront  par  le  discours  suivant,  que  pro- 
nonça Mr.  Fox  devant  le  meeting  tenu  dans  le  théâtre  de  Drury- 
Lane  le  30  mars  1 845,  discours  que  nous  leur  offrons  en  même 
temps  comme  un  spécimen  remarquable  de  la*  manière  de  cet 
orateur,  le  plus  éloquent,  ou  du  moins  le  plus  applaudi  parmi 
ceux  de  la  Ligue. 

«  L'orateur  qui  vient  de  s'asseoir  a  relevé  plusieurs  reproches 
qui  ont  été  adressés  à  la  Ligue  et  à  nos  meetings ,  mais  il  en  a 
oublié  un,  savoir,  que  les  arguments  que  nous  apportons  à  cette 
tribune  n'ont  rien  de  nouveau.  J'admets,  en  ce  qui  me  concerne, 
la  vérité  de  celte  accusation.  Je  crois  que  les  arguments  contre 
la  loi-céréale  sont  entièrement  épuisés,  et  tout  ce  que  nous  de- 
vons attendre,  c'est  que  ces  vieux  arguments  se  renouvellent 
aussi  longtemps  que  se  renouvellera  dans  le  pays  le  progrès  de 
la  misère  et  du  mécontentement,  l'accroissement  du  nombre  des 
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banqueroutes ,  et  l'extension  de  la  souffrance  et  de  la  famine. 
(Bruyantes  acclamations.)  Il  n'y  a  en  rien  de  tout  cela  aucun 
argument  nouveau  contre  le  monopole,  parce  qu'on  ue  saurait 
rien  dire  de  neuf  contre  l'oppression  et  le  vol ,  contre  l'injustice 
Infligée  à  la  classe  pauvre  et  dénuée ,  contre  cette  législation , 
plus  raenrtrière  que  la  guerre  et  la  peste,  qui  restreint  l'alimen- 
tation du  peuple,  et  couvre  le  pays  de  longs  désordres  et  de  tom- 
beaux prématurés.  Il  n'y  a  pas  de  nouveaux  arguments ,  parce 
que  le  moment  est  venu  où  il  faut  agir  plus  que  parler,  et  c'est 
le  sentiment  profond  de  cette  vérité  qui  attire  vers  ces  meetings 
d'innombrables  multitudes.  C'est  1k  ce  qui  soumet  à  l'aristocratie 
un  problème  a  résoudre,  —  problème  qui  implique  tout  ce  que 
la  question  renferme  de  nouveauté;  —  et  ce  problème  est  celui- 
ci  :  Jusqu'où  peut  aller  la  force  de  l'opinion  publique  et  la  ré- 
sistance du  gouvernement.  (Acclamations.)  Ce  n'est  pas  la  dis- 
cussion qui  résoudra  ce  problème;  si  cela  était  en  son  pouvoir, 
il  y  a  longtemps  qu'il  serait  résolu.  La  discussion  a  commencé 
dans  les  revues  et  les  journaux;  elle  s'est  continuée  dans  des 
joules  orales;  elle  a  été  éclairée  par  les  recherches  des  statisti- 
ciens et  les  méditations  des  économistes  ;  elle  a  fait  pénétrer 
des  convictions  profondes  dans  les  esprits ,  aussi  bien  que  des 
sentiments  énergiques  dans  les  cœurs ,  à  l'égard  de  ces  sinistres 
intérêts  dont  la  détresse  publique  ne  révèle  que  trop  la  présence. 
(Applaudissements.)  Je  reviendrai  pourtant  encore  sur  quelques- 
uns  de  ces  vieux  arguments,  bien  qu'ils  se  présentent  naturelle- 
ment à  quiconque  a  un  peu  de  logique  dans  la  cervelle.  J'aurais 
voulu  épargner  a  nos  seigneurs  terriens,  et  h  leurs  organes,  des 
objections  qui  les  fatiguent.  S'il  leur  plaisait  de  ménager  nos 
poches ,  nous  ménagerions  leur  attention.  (  Rires.  )  Mais  aussi 
longtemps  qu'ils  lèveront  une  taxe  sur  le  pain  du  peuple,  le  peu- 
ple en  lèvera  une  sur  leur  patience.  (Nouveaux  rires  et  applau- 
dissements.)—  Les  arguments  sont  épuisés,  dit-on,  mais  le  sujet 
ne  l'est  pas  ;  sans  cela ,  que  ferions-nous  ici  ?  —  Les  arguments 
sont  épuisés!  Et  pourquoi?  Parce  que  le  principe  de  la  liberté  du 
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commerce  a  surgi ,  a  surmonté  tous  les  témoignages  qu'on  a 
produits  contre  lui.  De  toutes  parts ,  au  dedans  comme  au  de- 
hors, ce  grand  et  irrésislible  principe  a  été  opposé  a  des  intérêts 
de  caste.  Si  vous  considérez  nos  relations  extérieures,  qu'ont  fait 
les  lois-céréales,  si  ce  n'est  provoquer  l'inimitié  et  la  guerre T 
Comme  question  extérieure ,  elle  a  mis  en  mouvement  contre 
nous ,  sinon  des  armées,  du  moins  des  tarifs  hostiles  ;  elle  a  dé- 
truit les  relations  amicales  des  gouvernements,  et  ces  sentiments 
de  bienveillance  et  de  fraternité  qui  devaient  cimenter  l'union 
des  peuples.  (Acclamation?.)  Comme  question  intérieure,  les  lois- 
céréales  font  que  l'Angleterre  n'est  plus  la  patrie  des  Anglais 
(applaudissements  prolongés;  les  cris  de  t  bravo  »  retentissent 
dans  toute  l'assemblée);  car,  forcer  les  hommes  a  s'expatrier, 
plutôt  que  de  laisser  importer  des  aliments,  n'est-ce  pas  systé- 
matiser la  déportation  des  êtres  humains?  (Acclamations.)  L'es- 
prit de  celle  loi  ne  diffère  pas  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Angle- 
terre ,  il  y  a  plusieurs  siècles ,  alors  que  les  seigneurs  saxons 
élevaient  de  jeunes  hommes  pour  les  vendre  comme  esclaves.  Ils 
les  exportaient  vers  des  terres  lointaines ,  mais  ils  les  nourris- 
saient du  moins  pour  accomplir  leurs  dessein!.  Ils  leur  don- 
naient des  aliments  afin  d'en  élever  le  prix ,  tandis  que  les  lois- 
céréales  affament  le  peuple  pour  élever  le  prix  des  aliments. 
(Bruyantes  acclamations  ;  on  agite  les  chapeaux  et  les  mouchoirs 
dans  toutes  les  parties  de  la  salle.)  —  Au  point  de  vue  financier, 
la  question  est  aussi  épuisée.  Et  que  faut-il  penser  d'un  chance- 
lier de  l'échiquier  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'arracher  40  millions 
de  livres  sterling  au  peuple,  pour  l'avantage  d'une  classe,  c'est 
diminuer  la  puissance  de  ce  peuple  à  contribuer  aux  dépenses 
nationales?  (Approbations.)  En  outre,  des  états  statistiques  mon- 
trent distinctement  qu'à  mesure  que  le  prix  du  blé  s'élève ,  le 
revenu  public  diminue.  Dans  cet  état  de  choses ,  je  plains  les 
personnes  qui  voient  sans  s'émouvoir  les  souffrances  du  pays , 
l'augmentation  rapide  du  nombre  des  faillites,  la  diminution  des 
mariages ,  l'accroissement  des  décès  parmi  les  classes  pauvres , 
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l'extension  du  crime  et  de  la  débauche  ;  oui ,  ce  sont  là  de  vieux 
arguments  contre  les  lois  céréales.  Si  l'aristocratie  en  veut  d'au- 
tres, elle  les  trouvera  sous  l'herbe  épaisse  qui  couvre  les  tom- 
beaux de  ceux  dont  un  honnête  travail  eût  dû  soutenir  l'existence. 
—  Eh  quoi  !  la  charité  elle-même  est  engagée  dans  la  question  ; 
car  nous  ne  saurions  soulager  le  pauvre  sans  payer  tribut  aux 
seigneurs ,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  pain  de  l'aumône  dont  ils  ne 
s'adjugent  une  fraction.  Notre  gracieuse  souveraine  a  beau  ou- 
vrir une  souscription  en  faveur  des  pauvres  de  Paisley  et  d'ail- 
leurs, lorsque  les  100  000  liv.  sterl.  seront  recueillies ,  la  rapa- 
cité de  la  classe  dominante  viendra  en  prélever  le  tiers  ou  la 
moitié;  la  charité  en  sera  restreinte,  et  bien  des  infortunes  res- 
teront sans  soulagement.  C'est  ainsi  que  la  commisération  elle- 
même  est  soumise  à  la  taxe,  et  que  des  limites  sont  posées  aux 
meilleurs  sentiments  du  cœur  humain.  Ce  n'est  pas  là  la  leçon 
que  nous  donne  ce  livre  sacré,  que  les  monopoleurs  eux-mêmes 
font  profession  de  révérer.  Il  nous  enseigne  à  demander  <  le  pain 
de  chaque  jour  »,  mais  les  seigneurs  taxent  au  contraire  le  pain 
de  chaque  jour.  Le  même  livre  nous  montre  un  jeune  homme  qui 
demande  ce  qu'il  doit  faire ,  et  il  lui  est  répondu  :  «  Vendez  votre 
bien  et  distribuez-le  aux  pauvres.  »  Mais  notre  législation  prend 
ce  précepte  au  rebours,  car  elle  procède  de  ce  principe:  <  Oler 
au  pauvre  pour  donner  au  riche.  »  (Applaudissements.)  —  Si  je 
viens  à  considérer  la  question  du  côté  politique,  je  dirai  que  Top- 
pression  ne  cesse  pas  d'être  oppression  pour  se  cacher  sous  des 
formes  légales.  Un  peuple  dont  le  pain  est  taxé  est  un  peuple 
esclave,  de  quelque  manière  que  vous  le  preniez.  La  prépondé- 
rance aristocratique  a  passé  sur  les  esprits,  comme  la  herse  sur 
le  champ  vide ,  et  la  corruption  y  a  fait  germer  une  ample  mois- 
son de  voles  antipathiques,  mais  inféodés.  C'est  donc  une  ques- 
tion de  classes,  comme  toutes  celles  qui  s'agitent  dans  ce  pays. 
Mais  quelle  est  la  classe  d'habitants  intéressés  au  maintien  de 
ces  lois  ?  Ce  ne  sont  pas  les  fermiers ,  car  la  rente  leur  arrache 
jusqu'au  dernier  schelling  qu'elles  ajoutent  au  prix  du  blé  !  Ce 
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n'est  pas  la  classe  ouvrière ,  puisque  les  salaires  sont  arrivés  à 
leur  dernière  expressiou.  Ce  n'est  pas  la  classe  marchande  ,  car 
nos  ports  sont  déserts  et  nos  usines  silencieuses.  Ce  n'est  pas 
la  classeTi  Itérai  re ,  car  les  hommes  ont  neu  de  goût  a  la  nourri- 
ture de  l'esprit  quand  le  corps  est  épuisé  d'inanition.  Eh  quoi! 
ce  ne  sont  pas  même  les  seigneurs  terriens,  si  ce  n'est  un  petit 
nombre  d'entre  eux  qui  possèdent  encore  la  propriété  nominale 
de  domaines  chargés  d'hypothèques.  Et  c'est  dans  le  seul  inté- 
rêt de  ce  petit  nombre  de  privilégiés ,  pour  satisfaire  à  leurs  exi- 
gences, pour  alimenter  leur  prodigalité,  que  tant  de  maux  se- 
ront accumulés  sur  les  masses ,  et  que  la  valeur  même  du  sol 
sera  ravie  à  leurs  descendants!  Et  que  gagnent-ils  à  ce  système? 
Ne  faut-il  pas  qu'ils  en  rachètent  les  avantages  passagers  en 
s'endurcissant  le  cœur  ?  Car  ils  sentent  bien  qu'il  ne  sera  pas  en 
leur  pouvoir  de  détourner  les  conséquences  terribles  qui  mena- 
cent eux-mêmes  et  le  pays ,  et  déjà  ils  voient  les  classes  indus- 
trieuses ,  dont  les  travaux  infatigables  et  la  longue  résignation 
méritaient  plus  de  sympathies,  se  lever,  non  pour  les  bénir,  mats 
pour  les  maudire.  Ils  n'échapperont  pas  toujours  aux  lois  de 
celte  justice  distributive,  qui  entrent  dans  les  desseins  de  l'éter- 
nelle Providence.  (Applaudissements)  

«  On  dit  que  la  loi-céréale  doit  être  continuée  pour  maintenir 
le  salaire  de  l'ouvrier.  Mais,  comme  ce  philosophe  d'autrefois, 
qui  démontra  le  mouvement  en  se  prenant  à  marcher,  l'ouvrier 
répond  en  montrant  son  métier  abandonné  et  sa  table  vide.  (Ap- 
plaudissements.)—  On  dit  encore  que  nous  devons  nous  rendre 
indépendants  de  l'étranger;  mais  la  dépendance  et  l'indépen- 
dance sont  toujours  réciproques ,  et  rendre  la  Grande-Bretagne 
indépendante  du  inonde,  c'est  rendre  le  monde  indépendant  de 
la  Grande-Bretagne.  (Bruyantes  acclamations.)  Le  monopole  isole 
le  pays  de  la  grande  famille  humaine;  il  détruit  ces  liens  et  ces 
avantages  mutuels  que  la  Providence  avait  en  vue,  le  jour  où  il 
lui  plut  de  répandre  tant  de  diversité  parmi  toutes  les  régions  du 
globe.  La  loi-céréale  est  une  expérience  faite  sur  le  peuple  ;  c'est 
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un  défi  jeté  par  l'aristocratie  à  l'éternelle  justice  ;  c'est  un  effort 
pour  élever  artificiellement  la  valeur  de  la  propriété  d'un  homme 
aux  dépens  de  celle  de  son  frère.  Ceux  qui  taxent  le  pain  du 
peuple,  taxeraient  l'air  et  la  lumière  s'ils  le  pouvaient;  ils  taxe- 
raient les  regards  que  nous  jetons  sur  la  voûte  étoilée;  ils  sou- 
mettraient les  cieux  avec  toutes  les  constellations,  et  la  chevelure 
de  Cassiope,  et  le  baudrier  d'Orion,  et  les  brillantes  Pléiades,  et 
la  grande  et  la  petite  Ourse,  au  jeu  de  l'échelle  mobile.  (Rires 
et  applaudissements  prolongés.)  —  On  a  fait  valoir  en  faveur  de 
la  nouvelle  loi  un  autre  argument.  «  Elle  est  jeune ,  a-t-on  dit , 
expérimentez-la  encore  quelque  temps,  i  Oh  !  l'expérience  a  déjà 
dépassé  tout  ce  que  le  peuple  peut  endurer  ;  et  il  est  temps  que 
ceux  qui  le  font  sachent  bien  qu'ils  assument  sur  eux,  non  plus 
seulement  uue  responsabilité  ministérielle ,  mais ,  ce  qui  est  [  lus 
solennel  et  plus  sérieux ,  une  responsabilité  toute  personnelle. 
(Applaudissements  prolongés.)  La  Ligue  fait  aussi  son  expé- 
rience. Elle  est  venue  de  Manchester  pour  expérimenter  l'agita- 
tion. Il  fallait  bien  que  l'expérience  des  landlords  eût  sa  contre- 
épreuve  ;  il  fallait  bien  savoir  s'ils  seront  à  tout  jamais  les  op- 
presseurs des  pauvres.  (Applaudissements.)  La  Ligue  et  sir  Ro- 
bert Peel  ont,  après  tout,  une  cause  commune.  L'une  et  l'autre 
sont  les  sujets ,  ou  plutôt  les  esclaves  de  l'aristocratie.  L'aristo- 
cratie ,  en  vertu  de  la  possession  du  sol ,  règne  sur  la  multitude 
comme  sur  les  majorilés  parlementaires.  Elle  commande  au  peu- 
ple et  à  la  législature.  Elle  possède  l'armée ,  donne  la  marine  à 
ses  enfants ,  s'empare  de  l'Eglise ,  et  domine  la  souveraine.  No- 
tre Angleterre,  «  grande,  libre  et  glorieuse,  »  est  attelée  à  son 
char.  Nous  ne  pouvons  nous  enorgueillir  du  passé  et  du  présent , 
nous  ne  saurions  rien  augurer  de  l'avenir  ;*  nous  ne  pouvons  nous 
rallier  à  ce  drapeau  qui ,  pendant  tant  de  siècles  «  a  bravé  le  feu 
et  l'ouragan  ;  »  nous  ne  pouvons  exaller  cet  audacieux  esprit 
d'entreprise  qui  a  promené  nos  voiles  sur  toutes  les  mers  ;  nous 
ne  pouvons  faire  progresser  notre  littérature,  ni  réclamer  pour 
notre  patrie  ce  que  Milton  appelait  le  plus  élevé  de  ses  privilé- 
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ges  :  «  enseigner  la  vie  aux  nations.  »  Non ,  toutes  ces  gloires 
n'appartiennent  pas  au  peuple  d'Angleterre  ;  elles  sont  l'apanage 

et  comme  les  dépendances  domaniales  d'une  classe  cupide  

La  dégradation,  l'insupportable  dégradation,  sans  parler  de  la 
détresse  matérielle ,  qu'il  faut  attribuer  à  la  loi-céréale ,  est  de- 
venue borrible ,  intolérable.  C'est  pourquoi ,  nous ,  ceux  d'entre 
nous ,  qui  appartiennent  à  la  métropole ,  nous  accueillons  avec 
transport  la  Ligue  au  milieu  de  nous ,  nous  devenons  les  en- 
fants, les  membres  de  la  Ligue;  nous  vouons  nos  cœurs  et  nos 
bras  à  la  grande  œuvre  ;  nous  nous  consacrons  a  elle ,  non  point 
pour  obéir  à  l'aiguillon  d'un  meeting  hebdomadaire ,  mais  pour 
faire  de  sa  noble  cause  le  sujet  de  nos  méditations  journalières , 
et  l'objet  de  nos  infatigables  efforts.  (Bruyantes  acclamations.) 
Nous  adoptons  solennellement  la  Ligue  ;  nous  nous  engageons  à 
elle  comme  à  un  covenant  religieux  (  applaudissements  enthou- 
siastes) ;  et  nous  jurons  par  Celui  qui  vit  dans  tous  les  siècles  des 
siècles,  que  la  loi-céréale ,  cette  insigne  folie ,  celte  basse  injus- 
tice, cette  atroce  iniquité,  sera  radicalement  abolie.  (Tonnerre 
d'applaudissements.  L'assemblée  se  lève  d'un  mouvement  spon- 
tané. Les  mouchoirs  et  les  chapeaux  s'agitent  pendant  long- 
temps. )  » 

Il  s'agit,  dit  Mr.  Fox ,  d'une  question  de  classes,  comme  toutes 
celles  qui  s*agitent  dans  ce  pays.  Hé  !  sans  doute  ;  c'est  même  la 
vieille  question  entre  whigs  et  torys,  la  même  qui  s'est  débattue 
tant  de  fois  et  sous  tant  de  formes  diverses,  depuis  que  le  parle- 
ment existe.  Le  capital  est  whig,  la  terre  est  tory,  tant  qu'elle 
n'a  pas  été  mobilisée  de  roauière  à  devenir  à  son  tour  capital. 
C'est  ce  qui  explique  la  persistance,  la  forte  organisation  et  la 
tactique  traditionnelle  de  ces  partis.  Qu'il  s'agisse  de  l'indépen- 
dance des  colonies,  de  l'émancipation  des  catholiques,  du  bill  de 
réforme,  ou  des  lois-céréales,  dès  qu'une  question  est  réputée  de 
cabinet,  soyez  certains  que  c'est  la  vieille  question  entre  la  terre 
et  le  capital ,  que  les  torys  sont  d'un  côté  et  les  whigs  de  l'autre. 

Ainsi  la  Ligue,  en  dépit  de  ses  protestations,  est  whig.  Si  elle 
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ne  l'était  pas,  si  la  question  qu'elle  agile  n'était  pas  une  question 
de  elasses,  comme  l'appelle  Mr.  Fox,  jamais  cette  association  ne 
serait  devenue  ce  qu'elle  est  devenue  et  n'aurait  fait  ce  qu'elle 
a  fait.  Sans  doute ,  la  position  où  se  trouve  l'industrie  anglaise , 
depuis  qu'une  longue  paix  a  permis  aux  peuples  du  continent  de 
marcher  dans  la  voie  où  elle  les  avait  précédés,  et  surtout  d'ex- 
clure ses  produits  de  leurs  marchés,  cette  position,  disons-nous, 
a  renuV  les  lois-céréales  et  le  système  fiscal  plus  onéreux  qu'ils 
n'ont  pu  jamais  l'élre,  parce  qu'il  ne  dépend  plus  de  l'Angleterre 
de  créer  et  d'entretenir  la  demande  extérieure  nécessaire  pour 
indemniser  les  producteurs.  Le  moment  était  donc  venu  d'appli- 
quer la  hache  du  wbiggisme  à  cette  branche  du  vieux  chêne 
britannique  ;  mais  nous  maintenons  que  c  est  bien  la  véritable 
hache  du  whiggisme,  celle  que  manièrent  tour  a  tour  Fox,  Can- 
ning  et  Brougham. 

Du  reste,  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  Mr.  Gobden  et 
les  autres  chefs  de  la  Ligue  ont  affecté  d'arborer  une  bannière 
neutre ,  et  de  se  tenir  en  dehors  du  parti  politique  dont  ils  pré- 
paraient le  triomphe.  En  agissant  autrement ,  ils  auraient  été  le 
Raton  de  la  fable  ;  ils  auraient  travaillé  non  pour  eux,  mais  pour 
les  lords  Russel,  Palmerston,  Morpeth,  et  Leurs  adhérents.  Leur 
tactique  a  déjà  été  justifiée  en  partie  par  l'événement,  car,  en 
obtenant  d'un  ministère  tory  la  mesure  qui  était  l'objet  de  leurs 
efforts,  nous  croyons  qu'ils  se  sont  mis  dans  la  meilleure  position 
possible  pour  atteindre  le  but,  sinon  avoué,  au  moins  très- 
légitime  de  leur  ambition  et  de  l'agitation  qu'ils  ont  excitée. 

Remporter  une  victoire  signalée  sur  le  torysme ,  supprimer 
un  des  privilèges  de  la  terre,  voilà  donc  quel  était  l'intérêt  vé- 
ritable des  ligueurs.  Une  fois  cette  victoire  obtenue ,  les  chefs  de 
l'armée  victorieuse,  ceux  surtout ,  tek  que  Mr.  Gobden ,  qui  lui 
ont  consacré  tout  leur  temps  et  qui  ont  fait  preuve  à  son  service 
de  talents  tout  a  fait  supérieurs,  seront  récompensés;  cela  est 
dans  l'ordre.  Puis  la  Ligue  se  dissoudra ,  ou  s'éteindra  dans 
l'inaction. 
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Il  est  vrai  que  ses  chefs  ont  proclamé  hautement,  à  plusieurs 
reprises ,  le  principe  de  la  liberté  illimitée  des  échanges ,  sans 
faire  expressément  aucune  réserve. 

«  Les  propriétaires  fonciers,  disait  Mr.  Milncr  Gibson  dans  le 
meeting  de  Londres,  le  5  avril  1 843,  me  demanderont  si ,  lors- 
que je  réclame  l'aholLion  de  leurs  monopoles,  je  suis  autorisé 
par  les  manufacturiers  à  abandonner  toutes  les  protections  dont 
ils  jouissent.  Je  réponds  qu'ils  sont  prêts  à  faire  cet  abandon  ,  et 
je  rougirais  de  paraître  devant  cette  assemblée  pour  y  plaider 
la  cause  de  l'abrogation  des  lois- céréales,  si  je  ne  proclamais  en 
même  temps  l'abolition  radicale  de  tous  les  droits  protecteurs, 
en  quoi  qu'ils  puissent  consister.  » 

Ceux  qui  ont  suivi  avec  quelque  attention  les  débats  de  la 
chambre  des  communes  sur  le  tarif  de  Mr.  Peel  ont  pu  se  con- 
vaincre que  les  droits  dont  il  propose  la  suppression  ou  la  ré- 
duction ne  protégeaient  plus  et  n'intéressaient  plus  réellement 
personne.  Ces  droits ,  en  effet ,  n'ont  guère  été  défendus  que  par 
les  lorys  réfractaires,  dans  un  intérêt  de  parti.  La  Ligue  voudra- 
t-elle  aller  plus  loin  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons 
qu'en'dépit  de  ses  protestations  générales  elle  se  tiendra  pour 
satisfaite,  et  ne  continuera  pas  une  agitation  qui  ne  serait  plus 
qu'un  hors-d'œuvre  pour  le  parti  qu'elle  représente.  On  ne  s'a- 
gite pas  en  Angleterre  pour  des  intérêts  généraux ,  ni  pour  de 
pures  questions  de  principes.  L'abolition  même  de  l'esclavage 
n'y  a  tant  remué  les  esprits  que  parce  qu'elle  touchait  au  ré- 
gime colonial,  et  par  conséquent  aux  privilèges  et  aux  moyens 
de  puissance  de  l'aristocratie. 

Que  des  hommes  d'Etat  d'une  éminenlc  capacité ,  des  ora- 
teurs aussi  distingués  par  leurs  lumières  que  par  leurs  talents, 
et  avec  eux  toutes  les  classes  éclairées  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse  proclament  hautement  et  appliquent  dans  une  certaine 
mesure ,  aux  yeux  de  l'Europe  entière ,  des  vérités  jusqu'à  pré- 
sent méconnues  et  repoussées  partout  ailleurs,  c'est  un  spectacle 
dont  nous  jouissons  plus  que  personne  et  dans  lequel  nous  ai- 
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mons  à  voir  l'aurore  d'un  meilleur  avenir,  d'abord  pour  la  science, 
puis  par  conire-coup,  pour  les  sociétés  humaines.  Qu'un  parti 
puissant  ait  cru  devoir  enseigner  aux  masses  l'économie  politique 
et  l'employer  comme  instrument  pour  parvenir  à  ses  fins,  c'est 
à  la  fois  un  triomphe  et  un  immense  avantage  pour  celte  science, 
triomphe  et  avantage  dont  nous  apprécions ,  plus  que  personne , 
l'importance  et  la  valeur.  Seulement  nous  croyons  que,  pour  ju- 
ger de  semblables  manifestations,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
l'enthousiasme  qu'elles  sont  si  bien  faites  pour  exciter.  Si  quel- 
qu'un de  nos  lecteurs  pensait  qu  a  force  de  consulter  la  froide 
raison  nous,  avons  été  injustes  envers  la  Ligue ,  nous  le  prions 
de  se  rappeler  cet  aveu  remarquable  échappé  à  l'un  des  principaux 
promoteurs  de  l'agitation.  La  question,  a-t-il  dit,  est  une  ques- 
tion de  classes ,  comme  toutes  celles  qui  se  débattent  en  Angle- 
terre. Donc  c'est  une  question  essentiellement  politique,  une 
question  de  parti,  une  question  entre  torys  et  whigs,  c'est-à-dire 
entre  la  terre  et  le  capital,  en  un  mot,  une  question  tout  anglaise. 

Maintenant ,  faisons  abstraction  des  partis  qui  ont  concouru  a 
l'abolition  des  lois-céréales ,  ainsi  que  du  résultat  politique  de 
celte  mesure,  et  cherchons  quel  en  sera  le  résultat  économique. 
Admettrons-nous ,  comme  les  orateurs  de  la  Ligue  l'ont  si  sou- 
vent répété ,  que  la  masse  entière  des  ouvriers  doive  se  trouver 
par  là  radicalement  soulagée  de  cette  misère  que  fait  peser  sur 
elle  la  baisse  des  salaires  combinée  avec  le  haut  prix  des  sub- 
sistances ?  Croirons-nous,  tout  au  moins,  avec  Mr.  Bastiat,  qu'on 
ne  puisse  tirer,  de  ce  qui  s'est  passé  sous  le  régime  protecteur, 
aucune  conclusion  relativement  aux  effets  de  la  libre  concur- 
rence ? 

Admettons,  ce  qui  est  assez  probable,  que  le  premier  effet  de 
l'abolition  des  lois-céréales  soit  une  baisse  générale  du  prix  des 
subsistances.  A  qui  profitera  en  premier  lieu  cette  baisse?  Tout 
le  monde  sait  aujourd'hui ,  et  les  orateurs  de  la  Ligne  ne  se  font 
pas  faute  de  dire,  que  l'industrie  anglaise  éprouve,  sur  tous  les 
marchés  libres ,  une  concurrence  de  plus  en  plus  redoutable  de 
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changes  rendra  les  capitaux  généralement  plus  productifs,  la 
production  s'accroîtra  dans  toutes  les  industries,  et  l'accumula- 
tion du  capital  deviendra  plus  rapide.  Il  semble  donc  impossible 
que  la  demande  du  travail  ne  abit  pas  activée  dès  le  début ,  et 
n'aille  pas  en  augmentant  depuis  lors,  de  manière  a  réaliser  dans 
un  avenir  prochain  les  espérances  de  la  Ligue.  Cependant  les 
considérations  suivantes  nous  paraissent  rendre  infiniment  dou- 
teux ces  avantages  du  régime  de  liberté ,  en  ce  qui  concerne 
les  prolétaires. 

D'abord  l'extension  du  commerce  de  l'Angleterre  dépend  , 
jusqu'à  un  certain  point ,  des  mesures  qu'adopteront  les  autres 
Etats  qui,  jusqu'à  présent,  ont  repoussé  les  produits  anglais  par 
des  prohibitions  ou  par  des  droits  protecteurs;  et,  quoiqu'il  soit 
permis  d'espérer  qu'avec  le  temps  ces  Etats  comprendront  leurs 
véritables  intérêts,  il  est  évident  que  les  relations  commerciales 
ne  recevront  l'extension  désirée  que  par  degrés,  ce  qui  exclut  la 
possibilité  d'une  action  énergique  et  soudaine  sur  la  demande , 
et  par  conséquent  sur  la  production. 

Ensuite,  ne  faut-il  pas  tenir  compte  des  changements  qui  de- 
vront nécessairement  avoir  lieu  dans  la  demande  intérieure? 
Toute  la  quantité  additionnelle  de  produits  étrangers  que  l'An- 
gleterre importera  et  consommera,  diminuera  d'une  égale  quan- 
tité la  demande  intérieure  des  produits  similaires  de  l'industrie 
nationale,  rendra  par  conséquent  oisifs  des  capitaux  et  du  tra- 
vail ,  qui  devront  être  appliqués  aux  industries  d'exportation. 
L'activité  nouvelle  imprimée  à  celle-ci  ne  profitera  donc  aux 
classes  laborieuses  qu'après  avoir  absorbé  les  forces  productives 
que  la  demande  intérieure  laissera  sans  emploi.  Ainsi,  toute  la 
quantité  de  produits  agricoles  indigènes  dont  le  prix  coûtant 
excéderait  celui  auquel  se  vendront  les  produits  similaires  im- 
portés de  l'étranger,  devant  cesser  d  être  produite,  il  faudra  que 
les  capitaux  et  les  travailleurs  qui  étaient  employés  à  la  produire, 
trouvent  leur  emploi  dans  les  industries  dont  les  produits  seront 
destinés  à  l'exportation.  Cette  seconde  cause  contribuera ,  non 
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moins  que  la  première,  à  tempérer  l'activité  imprimée  par  le 
nouveau  régime  aux  forces  productives  du  pays. 

Enfin,  et  ceci  est  notre  principale  objection,  le  régime  du 
libre  échange  n'apportera  pas  la  moindre  modification  à  l'orga- 
nisme industriel ,  ni  aux  principes  sur  lesquels  il  repose  ;  dès 
lors  il  laissera  subsister  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent, 
telles  que  la  concentration  des  richesses  entre  les  mains  des  plus 
forts  capitalistes,  la  substitution  des  grandes  fabriques  aux  ate- 
liers, l'isolement,  l'abrutissement,  la  démoralisation  des  ouvriers, 
et  leur  situation  dépendante  et  précaire. 

Mr.  Basliat  ne  comprend  pas  qu'on  redoute ,  sous  le  régime 
de  la  libre  concurrence,  des  inconvénients  qui  se  sont  manifestés 
sous  le  régime  du  monopole.  Nous  avouons ,  à  notre  tour,  que 
nous  ne  comprenons  pas  son  argumentation,  car  elle  nous  paraît 
revenir  à  ceci  :  Le  degré  de  libre  concurrence  que  permet  le  ré- 
gime actuel  a  produit  certains  effets,  donc  une  concurrence  en- 
tièrement libre  ne  pourra  pas  les  produire. 

Nous  accordons  à  Mr.  B.,  et  d'une  manière  absolue,  tout  ce 
qu'il  affirme  sur  les  résultats  généraux  de  la  liberté  du  commerce; 
nous  convenons  avec  lui  que  la  production  en  recevra  un  sur- 
croît d'activité ,  que  l'accumulation  du  capital  en  deviendra  plus 
rapide ,  en  un  mot ,  que  le  développement  de  la  richesse  sociale 
prendra  un  essor  prodigieux.  Nous  allons  plus  loin,  et  nous  lui 
accordons ,  mais  seulement  comme  hypothèse ,  que  ce  régime 
donnera  une  impulsion  immédiate  et  considérable  à  la  demande 
du  travail.  En  sera-t-il  moins  vrai  qu'une  classe  chaque  année 
plus  nombreuse  de  travailleurs  se  trouve  privée  de  tous  droits 
au  capital  qu'elle  met  en  œuvre,  comme  de  toute  possibilité  d'ac- 
quérir un  jour  de  tels  droits,  dépendante  par  conséquent ,  pour 
le  salaire  qui  la  fait  vivre ,  d'événements  qu'elle  ne  peut  ni  pré- 
voir ni  conjurer,  livrée  dès  lors  a  cette  imprévoyance  et  a  cette 
incurie  qu'engendre  l'insécurité?  En  sera-t-il  moins  vrai  que 
cette  classe,  par  suite  même  de  sa  position,  a  une  tendance  à  se 
multiplier  qui  défie  à  la  course  tous  les  accroissements  possibles 
du  capital  productif  et  de  la  demande  de  travail? 
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Nous  supplions  le  lecteur  de  ne  pas  se  méprendre  sur  la 
portée  de  nos  raisonnements.  Nous  n'argumentons  point  contre 
le  principe  de  la  liberté  du  commerce,  ni  contre  son  application  ; 
mais,  nous  renfermant  strictement  dans  la  question  des  salaires, 
nous  nous  demandons  si  l'application  de  ce  principe ,  si  l'essor 
qu'il  donnera  indubitablement  au  développement  économique  des 
sociétés ,  devra  exercer  une  influence  durable  sur  la  condition 
des  prolétaires,  améliorer  d'une  manière  permanente  la  position 
qu'ils  occupent  dans  l'organisme  industriel.  Nous  disons  que  tel 
ne  sera  point,  que  tel  ne  pourra  pas  être  son  effet.  En  consé- 
quence, nous  envisageons  les  déclamations  de  la  Ligue  anglaise 
sur  ce  sujet  comme  des  artifices  oratoires,  destinés  a  colorer  uue 
agitation  toute  politique  d'un  vernis  philanthropique  et  huma- 
nitaire. 

Il  nous  reste  un  point  à  traiter  ;  c'est  ce  contraste  que  pré- 
sentent l'Angleterre  et  la  France ,  quant  à  la  manière  dont  les 
opinions  saines  et  raisonnées  s'y  propagent,  au  rôle  qu'elles  y 
jouent ,  aux  ehances  qu'elles  y  ont  d'être  admises  et  appliquées 
par  le  gouvernement,  contraste  dont  Mr.  B.  s'afflige,  non  sans 
quelque  raison ,  et  qu'il  attribue  au  despotisme  de  la  presse  pa- 
risienne. Il  fait,  à  ce  propos,  sur  le  journalisme  et  sur  la  centra- 
lisation ,  des  réflexions  fort  sensées ,  auxquelles  nous  souscrivons 
de  tout  notre  cœur.  Seulement ,  nous  trouvons  qu'il  assigne  a 
de  grands  effets  une  bien  petite  cause  ;  et  si  le  public  français 
se  montre  indifférent  pour  des  questions  qui  touchent  à  ses  plus 
vrais  intérêts,  s'il  paraît  incapable  de  s'agiter  pour  la  liberté  du 
commerce  ou  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  tandis  qu'on  le  voit 
épouser  vivement  la  querelle  des  partis  au  sujet  du  droit  de  vi- 
site ,  nous  croyons  devoir  chercher  l'explication  de  ces  faits  ail- 
leurs que  dans  la  direction  imprimée  aux  journaux  de  la  capi- 
tale par  les  coteries  dominantes. 

Dans  un  pays  vaste,  riche,  avancé  en  civilisation ,  où  la  pro- 
priété et  la  sécurité  de  chacun  sont  assez  bien  garanties  pour 
que  la  poursuite  des  intérêts  privés  offre  aux  ambitions  indivl- 
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duelles  une.  sphère  d'activité  suffisante ,  les  esprits  ne  peuvent 
être  détournés  en  niasse  de  cette  poursuite  que  par  un  intérêt 
de  parti;  l'agitation  politique  n'y  est  possible  que  sur  des  ques- 
tions de  parti,  et  autant  qu'il  y  existe  réellement  des  partis.  A 
cet  égard ,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre; mais  ces  deux  pays  se  ressemblent  fort  peu,  si  Ton 
considère  le  caractère  et  l'espèce  des  partis  qui  s'y  trouvent  en 
lutte. 

En  France ,  il  n'existe  plus ,  depuis  la  dernière  révolution , 
aucun  antagonisme  entre  la  terre  et  le  capital ,  car,  en  dépit  de 
la  distinction  qu'établit  le  droit  civil  entre  les  meubles  et  les 
immeubles,  la  propriété  foncière  a  été  politiquement  mobilisée , 
réduite  à  la  condition  du  capital,  par  l'abolition  des  fidéi-commis, 
des  majora  ts,  des  mains-mortes,  enfin  de  toutes  les  institutions 
qui  tendaient  à  la  perpétuer  dans  certaines  familles  ou  certaines 
corporations.  Cet  aulagonisrae ,  auquel  se  rattachent  toutes  les 
questions-de  la  politique  intérieure  en  Angleterre,  et  qui  fournit 
les  moteurs  patents  ou  secrets  à  l'aide  desquels  on  agile  les 
masses  de  ce  pays,  cet  antagonisme ,  nous  le  répétons ,  manque 
absolument  à  la  France.  Demander  si  c'est ,  pour  elle ,  un  bien 
ou  un  mal,  serait  faire  une  sotte  question.  Ce  qui  importe,  c'est 
de  bien  mesurer  la  portée  de  cette  différence  capitale- entre  les 
deux  pays,  et  l'influence  qu'elle  doit  exercer  sur  le  développe- 
ment constitutionnel  de  chacun  d'eux.  Il  est  évident  qu'on  ne  doit 
jamais  comparer  les  phases  de  la  vie  politique  française  avec  ce 
qui  a  pu  se  passer  d'analogue  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  sans 
tenir  compte  soigneusement  de  cette  différence  dans  l'organisa- 
tion des  deux  sociétés  ;  ce  sont  des  résultats  qui ,  tout  sembla- 
bles qu'ils  puissent  paraître ,  ont  été  amenés  par  la  combinaison 
d'éléments  très-dissemblables.  Rien  ne  saurait  être  plus  faux  et 
plus  absurde,  par  exemple,  que  d'assimiler  une  fraction  quel- 
conque de  l'opposition  française  aux  whigs  anglais ,  ou  les  con- 
servateurs de  la  chambre  des  députés  aux  torys  de  la  chambre 
des  communes.  Cependant,  à  défaut  de  l'antagonisme  entre  la 
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terre  et  le  capital ,  il  en  existe  d'autres  en  France ,  et  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui ,  parce  que  les  partis  ne  sont  pas  orga- 
nisés dans  la  législature  française  comme  ils  le  sont  dans  le  par- 
lement britannique,  parce  qu'ils  n'y  agissent  pas  avec  cet  ensem- 
ble et  cet  esprit  de  suite  qui  caractérisent  les  partis  anglais , 
croient  pouvoir  expliquer  tout  l'antagonisme  apparent  des  opi- 
nions par  des  luttes  d'ambitions  personnelles ,  et  se  persuadent 
qu'un  tel  antagonisme  ne  saurait  avoir  de  profondes  racines  dans 
le  pays. 

Ce  que  nous  allons  dire  blessera  peut-être  des  sentiments  et 
des  convictions  respectables.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  l'éviter; 
mais  nous  estimons  que ,  dans  une  discussion  sérieuse ,  où  ceux 
qui  portent  la  parole  n'ont  aucun  but  hostile  et  ne  sont  mus 
par  aucun  sentiment  personnel  de  sympathie  ou  d'antipathie ,  la 
délicatesse  la  plus  scrupuleuse  ne  saurait  exiger  d'eux  le  sacrifice 
d'une  venté  qu'ils  regardent  comme  essentielle. 

Il  y  a ,  sous  le  régime  actuel  en  France ,  un  antagonisme  tel- 
lement saillant,  qu'il  efface  tous  les  autres;  c'est  celui  qui  porte 
sur  le  principe  du  gouvernement.  Trois  partis  bien  distincts  se 
déclarent  plus  ou  moins  ouvertement  contre  la  dynastie  régnante; 
ce  sont  les  légitimistes,  les  bonapartistes  et  les  républicains.  Ils 
ont  pour  adversaires  les  amis  de  cette  dynastie,  plus  nombreux 
sans  doute  que  ses  ennemis ,  mais  la  soutenant  plutôt  par  raison 
que  par  sentiment ,  et  déployant  a  son  service  plutôt  cette  force 
d'inertie  qui  résiste  aux  révolutions  quand  elles  éclatent,  que  ce 
zèle  agissant  qui  aspire  à  les  prévenir  et  à  les  rendre  impossibles. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre ,  rien  qui  ne  soit  une  con- 
séquence naturelle  et  inévitable  de  l'établissement  d'une  nouvelle 
dynastie. 

En  Angleterre,  après  la  révolution  de  1688,  on  a  vu  aussi 
le  parti  des  jacobites  et  celui  des  indépendants  se  poser  hardi- 
ment en  face  de  la  majorité  qui  appuyait  l'ordre  de  choses  établi, 
et  absorber  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  passions  ac- 
tives et  de  sentiments  énergiques  chez  les  bnmmps  nnlïim..^  * 
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l'époque.  Alors  aussi  la  majorité  obéissait  plutôt  à  une  convic- 
tion raisonnée  tle  la  nécessité  du  nouvel  établissement,  qu'à  un 
attachement  réel  pour  la  dynastie  d'Orange.  Mais  en  Angleterre, 
l'antagonisme  entre  la  terre  et  le  capital  avait  survécu  a  la  révo- 
lution ,  car  la  terre  n'avait  perdu  aucun  de  ses  privilèges.  Aussi 
les  jacobiles  et  les  indépendants,  après  s'être  signalés  par  quel- 
ques tentatives  de  rébellion ,  et  s'être  maintenus  comme  partis 
distincts  jusque  sous  les  premiers  règnes  de  la  maison  de  Ha- 
novre, ont  été  finalement  absorbés  et  fondus ,  les  uns  dans  le  to- 
rysme ,  les  autres  dans  le  whiggisme. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si ,  en  France,  où  l'antagonisme 
de  la  terre  et  du  capital  n'existe  plus ,  celui  qui  porte  sur  le 
principe  du  gouvernement  ne  s'est  point  encore  éteint.  Quinze 
ans  de  règne  d'un  prince  aussi  distingué  par  ses  lumières  que 
par  son  habileté ,  c'est  beaucoup  pour  rallier  à  sa  cause  les  hom- 
mes qui  sont  restés  neutres;  c'est  très-peu  pour  réconcilier  avec 
une  royauté  nouvelle  ceux  dont  les  sentiments  ,  les  principes  et 
les  intérêts  ont  été  froissés  par  son  établissement. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de  Guillaume  et  Ma- 
rie, les  discussions  politiques  dans  le  parlement  et  dans  la  presse 
manquèrent  absolument  de  franchise,  et  ne  ressemblèrent  point 
à  ces  luttes  savantes  et  régulières  dont  les  cent  dernières  années 
nous  ont  offert  l'intéressant  spectacle.  Il  y  avait  là  une  minorité, 
composée  de  jacobites  et  d'indépendants  plus  ou  moins  pronon- 
cés, qui  ue  pouvaient  pas,  à  inoins  de  renoncera  toute  influence 
publique  et  à  toute  participation  aux  affaires ,  manifester  leurs 
véritables  opinions.  D'ailleurs,  un  gouvernement  ne  doit  jamais 
laisser  attaquer  publiquement  le  principe  sur  lequel£il  repose,  et 
la  législation  anglaise  n'avait  guère  besoin  de  s'armer  de  statuts 
nouveaux  pour  atteindre  et  frapper  ceux  qui  auraient  nié  ou  mis 
en  question  les  droits  de  la  nouvelle  dynastie.  Cependant  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  la  majorité  n'étaient  pas  entière- 
ment dupes  de  cette  comédie,  et  auraient  sans  doute  rangé  sans 
hésitation  parmi  les  indépendants  un  historien  qui  se  fût  avisé 
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d'exalter  le  Long  Parlement  et  le  Protecteur,  comme  on  exalte 
de  nos  jours  la  Convention  et  le  Premier  Consul. 

Nous  croyons  qu'une  comédie  semblable  se  joue  maintenant, 
et  se  jouera  longtemps  encore,  dans  les  cbambres  françaises  et 
dans  les  journaux  quotidiens.  Il  nous  en  coûte  de  faire  cet  aveu, 
car  nous  sommes  de  ceux  qui  désirent  et  qui  espèrent  avec  le 
plus  d  ardeur  et  de  sincérité  la  consolidation  définitive  de  Tordre 
de  choses  actuel  en  France.  Mais  nous  avons  essayé  en  vain  de 
nous  bercer  d'illusions  sur  le  caractère  des  luttes  dont  noos 
sommes  témoin,  et  de  ne  pas  voir  dans  les  attaques  de  l'oppo- 
sition ,  qu  elle  s'appelle  dynastique  ou  légitimiste ,  qu'elle  siège 
à  gauche ,  a  droite ,  ou  vers  le  centre ,  des  attaques  dirigées 
contre  la  royauté  ou  contre  la  dynastie  régnante. 

Quel  est,  nous  le  demandons,  le  ministre  que  l'opposition 
déteste  le  plus  et  qu'elle  s'attache  le  plus  à  rendre  impopulaire  ? 
C'est  celui  qui  est  censé  représenter  le  plus  fidèlement  la  pensée 
du  roi ,  et  travailler  le  plus  activement  dans  l'intérêt  de  la  dy- 
nastie. Quel  est  le  peuple  contre  lequel  l'opposition  manifeste 
le  plus  d'aversion  et  déclame  avec  le  plus  d'acrimonie  ?  C'est 
celui  dont  le  gouvernement  a  le  premier  et  le  plus  hautement 
reconnu  et  honoré  la  dynastie  nouvelle  de  la  France.  Quelle  est 
la  mesure  contre  laquelle  l'opposition  s'est  déclarée  avec  tant  de 
persévérance  et  un  tel  redoublement  de  fureur  qu'elle  a  réussi 
jusqu'à  présent  a  la  rendre  impossible?  C'est  la  dotation  du  duc 
de  Nemours,  dépense  facile,  certes,  pour  un  pays  aussi  riche, 
si  elle  n'impliquait  pas  un  vote  de  conûance  en  faveur  de  la 
royauté  de  Juillet.  Voilà  quelques  symptômes  que  l'on  peut  dé- 
crire ;  il  en  est  bien  d'autres  qui  frappent  un  observateur  atten- 
tif, et  dont  il  lui  serait  impossible  de  rendre  un  compte  exact. 
L'action  puissante  et  continue  de  ces  partis  a  jeté  tant  d'in- 
certitude sur  l'avenir  de  la  dynastie,  qu'on  voit  le  doute  se 
manifester  sous  les  formes  les  plus  diverses.  L'air  en  est  im- 
prégné. On  le  sent ,  on  le  respire ,  en  lisant  toutes  les  publi- 
cations périodiques.  On  le  retrouve  jusque  dans  les  protesta- 
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tions  maladroites  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  l'écarter. 

Ainsi  la  France ,  aussi  bien  que  l'Angleterre ,  a  ses  partis  po- 
litiques; mais,  comme  ils  s'attaquent  au  principe  môme  du  gou- 
vernement ,  ils  ne  peuvent  ni  s'organiser  ni  agir  ouvertement  , 
soit  dans  la  législature  soit  dans  la  presse.  De  la  ce  vague ,  ce 
décousu ,  celte  mobilité  qui  caractérisent  les  allures  de  l'oppo- 
sition ,  qu'on  lui  reproche  souvent ,  et  auxquels  on  oppose  l'ad- 
mirable tenue  des  partis  anglais ,  comme  s'il  dépendait  de  l'op- 
position de  se  conduire  autrement,  comme  s'il  y  avait  quelque 
chose  de  commun  entre  l'antagonisme  des  partis  anglais  et  celui 
des  partis  français. 

De  là  aussi,  et  c'est  le  point  auquel  nous  en  voulions  venir, 
de  là  cette  indifférence  du  public  français  pour  certaines  ques- 
tions qui  remuent  vivement  les  esprits  de  l'autre  côté  de  la 
Manche.  De  la  cette  apathie  apparente  dont  s'indigne  Mr.  B. , 
et  qui  n'est  en  réalité  que  de  la  préoccupation.  Tant  que  le  prin- 
cipe du  gouvernement  sera  mis  en  question  et  servira  de  rallie- 
ment à  des  partis  politiques,  aucun  autre  intérêt  ne  sera  capable 
d'exciter  parmi  le  peuple  cette  attention  passionnée ,  cette  agi- 
tation à  l'aide  desquelles  Mr.  Bastiat  voudrait  obtenir  le  triom- 
phe de  la  cause  qu'il  défend.  Bien  plus ,  nous  ne  croyons  pas 
que  jamais  les  questions  économiques  puissent  être  résolues  en 
France  par  de  tels  moyens. 

Supposons  que  le  temps  ait  amené  cette  consolidation  de  la 
dynastie  d'Orléans  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux.  Le 
gouvernement  n'a  plus  à  défendre  son  principe.  Les  lois  de  sep- 
tembre sont  révoquées ,  ou  tombent  en  désuétude.  Les  associa- 
tions, les  meetings,  l'agitation  populaire,  que  le  caractère  des 
partis  actuels  rend  impossibles ,  parce  que  ce  seraient  autant 
d'armes  dangereuses  entre  les  mains  de  ceux  qui  aspirent  à  ren- 
verser le  gouvernement  ;  ces  moyens  d'action ,  contre  lesquels  la 
loi  doit  aujourd'hui  s'armer  de  dispositions  préventives  rigou- 
reuses et  impitoyables ,  parce  qu'il  serait  absurde  à  un  proprié- 
taire de  laisser  du  feu  et  des  combustibles  à  la  portée  de  gens 
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qui  ont  manifesté  l'intention  d'incendier  sa  propriété  *  tous  ces 
moyens,  disons-nous,  sont  devenus  la  voie  licite  et  régulière 
par  laquelle  le  public  français  exprime  son  opinion  sur  les  ques- 
tions qui  l'intéressent.  Dans  cette  hypothèse ,  nous  concevons 
fort  bien  qu'un  antagonisme  religieux,  qui  couve  maintenant 
sous  la  cendre ,  éclate  et  fasse  naître  de  nouveaux  partis  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  comment  les  questions  économiques  en  pro- 
fiteraient. 

La  liberté  de  commerce  ne  peut  jamais  être  un  intérêt  de 
classe,  comme  celui  de  la  terre  là  où  elle  est  privilégiée,  et 
celui  du  capital  en  tant  qu  opposé  à  la  terre.  Il  n'y  a  pas  un  pro- 
ducteur qui  ne  soit  en  même  temps  consommateur ,  et  il  y  a 
bien  peu  de  consommateurs  qui  par  eux-mêmes,  comme  ayant 
des  capitaux  à  placer,  ou  par  leurs  familles  et  leurs  amis,  ne 
soient  intéressés  plus  ou  moins  directement  dans  la  production 
nationale.  Nous  sommes  persuadés  que  Mr.  Bastial,  possédât-il 
un  million  dans  les  usines  d'Anzin  ou  de  Saint-Etienne ,  n'en 
plaiderait  pas  avec  moins  d'ardeur  et  de  constance  pour  la  libre 
importation  des  fers  étrangers  ;  mais  combien  d'hommes  trou- 
vera-t-il  en  France  qui  aient  autant  de  lumière  et  dc  patriotisme 
que  lui  ? 

En  Angleterre ,  les  titres  et  les  positions  aristocratiques  sont 
accessibles  sans  doute  aux  capitalistes ,  mais  comme  but  élevé 
d'une  ambition  qui  ne  saurait  jamais  être  celle  que  d'un  très-petit 
nombre  d'entre  eux.  En  France ,  il  n'y  a  pas  un  consommateur 
aisé  qui  ne  puisse ,  du  jour  au  lendemain ,  devenir  producteur 
ou  s'intéresser  par  ses  capitaux  dans  la  production.  Les  intérêts 
opposés  du  producteur  et  du  consommateur  ne  peuvent  donc 
jamais  devenir  des  intérêts  de  classes ,  ni  par  conséquent  faire 
naître  des  partis  politiques  permanents,  capables  de  s'organiser 
et  d'agir  avec  suite  et  avec  ensemble. 

Quant  aux  travailleurs  salariés ,  ceux-là ,  il  est  vrai ,  forment 
une  classe  et  pourraient  fournir  les  éléments  d'un  parti  formi- 
dable; mais  c'est  qu'ils  ont  des  intérêts  distincts  à  la  fois  de  ceux 
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des  producteurs  et  de  ceux  des  consommateurs  capitalistes,  des 
intérêts  que  la  liberté  la  plus  illimitée  du  commerce  ne  satisferait 
pas  le  moins  du  monde  et  dont  la  poursuite  mènerait  tout  droit  a 
un  bouleversement  complet  de  l'organisation  sociale.  Aussi  avons- 
nous  vu  que  la  Ligue  anglaise  s'est  bien  gardée  de  prendre  cette 
classe  pour  auxiliaire,  et  nous  ne  pensons  pas  que  Mr.  Bastiat 
voulût,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  employer  les  prolé- 
taires comme  instrument  d'agitation ,  dans  un  pays  où  les  doc- 
trines subversives  des  socialistes,  prôcbées  et  propagées  avec 
une  désolante  activité ,  n'ont  déjà  que  trop  égaré  et  perverti 
l'opinion  des  masses  ignorantes. 

En  résumé,  Mr.  Bastiat  nous  parait  avoir  fait  preuve ,  dans  sa 
critique  de  l'opinion  française ,  aussi  bien  que  dans  son  enthou- 
siasme pour  l'agitation  anglaise ,  de  plus  d'esprit  et  d'imagina- 
tion que  de  discernement  et  de  connaissance  des  choses  et  des 
hommes.  Nous  finirons  en  relevant  une  phrase  de  sa  préface  qui 
nous  a  semblé  caractéristique. 

«  L'auteur  de  cet  ouvrage,  dit-il,  n'entend  pas  faire  de  la  po- 
litique et  encore  moins  de  l'esprit  de  parti.  Il  n'est  attaché  à 
aucune  des  grandes  individualités  dont  les  luttes  ont  envahi  la 
presse  et  la  tribune  ;  mais  il  adhère  de  toute  son  âme  aux  inté- 
rêts généraux  et  permanents  de  son  pays ,  à  la  cause  de  la  vérité 
et  de  l'éternelle  justice.  » 

C'est  presque  littéralement  le  langage  des  orateurs  de  la  Li- 
gue, langage  qui  ne  les  a  pas  empêchés,  comme  nous  l'avons 
vu,  de  faire  de  belle  et  bonne  politique  d'un  bout  à  l'autre  de 
leur  carrière.  Mais  Mr.  B.  est  parfaitement  sincère;  c'est  de 
bonne  foi  qu'il  ne  veut  être  d'aucun  parti  ;  c'est  de  bonne  foi 
qu'il  se  représente  la  presse  et  la  tribune  d'un  pays  de  trente  mil- 
lions d'âmes  exclusivement  occupées  d'une  lutte  mesquine  entre 
quelques  individualités;  c'est  de  bonne  foi  qu'il  confond  la  cause 
de  la  vérité  et  de  l'éternelle  justice  avec  les  intérêts  de  son  pays. 
Or,  qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire,  sa  déclaration  de  prin- 
cipes nous  paraît  manquer  essentiellement  de  vérité,  de  justice 
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el  surtout  d'opportunité.  Le  premier ,  le  plus  grand  intérêt  d'un 
pays  tel  que  la  France ,  est  d'avoir  un  gouvernement  stable  ,  sur 
le  principe  duquel  toutes  les  classes  éclairées  et  influentes  soient 
d'accord ,  à  la  durée  duquel  tout  le  inonde  ait  foi.  C'est  parce 
que,  malheureusement,  le  pays  n'en  est  pas  encore  là ,  que  les 
individualités  les  plus  saillantes  qui  représentent  les  divers  prin- 
cipes de  gouvernement  groupent  naturellement  autour  d'elles 
les  députés  et  les  journaux  des  divers  partis.  C'est  par  cette 
raison  aussi  que,  pour  rendre  son  patriotisme  utile,  un  homme 
tel  que  Mr.  B.  doit  adhérer  à  un  parti.  Dans  un  pareil  état  de 
choses,  neutralité  est  synonyme  de  nullité.  L'opinion  publique 
est  un  tribunal  qui  n'entend  qu'une  cause  à  la  fois.  Plaider  en 
ce  moment  devant  lui  la  cause  de  la  vérité  et  de  l'éternelle  jus- 
lice,  n'est-ce  pas  vouloir  qu'elle  soit  jugée  sans  avoir  été  en- 
tendue ? 
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ARIOSTE, 

GOUVERNEUR  DE  LA  GARFAGNANE. 

(Suite  et  fin.  %) 
—  -  — *»«©«s^- — 

V. 

Au  milieu  de  tous  ses  motifs  de  tristesse ,  Ariosle  possédait 
cependant  une  consolation  bien  réelle  :  il  avait  retrouve  la  voix. 
Sa  verve  satirique  eut  bientôt  un  nouveau  sujet  de  s'exercer  : 
Ànnibal  Malaguzzo,  son  cousin ,  allait  prendre  femme.  Pour  le 
guider  dans  un  choix  si  difficile,  Ârioste  lui  adressa  l'épîlre  ma- 
ligne ,  mais  très-modérée  et  pleine  de  bon  sens  pratique ,  l'épi tre 
à  laquelle  on  a  donné  la  sixième  place  entre  les  Satires,  et  qui 
renferme,  des  allusions  piquantes  aux  circonstances  du  temps 
où  elle  fut  composée. 

Reggio  demeurait  encore  sous  la  domination  ecclésiastique. 
Arioste ,  qui  ne  pouvait  voir  sans  dépit  sa  chère  maison  d'Esté 
frustrée  de  ses  droits  et  de  ses  revenus  par  l'ambition  pontifi- 
cale ,  s'exprime  sur  le  compte  du  gouvernement  d'Adrien  VI  avec 
une  rudesse  étrangère  à  ses  habitudes  ,  et  dont  cette  fois  je  ne 
reproduirai  point  les  témoignages ,  même  en  les  adoucissant, 
comme  j'ai  fait  ailleurs.  La  colère  de  l'écrivain  s'étendait  aux  ci- 
toyens de  Modène,  parmi  lesquels  le  parti  ecclésiastique  semblait 
avoir  beaucoup  d'adhérents.  «Ne  parlons  pas,  s'écrie-t-il ,  de 
cette  Modène  obstinée  dans  son  erreur;  elle  est  bien  mal,  sans 
doute,  mais  elle  mérite  d'être  encore  pis 1  !  » 

L'aversion  de  notre  poète  pour  la  grandeur  temporelle  de  la 
cour  romaine,  et  pour  les  conséquences  alors  si  manifestes  de 
cet  excès  de  puissance,  grossissait  de  jour  en  jour,  et  donnait  à 

'  Voyez  la  première  partie  page  30f>  de  ce  volume. 
2  Salira  VI,  tercets  9  et  10. 
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ses  inveclives  quelque  chose  de  celte  éuergie  sombre  et  sublime 
dont  l'exemple  inimitable  s'offrait  à  lui  dans  les  chants  d'Ali- 
ghieri.  Messer  Lodovico  n'est  guère  inférieur  à  son  modèle, 
quand  il  dénonce  les  pratiques  coupables  par  lesquelles  s'éle- 
vaient alors  aux  dignités  les  plus  hautes  «  des  hommes  dont  la 
splendeur  insultait  aux  intelligences  du  ciel ,  de  la  terre ,  des 
enfers1  !  » 

Tandis  que  le  gouverneur  écrivait  ainsi  contre  la  cour  de 
Rome,  le  duc  lirait  de  nouveau,  contre  cette  suzeraine  avide, 
l'épée  dont  il  lui  avait  déjà  fait  sentir  le  poids.  Guicciardini , 
voyant  ses  conseils  dédaignés,  se  consumait  en  vaines  remontran- 
ces. Alphonse  parut  à  l'improviste  devant  Reggio,  dont  les  ha- 
bitants le  reçurent  avec  enthousiasme  ;  le  gouverneur  du  châ- 
teau ouvrit  ses  portes  au  second  coup  de  canon.  L'infatigable 
duc  était  le  lendemain  sous  Rubiera,  qui  capitula  sur-le-champ  ; 
la  citadelle  n'attendit  pas  une  seconde  sommation.  Guicciardini 
s'estima  fort  heureux  de  pouvoir  conserver  Modène  toute  seule, 
car  le  pape  était  mort  ;  les  affaires  de  l'Etat  ecclésiastique  étaient 
tombées  derechef  dans  une  extrême  confusion. 

Le  règne  terne  et  méprisé  d'Adrien  VI  avait  fini  dès  le  14 
septembre  1 523.  Jamais  pape  n'avait  annoncé  de  meilleures  in- 
tentions, et  ne  s'était  trouvé  dans  une  impossibilité  plus  abso- 
lue d'en  réaliser  aucune.  Pour  successeur,  les  cardinaux  lui  don- 
Dèrent,  le  19  novembre,  Jules,  cardinal  de  Médicis,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  VII.  Le  nouveau  pontife  avait  des  talents  di- 
stingués, un  esprit  propre  aux  affaires  ;  son  caractère  moral  était, 
à  bien  des  égards,  très-noble  et  très-pur.  Cependant  c'est  Clé- 
ment VII  que  la  Providence  destinait  à  expier,  par  des  calamités 
sans  égales,  les  fautes  accumulées  depuis  un  demi-siècle  par  ses 
prédécesseurs  *.  Le  seul  triomphe  qu'obtint  le  second  des  Médi- 
cis assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  fut  encore  plus  funeste  à  sa 
mémoire  que  toutes  les  défaites  qu'il  avait  essuyées;  car  ce 

*  Satire  III,  derniers  vers. 

*  Voyez  la  note  C  à  la  fin  de  cet  article, 
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triomphe  fut  remporté  sur  la  liberté  de  sa  patrie ,  que  le  pape 
soumit  au  joug  de  l'indigne  Alexandre1  de  Médicis,  et  a  in- 
fluence lyrannique  de  l'empereur. 

Clément  annonça,  dans  le  commencement  de  son  règne,  l'in- 
tention de  rester  neutre  entre  les  deux  grands  rivaux  qui  se 
disputaient  Naples  et  la  Lombardie.  Les  armes  se  taisaient  au- 
tour de  Modène  ;  il  fallait  au  duc  Alphonse  un  résident  auprès 
du  pontife,  et  ce  fut  une  fois  encore  sur  Arioste  que ,  pour  un 
office  ingrat  et  difficile ,  «  le  fils  du  divin  Hercule  *  »  jeta  les 
yeux. 

Le  secrétaire  du  duc,  Bonaventure  Pi$tofilo>  s'empressa  d'in- 
former notre  gouverneur  des  projets  de  leur  maître  commun.  La 
réponse  d'Arioste  fut  une  épitre  en  vers ,  d'une  grâce  négligée 
et  d'une  éloquence  affectueuse  qui  donnent  h  cette  composi- 
tion 5  un  rang  distingué  entre  tous  les  ouvrages  de  son  auteur. 

«  Pistofilo,  lu  m'écris  que  si,  près  du  pape  Clément,  je  veux 
être  pour  un  an  ou  tleux  ambassadeur  de  notre  duc ,  je  n'ai  qu'à 
t'en  aviser,  afin  que  lu  puisses  conduire  cette  pratique.  Tu  m'ex- 
poses, en  même  temps,  plus  d'une  cause  puissante  pour  m'enga- 
ger  a  ne  pas  refuser.  »  Les  principales  de  ces  causes  étaient  l'in- 
timité qui  avait  jadis  rapproché  Ariosle  de  c  ces  Médicis,  »  et 
les  ressources  sociales,  abondantes  et  précieuses,  que  le  séjour 
de  Rome  offrirait  à  un  esprit  aussi  littéraire,  aussi  actif,  aussi 
délicat  que  celui  de  notre  gouverneur. 

Quant  aux  avantages  qu'il  pourrait  retirer  de  son  ancienne 
liaison  avec  la  maison  d'où  sortait  Clément  YII ,  Arioste  avait 
depuis  longtemps  perdu  toute  illusion.  «  Je  ne  veux  plus,  ré- 
pète-t-il  à  son  ami ,  je  ne  veux  plus  que  celle  qui  sortit  la  der- 

1  Ce  que,  dans  son  style  incomparable,  Michel-Ange  appelait  sur  Flo- 
rence la  vergogna  dei  Medici.  Alexandre  passait  pour  fils  naturel  de 
Lnurent,  jadis  duc  d'Urbin,  et  prince  du  gouvernement  de  Florence. 

2  Divo  Herculî,  inscription  habituellement  apposée  sur  les  monu- 
ments de  ce  prince. 

3  C'est  la  cinquième  des  Satires. 
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nière  de  la  boite  dEpiméthée  me  conduise,  comme  un  bufïïe , 

par  le  nez  La  soltc  Espérance  m'a  quitté,  pour  retourner  aux 

régions  inconnues  d'en  haut,  ce  jour-là  même  où  le  saint  pas- 
teur me  serra  la  main ,  me  baisa  les  deux  joues  Ce  que 

Léon  n'a  pas  voulu  faire  pour  moi ,  je  ne  pense  pas  qu'aucun 
autre  le  fasse  jamais  \  » 

«  Le  duc  aussi,  ajoutait  Pistofilo,  ponrrait,  reconnaissant  de 
ce  bon  service,  accorder  à  son  ambassadeur  de  grands  honneurs 
et  de  solides  prolits,  le  faire,  en  un  mot ,  pécher  dans  un  grand 
fleuve  au  lieu  du  ruisseau  d'où,  jusqu'alors,  il  l'avait  laissé  tirer 
une  maigre  subsistance.  —  Ah  !  s  écriait  Arioste,  s'il  s'agit  vé- 
ritablement de  servir  le  duc,  qu'il  m'envoie,  non  pas  à  Rome 
seulement,  mais  en  France,  en  Espagne,  dans  l'Inde,  s'il  le  veut, 
au  milieu  du  fer  et  des  flammes  !  Mais  prétendre  qu'honneurs  e! 
richesses  pourront  m'en  revenir ,  prenez,  mes  amis,  prenez  un 
autre  appeau  pour  que  l'oiseau  tombe  dans  votre  piège!  D'hon- 
neurs „  d'abord ,  j'en  ai  tout  ce  qu'il  m'en  faut  ;  on  me  salue 
dans  les  rues  de  Ferrare ,  car  cet  homme,  dit-on ,  s'asseoit  par- 
fois à  la  table  du  maître ,  et  en  obtient  qnelquc  grâce  quand  il 
s'y  prend  bien  pour  la  demander.  Des  richesses ,  j'en  voudrais 
ce  qu'il  est  nécessaire  ponr  vivre  sans  dépendance;  mais,  je  le 
sais  bien,  le  lot  du  reste  de  'ma  carrière  sera  pauvreté  et  servi- 
tude, comme  fut  celui  du  commencement  *   » 

Enfin,  malgré  les  charmes  littéraires  des  Sept  Collines,  c'est  à 
Ferrare  seule  qu'une  ombre  de  bonheur  pouvait  encore  sourire 
au  poète.  Il  le  répète  à  Pistofilo,  avec  un  mélange  charmant  de 
tendresse  et  de  plaisanterie.  «  C'est  m'arracher  à  moi-même  que 
m'éloigner  de  mon  pays  !  Hors  de  Ferrare ,  je  ne  saurais  avoir 
contentement,  fussé-je  assis  sur  les  genoux  de  Jupiter 5  !  Cet  in- 
supportable éloignement  me  dessèche         mais  pourquoi  tant 

1  Salira  V. 
7  Salira  V. 

3  C'est-à-dire  dans  l'intimité'  d'Alphonse.  L'apothéose  des  ducs  de 
Ferrare  avait  passé  dans  le  langage  habituel  de  leurs  sujets. 
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d'amour  pour  mon  nid?  Si  lu  me  le  demandes,  celte  confession 
ne  me  coûtera  guère  moins  que  celle  qu'une  fois  Tan  je  fais  ù 

quelque  moine ,  confident  de  mes  coupables  folies  Enfin  si 

notre  maître  veut  ra'accordcr  une  grâce  précieuse,  qu'il  me  rap- 
pelle auprès  de  lui,  puis,  qu'il  ne  m'envoie  désormais  ni  plus 
au  levant  qu'Argenté,  ni  plus  au  couchant  que  Bondeno  *  !  » 

Cette  touchante  prière  ne  fut  pas  exaucée.  Piqué  probable- 
ment par  l'obstination  de  son  poète,  ou  peut-être  encore,  per- 
suadé que,  tant  que  le  bruit  des  armes  retentirait  autour  de  Fer- 
rare,  un  serviteur  voué  si  exclusivement  aux  arts  qui  embellis- 
sent le  repos  n'avait  que  faire  auprès  de  sa  personne,  Alphonse 
prolongea  l'exil  d'Arioste  jusqu'aux  premiers  mois  de  1526. 

Comment  notre  gouverneur  employa  des  loisirs  si  prolongés, 
nous  avons  pai  d'indications  qui  puissent  nous  aider  à  le  recon- 
naître; mais,  suivant  toute  apparence,  l'épi  Ire  à  Bembo,  ce  mor- 
ceau achevé  de  poésie  familière,  auquel  nous  avons  déjà  fait  al- 
lusion, fut  écrite,  comme  les  trois  précédentes ,  dans  l'exil  de 
Castel-Nuovo.  On  peut  croire  encore  qu'Arioste  ébaucha  pendant 
ce  temps  quelques-uns  des  six  derniers  chants  de  son  Orlando, 
composition  favorite,  qui  ne  vit  pourtant  le  jour  et  ne  reçut  la 
dernière  main  que  sous  le  ciel  plus  clément  de  Ferrare. 

La  seule  construction  qui,  dans  la  Garfagnane ,  conserve  au- 
jourd'hui la  mémoire  de  son  illustre  gouverneur  est ,  à  Castel- 
Nuovo,  la  Porte  de  Modène,  qui  mène  au  pont  du  Serchio.  Ariosle 
y  fit  sculpter  un  aigle  déchirant  un  lion  entre  ses  griffes  :  em- 
blème de  la  victoire  récente  des  Ëslensi  sur  les  Médicis*.  Main- 
tenant ces  deux  maisons,  dont  les  rivalités  ensanglantèrent  l  lta-  ' 
lie,  reposent  dans  la  paix  commune  du  tombeau. 

Du  reste,  Arioste  suivait  avec  anxiété  le  progrès  des  grands 
événements  qui  devaient  décider  de  tant  d'existences  souverai- 
nes, et  dont  la  sienne  propre  dépendait  en  partie,  Nulle  sagesse 

'  Salira  V. 

*  L'aigle  d'Esie;  le  Marzocco  de  Florence,  lequel  étail  aussi  le  type 
de  Léon  X. 
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humaine  ne  pouvait  encore  pénétrer  le  mystère  de  leur  dénoû- 
ment.  Pendant  toute  l'année  1 524 ,  les  Français  et  les  Impé- 
riaux se  combattirent  en  Lombardie  ;  Bayard  trouva ,  dans  une 
retraite  désastreuse,  une  mort  pleine  de  gloire  et  pleurée  par  ses 
propres  ennemis  ;  Clément  VII  fil  alliauce  avec  François  Ier  ;  et 
la  fortune  semblait  de  nouveau  fixée  sous  l'enseigne  des  lys  , 
quand,  le  2i  février  1525,  le  désastre  de  Pavie,  bouleversant 
toutes  les  combinaisons  qui  reposaient  sur  l'ascendant  du  Roi 
Chevalier,  mit  pour  un  demi-siècle  et  davantage  l'Italie  entière 
a  la  merci  des  armées  espagnoles  et  de  leur  jeune  César. 

VI. 

Alphonse  d'Esté  ne  perdit  pas  de  temps  à  se  tourner  vers  le 
vainqueur.  Il  lui  renouvela  la  protestation  de  son  allégeance,  et 
remit  à  son  arbitrage  la  décision  des  points  controversés  entre 
le  saint-siége  et  la  maison  de  Ferrare.  Il  s'agissait  principale- 
ment, comme  nous  l'avons  dit,  de  la  possession  des  duchés  de 
Modène  et  de  Reggio. 

Les  négociations  tirèrent  fort  en  longueur,  car  ce  ne  fut  que 
le  31  décembre  1526  que  les  plénipotentiaires  de  Charles- 
Quint  signèrent  avec  Alphonse  un  traité  aux  termes  duquel  ce 
prince,  nommé  capilaine-général  des  troupes  de  César  en  Italie, 
s'engageait  à  payer  deux  cent  mille  ducats  pour  recouvrer  Mo- 
dène, d'où  la  garnison  pontificale  fut  renvoyée  par  la  sentence 
arbitrale.  Guicciardini,  le  génie  le  plus  solide  et  le  caractère  le 
plus  corrompu  de  son  temps,  alla  cacher  dans  sa  maison  de  FIo- 
'  rence  son  amer  dépit  d'avoir  vu  s'évanouir  tous  les  plans  qu'il 
avait  formés  pour  l'abaissement  des  ducs  de  Ferrare  ;  et  l'Aigle 
d'Esté  reprit,  en  1527,  possession  de  la  haute  tour*  de  Mo- 
dène, sur  laquelle  nous  la  voyons  planer  encore  aujourd'hui. 
Mais,  avant  la  signature  du  traité  de  Ferrare,  Ariosle  avait  été 

•  La  célèbre  Torre  Ghirlandina ,  dans  laquelle  on  garde  sous  vingt 
clefs  la  Secchia  rapila,  le  seau  classique  que  les  milices  Je  Modène 
enlevèrenl  d'une  des  places  de  Bologne. 
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enfin  rappelé  dans  celle  ville  chérie  ;  el  Cesare  Calianei  l'avait 
remplacé  a  Caslel-Nuovo. 

On  nous  pardonnera,  sans  doule,  de  sortir  pour  un  instant 
de  notre  sujet  principal ,  et  de  suivre  jusqu'à  la  fin ,  désormais 
très-prochaine,  de  sa  carrière,  l'homme  excellent  autant  qu'il- 
lustre, à  qui  nous  avons  tenu  compagnie  dans  sou  exil. 

A  son  retour  au  château  de  Ferrare,  Arioste  trouva  l'aspect 
de  la  cour  bien  changé.  La  duchesse  Lucrèce  était  descendue 
dans  la  tombe,  léguant  à  l'affection  poétique  de  Bembo  cette 
boucle  de  cheveux ,  relique  la  plus  gracieuse  que  renferme  le 
trésor  de  YAmbrogiana.  «  La  duchesse  avait  été  la  plus  triom- 
phante princesse  de  son  temps  et  de  beaucoup  devant;  car  elle 
était  belle,  bonne,  doulce,  et  courtoise  à  toutes  gens.  Elle  par- 
lait espagnol,  grec,  italien  et  françois,  quelque  peu  très  bon  la- 
tin, et  composait  en  toutes  ces  langues,  »  Tel  est  le  témoignage 
que  rend  de  Lucrèce  le  «  loyal  serviteur  du  chevalier  sans  re- 
proche. *  Nous  ne  résistons  pas  à  la  tentation  de  joindre  à  ce 
portrait  celui  d'Alphonse  d'Esté,  tracé  par  le  même  chroniqueur, 
qui  fut  si  peu  écrivain,  mais  si  bon  juge,  et  juge  sans  appel  en 
tous  faits  d'honneur:  «Le  duc  était  un  gentil  prince,  saige  et 
vigilant  à  la  guerre  ;  qui  sçavait  quasi  tous  les  sept  arts  libé- 
ra ulx,  et  plusieurs  autres  choses  mécaniques,  comme  fondre  ar- 
tillerie, dont  il  estait  aussi  bien  garny  que  prince  son  pareil  de 
tout  le  monde  ;  et  il  en  savait  très  bien  tirer.  De  vertus,  assez  en 
avait1.  » 

Lucrèce  était  remplacée  dans  le  cœur  d'Alphonse  par  une 
femme  d'extraction  vulgaire,  mais  d'une  beaulé  éclatante,  fort 
semblable  à  celle  que  la  génération  suivante  admira  dans  Bianca 
Capello.  Mais  la  Ferraraise  n'avait  heureusement  rien  du  ca- 
ractère allier  et  insatiablè  de  la  Vénitienne.  Laure  Eustochia 
Dianti  régnait  a  la  cour  de  Ferrare  \ 

Arioste  fut  immédiatement  requis  de  composer  des  pièces  de 

*  Mémoires  du  loyal  serviteur  (l'écuyer  de  Bavard). 
2  Voyex  la  note  D  à  la  fin  de  cet  article. 
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théâtre  pour  les  divertissements  pompeux  qui  se  succédaient  au 
château.  L'épouvantable  catastrophe  qui  frappa  Rome  en  1 527 
n'interrompit  point  le  cours  de  ces  fêtes;  Alphonse  semblait 
vouloir  se  dédommager  des  longues  angoisses  auxquelles  l'hos- 
tilité du  saint-siége  l'avait  condamné;  un  motif  légitime  de  joie 
lui  était,  d'ailleurs,  arrivé  dans  le  cours  de  cette  même  année  : 
la  restitution  de  Modène  venait  de  compléter  la  restauration  de 
son  ancien  pouvoir. 

Arioste  mil  donc  en  scène  ses  deux  premières  comédies ,  et 
en  écrivit  trois  nouvelles  :  //  Negromante,  la  Lena,  la  Scolaslka. 
Toutes  étincellent  d'esprit  ;  mais  leur  style  négligé,  bien  que  tou- 
jours rempli  de  grâce,  porte  les  traces  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle leur  auteur  fut  obligé  de  les  composer.  L'intrigue  en  est 
imitée  de  Piaule  et  de  Térence;  quant  à  la  licence  qui  prévaut 
dans  le  dialogue,  elle  n'avait  rien  qui  surprît  en  aucune  manière 
dans  ce  temps. 

Mais,  tandis  qu'il  complaisait  a  la  cour  par  ces  faciles  produc- 
tions de  son  génie ,  Lodovico  ne  perdait  point  de  vue  son  titre 
véritable  à  l'immortalité.  Il  fil  de  l'Orlando  la  révision  la  plus 
judicieuse  et  la  plus  sévère,  accrut  jusqu'à  quarante-six  le  nom- 
bre des  chants  de  cette  épopée  chevaleresque,  et  en  publia,  Tan 
1532,  la  seconde  édition,  celle  quijrenferme  le  «  texte  d'or,  »  la 
rédaction  définitive  du  chef-d'œuvre  de  la  poésie  toscane  dans 
le  «  grand  seicento.  * 

Peu  de  temps  après  avoir  achevé  sa  tâche,  et  déjà  parvenu  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans ,  bien  rarement  atteint  par  les  poè- 
tes, dont  l'imagination  indocile  et  le  cœur  ardent  détruisent 
avant  le  temps  l'organisation  délicate,  Arioste  reudit  le  dernier 
soupir  (le  6  juin  1533).  Il  eut  la  consolation,  vainement  enviée 
par  son  illustre  prédécesseur*,  «  de  reposer  mollement  ses  os 
dans  la  terre  natale.  »  On  l'ensevelit  dans  l'église  de  San  Bene- 

«  O  forlunate,  e  cîascuno  cra  sicuro 

Délia  sua  sepollura  

(Dante,  Paradiso.) 
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detto  \  Son  buste,  couronné  de  lauriers,  fut  placé  sur  sa  tombe. 
Quelques  années  après,  la  foudre  perça  la  voûte,  et  frappa  cette 
tête  glorieuse,  dont  elle  détacha  le  rameau  : 

«  N'accusez  point  d'injustice  l'élément  impétueux  ;  car  le  vé* 
rilable  laurier  dont  la  Gloire  tresse  ses  eouronnes  est  d'une  na- 
ture impérissable ,  que  l'éclair  ne  saurait  flétrir.  Toutefois ,  si 
quelque  poétique  superstition  s'éveillait  a  cette  vue,  sachez  que 
la  foudre  a  le  don  de  sanctifier  ici-bas  tout  ce  qu'elle  touche  ; 
cette  tête  est  doublement  sacrée  désormais  *  !  » 

Onze  ans  devaient  s'écouler  entre  la  mort  d'Arioste  et  la  nais- 

0 

sance  de  Torquato.  Pendant  cet  interrègne ,  le  chantre  de  Ro- 
land parut  avoir  légué  le  sceptre  de  la  poésie  à  deux  personna- 
ges embarrassés  déjà  par  la  variété  et  par  la  splendeur  de  leurs 
autres  gloires  :  Michel-Ange  Buonarroti  et  Vittoria  Colonna  \ 

VII. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  contrée  a  laquelle  le 
séjour  d'Arioste  suffirait  pour  donner  tant  d'intérêt,  lors  même 
qu'elle  n'aurait  pas  des  beautés  naturelles  d'un  ordre  très-élevé 
à  présenter  au  voyageur.  Celui-ci  choisit  ordinairement,  pour 
entrer  dans  la  Garfagnane,  la  route  qui  suit  les  bords  du  Serchio, 
et  rejoint  au  Borgo  diLucca  le  chemin  des  Bagni,  ce  rendez- 
vous  bruyant  d'oisifs  cosmopolites,  qui  viennent  passer  les  mois 
d'été  dans  les  fraîches  solitudes  du  Val  de  Lima.  Les  pèlerins 
qui,  plusieurs  fois  chaque  année,  partent  des  plaines  dê  la  Tos- 
cane pour  visiter  les  sanctuaires  des  Apennins ,  se  réunissent 
dans  l'église  de  Saint-Roch ,  au  Borgo  di  Lucca.  C'est  un  char- 
mant village,  un  de  ceux  que  les  peintres  et  les  poètes  semblent 

1  Le  choix  de  cet  ordre  pacifique  et  lettré,  pour  recevoir  le  dépôt  de 
sa  dépouille  mortelle,  fait  honneur  au  jugement  d'Arioste,  et  s'accorde 
bien  avec  la  teneur  générale  de  ses  sentiments. 

2  Childe-Harold,  C.  IV. 

The  lightning  vent  frora  Àriosto's  bust  

3  Voyez  la  note  JE  à  la  fin  de  cet  article. 
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avoir  composés  pour  leur  plaisir.  Chaque  édifice  y  fait  lableaa  ; 
les  abords  en  sont  plantés  de  vignes  et  de  cyprès;  l'unique  rue, 
fort  étroite ,  bordée  de  hautes  maisons  blanches  et  brunes,  se 
trouve  dominée  par  d'immenses  draperies  de  verdure  que  la 
montagne  voisine  suspend  à  ses  flancs  ;  la  -perspective  est  fer- 
mée par  la  façade  gothique  d'une  église ,  et  par  l'étalage  pitto- 
resque d'un  marché.  Des  fleurs  aux  fenêtres  grillées  ;  des  mado- 
nes peintes  à  fresque  au-dessus  de  portes  hérissées  de  clous; 
souvent  aussi  des  figures  pleines  et  joyeuses  entre  les  fleurs  et 
les  lampes  de  la  madone,  qui  brûlent  toute  la  nuit  et  se  char- 
gent d'illuminer  le  bourg;  aux  angles  des  maisons  principales, 
des  lumière  1  de  fer,  élégamment  découpées;  aux  portes,  tant 
qu'elles  sont  ouvertes,  des  groupes  de  jeunes  filles  qui  semblent 
chanter  quand  elles  parlent  leur  idiome,  le  plus  pur,  je  pense, 
le  plus  mélodieux  de  tonte  l'Italie  :  voilà  l'ébauche  d'un  portrait 
fort  ressemblant  du  Borgo  di  Lucca.  Ce  qu'on  ne  saurait  pein- 
dre, c'est  le  concert  rustique  dont  les  sons  flottent  dans  l'atmo- 
sphère :  le  bruit  du  Serchio  roulant  ses  eaux  entre  des  roebers 
brisés  en  forme  la  base  ;  les  rires  des  enfants ,  les  refrains  des 
jeunes  filles  qui  tressent  la  paille  de  leurs  chapeaux ,  les  antien- 
nes psalmodiées  dans  les  vieilles  églises  y  font  leurs  parties  avec 
le  chant  des  oiseaux  captifs  dont  les  cages  sont  doucement  ba- 
lancées sous  des  treillages  de  jasmin. 

La  route  passe  auprès  du  pont  de  la  Maddalena,  bizarre  con- 
structioirque  la  tradition  populaire  prétend  avoir  été  commencée 
par  la  «Grande  Comtesse*,  »  et  terminée  par  Caslruccio.  Ces 
noms,  qu'une  opposition  si  forte  sépare  dans  l'histoire,  celui  de 
la  patrone  mystique  du  parti  guelfe,  et  celui  du  champion  inexo- 
rable des  Ghibelins,  maintenant  ils-  vivent  en  parfaite  harmonie 
dans  la  mémoire  du  peuple  de  Lucques  :  rien  de  grand  et  d'an- 
tique a  la  fois  ne  se  rencontre,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 

•  Fanaux  de  forme  antique  el  souvent  de  grandes  dimensions. 
»  Mathilde,  fille  de  Boniface ,  duo,  marquis  ou  coinle  de  Toscane,  na- 
quit en  1052,  el  mourut  rn  lllû. 
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contrée,  qui  soit  jamais  attribué  ù  de  moindres  personnages  que 
Mathilde  ou  Castruccio. 

Le  village  de  Rocca,  avec  ses  cyprès  en  colonnes,  domine  le 
défilé  dont  l'arche  énorme  du  pont  forme  la  clef;  le  torrent  bai- 
gne en  demi-cercle  le  pied  escarpé  d'une  montagne  boisée  ;  on 
est  encore  dans  TEtat  de  Lucques,  mais  la  Garfagnane  com- 
mence ici. 

La  route  redescend  ensuite  au  bord  du  Serchio,  dont  le  lit , 
resserré  dans  la  vallée  inférieure,  va  s'élargissant  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  les  hautes  régions.  La  vallée  prend  un  caractère  de 
plus  en  plus  grandiose.  A  côté  des  grèves  blanches  que  les  eaux 
transparentes  du  torrent  enlacent  d'un  réseau  mobile ,  on  aper- 
çoit des  bouquets  de  bois ,  des  prairies ,  des  jardins  gagnés  sur 
le  sable  humide  de  la  plage  ;  le  terrain  se  relève  ensuite  molle- 
ment à  droite  du  Serchio,  mais  brusquement  sur  la  rive  gau- 
che, où  la  montagne,  plantée  de  châtaigniers ,  garde  les  traces 
d'éboulements  fréquents  occasionnés  par  les  pluies  d  orage.  Le 
plateau  de  Coreglia  n'offre  de  loin  qu'une  masse  de  feuillage 
percée  par  un  seul  clocher  à  créneaux ,  qui  révèle  le  nid  de 
cette  bourgade  florissante ,  d'où  sortit  le  vautour  ghibelin  1  qui 
plana  vingt  ans  sur  toutes  les  contrées  voisines  *.  Près  de  Co- 
reglia ,  Ghivizzano  se  présente  sur  un  piédestal  plus  dégagé  : 
des  ormeaux  mariés  aux  ceps  de  vigne  forment  comme  un  treil- 
lis au  pied  du  coteau  dont  un  donjon  noir  marque  la  cime; 
le  reste  des  habitations  est  peint  en  blanc;  des  arcades  ouver- 
tes vers  la  campagne  imitent  le  style  des  substructions  romai- 
nes, et  donnent  un  air  monumental  a  l'ensemble  de  ce  bourg. 
Un  ample  dais  de  verdure  semble ,  derrière  Ghivizzano ,  sus- 
pendu sur  la  ravine  de  YAgnia.  Un  pont  d'architecture  irrégu- 
lière, mais  pittoresque,  conduit  au  delà  de  ce  torrent,  à  Barga, 
chef-lieu  d'une  petite  province  florentine,  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  en  finissant.  Vue  de  la  roule ,  la  bourgade  de  Barga 

»  Cnslmrrio. 

9  Voyez  la  noie  F  à  la  fin  Je  ecl  ai  licle. 


Digitized  by  Google 


I 


504  ARIOSTE, 

ne  présente  d'autre  objet  saillant  que  sa  vieille  église,  teinte  eu 
nuances  grises  et  rougeâlres,  et  qui  semble  sortir  d'une  corbeille 
de  feuillage  ;  la  crête  blanche  et  vaporeuse  des  Alpes  étrusques 
sert  ici  de  cadre  au  tableau. 

La  Turrita  '  de  Cardoso  se  jette  dans  le  Serchio  à  une  petite 
distance  de  Gallicano.  Ce  ruisseau  descend  des  flancs  d'une  des 
Panie,  montagnes  coniques  très-éîevées  qui  s'avancent  au  midi 
de  la  grande  chaîne,  et  dont  la  face  antérieure  regarde  le  golfe 
de  Luna.  Rien  de  plus  frappant  que  le  défilé  qui  fait  communi- 
quer la  Turrite  cava>  ou  vallon  supérieur ,  avec  la  vallée  plus 
considérable  du  Sercbio.  Ce  sont,  tantôt  des  murailles  à  pic 
d'un  rocher  calcaire  blanc  veiné  de  noir,  avec  des  saillies  qui  si- 
mulent de  grandes  tours  en  ruine  ou  des  pyramides  ébauchées, 
tantôt  des  tapis  de  bruyère  tendus  sur  des  pentes  rapides  que 
couronne  un  diadème  de  chênes  centenaires,  de  frênes  et  de  hê- 
tres, entremêlés  d'énormes  châtaigniers.  La  Turrita  s'est  pro- 
fondément creusé  son  lit  torrentueux ,  interrompu  par  de  fré- 
quentes cascades,  et  dominé  par  des  donjons  abandonnés,  té- 
moins muets  des  révolutions  sociales,  dont  la  dernière  s'est 
accomplie  sans  bruit  au  dix-septième  siècle  :  c'est,  en  effet,  vers 
1630,  que  la  République  de  Lucquesa  complètement  cessé  d'in- 
tervenir, marte  proprio  *,  dans  les  affaires  politiques  de  l'Italie. 

Gallicano,  lieu  principal  de  la  Garfagnana  Lucchese,  est  bâti 
dans  une  position  charmante.  Ses  maisons  ont ,  pour  la  plupart, 
quelque  chose  de  gracieux  ou  de  singulier ,  soit  par  leur  site, 
soit  par  la  forme  de  leur  construction.  Le  monogramme  de  Jésus 
et  Marie ,  dévotement  sculpté  sur  une  plaque  de  marbre  blanc, 
décore  la  plupart  des  portes;  sur  d'autres,  on  a  peint  en  couleurs 
roses  et  bleues  les  traits  élégants  et  les  draperies  modestes  d'une 
madone,  imitée  du  Pérugin;  et  ce  frais  tableau  se  trouve  en- 
cadré dans  une  façade  austère  et  noirâtre.  Ailleurs ,  c'est  un 
portique  soutenu  par  des  colonnes  de  pierre  blanche ,  au-dessus 

•  Voyez  la  note  G  à  la  fin  de  cet  article. 
7  Voyez  la  note  H  h  la  fin  de  cet  article. 
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desquelles  une  large  galerie  présente  des  arceaux  remplis  d'une 
ombre  épaisse,  tandis  que  sur  les  piliers  tombe  en  plein  la  lu- 
mière d'un  soleil  italien.  Puis  on  s'arrête  a  contempler  quelque 
image  pieuse,  mutilée  par  le  temps,  sous  une  Cattedra  gothique, 
dont  les  moulures  laissent  passer  les  brins  fleuris  des  giroflées  vio- 
lettes et  du  jasmin  blanc.  Le  ravin  de  Gallicano  enchante  les  ar- 
tistes ;  il  est  aussi  profond ,  aussi  tortueux ,  aussi  rempli  par  le 
luxe  d'une  végétation  robuste,  et  parles  accidents  merveilleux 
du  clair-obscur,  que  peut  l'être  celui  de  Sorrente,  l'un  des  objets 
les  plus  classiques  de  la  contrée  dont  les  peintres  et  les  poètes 
firent  leurs  constantes  délices  depuis  Horace  jusqu'à  Lamartine, 
depuis  Giotto  jusqu'à  Salvator. 

II  faut  nous  détourner  un  instant  de  notre  route ,  et  visiter 
V ermitage  de  Gallicano.  Pour  l'atteindre ,  on  remonte  le  cours 
de  la  Panicaglia  (cest  le  nom  du  torrent  qui  a  creusé  le  ravin 
dont  nous  venons  de  parler).  On  arrive  à  un  mille  de  Trasilico, 
beau  village  du  territoire  Estense,  où  naquit  Vallisnieri,  l'un  des 
naturalistes  les  plus  éminents  du  dix-septième  siècle  ,  et  le  nom 
le  plus  considérable  que,  dans  le  domaine  des  sciences,  huGar- 
fagnane  ait  à  citer.  Le  défilé  demeure  longtemps  fort  étroit;  des 
deux  côtés  pendent,  du  sommet  des  rochers  jusqu'au  niveau  de 
leau,  des  draperies,  ou  plutôt  des  franges  épaisses  de  lierre,  de 
vigne  vierge,  et  d'autres  plantes  saxatiles  ;  leur  beau  vert  se  re- 
flète sur  les  eaux  limpides  du  ruisseau.  La  Pania  dei  Sassi  rem- 
plit le  fond  du  tableau.  Ce  colosse,  qui  s'avance  au-devant  de  la 
chaîne  des  Apennins,  s'aperçoit  de  Pise,  de  Florence ,  et  même 
du  golfe  de  la  Spezzia.  C'est  peut-être  la  montagne  que  Michel- 
Ange  voulait  tailler  en  statue,  afin  d'annoncer,  aux  navigateurs 
engagés  dans  les  mers  tyrrhéniennes ,  la  royauté  de  l'art  italien 
et  l'audace  plus  que  romaine  d'un  Jules  de  la  Rovère. 

L'ermitage  s  adosse  à  une  pente  aride,  parsemée  de  brous- 
sailles, et  protégée  vers  le  nord  par  un  magnifique  taillis.  Cette 
fondation  pieuse  doit  son  origine  à  la  dévotion  de  quelques  pè- 
lerins du  quatorzième  siècle  ;  mais,  à  côté  de  la  chapelle  et  de  la 

I  33 
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cellule  primitive,  on  a ,  de  temps  en  temps ,  érigé  des  construc- 
tions diverses,  dont  les  dernières  n'ont  que  soixante  ans.  Ces 
bâtiments ,  abrités  par  la  roche  qui  surplombe ,  ont  la  masse 
calcaire  pour  muraille  intérieure  et,  en  quelques  endroits,  aussi 
pour  toit.  L'aspect  de  ces  constructions  est  très-remarquable  : 
un  portique  à  deux  étages  se  détache  sur  une  paroi  brune ,  ta- 
chée de  noir,  et  marquetée  par  des  bandes  irrégulières  d'un 
blanc  mat;  devant  une  terrasse  assez  large,  de  belles  eaux  jail- 
lissent de  vasques  de  pierre,  dont  la  forme  vraiment  antique 
rappelle  les  places  de  Rome  et  les  marchés  des  vieilles  cités 
lombardes.  Au  fond  du  paysage ,  surgissent  des  montagnes  boi- 
sées dont  les  teintes  présentent  une  échelle  de  nuances ,  depuis 
l'émeraude  éclatante  des  pins,  jusqu'au  vert  délicat  des  lointains 
qu'une  brume  diaphane  glace  de  tons  bleuâtres.  Quant  à  la  cou- 
leur de  la  haute  Pania,  elle  change  à  chaque  heure  du  jour  :  le 
matin,  sa  couronue  est  d'un  blanc  rosé  ;  vers  midi ,  elle  se  teint 
d'un  gris  violacé ,  qui  tranche  sur  l'azur  foncé  du  firmament  ;  le 
soir,  elle  s'allume  d'un  pourpre  doré,  ou  s'enveloppe  d'une 
coiffe  de  nuées. 

Gallicano  est  à  21  milles  de  Lucques ,  a  7  de  Castel-Nuovo  *. 
La  route  gravit  les  deux  éminences  de  Monte  di  Gragno  et 
Monte-Perpoli  ;  à  celte  dernière,  on  trouve  la  frontière  des  Etats 
Estensi;  j'y  vis  une  halte  de  pèlerins,  qui  descendaient  du  sanc- 
tuaire, placé,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  au  sommet 
de  l'Apennin,  près  du  col  que  les  nobles  dames  guelfes,  chas- 
sées de  Lucques  et  de  Florence  après  la  bataille  de  Montaperti  \ 
passèrent  sur  la  neige ,  c  avec  d'étranges  gémissements ,  >  pour 
aller  implorer  un  asile  chez  les  hôtes  de  leurs  familles,  à  Parme 
et  à  Milan  

Passai  l'Alpe  con  voci  di  dolore  !  3 

Bien  différente  était  l'expression  de  nos  pèlerins,  fatigués  mais 

'  Voyez  la  noie  Jà  la  fin  de  cet  article. 
*  En  1266. 

3  Cino  da  Pisloja,  complainte  sur  la  mort  de  Selraggto. 
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joyeux,  et  parés  de  ces  fleurs  blanches,  satinées,  dont  les  pé- 
tales brillent  comme  ceux  de  l'immortelle ,  et  dont  on  conserve 
avec  soin  la  corolle  épineuse ,  comme  un  souvenir  des  hautes 
régions  La  plupart  des  pèlerins  sont  des  jeunes  gens  apparte- 
nant aux  classes  moyennes  de  l'élégante  population  toscane  ;  ils 
se  partagent  en  pelits  groupes ,  les  uns  récitant  le  rosaire ,  d  au- 
tres s'entretenant  gaiment.  A  leurs  capes  ornées  de  coquilles  et 
^peintes  de  sujets  pieux,  ils  joignent  des  bourdons  surmontés  de 
petites  croix ,  et  auxquels  pendent  des  gourdes  avec  des  scapu- 
laires.  Devant  eux  marchent  des  bannières  sous  lesquelles  s'a- 
britent les  pèlerines  qui  vont  nu-pieds,  et  enveloppées  de  grands 
voiles  blancs. 

En  sortant  de  grands  vergers  de  châtaigniers ,  on  aperçoit 
Casteh-Nuovo ,  bâti  dans  le  fond  de  la  vallée,  près  du  lieu  où  le 
Serchio  se  resserre  brusquement  sous  le  coteau  de  Sainte-Lucie. 
La  Turrita ,  qui  vient  du  sud-ouest ,  tombe  dans  le  torrent  prin- 
cipal entre  les  «deux  ponts*  chantés  par  Arioste,  lesquels 
ne  sont  plus  les  seuls  :  un  troisième ,  d'architecture  tout  à  fait 
moderne,  a  été  jeté  sur  le  Serchio,  a  quelques  toises  au-dessous 
du  confluent.  La  ville ,  dont  l'enceinte  est  triangulaire ,  a  con- 
servé bien  intacts  son  diadème  de  tours  gothiques,  sa  frange  de 
créneaux  ghibelins  *  ;  la  terra  et  les  deux  Borghi  comptent  en- 
semble environ  quatre  mille  habitants. 

La  forteresse  de  Mont'Âlfonso ,  qui  n'existait  point  lors  du  sé- 
jour d' Arioste  à  Castel-Nuovo,  domine  cette  petite  ville,  et  cou- 
ronne le  sommet  d'une  éminence  revêtue  de  taillis.  Lorsque 
Alphonse  II  voulut,  en  1579,  faire  bâtir  cette  citadelle  pour 
servir  de  point  d'appui  à  sa  domination  en  Garfagnane,  ce  fut 
en  vain  qu'il  adressa  les  offres  les  plus  flatteuses  aux  ingénieurs 

«  Le  Chardon  de  S.  Pellegrino. 

*  C'est-à-dire  ouverts  au  sommet  et  terminés  par  deux  pointes  em- 
blématiques des  deux  pouvoirs.  Les  créneaux  guelfes  étaient  coupes 
droit  au  sommet;  leurs  constructeurs  protestaient  contre  la  puissance 
impériale. 
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lucquois ,  alors  les  plus  réputés  de  l'Italie  :  le  patriotisme  om- 
brageux et  fidèle  de  ces  républicains  leur  Gt  rejeter  toutes  les  sé- 
ductions d'un  prince  qu'ils  regardaient  comme  usurpateur  de  terri- 
toires auxquels  leur  cité  prétendait  encore  avoir  droit.  L'enceinte 
bastionnée  du  Mont' Alfonso  se  détache  en  rouge  de  brique  sur 
le  fond  vert  de  la  forêt ,  qui  en  a  graduellement  envahi  Tinté- 
rieur.  Une  seule  maisonnette  blanche  subsiste  encore  dans  ce 
bois  :  c'est  la  demeure  de  l'invalide  qui  forme  toute  la  garnison. ^ 

Des  rues  étroites ,  pavées  de  grandes  dalles ,  conduisent  à  la 
Piazza,  dont  le  château  occupe  la  face  septentrionale.  Vis-à-vis, 
s'élève  une  belle  fontaine,  surmontée  par  l'aigle  couronnée  d'Esté. 
Ce  monument  conserve  le  souvenir  du  dernier  rejeton  *  de  celle 
famille ,  soutenue  longtemps  par  sa  prodigieuse  renommée  au 
rang  des  plus  considérables  de  l'univers.  C'est  à  la  bravoure  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  à  la  politique- adroite  de  quelques 
autres  ,  mais  surtout ,  aux  louanges  immortelles  des  grands  poè- 
tes ,  hôtes  de  la  cour  ferraraise ,  que  la  postérité  du  fabuleux 
Roger  doit  cette  gloire  si  complètement  disproportionnée  avec 
l'importance  effective  que  ses  membres  eurent  dans  les  affaires 
d'Italie,  gloire  si  peu  méritée  par  le  caractère  moral  de  ces  prin- 
ces ,  et  que  leur  ingratitude  constante  envers  les  bienfaiteurs  de 
leur  mémoire  aurait  dû  leur  faire  perdre  tout  à  fait. 

La  Rocca  (ou  Château) ,  bâtie  près  de  la  ravine  où  la  Turrita 
t  roule  ses  eaux  avec  un  éternel  fracas  * ,  est  un  édifice  consi- 
dérable du  quinzième  siècle ,  flanqué  par  des  tours  rondes ,  pe- 
santes, écrasées,  ouvertes  de  meurtrières ,  percées  par  de  petites 
fenêtres  que  protègent  d'épaisses  grilles  de  fer.  L'une  des  fa- 
çades du  Château  présente  un  porche  gothique  ;  l'autre  offre  un 
portique  d'architecture  romaine,  soutenu  par  quatre  colonnes 
d'ordre  toscan.  Un  beffroi ,  d'où  se  détachent  deux  grands  fa- 
naux ,  couronne  la  masse  imposante  et  très-irrégulière  de  ce  pa- 
lais féodal.  Peu  d'altérations  semblent  y  avoir  été  faites  depuis 
qu'Ariosle  l'a  quitté.  Deux  autres  hôtes  d'un  renom  bien  moin- 

*  Voyez  la  noie  Kk  la  fin  de  cet  article. 
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dre,  mais  considérable  encore  dans  les  lettres  italiennes,  ont 
porté  dans  le  château  de  Castel-Nuovo  le  manteau  de  gouver- 
neur. Tassoni  y  fut  envoyé  en  1638,  et  Fulvio  Testi  vint  l'y 
remplacer  en  1641.  De  nos  jours  encore,  le  premier  magistrat 
de  la  Garfagnane  réside  dans  la  Rocca  de  Castel-Nuovo.  Rien 
de  plus  simple ,  et  de  plus  véritablement  patriarcal ,  que  l'admi- 
nistration de  cette  petite  province,  qui  se  garde  par  ses  propres 
«milices,  qui  demeure  exempte  de  plusieurs  contributions  payées 
dans  le  reste  de  l'Etat ,  et  qui  ne  connaît  que  par  ouï-dire  les 
dissentiments  politiques  dont  souffrent  depuis  longtemps  les  con- 
trées riches  et  populeuses  situées  au  delà  des  Apennins1. 

La  plupart  des  maisons  de  Castel-Nuovo  sont  bâties  d'une 
manière  élégante  et  solide  ;  les  rues  sont  d'une  extrême  pro- 
preté, mais  sans  aucune  régularité  d'architecture  ni  d'alignement. 
Les  églises  ne  datent  que  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle.  La  principale  (Il  Duomo)  possède  un  tableau  en  relief,  de 
terre  cuite ,  peinte  et  vernissée ,  excellent  ouvrage  de  Luca  délia 
Robbia  :  c'est  l'apothéose  de  saint  Joseph.  La  téte  et  les  mains 
du  vieillard  font  l'illusion  de  la  plus  vivante  nature;  coloris,  mo- 
delé, draperies,  tout  est  d'une  beauté  exquise;  les  anges  qui 
élèvent  vers  les  régions  célestes  le  père  nourricier  du  Sauveur , 
ont  une  expression  remplie  de  grâce,  de  naïveté  et  de  ferveur. 

Au-dessus  du  faubourg  de  Sainte-Lucie,  s'élève,  dans  un  site 
enchanteur,  le  couvent  des  franciscains.  C'est  &  qu'Alphonse  III, 
duc  de  Modène,  vint  déposer  le  sceptre,  et  prendre  le  froc  sous 
lequel  il  acheva  ses  jours  dans  la  paix  et  l'oubli.  Le  seul  luxe  de 
sa  pénitence  était  l'amour  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  religieux. 
Il  avait  fait  transporter  quelques-uns  des  meilleurs  tableaux  de 
sa  galerie  dans  l'église  de  son  couvent.  L'un  des  successeurs 
d'Alphonse  a  Modène  reprit  ces  dons,  et  les  vendit,  avec  le  reste 
des  anciens  trésors  de  Ferrare,  a  l'opulent  et  prodigue  Auguste, 

• 

*  L'impôt  foncier  se  monte  à  16  pour  100  du  produit  brut  des  terres. 
Les  Garfagnini  ne  paient  point  de  Testatico  (contribution  personnelle); 
les  impôts  indirels  sont  fort  modérés. 
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électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  C'est  à  Dresde  qu'il  faut 
chercher  aujourd'hui  ces  effusions  du  génie  toscan  et  lombard , 
qui  charmèrent  jadis  les  méditations  silencieuses  des  pauvres  cé- 
nobites de  Santa-Lucia. 

II  ne  nous  reste  qu'à  esquisser  le  panorama  qu'embrasse  la 
vue  quand  on  est  monté  sur  la  plate-forme  du  château  de  Castel- 
Nuovo.  Au  fond ,  sur  la  droite ,  paraissent  les  pics  blanchâtres 
de  San-Pellegrino,  Plus  voisine  de  la  ville ,  la  Pania  di  Corfino.* 
s'avance  comme  un  énorme  bastion  démantelé  ;  quelques  lam- 
beaux d'une  antique  forêt  de  sapins  et  de  hêtres  voilent  par  es- 
paces la  nudité  de  ses  flancs.  La  Pania  dei  Sa$si>  autre  senti- 
nelle avancée  des  Apennins,  montre  au  couchant  sa  tête  encore 
plus  élevée  et  plus  aiguë  que  celle  de  sa  rivale  ;  de  loin  en  loin, 
d'autres  pointes  également  âpres  et  stériles ,  telles  que  le  Pizzo 
deU'Uccello,  indiquent  la  direction  des  lignes  de  faîte;  les  pre- 
miers plans  sont  occupés  par  des  plantations  de  châtaigniers ,  et 
par  des  collines  onduleuses ,  dont  l'épaisse  verdure  repose  les 
yeux. 

L'hospitalité  des  Garfagmni  n'est  pas  moins  douce  au  sou- 
venir. Partout ,  dans  cette  contrée ,  dont  le  temps  a  calmé  les 
dissensions  et  fait  disparaître  l'antique  rudesse ,  sans  effacer  les 
vertus  primitives  et  sans  décolorer  la  poésie  de  l'existence  ita- 
lienne, l'étranger  est  accueilli  avec  un  gracieux  sourire ,  entouré 
des  soins  les  plus  affectueux,  et  salué  à  son  départ  par  une  invi- 
tation cordiale  qui  sollicite  son  retour.  J'ai  parlé  déjà  du  charme 
extraordinaire  qu'offre  l'idiome  parlé  dans  ces  vallons  écartés. 
Les  montagnes  des  provinces  de  l.ucques ,  de  Castel-Nuovo  et 
de  Pistoja ,  sont  probablement  le  berceau  du  dialecte  que  les 
grands  écrivains  de  Florence  ont  rendu  classique  par  leurs  chefs- 
d'œuvre  :  choix  des  termes ,  intonations ,  emploi  de  l'accent  de 
prosodie,  tout  y  est  irréprochable,  tout  y  est  véritablement  at* 
tique,  dans  la  bouche  même  des  plus  simples  paysans 1 .  Que  l'on 

1  Ceux-ci  ont  gardé  dans  leur  usage  familier  l'emploi  d'une  foule 
d'expressions  lombardes,  énergiques,  originales  et  claires,  qui  sont 
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juge  de  1  attrait  offert  par  de  pareils  sons,  du  prestige  exercé  par 
une  hospitalité  si  franche,  quand  on  les  entend  dans  la  bouche, 
quand  on  la  reçoit  sous  le  toit  d'un  des  littérateurs  les  plus 
spirituels,  d'un  des  savants  les  plus  recommandables  de  la 
Toscane 1  !  Et  telle  fut  notre  fortune  dans  les  murs  de  Castel- 
Nuovo  ! 

VIIL 

La  vallée  de  Barga,  conquise  par  les  Florentins  au  quinzième 
siècle ,  appartient  encore  maintenant  au  grand-duché  de  Tos- 
cane. Les  habitants  de  ce  district  sont  traités  par  le  gouverne- 
ment florentin  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  ménagements. 
Entre  autres  exceptions,  ils  ont  celle  de  tout  impôt  foncier.  Toute 
la  garnison  de  Barga  consiste  en  une  escouade  (squadra)  àerbirri. 
Un  vicario  du  gouverneur  de  Florence  préside  a  l'administra- 
tion ;  un  proposto  dirige  les  affaires  ecclésiastiques  *.  Les  palle 5 
des  Médicis  sont  demeurées  sur  le  portail  de  la  potesteria  *.  Cet 
emblème  d'un  pouvoir  paternel  dans  les  campagnes  de  l'Etat 
toscan ,  bien  que  souvent  oppresseur  dans  les  anciens  foyers  de 
l'énergie  républicaine  qui  avait  porté  si  haut  la  gloire  de  cette 
contrée,  l'écusson  du  t  père  de  la  patrie  >,  du  magnifique  Lau- 
rent, et  du  judicieux  Ferdinand  Ier,  a  toujours  été  conservé  par 
les  Barghigiani  avec  une  fidélité  mélangée  de  respect ,  et  peut- 

presque  tombées  en  désuétude  dans  le  reste  du  pays  (telles  que  scorno, 
schermo,  desco,  etc.)  Eo  outre,  ils  n'emploient  presque  jamais  les  <  pa- 
roles tronquées»  ,  mais  rétablissent  les  anciennes  désinences  que  les 
grammairiens  eux-mêmes  ont  abandonnées  depuis  long-temps.  Ils  disent 
giuè,  suèy  sentiô,  /eo.  En  un  mot,  ils  parlent  à  peu  prés  comme  Dante 
écrivait  à  l'aurore  de  la  renaissance  italienne. 

1  Le  professeur  Olinto  Dini. 

9  Barga  dépend  du  diocèse  de  Pise. 

*  Les  Bezans  ou  Tourteaux  de  gueules  en  champ  d'or,  armes  de  la 
maison  de  Médicis.  On  en  posait  ordinairement  six  en  orle  autour  de 
l'écu. 

4  Demeure  du  lieutenant  civil  ou  Poleslà  (dépositaire  de  la  puissance 
publique). 
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être  encore  de  quelques  illusions  sur  la  valeur  réelle  de  leurs 
anciens  maîtres. 

Le  torrent  de  l'Agnia  sépare  le  territoire  de  Barga  de  celui 
de  Lucques.  En  gravissant  la  pente  des  coteaux  qui  conduisent, 
par  degrés,  à  cette  haute  bourgade,  on  s'émerveille  du  soin  avec 
lequel  toute  la  surface  du  sol ,  couvert  d'une  population  très- 
dense  ,  est  cultivée  ou  mise  autrement  à  profit  par  l'industrie  de 
ses  habitants.  Le  châtaignier  y  pourvoit  à  presque  tous  les  be- 
soins de  familles  nombreuses ,  à  peu  près  comme  le  bananier 
sous  les  tropiques,  ou  l'arbre  a  pain  dans  quelques-unes  des  îles 
île  l'Océan  Pacifique.  Les  branches  du  châtaignier  donnent  leur 
fruit  en  automne,  et ,  coupées  eu  hiver,  entretiennent  un  peu  de 
chaleur  au  foyer.  Les  feuilles  servent  d'engrais,  et  la  fougère 
qui  croit  au  pied  des  arbres  donne  la  litière  aux  bestiaux.  Les 
pauvres  montagnards  jettent  un  œil  d'envie  sur  les  beaux  fruits 
et  les  moissons  dorées  des  plaines  chaudes  et  fertiles  qui  se  dé- 
roulent à  leurs  pieds,  c  Comment  subsistez-vous?  »  demandent 
à  leurs  voisins  les  laboureurs  hâlés  qui  viennent  d'arranger  en 
tapisserie  pittoresque  le  long  des  murs  de  leurs  cabanes  les  épis 
serrés  de  maïs.  Les  montagnards  répondent  en  souriant  :  Pan  di 
IcyriOy  vin  di  nuvoli  !  Cependant,  au  milieu  d'une  pauvreté  gé- 
nérale, l'aspect  de  la  véritable  misère  attriste  rarement  les  yeux. 
A  travers  les  arbres  fleuris  des  vergers,  les  hautes  tiges  de  mil- 
let, et  les  tournesols  qui  se  marient ,  devant  chaque  maisonnette, 
h  des  touffes  d'églantier,  on  rencontre  des  groupes  d'enfants 
demi-nus,  qui  jouent  en  riant,  et  de  femmes  assises  devant  leurs 
portes,  où  elles  font  tourner  leurs  fuseaux,  tout  en  répétant  un 
chant  monotone  auquel  la  douceur  de  l'idiome  donne  quelque- 
fois un  charme  touchant. 

On  atteint  à  la  fois  le  sommet  de  1  eminence ,  et  la  porte  uni- 
que de  Barga,  qui  en  occupe  le  plateau;  d'autres  habitations, 
ajoutées  depuis  peu ,  s  elagent  sur  toute  la  pente  occidentale.  Le 
nombre  des  petites  fabriques  est  très-considérable  ;  de  toutes 
paris,  dans  les  étroites  et  sombres  ruelles,  on  entend  résonner 
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le  fuseau  qui  se  déroule  chargé  de  soie,  ou  le  peigne  parcourant 
avec  un  sifflement  les  fils  serrés  de  la  trame  : 

Arguto  tenues  percurrens  pectine  telas. 

Le  Dôme  est  un  édifice  du  douzième  siècle,  qui,  malheureu- 
sement, a  subi  dans  son  arrangement  intérieur  de  fréquentes  rt- 
modernazioni.  Le  portail  est  orné  de  reliefs  visiblement  anté- 
rieurs a  la  renaissance  de  l'art  dans  râtelier  de  Niccolà  Pisano 
Des  colonnes  de  jaspe  rouge ,  aux  fûts  minces  et  démesurés , 
soutenues  par  de  grossières  figures  de  lions  \  accompagnent  la 
principale  entrée.  La  chaire  (pulpito)  est  portée  par  des  images 
de  captifs ,  dont  le  travail,  extrêmement  grossier,  rappelle  celui 
des  portions  primitives  du  Dôme  de  Ferrare,  érigé  en  1 127.  La 
balustrade  qui  sépare  le  presbyterium  des  transepts ,  est  formée 
par  des  plaques  de  marbre  blanc,  auxquelles  s'appliquent  des 
mosaïques  de  style  bysantin  ;  la  panthère  de  Lucques  rampe  aux 
bases  des  Ambons,  et  l'aigle  impériale  déploie  ses  ailes  à  leurs 
sommets. 

La  plate-forme  qui  s'étend  devant  le  portail  du  Dôme ,  com- 
mande une  vue  magnifique  sur  tout  l'ensemble  de  la  Garfagnana. 
La  Pietra-pana  s'élève  au  fond  du  paysage  :  c'est  le  colosse  dont 
Dante  rêvait  que  le  poids,  précipité  sur  la  glace  qui  couvre  le  lac 
du  désespoir,  ne  parviendrait  pas  à  en  fêler  la  lisière  5.  Quand 
nous  contemplions  celte  montagne ,  au  commencement  de  juin, 
sa  pointe  presque  inaccessible  était  encore  chargée  de  neige. 
D'autres  anneaux  de  la  grande  chaîne  de  l'Apennin  se  prolon- 
gent en  demi-cercle  jusqu'au  Monte- Cimone:  leurs  anfractuosités 
profondes  nous  apparaissaient  coupées  à  la  moitié  de  leur  élé- 
vation par  une  ceinture  de  brume  blanche,  gonllée  par  le  souffle 

•  Mort  vers  1290. 

5  D'où  l'expression,  Inter  leoneS ,  si  commune  dans  les  chartes  du 
moyen  âge  pour  indiquer  le  lieu  où  les  transactions  civiles  étaient  géné- 
ralement passées  devant  l'entrée  du  mousfier. 

3  Non  avrebbe  pur  delP  orlo  falto  Cricch  ! 

(friferno,  c.  \XXIV.) 


Digitized  by  Google 


51-4  ARI09TB, 

humide  du  sud.  La  haule  forêt  de  Somma  Cologno  indique 
remplacement  des  carrières  de  jaspe,  et  cache  le  tapis  verdoyant 
du  Prato  fiorito  ,  lieu  de  prédilection  des  bergers  et  des  bota- 
nistes. Les  hauteurs  du  Val  di  Lima  se  montrent,  d'ordinaire, 
mollement  enveloppées  dans  une  vapeur  violette  qui  adoucit 
leurs  contours;  elles  ferment,  au  midi,  l'horizon  par  des  lignes 
harmonieuses ,  qui  se  croisent  en  fuyant  avec  d'admirables  dé- 
gradations de  couleurs.  La  mer  n'est  dérobée  à  la  vue  que  par 
la  cime  du  Bargilio ,  couronnée  par  une  tour  en  ruine  :  c'est  la 
que,  pendant  toute  la  durée  de  son  indépendance,  la  république 
de  Lucques  faisait,  pendant  le  jour,  flotter  la  fumée,  et  pendant 
la  nuit ,  reluire  l'aigrette  flamboyante  de  ses  signaux.  Les  flancs 
âpres  et  décharnés  de  cette  éminence ,  au  pied  desquels  ondule 
une  mer  de  verdure,  présentent  un  de  ces  contrastes  dans  lesquels 
les  Grecs,  fils  aînés  de  la  Muse,  faisaient  consister  principalement 
la  poésie  de  leur  Tempé. 

Deux  monastères,  dont  l'un  de  femmes,  existent  a  Barga  ; 
leurs  églises  possèdent  de  curieux  ouvrages  de  l'école  long- 
temps célèbre  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  nommée:  le 
Florentin  Luca  délia  Robbia  en  fut  le  chef  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  ;  les  fils  et  les  petits-fils  de  ce  sculp- 
teur en  soutinrent  l'honneur  pendant  deux  autres  générations. 
Ces  tableaux  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  des  bas-reliefs  peints, 
de  terre  cuite  et  vernissée  ;  tantôt  les  figures  gardent  leurs  c  émaux 
naturels  »;  tantôt  elles  se  détachent  en  blanc  sur  un  fond  d'azur; 
les  groupes  de  personnages  sont  entourés,  à  Barga,  de  guir- 
landes dans  lesquelles  s'unissent  et  s'entrelacent  des  fleurs  et 
des  fruits.  L'exécution  de  l'ensemble  est  bonne,  quoique  fort  in- 
férieure à  celle  des  ouvrages  du  même  genre  qu'on  admire  à 
Pistoja  ;  j'ai  remarqué  surtout  une  tête  de  saint  François  prise 
au  moment  où  le  cénobite  reçoit  les  stigmates  :  l'expression  de 
l'amour  ardent,  sèraphique,  presque  égaré,  ne  saurait  être  por- 
tée plus  loin.  Le  procédé  des  Délia  Robbia  a  été  l'objet  de  bien 
des  controverses  :  on  s'est  demandé,  dans  un  esprit  de  purisme 
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classique,  si  l'admiration  causée  par  ces  travaux  si  remplis  de 
vérité  était  bien  légitime.  Quand  on  se  rappelle  les  bas-reliefs 
d'ailleurs  si  élégants  du  quinzième  siècle,  avec  leurs  fonds  dorés 
et  leurs  draperies  relevées  également  d'or  ;  quand  on  songe  aux 
jeux  d  email  des  bustes  antiques,  à  leurs  lèvres  d'argent,  à  leurs 
cheveux  peints  en  blond,  à  leurs  oreilles  percées  (et  cela  dans 
l'âge  le  plus  classique  de  la  glyptique  grecque  et  romaine),  on  se 
trouve  disposé  à  juger  avec  indulgence  l'invention  du  sculpteur 
florentin,  à  l'acquitter  de  tout  reproche  de  mauvais  goût  et 
même  de  témérité. 

Tandis  que  nous  visitions  les  objets  d'art  renfermés  dans  le 
Dôme,  une  grande  quantité  de  femmes  pauvres,  et  pour  la  plu- 
part âgées,  s'assemblaient  sur  la  place  pour  attendre  notre  re- 
tour. A  peine  fûmes-nous  sur  le  seuil,  que  des  voix  suppliantes, 
s'élevant  toutes  ensemble,  nous  demandèrent  si  dans  les  pays 
lointains,  d'où  sans  doute  nous  étions  venus,  leurs  maris  ou  leurs 
iils  ne  nous  avaient  pas  rencontrés,  nous  conjurant  de  leur  don- 
ner quelques  nouvelles  de  leurs  absents. 

Cette  confiance  naïve,  cette  ignorance  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  l'existence,  sauf  ses  affections  et  ses  douleurs,  nous 
touchèrent  profondément.  Nous  apprîmes  alors  que  chaque  mai- 
son, pour  ainsi  dire,  de  Barga  et  de  sa  Vkaria,  fournit  un  mem- 
bre ou  deux  à  cette  tribu  d'ingénieux  colporteurs,  d'infatigables 
journaliers,  qui  parcourent  sans  relâche  l'Italie  entière,  et  s'aven- 
turent ensuite  sur  toutes  les  routes  de  l'Europe,  depuis  Edim- 
bourg jusqu'à  Moscou,  pour  distribuer  des  figurines  en  plâtre, 
des  cages,  d'autres  menus  produits  de  leur  industrie  domesti- 
que ;  pour  couper  les  moissons,  battre  les  épis  dans  les  aires, 
recueillir  et  presser  le  fruit  des  oliviers.  L'amour  du  sol,  ou, 
comme  ils  le  disent  dans  leur  langage  figuré,  du  «bon  air  natal  S» 
les  ramène  fidèlement  au  foyer  de  leurs  familles  ;  ils  y  revien- 
nent ordinairement  porteurs  de  modestes  économies,  dont  le  ca- 
pital fait  l'espérance  de  leurs  vieux  jours.  Mais  quelquefois  aussi 

»  Quesla  beW  aria  patria. 
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la  (erre  natale  ne  les  revoit  qu'épuisés  par  la  fatigue»  la  maladie 
et  les  privations  ;  leurs  cœurs,  serrés  par  de  longues  souffrances, 
se  dilate  à  l'aspect  des  montagnes  paternelles;  ils  pleurent  en 
les  saluant.  Pendant  leur  absence,  qui  dure  souvent  des  années, 
les  femmes  demeurent  seules  et  pensives  au  logis.  Après  la  messe 
du  dimanche,  elles  se  répandent  dans  le  cimetière,  et  s'agenouil- 
lent sur  les  tombes,  priant  tout  à  la  fois  «  pour  leurs  pauvres 
morts  et  pour  leurs  chers  absents  '.  »  Nous  eûmes  bien  de  la 
peine  à  leur  faire  comprendre  que,  sans  un  hasard  presque  mer- 
veilleux, nous  ne  pouvions  avoir  même  entrevu  un  seul  des  voya- 
geurs que  leur  tendre  sollicitude  suivait  dans  ces  terres  étran- 
gères dont  elles  ne  savaient  rien,  sinon  qu  elles  n'étaient  point 
la  patrie,  et  qu'elles  possédaient  les  objets  de  leur  affection. 
«  Comment ,  pas  un  seul  !  répétaient  ces  pauvres  femmes, 
pas  un  seul  !  » 

Un  autre  spectacle,  d'une  nature  moins  triste  mais  aussi 
touchante,  nous  attendait  dans  le  joli  faubourg  del  Giardino, 
que  des  ponts  jetés  sur  de  profonds  ravins  réunissent  à  Barga. 
Sur  une  terrasse  qui  domine  cette  vallée  fleurie,  se  penchait  vers 
nous,  avec  l'intérêt  d'une  intense  curiosité,  une  jeune  femme 
blonde  qu'entourait  un  groupe  d'Italiennes  brunes  et  gaies,  dont 
les  bruyants  propos  n'obtenaient  guère  pour  réponse  que  des  si- 
gnes et  des  sourires.  L'étrangère  (car  c'en  était  une)  tressaillit 
de  joie  en  recueillant  de  nos  lèvres  quelques  paroles  de  son 
idiome  maternel.  Elle  nous  raconta  qu'elle  était  anglaise,  et  que 
sept  mois  auparavant  un  colporteur  de  Barga  l'avait  épousée  à 
Londres,  puis  conduite  dans  son  pays.  Elle  y  était  traitée,  disait- 
elle,  avec  intérêt  et  bonté  ;  mais  tout  ce  qui  l'entourait  lui  sem- 
blait bien  étrange.  Pour  revenir,  en  finissant,  au  charmant  poète 
dont  nous  avons  essayé  de  réveiller  le  souvenir  dans  les  collines 
de  la  Garfagnana,  c  l'oiseau  ne  s'était  pas  encore  accoutumé  a  sa 
nouvelle  cage,  et  bien  des  mois  devaient  s'écouler  avant  qu'il  pût 

1  Pei  voslri  poveri  morli  !  formule  habituelle  de  supplication  da  is  e 
peuple  lombard  et  toscan. 
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chanler  de  nouveau.  »  Mais,  s*empressa-t-elle  d'ajouter,  elle  no- 
tait point  malheureuse  : 

For  Love  will  still  be  lord  qf  ail! 

A.  C. 


(Note  C.)  Ces  considérations  se  trouvent  développées,  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  en  même  temps  de  naïveté ,  dans  le 
«  Raisonnement  sur  le  sac  de  Rome  »  ouvrage  posthume  du 
célèbre  négociateur  florentin  Veltori. 

Cet  homme  d'état  qui,  dans  sa  première  jeunesse,  avait  été 
envoyé  comme  orateur  de  sa  république  auprès  de  l'empereur 
Maximilien,  exprime  dans  ses  écrits  des  sentiments,  à  l'égard  de 
la  cour  romaine,  absolument  identiques  avec  ceux  que  nous 
avons  reconnus  et  indiqués  dans  les  poésies  familières  d'A- 
rioste.  Mais,  dans  le  même  temps,  le  publiciste  semble  aussi 
loin  que  le  poète  d'appeler  de  ses  vœux  une  réforme  du  genre  de 
celle  qu'on  essayait  alors  en  Allemagne  ;  tous  deux  en  auraient 
certainement  nié  la  justice,  et  contesté  même  la  possibilité.  Soit 
extrême  modération,  soit  défaut  d'esprit  pratique,  les  grands 
écrivains  de  l'Italie  au  seizième  siècle  s'en  tiennent  au  rôle  de 
frondeurs  superficiels,  ou,  tout  au  plus,  de  moralistes  spéculatifs, 
et  s'abstiennent  scrupuleusement  de  conclure  à  rien. 

(Note  D.)  Alphonse  Ier  l'épousa  secrètement.  11  en  eut  D.  Al- 
phonse d'Esté,  marquis  de  Monlecchio,  qui  épousa  Julie  de  la  Ro- 
vère,  et  en  eut  D.  César.  Celui-ci  succéda,  l'an  1599,  aux  droits 
de  la  branche  souveraine,  et  mourut  duc  de  Modène  en  1628. 

(Note  E.)  Galasso,  frère  cadet  du  grand  Arioste,  mourut  en 
1552,  à  Ingolstadt,  ambassadeur  du  duc  de  Ferrare,  Hercule  II, 
auprès  o]e  l'empereur  Charles-Quint. 

Orazio,  fils  de  Gabriel  A riosto,  naquit  en  1555  et  mourut  en 
1593,  avec  la  réputation  d'un  poète  distingué,  et  d'un  critique 
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judicieux.  H  fut  honoré  de  Pamilié  tendre  et  fidèle  de  Torquato. 
En  lui  s'éteignit  la  descendance  masculine  de  Nicolas  Arioste. 

(Note  F.)  La  Garfagnane  lucquoise  se  composait  autrefois  de 
trois  Vicarie,  Coreglia,  Gallicano  et  Castiglione.  Cette  dernière  a 
été  cédée  au  duc  de  Modène  en  1830.  Les  deux  autres  renfer- 
ment une  population  de  7,900  âmes;  tout  l'état  de  Lucquesen 
a  168,000,  dont  142,600  en  Toscane  et  17,400  en  Lunigiane. 

L'ensemble  de  la  Garfagnane  peut  compter  38,000  habi- 
tants, dont  24,000  sujets  de  la  maison  d'Esté,  8,000  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  6,000  de  la  maison  d'Autriche-Toscane. 

Le  Serchio,  qui  arrose  cette  contrée,  est  YAnser  de  la  géogra- 
phie romaine.  Jadis  affluent  de  l'Arno,  il  se  jetait  dans  ce  fleuve 
a  l'angle  des  murailles  de  Pise.  Les  citoyens  de  cette  ville  lui 
ouvrirent,  au  douzième  siècle,  une  embouchure  à  part  dans  la 
mer  tyrrhénienne ;  toutefois  un  bras  du  Serchio,  nommé  au 
moyen  âge  Oseri,  continuait  encore,  vers  1300,  de  couler  à 
travers  l'enceinte  agrandie  de  Pise,  le  long  des  arcades  du 
Borgo. 

(Note  G.)  Turrita,  dans  la  Garfagnane,  est  le  nom  générique 
des  torrents,  comme  Pania  (Dante  écrit  Pietra-pana)  est  celui  des 
hautes  montagnes  placées  hors  de  la  crête  qui  fait  la  séparation 
des  eaux.  Ces  deux  mots  sont  empruntés  aux  radicaux  de  la  lan- 
gue celtique  :  dour,  «  eau  courante  ;>  pen  «  cime  »  ou  t  som- 
met. >  Cette  double  étymologie  peut  conduire  a  des  inductions 
importantes  sur  le  caractère,  au  moins  général,  de  l'idiome  des 
Ligures,  qui  ont  indubitablement  légué  les  mots  de  Pania,  Apen- 
ninus,  Turrita,  aux  langues  latine  et  toscane. 

Les  premiers  habitants  de  la  Garfagnane  furent  des  Etrus- 
ques :  ce  pays  faisait  partie  de  la  lucumonie  de  Luna.  Mais  des 
peuplades  liguriennes  s'en  rendirent  maîtresses  aussi  bien  que 
du  territoire  de  Lucques,  du  Val  di  Nievole,  des  montagnes  de 
Pistoja,  et  enfin  du  Mugello.  Ce  fut  sur  les  tribus  rudes,  avides 
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et  tenaces  des  c  assueti  malo  Ligures  »  que  l'Aigle  romaine 
conquit  celte  extrémité  de  la  vaste  Étrurie  ;  les  Ligures  furent 
subjugués  et  non  détruits,  car  après  plusieurs  siècles  on  recon- 
naissait encore  leur  division  en  deux  agrégations  particulières, 
les  Apuani  à  l'ouest,  et  les  Magelli  au  levant. 

(Note  IL)  Cette  dernière  guerre  eut  lieu  en  1613,  contre 
César  d'Esté,  duc  de  Modène.  Il  s'agissait  de  la  possession  de 
Castiglione.  La  paix  fut  conclue  par  la  médiation  de  l'Espagne,  a 
Milan,  le  24  septembre  de  cette  même  année,  et  les  frontières  des 
deux  états  dans  la  Garfagnane  fixées  de  la  manière  qui  subsista 
jusqu'en  1797. 

(Note  /.)  Gallicano  compte  1,500  habitants.  Son  église, 
bâtie  au  quatorzième  siècle,  et  dont  la  tour  remonte  à  une  épo- 
que plus  ancienne  encore,  n'a  rien  de  remarquable  qu'un  excel- 
lent tableau  en  relief,  de  terre  cuite,  peinte  et  vernissée,  ou- 
vrage de  l'école  des  Délia  Robbia. 

(Note  K.)  Ercole  Rinaldo  III,  dont  la  fille  unique,  Béatrix, 
porta  les  états  d'Esté  dans  la  maison  impériale  d'Autriche-Lor- 
raine. Cette  princesse  était,  du  chef  de  sa  mère,  souveraine  de 
Massa.  Aujourd'hui,  l'héritage  des  Cybo  se  trouve  réuni  à  celui 
des  Atestini  sous  le  sceptre  du  duc  de  Modène.  Mais  il  est  a  re- 
marquer que,  dans  l'opinion  populaire,  c'est  encore  la  maison 
d'Esté  qui  règne,  continuée,  ou  plutôt  renouvelée,  par  les  ar- 
chiducs qui  en  ont  pris  le  nom,  et  qui  en  portent  les  armes. 
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I.  HISTOIRE  DES  CABINETS  DE  L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT 

et  l'empire,  par  Armand  Lefebvre.  Tomes  I  et  II  ;  Paris, 
1845,  chez  Ch.  Gosselin. 

II.  histoire  du  consulat  et  de  l'empire  ,  par  Mr.  A.  Thiers. 

Tomes  I,  II,  III,  IV,  V;  Paris,  1845,  chez  Paulin. 

(Second  article.  •) 

.  —         n  r—  >occt-   

L'histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  a-t-elle  réellement  tout 
le  succès  que  Ton  dit?  La  France  peut-elle  savoir  beaucoup  de  gré 
a  Mr.  Thiers  de  son  travail  ?  J'en  doute.  Si  j'ai  tort  de  douter , 
la  France  est  bien  peu  fière.  Quand  les  Hébreux  sauvés  d'un 
grand  péril  répètent  en  chœur  :  c  ST1  n'avait  pas  été  avec  nous, 
Jéhovah,  tu  dois  le  dire,  ô  Israël,  s'il  n'avait  pas  été  avec  nous, 
Jéhovah,  quand  les  hommes  se  sont  levés  contre  nous,  ils  nous 
auraient  engloutis  vivants  dans  leur  fureur  ;  les  flots  nous  au- 
raient submergés,  et  le  torrent  aurait  passé  sur  notre  vie....  *,  » 
les  Hébreux  ne  font  rien  qui  compromette  leur  dignité  natio- 
nale; il  n'y  a  pas  à  rougir  à  devoir  uniquement  son  salut  à  l'E- 
ternel. Mais  quand  Mr.  Thiers  redit  de  Napoléon  ce  que  les 
Hébreux  disaient  de  Jéhovah,  et  c'est  le  continuel  refrain  de  ces 
premiers  volumes,  il  semble  difficile  que  la  dignité  de  la  grande 
nation  n'en  soit  pas  blessée.  La  France  était-elle  donc  tombée 
si  bas,  que  sans  cet  homme  elle  eût  été  perdue  sans  ressource? 
J'ai  peine  à  le  croire.  Toujours  est-il  que  l'honneur  du  peuple 
français,  pendant  le  consulat,  se  réduit,  d'après  Mr.  Thiers,  à 
accepter  le  salut  offert  par  Bonaparte,  sans  y  contribuer  autre- 
ment que  par  une  admirable  docilité  à  remplir  les  intentions  du 

•  Voyez  le  premier  article  page  176  de  ce  volume. 

*  Ps.  124. 
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premier  consul  et  à  exécuter  ses  ordres.  C'est  peu  pour  la  pre- 
mière nation  du  monde,  et  je  crains  qu'on  ne  reproche  à 
Mr.  Thiers  de  s'être  montré,  dans  son  livre,  plus  napoléonien 
que  français. 

Si  l'honneur  de  la  nation  est  quelque  peu  offensé  par  l'his- 
toire du  Consulat,  que  dirons-nous  de  l'honneur  de  la  Révolu- 
tion ?  Il  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  remarquer  une  contra- 
diction flagrante  entre  cet  ouvrage  et  l'esprit  qui  a  dicté  Y  His- 
toire de  la  Révolution  du  même  auteur.  Comment  admettre  que' 
!a  révolution  fût  une  si  belle  chose,  s'il  est  vrai  qu'elle  eût  abaissé 
la  France  au  point  de  ne  pouvoir  être  sauvée  que  par  Bona- 
parte? Mr.  Thiers  n'y  a  pas  mûrement  réfléchi  ;  il  détruit  d'une 
main  ce  qu'il  a  élevé  de  l'autre,  c  Vous  n'avez  fait  que  des  ruines,  > 
disait  le  premier  consul  a  ses  devanciers  devenus  ses  humbles 
serviteurs.  On  conçoit  à  merveille  cette  opinion  de  Bonaparte 
sur  les  actes  du  gouvernement  révolutionnaire  ;  mais  cette  opi- 
nion peut-elle  être  celle  de  l'historien  de  la  Révolution  ?  Il  se- 
rait malaisé  d'en  absoudre  l'historien  du  Consulat. 

Toutefois  on  aurait  tort  de  se  figurer  Mr.  Thiers  comme  un 
de  ces  intrépides  et  vulgaires  enthousiastes  pour  qui  Napoléon  est 
un  personnage  constamment  héroïque.  Sans  doute,  il  ne  s'appli- 
que pas  à  mettre  en  saillie  les  défauts  ou  les  vices  du  grand 
homme;  mais  en  mainte  occasion  il  laisse  voir  assez  clair.  Lisez, 
par  exemple,  le  chapitre  du  Consulat  à  vie  :  les  hauteurs  conte- 
nues de  Bonaparte,  son  indifférence  calculée,  l'agitation  et  les 
manœuvres  de  sa  famille,  l'embarras  de  Cambacérès,  ses  regrets 
de  n'avoir  pas  mieux  deviné  son  maître,  tout  cela  ne  fournirait-il 
pas  a  un  Molière  une  suite  de  scènes  du  meilleur  comique? 
Mr.  Thiers  a  beau  épargner,  dans  son  tableau,  le  trait  et  la  cou- 
leur, le  vrai  y  perce  de  toutes  parts,  et  il  faut  convenir  que  ce 
vrai-là  n'est  pas  d'un  genre  très-élevé.  Vous  ne  trouverez  pas 
plus  d'héroïsme  dans  le  récit  de  la  colère  et  des  angoisses  du 
premier  consul  lorsqu'il  voit  sa  tête  menacée  par  des  complots 
assassins.  Mais  nulle  part  Mr.  Thiers  n'a  été  moins  attentif  à 
I  34 
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soutenir  le  masque  héroïque  que  dans  le  récit  du  meurtre  du 
dernier  des  Condés.  On  a  publié  de  nombreux  récits  de  ce  hon- 
teux attentat  ;  je  doute  qu'il  en  existe  aucun  qui  soit  aussi  com- 
promettant, pour  la  mémoire  de  Napoléon,  que  celui  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Mr.  Thiers. 

Conclurons-nous  de  ces  observations  que  l'historien  du  Con- 
sulat n'est  nullement  suspect  de  bonapartisme?  Il  y  a  deux  es- 
pèces de  bonapartistes  :  les  uns  adorent  surtout  l'homme,  les 
autres  son  système,  sa  politique,  et,  si  je  ne  me  trompe,  Mr.  Thiers 
appartient  à  ces  derniers.  L'homme  lui  importe  assez  peu  ;  il 
s'agit  pour  lui  d'exalter  le  système.  Or  Mr.  Thiers  a  fort  bien 
compris  qu'il  serait  d'autant  moins  accusé  de  partialité  en  faveur 
du  système,  qu'il  mettrait  une  apparente  candeur  a  parler  de 
l'homme:  de  là  ces  concessions  morales,  en  style  de  gazette,  sur 
les  passions  du  héros. 

Quand  Mr.  Thiers  prend  ce  rôle  de  moraliste,  il  est  vraiment 
curieux  à  entendre.  Voyez  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  édifiant  sur 
cet  assassinai  du  duc  d'Enghien  : 

«  Singulière  misère  de  l'esprit  humain!  Cet  homme  extraor- 
dinaire, d'un  esprit  si  grand,  si  juste,  d'un  cœur  si  généreux,  était, 
naguère  encore,  plein  de  sévérité  pour  les  révolutionnaires  et 
pour  leurs  excès!  Il  jugeait  leurs  égarements  sans  aucune  indul- 
gence, quelquefois  même  sans  aucune  justice.  Il  leur  reprochait 
amèrement  d'avoir  versé  le  sang  de  Louis  XVI,  déshonoré  la  ré- 
volution, rendu  la  France  inconciliable  avec  l'Europe  !  Il  jugeait 
ainsi  dans  le  calme  de  sa  raison  ;  et  tout  à  coup,  quand  ses  pas- 
sions avaient  été  excitées,  il  avait  égalé,  en  un  instant,  l'acte  com- 
mis sur  la  personne  de  Louis  XVI,  qu'il  reprochait  si  amère- 
ment à  ses  devanciers,  et  s'était  placé  à  l'égard  de  l'Europe  dans 
un  état  d'opposition  morale,  qui  rendit  bientôt  la  guerre  géné- 
rale inévitable,  et  l'obligea  d'aller  chercher  la  paix,  paix  magni- 
fique il  est  vrai,  aux  extrémités  de  l'Europe,  à  Tilsilt!  Combien 
de  tels  spectacles  sont  propres  à  confondre  l'orgueil  de  la  raison 
humaine,  et  à  enseigner  que  le  plus  transcendant  génie  ne  sauve 
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pa9  des  fautes  les  plus  vulgaires,  quand  on  abandonne  aux  pas- 
sions, même  pour  un  seul  instant,  le  gouvernement  de  soi- 
même  ! 1  »  Le  sentiment  moral  se  burinait  autrement  sous  la 
plume  de  Tacite.  Mais  chacun  sent  comme  il  peut.  D'ailleurs  il 
ne  s  agit  point  ici  d'exprimer  un  sentiment  profond,  ils'agit  de 
se  mettre  en  bonne  posture  d'impartialité  ;  et  qui  oserait,  après 
cette  tirade,  accuser  Mr.  Thiers  de  bonapartisme? 

Malheureusement  on  ne  peut  laisser  paraître  la  lumière  sur 
un  point,  sans  que  ce  point  éclairé  répande  quelque  jour  sur  tous 
les  autres.  Au  fond,  tout  Bonaparte,  même  sa  politique,  est  dans 
cette  affaire  du  duc  d'Enghien.  Ce  ne  fut  point  le  résultât  mal- 
heureux d'un  égarement  passager  ;  Bonaparte  a  traité  cette  af- 
faire comme  il  a  traité  toutes  celles  où  il  rencontrait  un  obstacle 
a  vaincre  ou  un  avantage  à  remporter,  c'est-à-dire  en  marchant 
droit  à  son  but,  quoi  qu'il  en  pût  coûter.  Il  est  persuadé  que  les 
Bourbons  menacent  ses  jours;  il  ne  peut  vivre,  il  ne  peut  régner 
dans  cette  inquiétude  incessante  d'un  assassinai  toujours  planant 
sur  sa  tète.  Il  faut  trouver  un  moyen  de  sorlir  de  cette  situation, 
ou  courir  magnanimement  une  chance  fatale.  Le  choix  de  Bo- 
naparte n'est  pas  douteux,  et  rien  ne  lui  coûtera  pour  assurer  sa 
sécurité.  Il  saura  bien  saisir  un  Bourbon,  même  sur  la  terre 
étrangère,  et  il  le  tuera,  et  ses  ennemis  seront  terrifiés,  et  les 
complots  finiront.  Dieu  et  la  conscience  mis  à  part,  il  n'y  a  rien 
là  qu'une  inflexible  logique,  et  pas  la  moindre  trace  de  déraison. 
Tout  homme  fort  et  résolu,  qui  s'estimera  nécessaire,  qui  se 
croira  tout  permis  pour  sa  défense,  agira  comme  Bonaparte. 

Mais,  dit  Mr.  Thiers,  c'était  soulever  contre  soi  une  opposi- 
tion morale  formidable,  et  «  mieux  valait  un  danger  de  plus  pour 
la  personne  du  premier  consul,  si  souvent  exposée  sur  les 
champs  de  bataille,  que  la  sécurité  acquise  à  un  tel  prix.  »  — 
Personne  n'admettra  que  Bonaparte  n'ait  pas  prévu  le  soulève- 
ment qu'il  allait  exciter  dans  l'opinion  ;  il  a  certainement  tenu 
compte  de  cet  inconvénient,  mais  il  l'a  trouvé  léger  en  le  com- 

1  Tonte  IV,  page  609. 
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parant  au  péril  de  mort  qui  l'obsédait.  Encore  une  fois,  Dieu  et 
la  conscience  mis  a  part,  a-t-il  eu  tort  de  faire  pencher  la  ba- 
lance de  ce  côté?  11  se  sentait  de  force  à  braver  impunément 
l'opinion  de  ses  ennemis;  était-il  aussi  sûr  de  braver  leurs  poi- 
gnards? La  morale  de  Mr.  Tbiers  ne  va  ni  assez  loin  ni  assez 
haut  ;  ce  n'est  qu'une  morale  de  convenance,  et  ce  n'est  pas 
avec  un  tel  frein  qu'on  arrête  ou  tempère  les  grandes  passions. 

Mr.  Tbiers  reconnaît  lui-même  que  Napoléon  avait  calculé 
juste.  «  I/es  Bourbons  et  les  émigrés,  dit-il,  ne  se  crurent  plus 
en  sûreté,  en  voyant  que  le  sol  germanique  n'avait  pas  même 
couvert  le  malheureux  duc  d'Engbien,  et,  à  partir  de  ce  jour,  les 
complots  de  ce  genre  cessèrent.  Mr.  Tbiers  voudrait  donc  que 
Bonaparte  se  fût  abstenu  devant  la  peur  de  fournir  à  ses  enne- 
mis un  nouveau  texte  d'accusations!  La  chance  d'assassinat  écar- 
tée, il  n'avait  à  craindre  d'eux  que  le  renouvellement  de  la 
guerre,  et  la  campagne  d'Austerlitz  ne  tarda  pas  a  prouver, 
comme  Mr.  Tbiers  lui-même  le  rappelle,  que  le  vainqueur  de 
Marengo  ne  s'était  pas  trompé  en  se  croyaot  sûr  de  les  battre 
encore  sur  ce  terrain. 

Au  lieu  d'une  prétendue  faute  de  calcul  dont  la  morale  de 
Mr.  Thiers  accuse  Bonaparte,  la  vraie  morale,  celle  de  la  con- 
science, l'accusera  d'avoir  mal  posé  la  question  qui  se  présen- 
tait à  lui.  Il  en  a  écarté ,  en  effet,  la  donnée  principale,  celle  qui 
doit  dominer  toutes  les  autres,  la  loi  du  devoir;  voilà  son  crime. 
Si  Napoléon  eût  écoulé  la  voix  de  sa  conscience,  il  n'eût  jamais 
songé  à  faire  exécuter,  ni  même  enlever  le  duc  d'Engbien;  il 
eût  couru  sa  chance  de  mort ,  et  Dieu  l'en  aurait  récompensé. 
Mr.  Lefebvre  a  mieux  jugé  que  Mr.  Tbiers  lorsqu'il  a  dit  : 
tChargé,  comme  magistrat  suprême ,  de  veiller  au  maintien 
de  la  morale  publique,  il  devait  à  son  pays  l'exemple  du  respect 
des  lois  éternelles  de  la  justice,  et  ce  sentiment  devait  parler 
plus  haut  dans  son  âme  que  celui  de  la  conservation  person- 
nelle   »  Néanmoins  ces  paroles  de  Mr.  Lefebvre,  quoiqu'elles 

«  Tome  I,  page  374. 
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soient  l'expression  d'une  politique  très-élevée,  sont  encore  de  la 
politique,  et  je  doute  qu'une  telle  considération ,  si  elle  se  fût 
présentée  à  Bonaparte,  l'eût  arrêté.  La  loi  du  devoir  pure  et 
simple  est  d  un  effet  bien  plus  sûr.  Les  avantages  qui  résul- 
tent de  l'accomplissement  de  la  loi  morale  ne  frappent  guère 
que  ceux  qui  sont  déjà  disposés  à  lui  obéir  par  cela  seul  qu'elle 
est  la  loi. 

Cependant  le  jugement  de  Mr.  Thiers  n'est  pas  entièrement 
dépourvu  de  vérité,  et  je  suis  loin  de  prétendre  que  les  passions  de 
Bonaparte  n'aient  été  pour  rien  dans  le  meurtre  du  dernier  Gondé. 
Mais  de  quelles  passions  s'agit-il  ?  Mr.  Thiers  nomme  l'orgueil, 
la  haine,  la  colère,  l'instinct  de  conservation,  la  vengeance  :  ce 
concours  de  taut  de  passions  s'emparant  tout  a  coup  du  cœur  de 
Bonaparte,  comme  la  marée  montante  s'empare  de  la  grève,  a 
produit  cet  instant  d'égarement  que  l'historien  déplore  en  phrases 
si  flasques.  Comme  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  tienne  a  se 
conserver,  comme  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  susceptible  d'or- 
gueil, de  colère  ou  de  haine,  et  comme  ces  passions  ne  sont,  en 
effet,  que  trop  sujettes  à  égarer  notre  jugement,  il  semble  qu'il 
y  en  a  la  plus  qu'il  no  faut  pour  expliquer  l'attentat  de  Bona- 
parte, qui  rentrerait  ainsi  dans  la  ligue  commune  des  actes  cri- 
minels inspirés  tous  les  jours  par  l'orgueil,  la  vengeance  ou  la 
colère.  Bonaparte  mérite  plus  d'honneur,  et  c'est  vraiment  se 
moquer  que  de  lui  attribuer  ici  une  de  «  ces  fautes  vulgaires 
dont  le  plus  transcendant  génie  ne  sauve  pas.  »  Les  crimes  po- 
litiques ne  sont  devenus  que  trop  communs  depuis  un  demi- 
siècle  ;  toutefois  et  heureusement,  on  ne  peut  les  appeler  encore 
des  fautes  vulgaires.  Or,  que  la  faute  de  Bonaparte  fût  un  crime 
de  cette  espèce,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter  après 
le  mot  fameux  cité  par  Mr.  Thiers,  et  prononcé  douze  heures 
après  l'exécution  :  On  saura  de  quoi  nous  sommes  capables.  Tout 
s'est  réduit,  pour  Bonaparte,  à  la  nécessité  de  faire  une  démon- 
stration, et  s'il  a  choisi  celle-là  plutôt  que  toute  autre,  c'est  qu'elle 
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lui  a  paru  la  plus  démonstrative  qu'il  pût  faire  *.  Qui  reconnaîtra 
la  un  simple  effet  d'orgueil,  de  vengeance  ou  de  colère  ?  Qui  ne 
sait  que  les  crimes  politiques,  chez  un  souverain,  procèdent  de 
la  passion  du  pouvoir. 

Mais  si  Mr.  Thiers,  dans  cette  circonstance,  avait  nettement 
accusé  la  passion  du  pouvoir,  il  eût  conduit  son  lecteur  à  soup- 
çonner que  cette  même  passion  pourrait  bien  avoir  eu  une  part 
considérable  dans  les  autres  actes  politiques  du  grand  homme , 
et  Mr.  Thiers  n'avait  garde  d'exposer  personne  à  concevoir  une 
telle  opinion.  Mr.  Thiers  en  est  encore  à  l'exposé  de  Mr.  d'Hau- 
terive ,  de  l'Etal  de  la  France  à  la  fin  de  l'an  VIII.  Il  est  con- 
vaincu que  les  plans  du  premier  consul  n'étaient  pas  seulement 
inspirés  par  le  désir  d'assurer  la  gloire  et  la  prospérité  de  la 
France ,  mais  dictés  par  une  profonde  sagesse ,  qui  devait  pro- 
curer à  l'Europe  la  paix  et  le  bonheur.  On  trouvera  sans  doute 
cette  foi  robuste  ;  mais  c'est  la  foi  de  Mr.  Thiers,  et  c'est  préci- 
sément en  cela  que  consiste  son  bonapartisme.  Hormis  PafTaire 
du  duc  d'Enghien,  affaire  malheureuse,  toute  d'emportement,  de 
premier  mouvement,  le  premier  consul,  aux  yeux  de  Mr.  Thiers, 
est  bien  plus  qu'un  capitaine  sans  pareil  et  un  incomparable 
administrateur;  c'est  un  sage,  c'est  un  politique  dont  la  prudence 
et  la  modération  égalent  la  fermeté. 

On  peut  soutenir  cette  thèse  jusqu'à  un  certain  degré ,  pour 
ce  qui  regarde  la  politique  intérieure  de  Napoléon,  quoique  cette 

1  11  faut  lire  le  récit  de  la  conversation  qui  eut  lieu  le  soir  même  à  lu 
Malmaison  :  «  Le  premier  consul  parlant  presque  toujours,  et  cherchant 
à  remplir  le  vide  laissé  par  le  silence  des  assistants,  discourut  sur  les 
princes  de  tous  les  temps;  sur  les  rois  de  France,  sur  Tacite,  sur  les 
jugements  de  cet  historien,  sur  les  cruautés  qu'on  prête  souvent  aux 
chefs  d'empire ,  quand  ils  n'ont  cédé  qu'à  des  nécessités  inévitables;  enfin, 
arrivant  par  de  longs  détours  au  tragique  sujet  de  la  journée,  il  prononça 
ces  paroles  :  «  On  veut  détruire  la  république  en  s'altaquant  à  ma  per- 
sonne ;  je  la  défendrai,  car  je  suis  la  Révolution,  moi,  moi  On  y  re- 
gardera à  partir  d'aujourd'hui,  car  on  saura  de  quoi  nous  sommes  capa- 
bles. >  Mr.  Thiers  a  oublie  d'ajouter  qu'à  Sainte-Hélène  Napoléon  tenait 
encore  le  même  langage.    (Voyez  U  mémorial.) 
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politique  ait  eu  l'immense  défaut  d'être  tellement  subordonnée  à 
la  politique  extérieure,  que  le  système  de  celle-ci  ne  pouvait 
chanceler  sans  que  tout  l'édifice  fût  renversé.  Admettons  toute- 
fois que  Bonaparte ,  en  sa  qualité  de  parvenu  et  d'héritier  de  la 
révolution,  ne  fût  pas  libre  d'agir  autrement.  C'était  une  raison 
de  plus  pour  ne  pas  constituer  sa  politique  extérieure  sur  une 
base  hasardeuse  et  fragile,  puisqu'on  faisait  de  cette  base  le  fon- 
dement du  tout.  Or,  qui  peut  prétendre,  à  moins  de  ne  tenir  nul 
compte  des  faits ,  que  Bonaparte,  malgré  tout  son  génie,  ait  su 
construire  un  système  de  politique  extérieure  de  quelque  soli- 
dité ?  Son  système  s'est  montré  caduc  dès  sa  naissance. 

Gentz,  répondant  a  Mr.d'Hauterive,  écrivait  en  1802,  après 
le  traité  de  Lunéville  : 

«  Dans  la  situation  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  choses,  il 
existe  une  source  intarissable  de  fermentation  politique,  une  oc- 
casion perpétuelle  de  guerres ,  dans  la  disposition  où  se  trouve 
invévitablement  la  partie  souffrante,  dans  la  résistance  néces- 
saire de  l'opprimé  contre  son  oppresseur ,  de  celui  qui  est  hu- 
milié de  sa  défaite  contre  celui  qui  s'enorgueillit  de  l'avoir  vaincu. 
Il  faudrait ,  en  effet ,  bien  peu  connaître  le  cœur  humain ,  pour 
se  flatter  que  tous  les  peuples  que  la  France  a  subjugués ,  que 
tous  les  princes  et  tous  les  Etats  dont  elle  a  triomphé ,  auxquels 
elle  a  imposé  les  conditions  les  plus  dures ,  qu'elle  a  privés  de 
leurs  meilleures  provinces ,  de  leurs  revenus ,  de  leur  éclat ,  de 
leur  dignité ,  que  tant  d'esprits  aigris ,  révoltés ,  ulcérés  ,  et  par 
des  pertes  réelles ,  et  par  des  mortifications  sanglantes,  pussent 
tout  d'un  coup  jeter  un  voile  sur  le  passé,  dévorer  des  douleurs 
si  cuisantes,  essuyer  des  larmes  si  amères,  oublier  leur  déca- 
dence ,  leur  dégradation ,  leurs  calamités  sans  nombre ,  et  se 
soumettre  avec  une  résignation  impassible  à  la  domination  de  la 
république  française.  Tout  observateur  sensé  de  la  marche  des 
sentiments  et  des  passions  humaines  n'attend-il  pas  précisé- 
ment le  contraire?  Jusqu'à  ce  que  la  puissance  de  la  France 
soit  rentrée  dans  un  juste  équilibre  avec  les  autres  éléments  da 
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système  fédératif  de  l'Europe ,  une  tendance  secrète  à  la  ré- 
sistance contre  la  supériorité  française ,  une  haine  cachée  et  in- 
destructible contre  le  monopole  d'influence  et  de  domination 
dont  la  France  s'est  si  impérieusement  emparée  ,  sera  toujours 
la  disposition  universelle  de  toutes  les  nations,  ou  du  moins  de 
toutes  les  grandes  nations  de  l'Europe.  On  souffrira  en  silence , 
tant  qu'on  se  croira  dans  l'impossibilité  de  prendre  des  mesures 
efficaces  ;  mais ,  au  premier  espoir  de  succès ,  qu'il  soit  fondé 
sur  le  sentiment  du  courage  renaissant  et  des  forces  nouvelles , 
ou  sur  des  symptômes  d'agitation,  de  désorganisation  et  de  fai- 
blesse dans  l'intérieur  de  la  France ,  on  verra  de  nouveaux  ef- 
forts, de  nouvelles  tentatives,  de  nouvelles  coalitions  et  de  nou- 
velles guerres.  Un  ordre  de  choses  si  monstrueux ,  si  oppressif, 
si  incompatible  avec  la  sûreté  et  la  dignité  de&  Etats ,  ne  saurait 
compter  sur  une  longue  durée  ;  des  ressorts  violemment  com- 
primés, tendent  toujours  à  se  redresser,  et  tous  les  traités  de 
paix  de  l'univers  ne  sauraient  consolider  ni  garantir  un  système 
politique  qui  se  trouve  en  opposition  directe  avec  les  premiers 
principes  de  l'indépendance  et  de  l'égalité  du  pouvoir ,  avec  les 
premières  conditions  des  constitutions  sociales  et  fédératives, 
avec  les  vœux ,  les  penchants  et  les  efforts ,  et  d'une  grande 
masse  d'Etats ,  et  d'un  grand  nombre  d'individus  » 

À  qui  les  faits  ont-ils  donné  raison ,  à  Mr.  d'Hauterive ,  dont 
Mr.  Thiers  n'est  que  l'écho ,  ou  a  Gentz? 

Mais  examinons  de  plus  près  le  système  adopté  par  le  pre- 
mier consul  après  ses  victoires,  et  lors  du  traité  de  Lunéville. 
Mr.  Lefebvre  nous  servira  de  guide  ;  il  a ,  sur  Mr.  Thiers ,  l'a- 
vantage d  être  bien  plus  français  que  bonapartiste,  ce  qui  donne 
à  son  coup  d'oeil  une  tout  autre  portée. 

«  Moreau  en  Allemagne,  Brune  en  Italie,  avaient  mis  l'Autri- 
che hors  de  combat ,  et  rendu  le  premier  consul  l'arbitre  su- 

« 

1  De  l'étal  do  l'Europe,  avant  et  après  la  révolution  française,  pour 
servir  de  réponse  à  récrit  intitule  :  De  l'Etal  de  la  France  à  la  fin  de 
l'an  FUT,  p.  230.  Londres,  1802. 
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prême  de  la  paix  sur  le  continent.  La  tâche  du  guerrier  était 
accomplie  ;  celle  de  l'homme  d'Etat  allait  commencer.  A  aucune 
époque  de  sa  vie,  Bonaparte  ne  s'était  trouvé  appelé  a  prendre 
une  décision  qui  engageât  aussi  profondément  son  avenir  et  celui 
de  son  pays.  La  France  ne  pouvait  que  s'applaudir  d'avoir  à  sa 
tête  un  homme  initié  à  tous  les  secrets  de  l'art  de  vaincre  ;  mais 
il  ne  lui  importait  pas  moins  que  cet  homme  réunît ,  comme 
César,  Pierre-le-Grand,  Frédéric  II,  au  génie  de  la  guerre  celui 
de  la  politique.  Depuis  dix  ans,  une  lutte  épouvantable  désolait 
l'Europe  :  a  cette  lutte  il  fallait  un  terme.  Un  grand  pas  avait  été 
fait  vers  la  réconciliation  générale.  La  révolution  avait  trouvé  un 
maître  assez  fort  pour  la  dompter,  assez  habile  pour  s'en  faire 
aimer.  Peu  à  peu  le  gouvernement  se  rapprochait  des  formes  de 
la  monarchie ,  et  la  guerre  de  principes  avait  à  peu  près  cessé 
entre  la  France  et  les  autres  Etats.  Il  restait  à  terminer  la  lutte 
des  intérêts  territoriaux.  Le  problème  à  résoudre  était  d'une  dif- 
ficulté immense.  Le  comble  de  l'art  était  de  toucher  le  but  sans 
le  dépasser  ni  rester  en  deçà.  Il  fallait  tout  concilier ,  nos  légi- 
times exigences  avec  celles  des  autres  Etats,  notre  propre  gran- 
deur avec  leur  sécurité. 

c  Nous  avions  le  choix  entre  deux  systèmes ,  l'un  tout  de  for- 
ce et  de  représailles ,  l'autre  tout  de  clémence  et  de  conciliation. 
En  droit  naturel ,  la  France  était  parfaitement  fondée  à  user  lar- 
gement des  privilèges  de  la  victoire.  L'Autriche  s'était  jouée  sans 
pudeur  des  serments  jurés  à  Leoben;  elle  s'était  conduite,  au 
congrès  de  Radstadt ,  avec  une  insigne  duplicité  ;  elle  avait  traité 
nos  alliés  en  Italie  avec  une  violence  inouïe ,  et  nous  avait  pla- 
cés dans  un  très-grand  péril.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  de  mesurer 
nos  vengeances  sur  la  haine  qu'elle  nous  portait ,  ni  de  lui  rendre 
tout  le  mal  qu'elle  avait  voulu  nous  faire.  La  question  était,  au 
contraire,  de  savoir  s'il  n'importait  pas  à  notre  sécurité  future,  à 
l'affermissement  de  notre  grandeur,  aju  repos  du  continent,  de 
sacrifier  nos  légitimes  ressentiments  a  des  intérêts  d'un  ordre 
plus  élevé. 
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c  Nous  comptions  deux  grands  ennemis  dans  le  monde  :  une 
ennemie  continentale ,  l'Autriche  ;  une  ennemie  maritime ,  l'An- 
gleterre. Si  redoutables  que  nous  fussions,  c'était  une  tâche  bien 
longue,  bien  dangereuse,  que  celle  de  les  réduire  toutes  les  deux. 
Elles  exerçaient  partout  un  tel  ascendant,  Tune  par  les  inépuisa- 
bles ressources  de  son  crédit,  l'étendue  de  ses  relations  commer- 
ciales et  ses  flottes  formidables ,  l'autre  par  l'autorité  de  son  oli- 
garchie et. ses  nombreuses  armées,  qu'on  pouvait  craindre  que, 
tôt  ou  tard ,  elles  ne  finissent  par  rallier  à  leur  cause ,  et  confé- 
dérer  contre  nous ,  toutes  les  autres  couronnes.  La  France  était 
aujourd'hui  en  voie  d'intimité  avec  la  Prusse  et  la  Russie  ;  mais 
ces  relations  amicales  tenaient  à  des  causes  peut-être  passagè- 
res; ici,  au  désir  d'obtenir  le  gros  lot  dans  le  partage  des  indem- 
nités germaniques;  là,  à  l'attachement  passionné  dont  Paul  Ier 
s'était  soudainement  épris  pour  Bonaparte.  En  Prusse  comme  en 
Russie ,  le  parti  anglais  n'en  restait  pas  moins  très-puissant  ;  il 
comptait  dans  ses  rangs  tout  ce  qui  entoure  et  domine  les  prin- 
ces, la  noblesse,  la  cour  et  les  chefs  de  l'armée.  La  prudence 
conseillait  de  ne  point  subordonner  l'avenir  de  la  France  à  des 
combinaisons  cupides  qui ,  une  fois  satisfaites ,  laisseraient  la 
Prusse  indifférente,  peut-être  même  hostile  à  nos  intérêts  ;  moins 
encore  à  la  mobilité  d'un  prince  aussi  fantasque  que  Paul  Ier.  Il 
était  sage  d  admettre  comme  possible  une  nouvelle  coalition  des 
quatre  grandes  monarchies  de  l'Europe  contre  nous.  Or,  si  ja- 
mais d'aussi  cruelles  épreuves  nous  étaient  réservées,  il  n'y  avait 
pas  de  honte  à  nous  l'avouer ,  nos  périls  seraient  immenses  :  ce 
ne  seraient  plus  seulement  notre  grandeur ,  nos  récentes  con- 
quêtes, qui  seraient  remises  en  question ,  mais  la  révolution  tout 
entière ,  et  notre  nationalité  même. 

«  Le  moment  semblait  donc  venu  pour  le  premier  consul  de 
se  recueillir  dans  sa  pensée,  de  s'entourer  de  toutes  les  lumières 
de  son  vaste  esprit ,  et  d'éviter  à  son  pays  des  chances  si  redou- 
tables. Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'existait  qu'un  moyen,  c'é- 
tait de  briser  les  nœuds  qui ,  depuis  dix  aus ,  réunissaient  sous 
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les  mêmes  drapeaux  l'Angleterre  et  l'Autriche,  de  procéder  soit 
envers  l'une  ,  soit  envers  l'autre ,  par  voie  de  concession ,  et  de 
contracter  une  paix  sérieuse  et  permanente.  Il  restait  à  détermi- 
ner vers  laquelle  des  deux  puissances  devaient  se  porter  ses 
préférences.  » 

Mr.  Lefebvre  expose  ici  comment  la  paix  avec  l'Angleterre 
aurait  exigé  des  sacrifices  de  puissance  et  de  dignité,  auxquels  la 
France  ne  devait  pas  se  résoudre  ;  puis  il  examine  l'autre  part 
de  l'alternative  qu'il  a  posée  : 

«  Il  en  était  tout  autrement  de  nos  rapports  avec  l'Autriche. 
La  paix,  la  paix  solide,  permanente,  était  possible  avec  celte 
puissance  ;  mais  elle  ne  l'était  qu'à  une  condition ,  c'était  que , 
désavouant  les  principes  du  Directoire,  nous  sortirions  des  voies 
où  nous  avait  imprudemment  engagés  le  traité  de  Campo-Formio. 

«  C'est  une  maxime  constante  de  la  politique  de  l'Autriche , 
qu'elle  ne  doit  laisser  dominer  au  delà  des  Alpes  et  du  Rhin 
aucune  autre  influence  que  la  sienne,  et  tout  effort  de  notre  part 
pour  affaiblir  sa  prépondérance  en  Italie  et  en  Allemagne  porte 
le  trouble  dans  son  système,  et  nous  la  rend  ennemie.  Elle  veut 
occuper  le  nord  de  la  Péninsule,  et,  par  le  nord ,  maîtriser  le 
centre  et  le  midi  ,  parce  que  c'est  le  pays  le  plus  riche  de  la 
terre  ;  elle  le  veut  surtout ,  pour  empêcher  la  France  de  régner  . 
a  sa  place.  Le  partage  de  la  haute  Italie  entre  deux  forces  ri- 
vales, séparées  seulement  par  les  eaux  de  l'Adige,  n'était  une 
combinaison  ni  solide  ni  durable.  Le  développement  logique  et 
forcé  des  situations  devait  nécessairement  amener  entre  ces  forces 
contraires  des  luttes  nouvelles  et  terribles.  Jamais  Venise  ne 
consolerait  l'Autriche  de  la  perte  de  Milan  ;  Milan  à  son  tour 
sentirait  la  nécessité  de  se  compléter  par  l'acquisition  de  Venise. 
La  France,  afin  de  couvrir  la  Cisalpine,  serait  obligée  d'occuper 
tous  les  passages  des  Alpes.  Ce  n'était  pas  tout.  A  quelles  mains 
assez  sûres  pourrait-elle  confier  le  gouvernement  de  la  jeune 
république?  La  force  des  choses  l'obligerait  a  s'en  charger  elle- 
même.  Enfin  Rome  et  Naples  ne  pourraient  rester  en  dehors 
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du  système,  et  si  elles  résistaient ,  il  faudrait  les  soumettre,  peut- 
être  porter  une  seconde  fois  la  main  sur  la  couronne  pontificale 
et  sur  celle  des  Deux-Siciles.  Le  traité  de  Campo-Formio  avait 
donc  saisi  dans  le  vif,  et  blessé  cruellement,  les  intérêts  de  l'Au- 
triche en  Italie.  Il  ne  lavait  pas  ménagée  davantage  dans  ses  in- 
térêts germaniques. 

c  Si,  depuis  trois  siècles,  la  couronne  impériale  était  comme 
inféodée  a  sa  maison ,  elle  le  devait  surtout  au  dévouement  et 
aux  suffrages  des  électeurs  ecclésiastiques,  en  sorte  que  sa  su- 
prématie à  la  diète  était  liée  étroitement  à  la  suprématie  du 
parti  catholique.  Or,  le  traité  de  Campo-Formio,  en  condamnant 
les  principautés  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  à  être  séculari- 
sées ,  avait  entamé  l'Autriche  dans  une  des  bases  fondamentales 
de  sa  puissance  :  il  l'avait  frappée  a  la  fois  dans  ses  plus  chers 
alliés  et  dans  son  autorité  comme  chef  de  la  confédération. 

«  Ainsi,  nous  n'avions  qu'un  moyen  de  la  pacifier  et  de  nous 
l'attacher  :  c'élait ,  d'une  part,  de  lui  restituer  en  Italie  la  Lom- 
bardie ,  et  de  l'autre ,  de  transporter  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
les  trois  archevêques  électeurs  de  Cologne ,  de  Trêves  et  de 
jVIayence.  Il  fallait  creuser  à  son  ambition  un  lit  si  large ,  si  pro- 
fond ,  qu'il  fût  comme  impossible  aux  passions  les  plus  véhé- 
mentes, aux  intrigues  les  plus  habilement  t issues,  aux  offres  les 
plus  séduisantes,  de  l'en  faire  sortir.  L'Autriche  une  fois  satisfaite 
et  pacifiée ,  le  génie  des  coalitions  était  vaincu  sur  le  continent. 
Libres  de  tous  nos  mouvements ,  nous  nous  dressions  de  toute 
notre  hauteur  contre  notre  grande  ennemie  maritime  :  nous  pou- 
vions enfin  la  saisir  corps  à  corps,  descendre  sur  ses  rivages,  et 
la  frapper  au  cœur  même  de  sa  puissance,  sans  avoir  à  ^craindre 
une  diversion  sur  le  Rhin. 

c  Malheureusement,  bien  des  causes,  dont  quelques-unes  toih 
tes-puissantes ,  nous  ont  violemment  écartés  de  cette  large  voie 
de  conciliation,  et  rejetés  dans  les  vieux  errements  du  Directoire. 

«  La  France  voulait  la  paix ,  mais  une  paix  glorieuse,  et  elle 
avait  le  faible  de  croire  qu'elle  ne  pouvait  en  accepter  d'autres 
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en  dehors  des  conditions  du  traité  de  Campo-Formio.  Gomment, 
aujourd'hui  qu'elle  avait  ressaisi  la  prééminence  au  delà  des 
monts,  lui  demander  d'y  renoncer?  De  quelle  étrange  surprise 
n'eût-elle  pas  été  saisie  à  la  vue  du  premier  consul,  défaisant 
l'ouvrage  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  récompensant, 
glorifiant,  pour  ainsi  dire,  la  haine  de  l'Autriche,  en  la  rendant 
plus  forte  après  qu'avant  ses  défaites ,  reployant  volontairement 
sous  le  joug  allemand  cette  Italie  que  son  épée  avait  deux  fois 
conquise  et  affranchie  ?  Elle  en  eût  ressenti  un  profond  désen- 
chantement ,  et ,  peut-être,  la  popularité  de  son  chef  en  eût-elle 
reçu  une  mortelle  atteinte.  Et  puis ,  Bonaparte  aimait  l'Italie 
d'une  passion  profonde  ;  il  l'aimait  presque  a  l'égal  de  la  France, 
elle  était  pour  lui  comme  une  seconde  patrie  ;  son  génie  avait 
fait  avec  elle  une  sorte  de  pacte  intime  et  secret  ;  il  voulait  ré- 
veiller dans  le  cœur  des  Italiens  le  sentiment  de  leur  nationalité , 
les  relier  en  faisceau,  et  en  faire  un  grand  peuple. 

c  Au  point  de  vue  maritime ,  la  renonciation  à  l'Italie  nous 
eût  été  fatale.  La  Péninsule  était  un  des  points  du  continent  sur 
lesquels  l'Angleterre  désirait  le  plus  ardemment  de  prendre  pied. 
Elle  espérait  y  trouver  des  débouchés  pour  ses  produits,  des 
points  d'appui  pour  menacer  Toulon  et  Marseille.  Evidemment, 
le  jour  où  nous  évacuerions  les  places  et  les  forts  de  ce  pays, 
l'influence  et  le  pavillon  de  l'Angleterre  y  reparaîtraient  aussitôt. 

«  Dans  les  conseils  de  l'empereur ,  continuaient  de  siéger  les 
disciples  de  Thugut ,  tous  engagés  à  fond  dans  les  intrigues  an- 
glaises. Eût-il  été  prudent  de  nous  fier  aux  serments  de  pareils 
hommes  ?  L'autorité  du  premier  consul  eût-elle  trouvé  grâce  à 
leurs  yeux?  N'eussent-ils  pas  continué  à  voir  en  lui  le  représen- 
tant d'une  révolution  détestée,  et  qu'il  fallait  détruire,  si  l'on 
voulait  assurer  la  sécurité  de  tous  les  trônes? 

«  Enfin,  il  faut  bien  le  dire,  ni  les  dangers  de  l'avenir,  ni  l'ap- 
préhension de  guerres  nouvelles  n'étaient  capables  de  contenir 
Bonaparte  ;  il  aimait  la  guerre  avec  passion ,  parce  qu'il  savait  la 
faire  avec  génie  ;  il  l'aimait  surtout  comme  un  moyen  d'émou- 
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voir,  de  fasciner  la  nation,  d'étendre,  d'affermir  son  autorité,  et 
de  fonder  sa  dynastie  ;  il  se  croyait  assez  fort  pour  dompter 
l'Autriche  et  l'Angleterre,  assez  habile  pour  s'attacher  la  Prusse 
cl  la  Russie. 

«  L'histoire  pèsera  toutes  ces  considérations.  Dans  son  im- 
partiale justice  elle  fera  la  part  de  chacun,  mais  elle  n'en  déplo- 
rera pas  moins  comme  un  malheur  immense  le  traité  de  Luné- 
ville  ;  car  c'est  du  sein  de  ce  traité  fatal  que  sont  sortis  toutes 
nos  gloires  et  tons  nos  désastres.  Régénérer  l'Italie,  c'était  la 
une  entreprise  pleine  de  poésie  et  de  grandeur  ;  mais  l'abîme 
était  au  bout.  Pendant  quinze  années,  nous  n'avons  pas  cessé  de 
vaincre  et  de  conquérir  :  à  quel  terme  tant  de  puissance  a-t- 
elle  abouti?  Aux  traités  de  1815,  et  aux  tortures  de  Sainte- 
Hélène  » 

La  citation  est  un  peu  longue ,  mais  je  tenais  à  montrer  un 
écrivain  de  nos  jours ,  parlant  de  Bonaparte  et  de  sa  politique 
sans  abjurer  ou  la  bonne  foi  ou  le  bon  sens;  le  phénomène  as- 
surément n'est  pas  commun.  Au  reste,  quelque  remarquable  que 
soit  ce  morceau ,  l'on  regrette  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu 
davantage  sur  les  causes  qui  ont  déterminé  le  premier  consul  en 
faveur  du  système  qu'il  a  choisi. 

Le  système  d'une  paix  loyale,  généreuse,  avec  l'Autriche, 
était  évidemment  celui  qui  présentait  le  moins  de  difiicultés ,  le 
plus  de  possible,  si  j'ose  ainsi  -dire.  La  France  avait  assez  d'in- 
telligence pour  entrer  dans  les  vues  de  son  chef;  elle  aurait  fort 
bien  compris  qu'il  avait  pour  but,  en  usant  d'une  modération 
extrême,  de  garder  la  libre  disposition  de  toutes  ses  forces  con- 
tre son  plus  formidable  ennemi,  et  une  guerre  vigoureuse  contre 
la  perfide  Albion  l'aurait  aisément  réconciliée  avec  les  conces- 
sions accordées  à  l'Autriche. 

Ce  système  avait  encore  l'avantage  de  faire  courir  beaucoup 
moins  de  dangers  à  la  France  ;  une  guerre  malheureuse  contre 
la  seule  Angleterre ,  ne  pouvait  amener  les  Anglais  à  Paris. 

}  P(igc97. 
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Mais  ce  système  assurait  à  l'Autriche  son  indépendance ,  et 
une  grande  part  d'influence  et  de  pouvoir.  Or  Bonaparte  n'ad- 
mettait pas  le  partage  de  la  puissance. 

De  plus ,  ce  système ,  quoique  infiniment  moins  dangereux 
pour  la  France ,  était  aussi  dangereux  que  l'autre  pour  Bona- 
parte; il  dut  même  le  lui  paraître  davantage.  Un  revers  considé- 
rable était  la  chose  du  monde  que  Bonaparte  avait  le  plus  à 
redouter  ;  son  autorité  en  France  v  eût  vraisemblablement  suc- 
combé.  Or  il  était  bien  plus  sûr  de  ses  armées  que  de  ses  flottes, 
bien  plus  certain  de  battre  les  Autrichiens  que  les  Anglais. 

C'est  ainsi  qu'on  retrouve,  au  fond  du  système  de  Bonaparte, 
les  deux  passions  qui  maîtrisèrent  toujours  son  génie.  Je  suis 
loin  d'affirmer  que  le  système  de  la  paix  avec  l'Autriche  eût 
réussi,  puisqu'il  ne  pouvait  réussir  que  par  une  victoire  sur  l'An- 
gleterre, et  que  les  conditions  d'une  telle  victoire  n'étaient  pas 
faciles  à  rassembler  ;  toutefois ,  un  chef  moins  préoccupé  de  ses 
intérêts  propres  que  de  ceux  de  la  France  n'eût  pas  hésité  a  le 
choisir  ;  sans  doute  il  aurait  ainsi  risqué  sa  position ,  mais  il 
n'eût  pas  joué  le  sort  du  pays  qui  l'avait  élevé  au  pouvoir. 

Ces  considérations  se  trouvent  singulièrement  confirmées  par 
les  événements  qui  suivirent  la  paix  d'Amiens.  Les  embarras  du 
ministère  de  Pitt ,  sa  retraite,  amenèrent  l'Angleterre  à  signer  un 
traité  avec  la  France.  Des  deux  côtés  c'était  une  manœuvre  ;  la 
paix  était  telle  que  l'Angleterre  ne  pouvait  la  vouloir  longtemps, 
et  Bonaparte  le  savait  bien.  Mais ,  du  côté  du  premier  consul , 
la  manœuvre  eût  été  admirable  et  peut-être  décisive ,  si ,  d'une 
part,  l'Autriche  eût  été  préalablement  satisfaite  et  gagnée ,  et  si , 
de  l'autre ,  Bonaparte  avait  su  prolonger  la  paix. 

Jamais  la  fortune  n'avait  plus  souri  à  l'enfant  de  la  Corse , 
jamais  elle  ne  lui  avait  encore  offert  de  plus  magnifiques  chan- 
ces. La  paix  maritime  allait  lui  fournir  les  moyens  de  tenir  tête 
aux  Anglais  autrement  que  par  des  bulletins  et  des  injures.  Mais 
il  fallait  que  cette  paix  ne  se  bornât  pas  à  quelques  mois ,  et , 
grâce  à  la  hautaine  ambition  du  premier  consul,  elle  ne  dura  pas 
davantage. 
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L'avidité  conquérante  avec  laquelle  le  chef  de  la  France  ex- 
ploite le  traité  de  Lunéville  x  effarouche  à  bon  droit  l'Angleterre 
qui,  par  compensation ,  se  refuse  a  rendre  Malte.  Cette  posses- 
sion était ,  sans  doute ,  d'une  grande  importance  ;  mais  il  n'était 
pas  au  pouvoir  de  Bonaparte  d'en  chasser  les  Anglais,  et  en  se 
relâchant  sur  ce  point,  il  prolongeait  la  paix,  que  les  plus  graves 
intérêts  lui  commandaient  de  ne  pas  abréger ,  particulièrement 
son  expédition  de  Saint-Domingue.  C'était  donc  le  cas  de  mon- 
trer un  esprit  de  conciliation ,  d'agir  tout  au  moins  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  retenue.  Bonaparte  devait  savoir  qu'il 
n'était  pas  facile  de  faire  peur  aux  Anglais,  et  qu'ils  répondraient 
à  son  inflexible  hauteur  par  une  ténacité  plus  inflexible  encore. 
Or  voici  de  quel  ton  Bonaparte  traite  cette  affaire  de  Malte ,  à  la 
fois  si  délicate  et  si  grave. 

Il  dit  à  Mr.  de  Talleyrand  qui  s'efforce  vainement  de  l'engager 
a  un  compromis  :  «  Non ,  ou  Malte,  ou  rien  !  Mais  Malte ,  c'est 
la  domination  de  la  Méditerranée.  Or  personne  ne  croira  que  je 
consente  a  donner  la  domination  de  la  Méditerranée  aux  An- 
glais ,  sans  avoir  peur  de  me  mesurer  avec  eux.  Je  perds  donc  à 
la  fois  la  plus  importante  mer  du  monde ,  et  l'opinion  de  l'Eu- 
rope, qui  croit  a  mon  énergie ,  qui  la  croit  supérieure  à  tous  les 
dangers.  —  Mais ,  répondait  Mr.  de  Talleyrand ,  après  tout  les 
Anglais  tiennent  Malte,  et  en  rompant  vous  ne  la  leur  arrachez 
pas.  —  Oui,  répliquait  le  premier  consul ,  mais  je  ne  céderai  pas 
sans  combat  un  immense  avantage.  Je  le  disputerai  les  armes  à 
la  main,  et  j'espère  amenerjes  Anglais  à  un  tel  état,  qu'ils  se- 
ront forcés  de  rendre  Malte,  et  mieux  encore,  sans  compter  que, 
si  j'arrive  a  Douvres,  c'en  est  fini  de  ces  tyrans  des  mers.  D'ail- 
leurs, puisqu'il  faut  combattre  tôt  ou  tard  avec  un  peuple  auquel 
la  grandeur  de  la  France  est  insupportable,  eh  bien  !  mieux  vaut 
aujourd'hui  que  plus  tard.  L'énergie  nationale  n'est  pas  émous- 
sée  par  une  longue  paix  ;  je  suis  jeune,  les  Anglais  ont  tort, 
plus  tort  qu'ils  n'auront  jamais  ;  j'aime  mieux  en  finir.  Malte,  ou 
rien,  répétait-il  sans  cesse;  mais  je  suis  résolu,  ils  n'auront  pas 
Multe.  » 
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Il  dit  à  l'ambassadeur  anglais ,  lord  Withworth  :  «  Voulez- 
vous  la  paix,  voulez-vous  la  guerre?  Si  vous  voulez  la  guerre, 
il  n'y  a  qu'à  le  dire  ;  nous  la  ferons  avec  acharnement ,  et  jus- 
qu'à la  ruine  des  deux  nations.  Voulez-vous  la  paix ,  il  faut 

évacuer  Alexandrie  et  Malte  Que  dirait  le  monde ,  si  nous 

laissions  violer  un  traité  solennel  signé  avec  nous  ?  Il  douterait 
de  notre  énergie.  Pour  moi ,  mon  parti  est  pris  :  j'aime  mieux 
vous  voir  en  possession  des  hauteurs  de  Montmartre  que  de 
Malte!»  Effroyable  parole,  ajoute  Mr.  Thiers,  qui  s'est  trop 
réalisée  pour  le  malheur  de  notre  patrie  *.  Cependant,  c'est  de 
l'auteur  de  cette  parole  de  démence  que  Mr.  Thiers  prétend 
nous  faire  im  grand  et  sage  politique  ! 

La  paix  se  rompt.  Bonaparte,  qui  ne  veut  pas  qu'on  puisse 
penser  qu'il  a  peur  de  se  mesurer  avec  les  Anglais,  qui  d'ailleurs 
aime  mieux  en  finir,  va  prendre  sans  doute  la  plus  courte  voie , 
la  seule  décisive ,  à  savoir  le  chemin  de  Douvres.  Mais  Bona- 
parte n'a  jamais  eu  d'audace  contre  les  Anglais  qu'en  paroles. 
Il  y  pensera  à  deux  fois  avant  de  hasarder  sa  personne  et  le 
trône  qu'il  convoite,  au  passage  de  la  Manche.  De  grandes  forces, 
d'immenses  préparatifs  sont  réunis  au  camp  de  Boulogne  ;  le 
monde  s'attend  à  voir  enfin  vider  la  grande  question  sur  le  seul 
terrain  où  elle  puisse  se  trancher  :  le  monde  s'abuse ,  tout-à- 
coup  le  camp  de  Boulogne  est  abandonné.  Il  l'eût  été  quand 
bien  même  l'Autriche  fût  demeurée  tranquille  ;  mais  cette  puis- 
sance a  subi  le  traité  de  Lunéville  la  rage  dans  le  cœur  ;  elle  est 
impatiente  de  le  mettre  en  pièces,  elle  se  lève,  et  il  faut  courir 
la  frapper  au  fond  de  l'Allemagne. 

C'est  une  belle  bataille  sans  doute  que  la  bataille  d'Auster- 
litz  ;  mais  cette  victoire  ne  fait  absolument  rien  à  la  vraie  ques- 
tion ,  dont  la  solution ,  en  faveur  de  la  France ,  devient  au  con- 
traire impossible  par  le  désastre  de  Trafalgar.  Bonaparte ,  bien 
loin  d'en  finir,  s'est  fermé  toute  voie  à  une  autre  fin  que  celle 

•  Liv.  XVI. 
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de  son  empire.  Désormais  il  est  enchaîné  à  la  nécessité  d'as- 
sujettir tout  le  continent;  il  sera  assez  fort  pour  traîner,  non 
sans  gloire,  cette  chaîne  pendant  dix  ans,  au  bout  desquels 
elle  l'entraînera  à  son  tour  dans  l'abîme.  L'âge  moderne  ne 
veut  pas  se  plier  a  la  formation  d'une  nouvelle  puissance  ro- 
maine1. Se  persuader  le  contraire,  c'était  se  livrer  a  l'illusion 
d'un  fatal  anachronisme;  Bonaparte  s'y  complut,  et  avec  lui 
toute  la  France.  Aussi  les  flatteurs  du  premier  consul  et  leurs 
innombrables  échos  trouvèrent-ils  magnifique  le  résultat  de  la 
campagne  d'Austerlitz ;  peut-on  s'en  étonner,  quand  on  voit 
Mr.  Thiers  s'unir  encore  aujourd'hui  à  leurs  fanfares? 

On  connaît  le  mot  de  Salluste  sur  Catilina  :  Vastus  animus 
immoderata,  incrcdibilia,  nimis  alla  semper  cupiebat.  Cette  phrase 
semble  écrite  pour  Bonaparte ,  et  lui  convient  bien  mieux  qu'au 
conspirateur  romain.  La  nature  avait,  sans  doute,  beaucoup  fait 
pour  lui  donner  cette  ampleur  démesurée  d'une  âme  qui  désire 
au  delà  de  toute  borne  et  en  dépit  du  possible.  Mais  le  bon- 
heur, et  la  renommée  adulatrice  qui  raccompagne,  avaient  beau- 
coup  ajouté  à  l'oeuvre  de  la  nature.  Quelqu'un  a  dit  qu'un  mi- 
nistre constamment  heureux  finit  toujours  par  devenir  le  fléau  de 
l'Etat  qu'il  gouverne  *.  Il  en  fut  ainsi  de  Napoléon.  Un  moment 
arrive  où  il  n'y  a  plus  d'équilibre  entre  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il 
peut;  il  ne  désire  plus  en  homme,  et  ses  projets  répondront  à 
l'intempérance  de  ses  désirs.  Qui  désire  mal ,  projette  mal  ;  ni 
la  force ,  ni  l'habileté  ne  suffisent  pour  corriger  le  vice  qui  est 
dans  le  désir,  à  la  racine  même  du  projet.  Et  pour  trouver  l'ap- 
plication de  cette  vérité  à  Bonaparte ,  qu'on  ne  croie  pas  qu'il 
soit  besoin  d'attendre  la  guerre  d'Espagne  et  le  désastre  de 
Russie.  L'expédition  de  Saint-Domingue,  en  fait  d'outrecuidance 
téméraire,  n'a  rien  a  envier  à  celle  de  Moscou,  hors  la  présence 
du  héros. 

•  J'ai  développé  celte  idée  dans  un  article  intitule  :  D'une  loi  du  monde 
moderne.  Voyez  Bibl.  Univ.,  mai  1840  (tome  XXVII),  page  5. 
7  Esprit  des  maximes  politiques. 
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Cette  entreprise  de  Saint-Domingue  faisait  partie  d'un  de  ces 
plans  gigantesques  auxquels  se  plaisait  l'imagination  de  Bona- 
parte. Le  plan  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  développer ,  nous 
le  connaissons  mal  ;  il  est  aisé  toutefois  d'en  entrevoir  la  nature 
et  l'étendue. 

*  Bonaparte,  dit  Mr.  Lefebvre,  n'était  pas  seulement  occupé 
des  moyens  d'étendre  et  d'affermir  sa  suprématie  dans  l'occident 
de  l'Europe  ;  un  vaste  et  audacieux  projet  remplissait  aussi  sa 
pensée.  Il  avait  résolu  de  mettre  à  profit  la  suspension  des  hos- 
tilités sur  mer  pour  relever  de  ses  ruines  notre  puissance  mari- 
time et  coloniale.  Dans  ce  but,  il  s'était  fait  rétrocéder  par  l'Es- 
pagne la  Louisiane;  il  convoitait  les  Florides;  enfin,  Saint-Do- 
mingue, pacifié  et  soumis ,  était  destiné  à  former  le  point  cen- 
tral et  la  base  de  notre  nouvelle  puissance  aux  Antilles  *.  » 

Cet  exposé  n'est  pas  suffisamment  clair.  Il  s'agit  de  savoir  si 
les  vues  du  premier  consul  se  bornaient  a  relever  la  marine  et 
le  commerce  de  la  France,  ou  s'il  se  préparait  à  tenter  en  Amé- 
rique la  même  politique  envahissante  qui  lui  réussissait  si  bien 
en  Europe.  Il  faut  se  rappeler  ici  que,  peu  auparavant  (29  sep- 
tembre 1801),  Bonaparte  s'était  fait  céder  par  le  Portugal  une 
partie  de  la  Guyane  portugaise ,  afin  d'étendre  la  Guyane  fran- 
çaise jusqu'à  la  rivière  des  Amazones9.  Joignez  a  cette  opération 
celle  qui  devait  le  mettre  en  possession  du  cours  du  Mississipi  et 
.  des  deux  Florides ,  et  tâchez  de  conclure  à  la  modération ,  à  la 
sagesse  des  vues  de  Bonaparte.  Un  pied  sur  le  Mississipi,  l'autre 
sur  les  Amazones,  la  position  n'était  pas  mal  choisie  pour  faire 
la  loi  aux  Espagnols  et  aux  Portugais,  pour  tenir  en  échec  le 
commerce  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Mais  pour  mener  à  fin  un  semblable  projet ,  il  fallait  établir 
quelque  part,  sur  un  point  central ,  une  puissance  militaire  con- 

*  Page  178. 

*  Mr.  Thiers ,  en  parlant  de  ce  traité,  ne  fait  aucune  mention  de  l'ar- 
ticle concernant  la  Guyane;  est-ce  inadvertance?  est-ce  dessein? 
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sidérable.  Saint-Domingue  fut  choisi  dans  ce  but,  et  le  choix  était 
excellent. 

C'est  se  montrer  peu  difficile  en  matière  de  vraisemblance  que 
de  s'imaginer  que  Bonaparte ,  par  l'expédition  de  Saint-Domin- 
gue, n'ait  voulu  que  rendre  cette  île  au  commerce  français,  et  y 
faire  reconnaître  l'autorité  de  la  métropole.  Toussaint  était  lob 
de  viser  à  une  indépendance  complète ,  et  Mr.  Thiers  reconnaît 
lui-même  qu'il  aimait  la  France.  Etait-il  besoin ,  pour  amener 
cet  homme  a  accepter  des  conditions  favorables  à  la  France,  de 
lui  dépêcher  trois  escadres  et  plus  de  30,000  soldats  ?  Une  fré- 
gate avec  un  commissaire  chargé  d'une  mission  conciliante  et 
pacifique  aurait  rempli  ce  but.  Mais  on  voulait  se  rendre  maî- 
tre absolu  de  l'île  pour  y  établir  librement  les  forces  destinées 
à  réaliser  les  conquêtes  qu'on  rêvait  sur  le  continent  d'Améri- 
que. Malheureusement  Toussaint  et  ses  noirs  n'étaient  pasdisposés 
a  céder  leur  île  sans  combat  ;  a  une  attaque  violente,  ils  répon- 
dirent par  une  résistance  désespérée ,  et  l'on  sait  quelle  en  fut 
l'issue. 

Cependant  Mr.  Thiers  a  trouvé  le  moyen  de  justifier  cette  dé- 
plorable expédition  :  c  Quand  la  paix  était  faite  avec  le  monde 
entier,  dit-il,  quand  les  idées  du  vieux  commerce  revenaient 
comme  un  torrent,  quand  à  Paris,  et  dans  tous  les  ports,  des  né- 
gociants ,  des  colons  ruinés  invoquaient  a  grands  cris  le  réta- 
blissement de  notre  prospérité  commerciale,  quand  ils  deman- 
daient qu'on  nous  rendît  une  possession  qui  faisait  autrefois  la 
richesse  et  la  gloire  de  l'ancienne  monarchie,  quand  des  milliers 
d'officiers,  voyant  avec  chagrin  leur  carrière  interrompue  par  la 
paix,  offraient  de  servir  partout  où  l'on  avait  besoin  de  bras, 
était-il  possible  de  refuser  aux  regrets  des  uns ,  a  l'activité  des 
autres  l'occasion  de  restaurer  le  commerce  de  la  France?  Que 
n'a  pas  fait  l'Angleterre  pour  conserver  le  nord  de  l'Amérique? 
l'Espagne  pour  en  conserver  le  sud  ?  Que  ne  ferait  pas  la  Hol- 
lande pour  conserver  Java  ?  Les  peuples  ne  laissent  jamais  échap- 
per aucune  grande  possession  sans  essayer  de  la  retenir,  n'eus- 
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sent-ils  aucune  chance  de  succès.  Nous  verrons  si  la  guerre 
d'Amérique  aura  servi  de  leçon  aux  Anglais,  et  s'ils  n'essaie- 
ront pas  de  défendre  le  Canada  le  jour  où  cette  colonie  du  nord 
cédera  au  penchant  bien  naturel  qui  l'attire  vers  les  Etats-Unis  *.» 
Mr.  Lefebvre  n'a  pas  tant  de  faconde,  mais  il  est  plus  vrai  : 
«  Cette  expédition,  dit-il,  coûta  à  la  France  40,000  soldats1 
déjà  vieux  de  combats  et  de  gloire,  d'habiles  administrateurs  et 
des  sommes  immenses.  Quelque  effort  que  l'on  fasse  pour  la 
justifier,  elle  échappera  difficilement  au  blâme  de  l'histoire.  Elle 
manquait  de  la  première  condition  pour  réussir,  la  garantie  d'une 
longue  paix  maritime.  Le  premier  consul  savait  bien  que  les  An- 
glais n'avaient  signé  qu'une  trêve.  Quand  bien  même  l'armée 
n'eût  pas  été  moissonnée  par  la  fièvre  jaune  et  eût  tenu  les  noirs 
dans  la  soumission,  n'était-il  pas  évident  que  le  jour  où  la  guerre  se 
rallumerait  sur  mer,  ils  s'allieraient  aux  Anglais,  et  s'insurgeraient 
de  nouveau  ?  Séparées  de  la  mère-patrie  par  l'Océan,  ne  pouvant 
combler  leurs  vides,  ni  se  recwter  au  sein  de  la  population  noire, 
nos  troupes  eussent  été  promptement  et  inévitablement  réduites 
à  l'alternative  de  se  rendre  ou  de  mourir.  *» 

Des  contemporains,  entre  autres  Lemontey  *,  pour  expli- 
quer l'incroyable  témérité  du  premier  consul,  ont  pensé 
qu'il  n'était  pas  fâché  d'envoyer  l'armée  de  Moreau  au  delà  des  . 
mers.  Est-ce  une  calomnie?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  désir  d'éloi- 
gner cette  armée  n'a  pu  entrer  dans  les  vues  de  Bonaparte  que 
comme  motif  accessoire;  le  but  principal  était  autre,  on  n'en 
saurait  douter. 

Au  moment  même  que  l'expédition  de  Saint-Domingue  s  ap- 
prochait des  côtes  de  l'île,  le  premier  consul  reconstituait  à  Lyon 
la  république  cisalpine,  la  changeait  en  république  italienne,  et 

1  Uv.  XVII. 

*  Le  chiffre  de  Mr.Thiers  est  différent  ;  il  n'accuse  que  30  à  32  000. 
nommes. 

3  Page  253. 

4  Monarchie  de  Louis  XIV. 
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s'en  faisait  nommer  le  président  (janvier  1802),  autre  témérité 
(jui  a  eu  les  suites  les  plus  graves  ;  car  rien  n'a  plus  contribué 
que  cette  mesure,  complétée  par  la  réunion  du  Piémont,  à  jeter 
l'Autriche  et  la  Russie  dans  l'alliance  de  l'Angleterre.  Il  semble 
(pie  Bonaparte  fût  convaincu  qu'il  suffisait  de  braver  ses  ennemis 
pour  les  anéantir. 

Mr.  de  Talleyrand  fit  ce  qu'il  put  pour  prévenir  cette  grande 
faute,  qui  devait  paraître  tout  au  moins  un  acte  inopportun,  pré- 
maturé. Il  faut  savoir  gré  a  Mr.  Thiers  des  détails  qu'il  publie  à 
ce  sujet  : 

«  Mr.  deTallevrand  alléguait  la  difficulté  de  faire  marcher  les 
choses  dans  une  république  :  il  citait  les  républiques  batave,  hel- 
vétique, ligurienne,  romaine  et  parthénopéenne,  et  les  embarras 
qu'on  avait  eus,  ou  qu'on  avait  encore  avec  elles.  Il  disait  qu'on 
avait  assez  de  ces  filles  de  la  République  française,  qu'il  n'en 
fallait  pas  une  de  plus,  et  proposait  une  principauté  ou  une  mo- 
narchie, comme  celle  d'Etrurie,  qu'on  donnerait  à  quelque  prince 
ami  et  dépendant  de  la  France.  Il  n'aurait  pas  été  éloigné  d'ac- 
corder cet  Etat  à  un  prince  de  la  maison  d'Autriche,  au  grand- 
duc  de  Toscane,  par  exemple,  qu'on  devait  indemniser  en  Alle- 
magne, si  on  ne  l'indemnisait  pas  en  Italie.  Cette  combinaison, 
infiniment  agréable  pour  l'Autriche ,  l'aurait  fort  attachée  à  la 
paix.  Elle  eût  satisfait  également  les  puissances  allemandes,  qui 
auraient  eu  par  ce  moyen  un  co-partageant  de  moins  à  dédom- 
mager avec  les  terres  des  princes  ecclésiastiques.  Elle  aurait 
plu  surtout  au  pape,  qui  espérait  qu'on  lui  rendrait  les  légations, 
lorsqu'on  ne  serait  plus  lié  par  les  promesses  faites  à  la  Cisalpine. 
Cette  combinaison ,  en  un  mot,  était  du  goût  de  tout  le  monde 
en  Europe  ;  car  elle  supprimait  une  république,  laissait  un  terri- 
toire de  plus  à  répartir,  et  plaçait  un  Etat  de  moins  sous  la  do- 
mination directe  de  la  république  française.  » 

«  C'était  assurément,  ajoute  Mr.  Thiers,  une  raison  de  grand 
poids  que  celle  de  rendre  notre  grandeur  plus  supportable  à 
l'Europe,  et  de  donner  ainsi  plus  de  chances  à  la  durée  de  la 
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paix  1 .  »  Cette  judicieuse  réflexion  de  l'historien  ne  l'empêche 
pas  de  conclure,  contre  Mr.  de  Talleyrand,  en  faveur  de  Bona- 
parte. Je  n'ai  pas  le  courage  de  transcrire  les  motifs  qu'il  allè- 
gue, et  qui  se  trouvent  amplement  réfutés  par  les  considérations 
de  Mr.  Lefebvre  qu'on  a  lues  sur  le  traité  de  Lunéville. 

Au  reste,  Mr.  Thiers  est  étonnant  dans  tout  ce  récit  de  la 
Consulte  de  Lyon.  On  dirait  que  l'esprit  qui  dictait  les  bulletins 
du  Moniteur  a  transmigré  en  lui.  Qu'on  en  juge  par  un  seul 
trait  :  «  On  choisit  des  députations  dans  le  clergé,  la  noblesse, 
la  grande  propriété,  le  commerce,  les  universités,  les  tribunaux, 
les  gardes  nationales.  Quatre  cent  cinquante-deux  personnes  fu- 
rent désignées,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  des  prélats 
vénérables,  chargés  d'années,  dont  quelques-uns  même  devaient 
succomber  aux  fatigues  du  voyage.  Ils  partirent  au  mois  de  dé- 
cembre, et  traversèrent  les  Alpes  par  un  des  hivers  les  plus  ri- 
goureux qu'on  eut  essuyés  depuis  longtemps.  Tous  voulaient  as- 
sister à  cette  proclamation  de  l'indépendance  de  ieur  patrie,  par 
le  héros  qui  l'avait  affranchie  \  »  L'indépendance  de  leur  patrie, 
avec  Napoléon  pour  président  !  Mr.  Thiers  a  oublié  qu'il  nous 
disait  tout  à  l'heure  que  l'adoption  du  plan  de  Mr.  de  Talley- 
rand aurait  placé  un  Etat  de  moins  sous  la  domination  di- 
recte de  la  République  française.  Une  affaire  où  le  charlata- 
nisme joua  un  si  grand  rôle  était  bien  digne  de  cette  sincérité 
de  style. 

Au  lieu  de  rivaliser  ainsi  avec  le  Moniteur,  Mr.  Thiers  aurait 
dû  communiquer  à  son  public  une  pièce  vraiment  curieuse  ;  je 
veux  parler  de  la  note  adressée  aux  cabinets  pour  leur  notifier 
l'avénement  du  premier  consul  à  la  présidence  de  la  république 
italienne.  Cette  note  prouve  que  Bonaparte  sentit  du  moins  la 
nécessité  de  colorer  cette  affaire;  mais  la  manière  dont  il  s'y 

1  Lit.  XIII. 

9  Le  héros,  quelques  mois  auparavant,  avait  offert  la  Cisalpine  en 
échange  au  roi  de  Sardaigne.  Voyez  Mémoires  d'un  homme  d'Etat, 
tome  VIII,  page  287. 
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prend  ne  pouvait  appartenir  qu'à  lui  ;  l'adresse  y  est  visible ,  et 
l'effronterie  encore  plus  : 

«  Ceux  qui  croient,  dit  la  note,  que  les  nations  peuvent  s'or- 
ganiser dans  un  jour,  dans  une  heure ,  par  la  seule  rédaction 
d'une  charte,  doivent  trouver  dans  cette  marche  (le  passage  de  la 
république  cisalpine  à  la  présidence  de  Bonaparte)  quelque  chose 
d'extraordinaire  ;  mais  ceux  qui  sont  convaincus  qu'un  peuple 
n'a  une  constitution  que  lorsqu'elle  marche,  et  que  chez  toutes 
les  nations  les  moments  d'organisation  sont  des  crises  terribles 
qui  produisent  des  malheurs ,  seront  bien  convaincus  que  le 
parti  qu*a  pris  la  consulte  à  Lyon  est  à  la  fois  sage  et  naturel....» 

En  effet ,  que  répondre  h  cela?  La  république  cisalpine  est 
encore  dans  l'enfance,  elle  a  besoin  d'un  tuteur,  elle  prend  celui 
qui  s'offre  à  elle  et  qui  est  assez  généreux  pour  se  charger  de  ce 
fardeau.  Il  est  bien  vrai  que  le  traité  de  Lunéville  a  formelle- 
ment stipulé  l'indépendance  de  la  Cisalpine  ;  il  est  vrai  encore 
que  le  premier  consul ,  au  moment  de  la  publication  du  traité , 
s'appliquait  a  faire  ressortir  la  sagesse  de  cette  clause  en  s'ex- 
primant  en  ces  termes,  dans  son  message  du  24  pluviôse  (fé- 
vrier 1801)  :  «  L'Autriche,  et  c'est  là  qu'est  le  gage  de  la  paix, 
l'Autriche  séparée  désormais  de  la  France  par  de  vastes  régions, 
ne  connaîtra  plus  cette  rivalité,  ces  ombrages  qui  depuis  tant  de 
siècles  ont  fait  le  tourment  de  ces  deux  puissances  et  les  calamités 
de  l'Europe.  »  Mais  ce  qui  était  de  la  plus  haute  politique ,  en 
1801,  ne  l'est  plus  en  1802,  et  tout  doit  céder  aujourd'hui  au 
l>esoin  impérieux  que  l'Italie  a  d'un  tuteur. 

«  Mais  la  France ,  continue  la  note ,  va  donc  réunir  à  ses 
trente  millions  d'habitants  l'accroissement  d'influence  attaché 
aux  quatre  millions  qui  habitent  la  république  italienne.  De  là 
on  feint  de  s'alarmer ,  et  l'on  se  récrie  sur  la  puissance  et  Pam- 
bilion  de  la  France.  Comparons  cependant  l'influence  de  la 
France  dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  depuis  le  traité 
de  Lunéville  à  celle  qu'elle  avait  en  1788.  En  1788,  la  France 
exerçait  en  Italie  une  espèce  de  patronage  bien  déterminé  sur  le 
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roi  de  Sardaigne,  sur  le  roi  de  Naples  et  sur  la  république  de 
Venise.  Sur  la  république  de  Venise  !  parce  qu'elle  était  géogra- 
phiquement  l'ennemie  de  l'Autriche.  Sur  le  roi  de  Naples  !  par 
le  pacte  de  famille.  Sur  le  roi  de  Sardaigne!  il  était  lié  à  la 
France  par  l'impuissance  de  défendre  la  Savoie  et  le  comté  de 
Nice ,  par  des  doubles  alliances,  et  plus  encore  par  les  préten- 
tions de  la  maison  d'Autriche  sur  le  MontferraU  Ainsi  donc,  dans 
le  système  de  l'Europe,  la  France  avait  une  influence  marquée 
en  Italie  sur  trois  grands  Etats,  ayant  douze  millions  de  popula- 
tion. Aujourd'hui,  Venise  est  à  l'empereur,  Naples....  le  pacte  de 
famille  n'existe  plus.  La  république  italienne  doit  donc  compen- 
ser l'une  et  l'autre  de  ces  pertes.  Ainsi  la  France  n'a  point  accru 
son  influence.  » 

- 

Et  Bonaparte  établissait  cette  comparaison  entre  l'ancienne  et 
la  nouvelle  influence  de  la  France,  après  la  fondation  du  royaume 
d'Etrurie,  après  le  dépouillement  du  pape,  pendant  que  des  gé- 
néraux français  occupaient  le  royaume  de  Naples  et  réduisaient 
le  Piémont  en  division  militaire  1  !  11  était  impossible,  comme  on 
voit,  de  se  jouer  des  cabinets  avec  plus  de  résolution,  et  les 
notes  du  premier  consul  répondaient  à  ses  actes. 

Etonner,  pétrifier  par  l'audace,  fasciner  par  le  prestige,  enla- 
cer par  la  ruse,  tels  furent,  à  côté  de  ressorts  plus  légitimes  et 
de  meilleur  aloi,  les  grands  moyens  de  succès  de  Bonaparte,  et 
en  même  temps  le  principal  instrument  de  ses  revers  :  car  a  force 
d'abuser  de  l'audace ,  il  s'est  heurté  à  l'impossible  ;  du  prestige, 
il  l'a  usé  ;  de  la  ruse,  il  a  excité  une  défiance  universelle.  C'est 
peut-être  la  rase,  qui,  a  la  longue,  lui  a  nui  davantage.  Elle  ne 
la  pas  toujours  bien  servi,  même  a  l'époque  du  consulat.  On  en 
peut  voir  la  preuve  dans  ses  relations  avec  la  Russie.  Il  cherchait 
alors  à  se  concilier  cette  puissance  par  toute  sorte  d'avances  et 

'  Une  proclamation  du  général  Jourdan,  publiée  le  19  avril  1801, 
annonça  aux  Piétnontais  que  leur  pays  allait  être  divisé  en  six  préfec- 
tures, et  formerait  une  nouvelle  division  militaire  de  la  France.  La  réu- 
nion eut  lieu  en  septembre  1802. 
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de  ménagements;  mais  Pastuce  de  ses  caresses  ne  lui  valut  que 
des  embarras ,  et  fournit  des  armes  contre  lui.  Mr.  Lefebvre  a 
présenté  sous  son  vrai  jour  cet  important  épisode  de  la  diplo- 
matie consulaire  On  n'en  dira  pas  autant  de  Mr.  Thiers ,  qui 
se  contente  de  représenter  le  premier  consul,  souriant  des  re- 
montrances d'Alexandre,  en  homme  pénétré  de  «  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'inexpérience  et  de  prétention  dans  le  cabinet  russe  \  » 

Si  l'on  veut  encore  un  exemple  du  contraste  que  nous  avons 
remarqué  entre  nos  deux  historiens,  en  voici  un  des  plus  instruc- 
tifs: la  politique  sensée  et  le  bonapartisme  y  sont  en  présence. 
Il  s'agit  de  l'expédition  d'Egypte. 

«  L'histoire,  dit  Mr.  Lefebvre,  en  dégageant  cette  expédition 
de  l'auréole  dont  Napoléon  a  entouré  toutes  ses  actions,  la  clas- 
sera parmi  les  conceptions  plus  grandioses  que  judicieuses ,  et 
plus  brillantes  que  solides.  Elle  ne  pouvait  être  entreprise  que 
dans  un  de  ces  trois  buts  :  atteindre  et  frapper  l'Angleterre  dans 
son  empire  indien  ;  s'assurer  un  moyen  d'échange  pour  retirer 
des  mains  de  notre  ennemie  nos  colonies  et  celles  de  nos  alliés; 
enfin  fonder  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  une  colonie  ma- 
gnifique qui  nous  eût  consolés  de  la  perte  de  Samt-Domingue. 
Envisagée  sous  les  deux  premiers  points  de  vue,  elle  était  conçue 
sur  une  trop  vaste  échelle  ;  elle  nous  jetait  en  dehors  de  notre 
sphère  d'opérations  ;  elle  attirait  une  partie  de  nos  forces  sur  le 
Nil,  lorsqu'en  Europe  nous  étions  entourés  d'ennemis  et  de  dan- 
gers. Considérée  comme  entreprise  coloniale,  elle  était  plus  dé- 
fectueuse encore.  Si,  menacée  en  Europe  par  notre  domination 
sur  l'Escaut,  l'Angleterre  l'eût  été  dans  l'Inde  par  notre  domi- 
nation sur  le  Nil,  toute  conciliation  entre  elle  et  nous  fût  deve- 
nue impossible  ;  nous  nous  serions  placés  dans  l'alternative  de 
la  détruire  ou  de  l'être  nous-mêmes  *.  » 

«  L'Angleterre,  dit  Mr.  Thiers,  venait  de  conquérir  le  conti- 

•  Pag.  169  et  suiv. 
2  Liv.  XVII. 
-1  Page  161. 
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nent  des  Indes ,  et  de  se  donner  ainsi  la  suprématie  dans  les  mers 
de  rOrient.  La  France,  jusque-là  sa  rivale ,  pouvait-elle  céder, 
sans  la  disputer,  une  semblable  suprématie?  Ne  devait-elle  pas  à 
sa  gloire,  à  sa  destinée,  de  lutter?  Les  politiques  ne  peuvent  pas 
répondre  ici  autrement  que  les  patriotes.  Oui ,  il  fallait  qu  elle 
essayât  de  lutter  dans  ces  régions  de  l'Orient,  vaste  champ  de 
l'ambition  des  peuples  maritimes,  et  qu'elle  essayât  d'y  faire  une 
acquisition  qui  pût  conlre-balancer  celle  des  Anglais.  Cette  vé- 
rité admise,  qu'on  cherche  sur  le  globe,  et  qu'on  nous  dise  s'il 
v  avait  une  acquisition  mieux  adaptée  que  l'Egypte  au  but  qu'on 
se  proposait.  Elle  valait  en  elle-même  les  plus  belles  contrées  ; 
elle  touchait  aux  plus  riches ,  aux  plus  fécondes ,  à  celles  qui 
fournissent  la  plus  ample  matière  au  négoce  lointain.  Elle  rame- 
nait dans  la  Méditerranée,  qui  était  notre  mer  alors ,  le  com- 
merce de  l'Orient  ;  elle  était,  en  un  mot,  un  équivalent  à  celle 
de  Tlnde,  et  en  tout  cas  elle  en  était  la  route.  La  conquête  de 
l'Egypte  était  donc,  pour  la  France ,  pour  l'indépendance  des 
mers,  pour  la  civilisation  générale ,  un  service  immense.  Aussi, 
comme  on  pourra  le  voir  ailleurs,  notre  succès  fut-il  souhaité 
plus  d'une  fois  en  Europe,  dans  ces  courts  intervalles  de  temps 
où  la  haine  ne  troublait  pas  l'esprit  des  cabinets.  Pour  un  tel 
but,  il  valait  la  peine  de  perdre  une  armée ,  et  non  pas  celle 
qu'on  envoya  la  première  fois  en  Egypte,  mais  celles  qu'on 
envoya  depuis  périr  inutilement  a  Saint-Domingue ,  dans  les 
Calabres  et  en  Espagne.  Plût  au  ciel  que,  dans  les  élans  de 
sa  vaste  imagination,  Napoléon  n'eût  rien  conçu  de  plus  té- 
méraire 1  !  » 

On  dira  peut-être,  en  lisant  ces  dernières  lignes,  que  l'opi- 
nion de  Mr.  Thiers  sur  Saint-Domingue,  comme  sur  l'indépen- 
dance de  l'Italie,  varie  suivant  les  pages  ou  les  chapitres.  H  y  a 
bien  à  cela  quelque  apparence  ;  au  reste  il  ne  faut  pas  y  regarder 
de  si  près,  Mr.  Thiers  a  compté  sur  un  public  bénévole.  Il  eût 
mieux  fait,  certainement,  d'écrire  pour  la  postérité.  Mais,  aujour- 

*  Liv.  X. 
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d'hui ,  qui  songe  k  elle?  La  postérité  néanmoins  recueillera,  je 
crois,  plus  d'une  page  précieuse  de  Mr.  Thiers  sur  le  génie  ad- 
ministratif et  militaire  du  premier  consul.  Quant  k  la  partie  po- 
litique du  livre,  elle  est  à  refaire  :  ce  sont  des  redites  de  l'Em- 
pire, qui  avaient  déjà  perdu  leur  crédit  avant  que  le  nom  de 
Mr.  Thiers  fût  connu  ;  le  temps  et  l'expérience  en  ont  fait  jus- 
tice; il  n'est  esprit,  ni  talent  qui  les  puisse  réhabiliter.  Sans 
doute,  les  idées  bonapartistes  ne  sont  pas  absolument  éteintes  ; 
mais  il  en  est  des  idées  de  cette  sorte,  comme  de  certains  ma- 
lades qui,  pour  être  lents'k  mourir ,  n'en  sont  pas  moins  con- 
damnés. Mr.  Thiers  a  pris  la  lenteur  de  la  mort  pour  un  signe 
de  vie.  C'est  une  erreur  facile  k  commettre,  et  que  beaucoup 
d'autres  ont  commise  avant  lui. 

F.  R. 
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PAR  LE  CAPITAINE  MARIAT. 

(Extraits  traduits  de  l'anglais. — Suite  et  fin *.) 

IX.  —  \jt  Printemps. 

A  la  fin  de  notre  premier  article ,  nous  avons  laissé  la  famille 
Campbell,  ses  amis  du  fort,  et  Malachi  Bone  avec  sa  petite 
squaw ,  réunis  dans  un  banquet  et  célébrant  avec  reconnais- 
sance la  fête  de  Noël  :  nous  allons  maintenant  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  la  vie  journalière  de  nos  colons ,  jusqu'au  mo- 
ment où  quelques  événements  d'un  intérêt  plus  vif  mériteront 
d'être  présentés  à  nos  lecteurs  avec  plus  de  détail. 

Au  bout  de  peu  de  semaines ,  la  femme  indienne  blessée , 
étant  guérie,  demanda  à  retourner  auprès  de  sa  tribu;  on  n'y 
mit  aucun  obstacle,  elle  partit  chargée  de  provisions,  et  sincè- 
rement reconnaissante  des  soins  dont  elle  avait  été  l'objet.  Fé- 
vrier ,  mars  s'écoulèrent  pour  la  famille  de  la  même  manière 
que  s'était  passée  la  première  portion  de  l'hiver;  le  froid  conti- 
nuait a  être  vif  ;  cependant  le  soleil  se  montrait  plus  souvent ,  et 
devenait  de  plus  en  plus  chaud.  Au  milieu  d'avril,  la  couche  de 
glace  qui  recouvrait  le  lac  disparut  peu  à  peu,  le  dégel  s'établit, 
et  le  petit  ruisseau ,  devenu  torrent,  se  répandit  sur  une  grande 
étendue  de  la  prairie.  Quelques  jours  suffirent  alors  pour  méta- 
morphoser la  campagne  :  la  neige  fit  place  a  uo  tapis  du  plus 
beau  vert,  les  arbres  se  revêtirent  de  feuillage,  les  oiseaux  voya- 
geurs, qui  avaient  fui  l'approche  de  l'hiver,  revinrent  en  foule 
égayer  de  leur  babil  les  abords  de  la  maison,  et  la  nature  mon- 
tra de  nouveau  son  divin  sourire. 

1  The  selliers  into  Canada  ;  2  vol.,  by  caplain  Maryat.  London,  1844  ; 
Longman  Browne,  etc. 

*  Voyez  le  premier  article,  page  379  de  ce  volume. 
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On  comprend  aisément  avec  quelle  joie  la  famille  Campbell 
vit  arriver  le  terme  de  la  longue  réclusion  a  laquelle  l'hiver  l'avait 
condamnée  ;  les  vaches  furent  conduites  au  pâturage,  sans  crainte 
des  attaques  des  loups ,  le  bateau  fut  remis  à  flot ,  et  Percival , 
ainsi  que  John ,  s'en  servait  journellement  pour  aller  a  la  pè- 
che. Alfred ,  Henri ,  Martin  travaillaient  avec  ardeur  à  préparer 
le  sol  pour  les  semailles;  Mr.  Campbell  cultivait  le  jardin  du 
matin  au  soir;  les  poules,  longtemps  enfermées,  babillaient 
maintenant  dans  la  cour,  et  commençaient  à  donner  des  œufs 
en  abondance  ;  enfin,  comme  la  saison  de  la  chasse  était  passée, 
Malachi ,  de  plus  en  plus  réconcilié  avec  la  présence  de  nos  co- 
lons ,  venait  souvent  avec  la  Fraise ,  et  restait  quelquefois  un  ou 
deux  jours  de  suite,  afin  d'assister  au  service  du  dimanche.  Les 
jeunes  Percival  jouissaient  avec  délices  de  ces  changements;  il 
leur  semblait  qu'une  nouvelle  existence  venait  de  commencer 
pour  elles;  tout  leur  paraissait  facile;  Emma  chantait  gaiment 
au  milieu  de  ses  occupations ,  et  la  tranquille  Marie  elle-même 
s'écriait  quelquefois ,  après  avoir  contemplé  du  petit  pont  le  dé- 
licieux paysage  étendu  sous  ses  yeux  :  «  Oh!  que  cela  est  beau, 
ma  sœur  !  conviens  que  si  l'hiver  est  rude  et  long ,  le  printemps 
nous  en  dédommage  bien  !  » 

Alfred,  qui  avait  été  envoyé  au  fort  par  son  père,  en  revint 
avec  deux  nouvelles:  le  capitaine  Sinclair  était  retenu  au  lit  de- 
puis quelque  temps  par  les  suites  d'une  chute  ;  cependant  il  allait 
mieux,  et  attendait  avec  impatience  le  moment  où  il  pourrait 
venir  rendre  ses  devoirs  a  la  famille  ;  ensuite  le  commandant  de- 
vait envoyer  un  bateau  à  Montréal  dans  dix  jours ,  et  il  enga- 
geait Mr.  Campbell  a  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  faire 
dans  cette  ville  les  achats  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Cette 
proposition  obligeante  rat  discutée  en  famille.  Le  vieux  Malachi 
avait  plusieurs  ballots  de  fourrures  à  vendre ,  Martin  en  avait 
cinq ,  Alfred  trois,  Henri  deux ,  résultats  de  leur  chasse  pendant 
tout  l'hiver;  d'un  autre  côté,  Mr.  Campbell  désirait  faire  acheter 
de  la  farine,  des  cochons,  des  moutons,  et  quelques  autres  oh- 
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jets.  La  difficulté  était  de  savoir  a  qui  Ton  confierait  cette  affaire, 
car  Malachi  ne  se  souciait  pas  de  partir,  et  l'on  ne  pouvait  se 
passer  d'Alfred  ni  de  Martin  pour  les  travaux  de  la  campagne. 
Enfin  l'on  décida  que  ce  serait  Henri  qui  partirait;  le  vieux  Bone 
lui  donna  toutes  les  directions  nécessaires  pour  la  vente  des 
peaux ,  et  Mr.  et  M™  Campbell  le  chargèrent  chacun  d'une  liste 
d'objets  à  leur  procurer.  On  fit  les  préparatifs  de  cette  petite 
expédition ,  et  Henri  se  tint  prêt  à  partir  au  premier  avis. 

Dès  que  Mr.  Campbell  avait  reconnu  que  Malachi  Bone ,  loin 
de  fuir  la  famille ,  ainsi  qu'il  le  faisait  d'abord ,  s'en  rapprochait 
avec  plaisir,  il  lui  avait  délicatement  offert  la  restitution  de  son 
terrain  ;  mais  Malachi  ne  l'avait  point  acceptée.  —  «  Il  n'avait , 
dit-il,  nul  besoin  de  terre;  seulement,  une  fois  ou  une  autre, 
il  songerait  à  se  bâtir  une  hutte  un  peu  plus  près  de  nos  co- 
lons.» Mr.  Campbell  n'insista  pas;  mais  peu  de  jours  après,  il 
eut  le  plaisir  de  voir  arriver  le  vieux  chasseur ,  la  Fraise  et  le 
petit  John,  tous  trois  chargés  de  bagages,  et  en  fort  peu  de 
temps  un  joli  wigwam  s'éleva  pour  eux  à  l'extrémité  de  la  prai- 
rie ,  en  vue  de  la  maison.  Cette  circonstance  causa  beaucoup  de 
satisfaction  a  Mme  Campbell;  John  fut  plus  souvent  avec  ses 
frères,  et  peu  a  peu  la  jeune  Indienne  prit  l'habitude  de  se  ren- 
dre utile  aux  dames ,  en  les  aidant  dans  une  partie  de  leurs 
travaux. 

A  peu  près  vers  le  temps  annoncé ,  un  message  du  colonel 
Forster  vint  prévenir  Mr.  Campbell  que  le  départ  du  bateau  pour 
Montréal  était  fixé  au  jour  suivant.  A  la  grande  joie  de  la  fa- 
mille, ce  message  fut  apporté  par  le  capitaine  Sinclair  lui- 
même  ;  il  était  tout  à  fait  remis  de  sa  chute ,  et  désireux  d'ap- 
prendre à  ses  amis  qu'il  se  rendait  à  Québec ,  où  il  espérait 
obtenir  un  congé  de  quelques  mois  pour  aller  en  Angleterre. 

—  En  Angleterre!  s'écria  Emma,  oh  que  je  Elle  allait 

dire  que  je  vous  envie  !  mais  elle  se  retint ,  en  pensant  que  ce 

souhait  causerait  de  la  peine  a  son  oncle  et  à  sa  tante  Et 

qu'allez-vous  faire  en  Angleterre,  capitaine  ?  reprit-elle  au  bout 
de  quelques  instants. 
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—  Ma  chère  Emma ,  observa  Mr.  Campbell,  c'est  là  peut-être 
une  question  indiscrète. 

—  Nullement,  répondit  Sinclair;  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
d'aussi  bons  amis.  Je  fus  orphelin  de  très-bonne  heure ,  et  mon 
père,  en  mourant,  décida  que  je  n'entrerais  en  possession  de 
ma  fortune  qu'à  vingt-cinq  ans.  J'ai  atteint  cet  âge  depuis  l'année 
dernière  ;  en  conséquence  mon  tuteur  m'a  écrit  de  me  rendre 
sans  délai  auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  comptes. 

—  Je  vous  fais  mon  compliment,  capitaine,  reprit  Emma 
gravement  ;  nous  ne  vous  savions  pas  riche.  Voila  un  événement 
qui  vous  fera  rester  en  Angleterre,  je  gage ,  et  vous  oublierez  le 
Canada. 

—  Cela  est  peu  probable ,  miss  Emma  ;  ma  fortune  est  assez 
modeste  ;  elle  ne  suffirait  pas  a  une  femme  mondaine  ;  d'ailleurs 
mon  plus  vif  désir  est  de  revenir  ici ,  et  de  rejoindre  mon  ré- 
giment. 

—  Partout  où  vous  serez ,  Sinclair ,  vous  aurez  les  souhaits 
de  ma  famille  pour  votre  bonheur ,  dit  Mr.  Campbell  ;  mais  ne 
nous  attristons  pas,  et  ne  perdons  point  de  temps,  car  vos  ba- 
teliers viennent  de  me  dire  qu'il  leur  est  enjoint  de  repartir  dans 
deux  heures. 

Après  le  dîner ,  qui  ne  fut  pas  gai ,  quoique  Mr.  Campbell  y 
eût  ajouté  deux  bouteilles  de  vin  pour  boire  a  la  santé  des 
voyageurs,  les  deux  jeunes  gens  firent  leurs  adieux,  et  le  bateau 
fendit  rapidement  les  ondes  du  lac.  Le  soir,  la  petite  société 
rassemblée  après  le  souper  parla  longuement  du  départ  de  Sin- 
clair, de  sa  nouvelle  perspective  de  fortune ,  de  son  retour  pré- 
sume au  Canada  ;  puis  Mr.  Campbell,  pour  distraire  sa  femme  et 
ses  nièces  de  l'impression  pénible  que  l'éloignement  d'Henri  et 
celui  du  jeune  capitaine  semblaient  leur  avoir  laissée ,  amena  la 
conversation  sur  l'histoire  des  colonies  de  l'Amérique,  et  réussit 
à  captiver  l'attention  de  son  petit  auditoire  par  des  détails  pleins 
d'intérêt. 

Au  bout  de  quelques  jour;,  u')o  vi^ito  <lu  colonel  Forât? r  vint 


Digitized  by  Google 


DANS  LE  CANADA. 


553 


distraire  agréablement  la  famille  émigrée.  Mr.  Forster  désirait 
suggérer  à  Mr.  Campbell  ridée  d'établir  sur  sa  propriété  un 
moulin  mû  par  le  courant  d'eau,  et  de  se  mettre  à  même  par  la 
de  fournir  au  fort  Frontignac  toute  la  farine  dont  la  garnison 
aurait  besoin  ;  plan  dont  Mr.  Campbell  sentit  tout  l'avantage ,  et 
qu'il  s'engagea  d'exécuter  l'année  Suivante ,  avec  l'aide  et  l'au- 
torisation du  gouvernement  de  Québec.  Un  paquet  de  lettres  et 
de  journaux ,  envoyé  du  fort  quelques  semaines  après  cette  ou- 
verture, apporta  à  Mr.  Campbell  l'autorisation  demandée,  la 
promesse  du  gouverneur  d'entrer  dans  tous  les  arrangements 
qui  pourraient  faciliter  cette  entreprise  quand  elle  aurait  lieu ,  et 
l'assurance  du  colonel  Forster  que  s'il  avait  besoin,  pour  les 
travaux  de  la  saison  actuelle ,  de  l'aide  des  soldats  du  fort ,  il 
pouvait  compter  sur  leur  secours. 

X.  —  Une  noce  et  une  visite  inattendue. 

Ce  ne  fut  guère  qu'au  bout  de  cinq  semaines  d'absence 
qu'Henri  Campbell  revint  de  Montréal ,  amenant  à  la  petite  co- 
lonie deux  bateaux  chargés  des  achats  de  diverse  nature  qu'il 
avait  faits  dans  cette  ville.  Henri  s'était  acquitté  de  ses  nom- 
breuses commissions  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  succès.  Il 
s'était  procuré  quarante  brebis,  vingt  moutons  et  deux  béliers 
de  bonne  race ,  à  des  prix  avantageux  ;  de  plus ,  il  avait  acheté 
deux  petits  chevaux  canadiens ,  une  truie  et  quelques  cochons  ; 
enfin  il  s'était  défait  des  ballots  de  fourrures ,  de  manière  à  ré- 
pondre aux  espérances  de  chacun  des  propriétaires ,  et  il  n'avait 
point  négligé  cette  occasion  de  causer  du  plaisir  à  ses  cousines , 
en  leur  rapportant  de  Montréal  quelques  livres  nouveaux ,  des 
romances ,  et  quelques  objets  de  toilette ,  compatibles  avec  leur 
position  actuelle.  Du  reste  Henri,  reçu  à  merveille,  fêté,  invité 
par  une  foule  de  personnes  pendant  son  séjour  a  Montréal,  re- 
venait charmé  de  son  voyage ,  et  en  racontait  mille  choses  in- 
téressantes. Le  gouverneur  l'avait  aidé  de  ses  conseils  et  de  son 
influence,  dans  les  affaires  qu'il  devait  traiter;  de  plus,  Henri 
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était  chargé  par  ce  seigneur  d'engager  toute  la  famille  à  venir 
passer  a  Montréal ,  dans  son  propre  hôtel ,  les  mois  les  plus 
nides  de  l'hiver  suivant  ;  et  messieurs  les  aides-de-camp  s'é- 
taient empressés  de  retenir  la  main  des  demoiselles  Percival, 
pour  ouvrir  avec  elles  le  premier  bal  que  l'on  ne  manquerait  pas 
de  donner  en  leur  honneur.  Emma  et  Marie  rirent  de  bon  cœur 
de  ce  détail ,  et  l'on  continua  longtemps  à  s'entretenir  avec  le 
jeune  voyageur ,  sans  s'apercevoir  que  Martin  était  sorti  de  la 
chambre,  et  que  le  vieux  Bone ,  préoccupé  d'une  idée ,  ne  pre- 
nait aucune  part  à  la  conversation.  Enfin ,  un  moment  de  silence 
ayant  succédé  à  l'entretien,  Malachi  en  profita  pour  s'adresser  a 
Mr.  Campbell. 

—  Monsieur ,  lui  dit-il ,  Martin  m'a  chargé  de  vous  parler 
pour  lui. 

— Martin!  demanda  Mr.  Campbell  d'un  air  surpris;  et  pour- 
quoi craindrait-il  de  me  parler  lui-môme? 

—  C'est  bien  ce  que  je  lui  ai  répondu;  mais  il  était  un  peu 
embarrassé ,  et  il  aime  mieux  que  la  chose  vienne  de  moi.  Voici 
ce  que  c'est,  Monsieur  :  Martin  a  pris  du  goût  pour  la  Fraise ,  et 
il  voudrait  en  faire  sa  femme.  9 

— En  vérité  !  dirent  plusieurs  voix  à  la  fois* 

— Martin,  continua  Malachi,  ne  comptait  pas  parler  encore  de 
cela  ;  mais,  depuis  une  quinzaine  de  jours  que  les  soldats  du  fort 
sont  ici  pour  nous  aider,  il  s'aperçoit  que  deux  ou  trois  d'entre 
eux  s'amusent  a  poursuivre  la  pauvre  petite ,  et  cela  le  rend  si 
malheureux,  qu'il  voudrait  terminer  l'affaire  au  plus  tôt.  Ce- 
pendant ,  comme  il  lui  faut  votre  consentement  pour  se  marier 
tant  qu'il  est  à  votre  service ,  il  m'a  prié  de  vous  le  demander. 

— Il  faut  aussi  le  vôtre,  Malachi,  car  la  Fraise  est  votre  fille 
adoptive. 

—  Je  suis  bien  aise,  répliqua  le  vieux  Bone,  que  Martin 
épouse  la  petite  ;  il  est  bon  chasseur ,  et  avec  lui  elle  ne  man- 
quera de  rien.  Ensuite,  cela  le  retiendra  plus  longtemps  près  de 
vous ,  et  de  cette  manière  nous  ne  nous  quitterons  pas. 
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—  Voilà  une  excellente  idée,  dit  Mr.  Campbell;  alors, 
nous  vous  bâtirons  une  cabane  plus  grande  que  celle  que  vous 
occupez. 

— Non,  Monsieur,  pas  plus  grande,  ni  meilleure;  elle  est 
bien  suffisante  telle  qu'elle  est  ;  seulement  je  la  trouve  un  peu 
éloignée  de  votre  maison ,  et  je  pensais ,  tout  à  l'heure ,  qu'il  y 
aurait  de  l'avantage  à  ce  que  notre  demeure  fût  placée  en  dedans 
des  palissades ,  près  de  la  bergerie  que  l'on  construit  pour  les 
moutons  ;  notre  voisinage  protégerait  ces  animaux  au  besoin. 

Mr.  et  Mme  Campbell  témoignèrent  au  vieux  chasseur  com- 
bien cet  arrangement  leur  serait  agréable;  ils  donnèrent  leur 
plein  consentement  à  l'union  projetée,  et,  après  quelques  pour- 
parlers sur  la  manière  de  la  célébrer ,  il  rot  convenu  qu'à  dé- 
faut d'un  ministre  de  la  religion ,  puisqu'il  ne  s'en  trouvait  point 
pour  le  moment  dans  la  garnison  du  fort  Frontignac ,  on  prie- 
rait le  colonel  Forster  de  bénir  le  mariage ,  en  vertu  du  droit 
que  lui  donnait  à  cet  égard  son  grade  de  commandant 

Malachi  attachait  peu  de  prix  à  cette  circonstance;  im  ma- 
riage à  la  façon  des  Indiens  lui  paraissait  tout  aussi  valable 
qu'un  autre  ;  mais  Mme  Campbell  lui  fit  sentir  que ,  selon  toute 
probabilité,  la  Fraise  deviendrait  un  jour  chrétienne,  et  que, 
dans  ce  cas ,  la  jeune  femme  ne  manquerait  pas  de  regretter 
que  son  mariage  se  fût  célébré  sans  les  cérémonies  qui  sanc- 
tionnent toujours  cette  union  parmi  les  chrétiens. 

Quand  ce  point  fut  réglé,  on  appela  Martin  Super,  auquel 
on  fit  part  de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et  chacun  le  félicita 
de  bon  cœur  de  la  détermination  qu'il  avait  prise. 

—  Je  ne  m'attendais  guère  à  voir  de  sitôt  une  noce  dans 
notre  famille,  dit  Emma,  en  offrant  sa  main  au  futur  époux. 
Martin ,  je  vous  fais  mon  compliment  ;  vous  aurez  une  très-jolie 
et  très-bonne  femme. 

Comme  le  bateau  du  fort  faisait  souvent  le  trajet  entre  cette 
station  et  la  colonie ,  Mr.  Campbell  écrivit  au  colonel  Forster 
pour  lui  demander  la  faveur  de  venir  célébrer  le  mariage  de 
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Martin.  Le  colonel  fixa  a  cet  effet  un  jour  de  la  semaine  suivante, 
et  ce  jour  fut  l'occasion  d'une  petite  fête  pour  toute  la  famille. 
Marie ,  Emma ,  leurs  cousins  firent  une  toilette  soignée ,  un  ex- 
cellent diner  fut  préparé  d'avance  pour  bien  recevoir  le  com- 
mandant et  quelques  officiers  qui  l'accompagnaient ,  et  Martin , 
plein  de  joie ,  se  vêtit  de  son  habit  de  gala.  Quant  à  la  Fraise  , 
elle  parut  habillée  d'une  sorte  de  tunique  de  peau  de  daim , 
avec  une  ou  deux  fleurs  mêlées  à  ses  longs  cheveux  noirs ,  et 
elle  fut ,  comme  a  l'ordinaire ,  jolie  et  modeste  sans  embarras. 
Malachi  lui  expliqua  dans  sa  langue  la  cérémonie  du  mariage  ; 
elle  parut  la  bien  comprendre ,  et  s'y  soumit  d'un  air  satisfait. 
Deux  heures  après ,  toute  la  société  se  réunit  autour  d'une  table 
abondamment  servie  ;  le  colonel  insista  pour  que  la  mariée  y 
prit  place  près  de  lui  ;  il  but  gaîment  k  sa  santé ,  et  la  jeune  In- 
dienne se  comporta  pendant  cette  fête ,  dont  elle  était  la  reine , 
d7une  manière  qui  aurait  fait  honneur  k  nos  daines  d'Europe  les 
mieux  élevées. 

Pendant  plus  de  deux  mois,  les  soldats  anglais  fournis  comme 
ouvriers  k  Mr.  Campbell  par  le  commandant  du  fort ,  prirent 
une  part  active  aux  divers  travaux  que  nécessitait  la  saison ,  et 
leur  secours  fut  d'un  prix  inestimable  pour  nos  émigrants.  On 
avait  alors  quarante  acres  de  terre  défrichées  et  semées  de 
blé  ;  les  fenaisons  de  la  prairie  se  firent  k  temps,  puis  la  moisson 
bientôt  après  ;  enfin  la  bergerie ,  la  nouvelle  cabane  pour  Mala- 
chi, Martin  et  sa  femme,  et  une  enceinte  de  palissades  plus  éten- 
due que  la  première  s'élevèrent  autour  de  la  ferme ,  et  vinrent 
lui  donner  un  air  de  vie  et  de  comfort  qu'elle  n'avait  pas  encore 
eu  :  nos  colons  jouissaient  avec  délices  du  succès  de  leurs  tra- 
vaux, et  des  espérances  qu'il  leur  donnait  pour  l'avenir. 

Quelques  jours  après  le  départ  des  soldats ,  dont  on  n'avait 
alors  plus  besoin,  Mr.  Campbell  et  Alfred  s'occupaient  k  mettre 
en  ordre  la  pièce  qui  leur  servait  de  magasin  :  comme  ils  ve- 
naient de  sortir  dans  la  cour  les  caisses ,  les  barils ,  les  ballots 
de  marchandises ,  Mr.  Campbell  fut  très-surpris ,  en  se  retour- 
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nant ,  de  voir  debout  derrière  lui  un  Indien ,  dont  les  yeux  ex- 
pressifs contemplaient  avec  avidité  les  pièces  de  gros  drap ,  les 
piles  de  couvertures ,  les  provisions  de  poudre  et  de  balles,  éta- 
lées a  ses  regards. 

Une  exclamation  de  Mr.  Campbell  attira  l'attention  d'Alfred 
et  de  Martin ,  et  tous  trois  se  mirent  à  considérer  le  sauvage. 
C'était  un  homme  d'âge  mur,  grand  et  fort ,  vêtu  d'un  habit  de 
peau  de  daim ,  et  chaussé  d'une  sorte  de  bas  ou  de  guêtres  de 
même  étoffe;  il  avait  une  longue  plume  d'aigle  attachée  sur  sa 
tète,  et  une  profusion  de  médailles  et  d'ornements  de  cuivre 
suspendus  autour  de  son  cou.  Son  visage  n'était  point  tatoué,  à 
l'exception  de  deux  cercles  noirs  autour  des  yeux  ;  il  portait  un 
tomahawk  et  un  couteau  attachés  à  sa  ceinture ,  et  il  tenait  une 
carabine  appuyée  sur  son  épaule.  Martin  lui  adressa  la  parole 
dans  la  langue  indienne ,  mais  le  sauvage  ne  répondit  que  par  une 
sorte  de  hum.  Martin  secoua  la  tête  :  «Il  ne  veut  pas  dire  son 
nom ,  dit-il  à  demi-voix ,  cela  ne  promet  rien  de  bon  ;  je  vou- 
drais que  Malachi  fût  ici.  »  Alfred  courut  aussitôt  chercher  le 
vieux  chasseur  ;  quand  ce  dernier  eut  parlé  a  l'Indien ,  celui-ci 
consentit  a  lui  répondre  :  il  était  évident  que  ces  deux  hommes 
se  connaissaient  déjà. 

—  Il  est  fâcheux,  dit  tout  bas  Malachi  a  Mr.  Campbell,  que 
ce  diable  d'homme  se  soit  glissé  jusqu'ici;  je  l'ai  reconnu  tout 
de  suite;  c'est  le  Serpent,  dont  je  vous  ai  souvent  parlé.  Je  le 
croyais  bien  loin  de  nous  pour  le  moment;  mais  maintenant 
qu'il  a  vu  nos  munitions ,  il  nous  donnera  de  l'embarras. 

—  Si  nous  lui  faisions  présent  d'une  petite  quantité  de  pou- 
dre et  de  balles ,  dit  Mr.  Campbell ,  nous  l'éloignerions  peut- 
être  d'ici. 

—  Au  contraire,  Monsieur,  il  s'en  servirait  bien  vite  pour 
avoir  le  reste  ;  ce  que  nous  avons  de  mieux  a  faire,  c'est  de  tout 
renfermer  ;  alors  il  s'en  ira. 

On  rentra  les  coffres ,  les  malles ,  on  ferma  soigneusement 
toutes  les  portes,  et  comme  l'avait  annoncé  le  chasseur,  l'Indien, 
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n'ayant  plus  rien  à  épier ,  reprit  rapidement  le  chemin  de  la 
forêt. 

— Je  suis  chagrin  de  tout  ceci,  reprit  Bone,  d'un  air  pensif; 
mais ,  après  tout ,  ce  maudit  Serpent  nous  trouvera  prêts  à  le 
recevoir  s'il  essaie  de  revenir.  En  attendant ,  ne  disons  rien  de 
ce  qui  s'est  passé  à  Mme  Campbell  ni  aux  demoiselles ,  de  peur 
de  les  effrayer  :  j'en  parlerai  seulement  à  la  Fraise  ;  elle  est  in- 
dienne, elle  gardera  le  secret,  puis  elle  nous  aidera  au  besoin 
à  découvrir  la  trace  de  ce  chenapan ,  et  a  nous  tenir  sur  nos 
gardes. 

XI.  —  L'Incendie. 

L'été  s'acheva ,  pour  la  famille  Campbell ,  au  milieu  d'une 
foule  de  travaux  de  tout  genre ,  pour  lesquels  l'aide  constant  de 
Malachi  et  de  la  Fraise  leur  fut  extrêmement  utile ,  et  dont  les 
résultats  promettaient  à  toute  la  maison  une  augmentation  con- 
sidérable de  comforts  pendant  l'hiver  qui  s'approchait.  Des  nou- 
velles reçues  du  fort  ôtèrent,  pour  le  moment,  à  Mr.  Campbell, 
l'inquiétude  que  la  visite  de  l'Indien  lui  avait  donnée  :  un  con- 
seil venait  d'avoir  lieu  parmi  les  sauvages,  l'agent  du  fort  s'y 
était  rendu  ;  un  présent  considérable  de  couvertures  et  de  mu- 
nitions ,  offert  par  lui  aux  Indiens ,  adoucit  beaucoup  leurs  dis- 
positions hostiles ,  et  les  alarmes  conçues  à  ce  sujet  firent  place 
à  la  sécurité. 

Un  matin,  au  point  du  jour,  Marie  et  sa  sœur,  en  allant  traire 
leurs  vaches,  furent  étonnées  de  trouver  la  brume  beaucoup  plus 
épaisse  encore  qu'à  l'ordinaire;  on  était  à  l'époque  des  vents 
éqmnoxiaux ,  et  l'on  remarquait  avec  surprise  qu'ils  n'eusse*, 
point  encore  commencé.  Comme  les  jeunes  filles  rentraient  avec 
leurs  seaux,  elles  rencontrèrent  devant  la  maison  la  Fraise,  qui 
semblait  considérer  attentivement  l'atmosphère  :  tout  à  coup  la 
jeune  Indienne  aspira  une  bouffée  d'air,  puis  elle  dit  d'un  air 
sérieux  :  gros  feu  dans  les  bois.  Alfred ,  Martin  accoururent ,  et 
ce  dernier  confirma  l'assertion  de  sa  femme.  Malachi  et  John, 
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qui  avaient  passé  la  nuit  dans  la  forêt  après  une  expédition  de 
chasse ,  rentrèrent  alors,  et  annoncèrent  qu'ils  avaient  vu  le  feu 
a  une  assez  grande  distance,  dans  la  direction  du  nord-est.  Pen- 
dant le  reste  du  jour,  il  n'y  eut  presque  pas  de  vent,  mais 
l'odeur  de  l'incendie  et  l'obscurité  augmentaient  rapidement. 
Martin  Super  et  le  vieux  Bone  se  levèrent  plusieurs  fois  dans 
la  nuit,  pour  observer  l'atmosphère,  car  ils  redoutaient  beaucoup 
l'arrivée  du  vent  sans  pluie.  Dès  le  matin ,  en  effet ,  un  ouragan 
violent  ébranla  la  forêt ,  et  vers  midi  des  masses  énormes  de 
fumée  couvrirent  le  lac  et  la  prairie. 

—  Sommes-nous  en  danger,  Martin?  demanda  Alfred. 

—  C'est  selon,  Monsieur.  Si  le  vent  tourne,  ou  si  la  pluie 
s'établit,  nous  pourrons  encore  échapper. 

Aucune  de  ces  deux  chances  favorables  ne  se  présenta  ;  aussi, 
vers  le  soir ,  la  situation  de  nos  émigrants  devint  de  plus  en  plus 
alarmante.  On  commençait  à  apercevoir  les  flammes  dans  la  fo- 
rêt; des  myriades  d'étincelles  pleuvaient  de  toutes  parts,  la 
chaleur  était  suffocante,  et  le  bétail,  alors  au  pâturage,  courut, 
plein  de  terreur,  se  réfugier  dans  les  eaux  du  lac,  où  il  demeura 
immobile ,  avec  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe ,  la  queue  dressée , 
et  faisant  entendre  de  moment  en  moment  des  mugissements 
plaintifs. 

—  Courez  au  canot,  Monsieur,  s'écria  tout  à  coup  Mala- 
chi;  vite,  vite,  vous  n'avez  pas  un  instant  a  perdre,  voilà  le 
feu  qui  avance. 

En  quelques  minutes  l'embarcation  fut  à  flot,  chargée  de 
toute  la  famille ,  à  l'exception  de  John  et  du  vieux  chasseur  ; 
Martin  et  Alfred  ramèrent  vigoureusement  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent atteint  un  endroit  où  l'air  était  moins  étouffant  ;  alors  ils 
s'arrêtèrent. 

—  Pourquoi  John  et  Malachi  ne  sont-ils  pas  avec  nous?  de-, 
manda  Mme  Campbell,  que  la  fumée  avait  empêchée  jusque-là 
de  voir  ceux  qui  s'étaient  embarqués. 

—  Malachi  est  resté  dans  l'espoir  d'être  utile  à  l'habitation , 


560  UNI  COLOIflI 

répondit  Martin  ;  mais  soyez  sans  crainte,  Madame,  il  saura  bieo 
sauver  lui-même  et  l'enfant  si  le  danger  augmente. 

Après  quelques  moments  de  silence ,  Emma  s'écria  :  Voilà  les 
flammes  qui  dévorent  le  toit  de  l'étable  de  nos  pauvres  vaches  ! 

M™  Campbell  serra  la  main  de  son  mari  sans  parler.  La  des- 
truction de  leur  modeste  fortune  venait  de  commencer.....  le 
fruit  de  dix-huit  mois  de  travaux  et  d'efforts  allait  être  englouti. 
L'hiver ,  le  rigoureux  hiver ,  était  près  de  fondre  sur  eux ,  et  h 

famille  n'aurait  plus  d'asile  pour  s'en  préserver.  Toutes  ces 

pensées  traversèrent  l'àme  de  M™  Campbell,  mais  elle  ne  dit 
pas  un  mot. 

—  Nous  sommes  dans  la  main  de  Dieu ,  mon  amie ,  dit  alors 
son  mari  en  la  regardant;  soumettons-nous  sans  murmure,  et 
remercions-le  de  nous  laisser  du  moins  la  vie. 

Dans  cet  instant  les  flammes  s'élevèrent  perpencticulaireraent 
vers  le  ciel  ;  Martin ,  qui  s'en  aperçut ,  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Le  vent  s'arrête ,  s'écria  Alfred. 

—  Oui,  oui,  répliqua  Martin,  et  voici  une  goutte  de  pluie: 
si  elle  s'établit  nous  sommes  sauvés. 

Pendant  trois  ou  quatre  minutes ,  il  y  eut  une  sorte  de  calme 
dans  l'air,  puis  tout  à  coup  le  vent  tourna  au  sud-ouest  avec  tant 
de  violence ,  que  la  petite  barque  faillit  chavirer  ;  mais  Alfred  la 
gouverna  si  habilement ,  qu'en  très-peu  de  temps  il  la  fit  abor- 
der au  rivage.  La  pluie  tombait  par  torrents,  chacun  était  percé 
jusqu'aux  os ,  et  ce  fut  avec  bien  de  la  joie  qu'en  mettant  le  pied 
sur  le  rivage ,  la  famille  y  fut  saluée  par  ces  paroles  de  Malachi 
et  de  John,  accourus  pour  les  aider  : 

—  Tout  est  fini ,  tout  est  sauvé  !  Vous  pouvez  dire  que  vous 
l'avez  échappé  belle,  Monsieur  ;  mais  il  n'y  a  de  perdu  que  l'éta- 
ble a  vaches  ;  le  feu  s'est  arrêté  là  ;  il  n'a  pas  dépassé  le  ruis- 
seau. Venez  bien  vite  à  la  maison ,  vous  devez  tous  avoir  besoin 
de  repos. 

La  première  pensée  de  Mr.  Campbell ,  en  entrant  dans  cette 
demeure  qui  venait  de  lui  être  si  miraculeusement  conservée,  fut 
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d'adresser  à  Dieu  de  ferventes  actions  de  grâces,  auxquelles 
chacun  se  joignit  avec  une  profonde  gratitude  ;  ensuite  on  se 
coucha,  après  s'être  assuré  que  les  flammes  s'éteignaient  de 
moment  en  moment ,  et  que  l'on  n'avait  plus  rien  à  craindre. 

Après  une  nuit  tranquille ,  nos  colons  se  levèrent  de  bonne 
heure ,  impatients  d'examiner  les  ravages  du  feu.  Du  côté  du 
ruisseau  où  s'élevait  leur  maison ,  rien  n'avait  été  brûlé  ;  cepen- 
dant une  partie  des  palissades ,  et  même  une  portion  du  bâti- 
ment, noircis  et  charbonnés,  montraient  combien  peu  il  s'en 
était  fallu  qu'ils  n'eussent  été  à  leur  tour  la  proie  de  l'incendie.  La 
prairie  était  couverte  de  cendres  ;  la  forêt ,  brûlée  sur  une  assez 
grande  étendue,  laissait  voir  ça  et  là  seulement  quelques-uns  de 
ses  plus  grands  arbres,  dont  les  branches  sans  feuilles  élevaient 
vers  le  ciel,  d'un  air  de  désespoir,  leurs  longs  bras  à  demi  con- 
sumés. Une  pluie  abondante ,  qui  tombait  sans  relâche ,  ajoutait 
encore  à  la  désolation  de  ce  spectacle. 

— Nous  sommes  bien  heureux ,  dit  Martin  qui  rentrait  après 
avoir  fait  une  tournée  dans  toute  la  propriété  :  il  ne  manque  pas 
une  de  nos  bêtes  ;  je  viens  de  les  compter.  Du  reste ,  a  l'excep- 
tion de  Pétable  à  vaches  qu'il  vous  a  dévorée ,  Mr.  Campbell , 
le  feu  vous  a  rendu  un  vrai  service. 

—  Comment  cela ,  Martin  ? 

—  En  défrichant  à  lui  seul  plusieurs  acres  de  bois  qui  nous 
auraient  donné  bien  de  la  peine.  Le  printemps  prochain ,  nous 
n'aurons  qu'à  labourer  et  a  semer  entre  les  tronçons  d'arbres 
qui  restent,  et  l'automne  suivant,  après  la  moisson,  nous  abat- 
trons les  arbres  demi-brûlés  qui  seront  encore  debout.  Quant 
a  la  prairie,  elle  nous  donnera  de  l'herbe  magnifique,  grâce  à 
l'engrais  que  l'incendie  vient  d'y  laisser. 

—  Martin  a  raison,  ajouta  Malachi;  ce  feu-là  a  fait  plus 
d'ouvrage  qu'un  régiment  entier  de  soldats. 

—  Mais,  comment  a-t-il  donc  pris  dans  la  forêt?  demanda 
Marie. 

—  En  automne,  Miss,  quand  tout  est  bien  sec,  il  suffit  d'une 
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étincelle.  Les  Indiens  allument  du  feu  dans  les  bois,  puis  ils 
n'y  pensent  plus  ;  et  si  le  vent  s'élève ,  l'incendie  est  bientôt 
général. 

Dès  le  lendemain,  un  message  du  fort  vint  s'informer  de  la 
santé  de  nos  émigrants ,  et  ce  fut  avec  une  joie  sincère  que  le 
colonel  et  ses  officiers  apprirent  l'heureuse  issue  d'un  événement 
qui  leur  avait  causé  de  vives  alarmes. 

XII.  —  Les  épreuves. 

Un  second  hiver  commença  pour  nos  colons ,  et  la  terre  se 
couvrit  de  nouveau  d'un  tapis  de  neige  de  trois  pieds  d'épais- 
seur ;  mais  cette  fois  on  y  était  mieux  préparé  ;  d'ailleurs  la  pré- 
sence de  Malachi  et  de  la  petite  Indienne ,  celle  de  John  lui- 
même  ajoutaient  k  la  sécurité  de  la  famille  et  apportaient  quelque 
variété  dans  la  vie  monotone  de  cette  saison.  On  mangeait  tous 
ensemble  ;  la  Fraise  aidait  de  son  mieux  dans  le  ménage,  et 
commençait  à  dire  quelques  mots  d'anglais;  puis,  quand  le  soir 
arrivait,  et  qu'on  était  tous  réunis ,  Mr.  Campbell  lisait  a  haute 
voix  quelqu'un  des  livres  apportés  de  Montréal  par  Henri,  et  que, 
d'un  commun  accord,  on  avait  réservés  pour  cette  époque  de 
l'année.  Les  loups,  cependant,  attirés  par  la  présence  du  trou- 
peau de  moutons,  se  montraient  en  plus  grand  nombre  que 
l'hiver  précédent;  toute  la  nuit  ils  hurlaient  autour  des  palissa- 
des, et  John,  toujours  sur  le  qui-vive ,  et  de  plus  en  plus  coura- 
geux, en  tua  plusieurs  dans  un  court  espace  de  temps.  Un  soir, 
cependant,  que  le  jeune  garçon  s'était  couché  sur  la  terre  eu 
dedans  de  la  cour  pour  guetter  un  de  ces  animaux,  qu'il  pensait 
avoir  aperçu  ën  dehors  de  la  palissade ,  un  mouvement  de  la 
bête  ennemie  le  décida  a  lui  tirer  son  coup  de  carabine.  Au  même 
instant,  il  crut  voir  le  loup  se  dresser  sur  ses  pieds  de  derrière, 
puis  retomber  et  se  rouler  dans  la  neige.  John  courut  k  la  mai- 
son chercher  la  clef  de  l'enceinte. 

— Tu  sais,  lui  objecta  son  père,  que  je  n'aime  pas  que  l'on 
ouvre  cette  porte  de  nuit.  Attends  k  demain  matin ,  comme  tu 
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Pas  fait  d'autres  fois;  si  ton  loup  est  mort,  tu  es  bien  sûr  qu'il 
ne  t'échappera  pas. 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  loup ,  papa ,  répliqua  John  ;  je 
crois  plutôt  que  c'est  un  Indien. 

Le  jeune  garçon  expliqua  alors  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et 
l'on  décida  qu'il  fallait,  à  plus  forte  raison,  tenir  toutes  les  portes 
closes ,  et  faire  la  garde,  cette  nuit,  sur  deux  points  des  palis- 
sades. Le  lendemain  au  jour,  Malachi,  suivi  de  Martin,  d'Henri  et 
d'Alfred,  sortit  de  l'enceinte  pour  visiter  le  lieu  où  John  avait  tiré 
son  coop. 

— C'était  bien  un  Indien,  dit  alors  le  vieux  chasseur;  voici 
du  sang  sur  la  neige ,  et  voilà  la  marque  qu'il  a  faite  avec  ses 
genoux  en  se  traînant  pour  se  cacher  derrière  la  palissade.  Ah  ! 
voici  la  peau  de  loup  dont  il  s'était  couvert.  Il  faut  qu'il  soit 
mort,  ou  qu'il  se  soit  senti  blessé  grièvement  pour  avoir  laissé 
ce  témoignage  derrière  lui.  Je  vois  par  la  que  mon  petit  homme 
ne  l'a  pas  manqué. 

Après  avoir  suivi  jusqu'à  la  forêt  la  trace  de  l'Indien  blessé, 
la  petite  troupe  revint  au  logis ,  où  le  reste  de  la  famille  apprit 
avec  beaucoup  d'inquiétude  la  découverte  que  l'on  venait  de 
faire.  Il  se  passa  du  temps  avant  que  l'impression  d'effroi  causée 
par  cet  événement  rat  un  peu  dissipée.  Peu  à  peu,  toutefois,  les 
dames  reprirent  courage  en  voyant  qu'aucune  autre  démonstra- 
tion hostile  n'avait  lieu  de  la  part  des  Indiens;  les  expéditions 
de  chasse  entreprises  par  Malachi  et  les  jeunes  hommes ,  pour 
fournir  à  la  subsistance  de  la  maison,  leur  causèrent  moins  d'in- 
quiétude ,  et  vers  le  milieu  de  l'hiver  chacun  avait  recouvré  sa 
sécurité  première. 

Un  jour,  nos  chasseurs  partirent  de  grand  matin  pour  aller  à 
la  poursuite  du  gibier  dans  un  canton  de  la  forêt  assez  éloigné, 
et  pour  la  première  fois  Percival  obtint  de  son  père  et  de  sa 
mère  la  permission  de  les  accompagner.  Percival  commençait  à 
être  bon  tireur  ;  il  voyait  avec  peine  son  frère  John,  plus  jeune 
que  lui  de  deux  ans,  être  de  toutes  les  parties  de  chasse,  tandis 
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que  lui  seul  restait  à  la  maison  ;  a  force  de  supplications,  aidée* 
de  l'influence  de  ses  frères,  Percival  avait  enfin  décidé  M"*  Camp- 
bell à  le  laisser  partir,  et  il  se  prépara  tout  joyeux  pour  cette 
expédition  tant  désirée.  L'endroit  où  se  rendaient  nos  chasseurs 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  a  une  certaine  distance  de  la  co- 
lonie; aussi  ce  ne  fut  guère  que  vers  onze  heures  qu'ils  firent  la 
rencontre  d'un  troupeau  de  daims.  La  chasse  commença  alors, 
et  Malachi  donna  au  jeune  Percival  toutes  les  directions  qu'il 
pensait  devoir  être  utiles  à  son  succès  et  à  sa  sûreté.  Trois  daims 
tomlnrent  sous  les  coups  de  nos  chasseurs;  un  quatrième,  griè- 
vement blessé  par  Alfred,  s'enfuit  à  travers  le  taillis.  Alfred  et 
Martin ,  sûrs  que  la  bête  ne  pouvait  aller  loin ,  suivirent  sa  trace 
et ,  après  quelques  détours ,  arrivèrent  dans  un  endroit  où  ils 
aperçurent  le  daim  étendu  par  terre;  une  puma  ou  panthère 
d'Amérique  était  occupée  a  le  dévorer,  en  poussant  de  temps  à 
autre  un  sourd  grognement.  Alfred ,  qui  marchait  le  premier, 
ajusta  l'animal  et  tira  ;  son  coup  blessa  la  panthère  sans  la  tuer; 
furieuse,  elle  s'élança  alors  sur  son  ennemi ,  le  saisit  a  l'épaule 
de  ses  dents  terribles,  et  l'aurait  bientôt  renversé,  si  Martin  qui 
suivait  ne  se  fût  hâté  d'abattre  l'animal  d'un  coup  de  carabine 
dans  la  tète. 

En  arrivant  sur  le  lieu  du  combat,  Malachi  et  les  autres  vi- 
rent avec  effroi  Alfred  étendu  sur  la  terre ,  perdant  beaucoup 
de  sang.  On  déshabilla  bien  vite  le  blessé,  et  l'on  trouva  qu'in- 
dépendamment de  la  morsure  qu'il  avait  reçue  à  l'épaule ,  la 
panthère  lui  avait  déchiré  le  côté  avec  ses  griffes.  Henri  coupa 
sa  chemise  en  bandes ,  dont  on  se  servit  pour  fermer  tout  de 
suite  l*s  blessures,  John  et  Percival  coururent  chercher  de 
l'eau  dans  leurs  chapeaux ,  et  au  bout  de  quelques  moments 
Alfred  reprit  un  peu  de  force. 

—  Je  crois  bien,  dit-il,  que  je  pourrai  marcher. 

—  Encore  un  instant ,  Monsieur  ,  écorchons  d'abord  cette 
maudite  bête  ;  il  faut  au  moins  que  nous  ayons  sa  peau.  Ah  ! 
c'est  un  vrai  monstre ,  regardez-la  ;  je  n'en  ai  pas  vu  de  plus 
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grande;  et  pour  le  dire  en  passant,  je  ne  croyais  pas  que  nous 
dussions  en  rencontrer,  car  ces  animaux  ne  se  montrent  guère 
dans  les  cantons  situés  aussi  loin  vers  l'ouest  que  Test  celui-ci. 

Pendant  que  Bone,  aidé  du  petit  John,  écorchait  la  panthère, 
Martin  dépeçait  à  la  hâte  les  daims.  Quand  tout  fut  prêt,  on  se 
mit  en  marche;  mais  le  pauvre  Alfred  était  beaucoup  moins  fort 
qu'il  ne  l'avait  cru  ;  le  mouvement  rouvrait  ses  blessures ,  et  de 
moment  en  moment  il  fallait  s'arrêter.  Lorsqu'on  fut  à  une 
demi-lieue  de  la  ferme,  il  se  trouva  si  faible,  que  Malachi  décida 
d'envoyer  John  avertir  Mr.  Campbell  de  ce  qui  se  passait,  et  lui 
demander  un  peu  d'eau-de-vie  pour  ranimer  le  blessé.  John 
partit  comme  un  trait ,  il  trouva  toute  la  famille  rassemblée ,  et 
s'acquitta  de  son  message  à  haute  voix,  sans  considérer  qu'il  al- 
lait causer  à  sa  mère  une  terrible  alarme. 

Comme  Mme  Campbell  sortait  d'une  armoire  le  flacon  d'eau- 
de-vie  qu'on  lui  demandait,  et  questionnait  l'enfant  avec  anxiété, 
Emma,  sans  dire  une  parole,  mit  son  chapeau  et  son  manteau, 
se  saisit  de  la  bouteille,  et  sortit  précipitamment  de  la  maison , 
suivie  de  John  qui  lui  montrait  le  chemin.  Toutefois  il  ne  fut 
pas  si  aisé  que  l'avait  cru  la  jeune  fille,  de  rejoindre  ses  cou- 
sins :  dans  son  empressement ,  elle  avait  oublié  de  mettre 
ses  patins  à  neige,  de  sorte  qu'elle  enfonçait  à  chaque  pas  et 
se  fatiguait  horriblement.  Enfin,  John  et  elle  arrivèrent  au  lien 
où  nos  chasseurs  les  attendaient  ;  Emma  v  trouva  Alfred  éva- 
noui,  et  les  autres  occupés  à  faire  une  civière  de  branches  d'ar- 
bres pour  le  transporter.  Un  peu  d'eau-de-vie  ranima  le  blessé  ; 
en  ouvrant  les  yeux,  il  vit  sa  cousine  près  de  lui,  et  avant  même 
qu'il  pût  parler,  un  regard  éloquent  exprima  toute  sa  recon- 
naissance. 

Au  bout  de  quelques  moments,  la  civière  étant  achevée,  on  y 
posa  Alfred;  Malachi,  Henri,  Martin  et  John  la  soulevèrent  sur 
leurs  épaules. 

—  Où  est  Percival  ?  demanda  Emma ,  eomnœ  on  allait  se 
mettre  en  marche. 
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—  Il  est  à  vingt  pas  en  arrière,  répondit  John  ;  il  vient  de  me 
dire  que  ses  patins  le  gênent  un  peu,  et  il  s'est  arrêté  pour  en 
desserrer  les  courroies  ;  il  nous  rejoindra  bientôt. 

En  arrivant  a  la  ferme,  notre  petite  caravane  trouva  Mr.  et 
M"* Campbell  qui  l'attendait  dans  la  plus  cruelle  anxiété:  on  mit 
le  blessé  au  lit,  et  son  père  Gt  un  premier  pansement  a  ses  bles- 
sures, qu'il  jugea  sur-le-champ  d'une  nature  dangereuse,  a  cause 
du  déchirement  considérable  des  chairs.  Pendant  plus  d'une 
heure,  toute  l'attention  de  la  famille  fut  absorbée  par  cette  cir- 
constance ,  et  par  l'état  où  se  trouvait  Emma.  La  jeune  fille, 
soutenue  par  l'idée  d'être  utile  à  son  cousin  ,  n'avait  pas  senti 
combien  le  froid  intense  qu'il  faisait,  et  la  neige  dans  laquelle 
elle  enfonçait  presque  jusqu'aux  genoux,  l'avaient  fortement  sai- 
sie. En  arrivant  à  la  maison ,  elle  s'évanouit  et  eut  besoin  de 
tous  les  soins  de  sa  tante  et  de  sa  sœur.  Ce  ne  fut  que  vers 
l'heure  du  souper,  quand  les  deux  malades  furent  plus  tran- 
quilles, que  Mr.  Campbell  demanda  tout  d'un  coup  :  Où  est 
Percival?  N'était-il  pas  là  tout  a  l'heure? 

—  Percival  !  s'écria  Mme  Campbell  alarmée  ;  où  donc  est-il  ? 

—  Il  était  resté  en  arrière  parce  que  ses  patins  le  blessaient, 
dit  John  ;  c'est  singulier  qu'il  ne  soit  pas  encore  venu. 

Malachi  et  Martin  se  jetèrent  un  coup  d'œil  plein  de  conster- 
nation ,  et  sortirent  aussitôt  sans  parler.  La  neige,  qui  tombait 
déjà  pendant  le  retour  au  logis,  était  devenue  plus  serrée  ;  on  ne 
pouvait  rien  distinguer  a  dix  pas  de  soi. 

—  L'enfant  est  perdu  pour  certain ,  dit  Bone  en  secouant  la 
tète;  il  ne  trouvera  pas  sa  route  au  milieu  de  cette  neige,  et 
périra  de  froid  cette  nuit. 

—  Je  donnerais  volontiers  un  de  mes  bras  pour  pouvoir  le 
ramener  à  sa  pauvre  mère,  lui  répondit  Martin,  mais  je  n'ai  guère 
d'espoir  ;  on  a  bien  raison  de  dire  qu'un  malheur  ne  vient  jamais 
seul. 

Martin  et  le  vieux  chasseur  coururent  allumer  quatre  torches 
de  pin  qu'ils  placèrent  sur  divers  points  à  l'entrée  de  la  forêt, 
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puis  ils  appelèrent  l'enfant  à  grands  cris  pendant  plusjde  deux 
heures,  tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans  une  autre.  Au  bout 
de  ce  temps,  la  neige  était  devenue  si  épaisse,  et  le  vent  si  froid, 
qu'il  leur  fut  impossible  de  rester  plus  longtemps  dehors  sans 
courir  le  risque  de  perdre  la  vie. 

— Rentrons  dans  notre  cabane,  dit  alors  Malachi  ;  Mme  Camp- 
bell sait  que  nous  cherchons  l'enfant ,  l'espoir  la  soutiendra  un 
peu  cette  nuit,  et  il  vaut  mieux  qu'elle  n'apprenne  toute  la  vérité 
que  demain. 

Dès  le  point  du  jour,  les  deux  chasseurs  recommencèrent  leurs 
recherches  ;  ils  parvinrent  non  sans  peine  a  l'endroit  où  Percival 
s'était  arrêté  la  veille ,  et  en  visitèrent  avec  soin  tous  les  alen- 
tours, mais  inutilement;  pas  un  vestige,  pas  une  trace  du  jeune 
garçon  ne  frappa  leurs  regards.  Après  une  course  de  six  heures, 
ils  revinrent  a  la  ferme. 

—  Malachi,  leur  cria  de  loin  le  pauvre  père ,  ai-je  perdu  mon 
cher  enfant? 

•  Un  geste  du  vieux  chasseur  fut  sa  seule  réponse  ;  Mr.  Camp- 
bell se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  mains  et  sanglotta.  Au  bout 
de  quelques  instants,  il  se  leva  plus  calme,  entra  dans  la  cham- 
bre où  étaient  sa  femme  et  Marie ,  et  dit  :  «  Mon  Emilie ,  le 
Seigneur  l'a  donné,  le  Seigneur  l'a  ôté  ;  que  son  nom  soit  béni  ! 
Notre  fils  est  avec  Lui.  » 

Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  la  douleur  de  la  pauvre 
mère,  ni  celle  de  toute  la  famille.  Peu  à  peu  cependant,  les  sen- 
timents de  véritable  piété  qui  les  animaient  eurent  leur  salutaire 
influence  ;  une  tristesse  calme  et  résignée  succéda  au  désespoir, 
et  Mme  Campbell,  toujours  forte,  toujours  courageuse ,  sut  ren- 
fermer ses  regrets  dans  son  cœur  pour  ne  s'occuper  que  des 
malades  qui  réclamaient  ses  soins. 

L'observation  de  Martin  Super  n'avait  que  trop  de  justesse , 
et,  dans  cette  occasion,  la  famille  Campbell  était  destinée  à  sup- 
porter à  la  fois  plus  d'un  malheur.  Emma  fut  bientôt  atteinte 
d'une  fièvre  inflammatoire  qui  mit  sa  vie  en  danger  ;  d'un  autre 
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côté,  les  blessures  d'Alfred,  envenimées  par  la  rigueur  de  la 
saison,  prirent  une  si  mauvaise  apparence,  que  son  père  craignit 
de  les  voir  se  gangrener.  Ce  surcroit  d'inquiétudes  eut  toutefois 
l'avantage  de  préoccuper  tellement  Mr.  et  Mme  Campbell ,  qu'il 
leur  laissait  a  peine  le  temps  de  pleurer  l'enfant  qu'ils  avaient 
perdu ,  et  qu'ils  n'eurent  presque  que  des  actions  de  grâces  à 
oflrir  au  Tout-Puissant,  lorsque  l'espoir  de  conserver  les  deux 
malades  vint  les  soulager  de  leurs  longues  angoisses.  A  la  fin  de 
l'hiver,  après  une  convalescence  souvent  douteuse,  la  famille 
Campbell  eut  la  joie  de  voir  Emma  reprendre  peu  à  peu  ses 
occupations,  et  Alfred  recouvrer  de  plus  en  plus  ses  forces.  Peut 
à  petit  la  gaité  rêntra  dans  la  maison  ;  Emma  recommença  à 
chanter,  à  rire,  Alfred  à  la  taquiner  comme  autrefois  ;  Mme  Camp- 
bell elle-même  put  parler  de  Percival,  et  se  rappeler  son  aima- 
ble caractère  sans  trop  d'amertume. 

XIII.  —  La  lettre. 

Un  nouveau  printemps  vint  embellir  la  campagne ,  et  avec 
lui  recommença,  pour  la  petite  colonie ,  une  série  d'occupations 
de  tout  genre.  Deux  barques  arrivèrent  de  Québec  portant  les 
machines  nécessaires  pour  l'érection  d'un  moulin  a  blé  et  d'une 
scie  a  eau.  Un  jeune  ingénieur  fort  intelligent,  qur  s'était  chargé 
de  la  besogne,  les  accompagnait.  En  peu  de  jours,  tout  fut  en 
activité.  Par  ses  conseils,  Alfred  se  mit  promptement  au  fait 
du  mécanisme  des  deux  machines,  afin  de  pouvoir  les  réparer  au 
besoin ,  et,  grâce  à  un  détachement  de  soldats  du  fort,  on  vit 
s'élever  rapidement  les  bâtiments  nouveaux  qui  devaient  les  ren- 
fermer. Avant  le  départ  de  l'ingénieur,  pour  retourner  a  Québec, 
Mr.  Campbell,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  lui  sur  les  avan- 
tages futurs  de  la  colonie,  exprima  le  désir  qu'il  éprouvait  d'atti- 
rer auprès  de  lui  de  nouveaux  colons,  auxquels,  pour  les  déci- 
der, il  ferait  des  conditions  favorables  :  l'ingénieur  lui  suggéra 
l'idée  d'acheter  une  nouvelle  portion  de  terrain,  de  la  diviser  en- 
tre un  certain  nombre  d'émigranls,  et  de  donner  a  chacun  d'eux 
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cinquante  acres  de  terrain  gratis,  a  la  condition  d'en  cultiver  cin- 
quante autres  pour  son  propre  compte.  Mr.  Campbell  ayant  ap- 
prouvé ce  projet ,  l'ingénieur  lui  promit  de  ne  rien  négliger  pour 
entrer  dans  ses  vues,  et  lui  donna  l'espoir  fondé  que  dès  le  prin- 
temps de  Tannée  suivante  il  pourrait  lui  envoyer  des  voisins. 

Après  le  départ  de  l'ingénieur  et  celui  des  soldats  du  fort, 
qui  avaient  prolongé  leur  séjour  jusqu'après  les  fenaisons,  un 
autre  événement,  déjà  annoncé  par  des  lettres  et  attendu  avec 
impatience,  vint  réjouir  la  famille  Campbell  ;  nous  voulons  parler 
du  retour  du  capitaine  Sinclair.  On  devine  sans  peine  combien 
ce  retour  fut  fêté,  et  quelle  délicieuse  quinzaine  la  présence  d'un 
ami  si  cher,  rapportant  des  nouvelles  de  la  mère-patrie,  fit  pas- 
ser à  nos  émigrants.  La  veille  du  jour  où  Sinclair  devait  retour- 
ner au  fort,  il  obtint  de  Mr.  et  Mmt  Campbell  un  entretien  par- 
ticulier, leur  fit  connaître  sa  position  de  fortune,  ses  projets  pour 
l'avenir,  et  leur  demanda  la  main  de  leur  nièce  Marie.  Cette 
proposition  fut  agréée  par  ces  excellents  parents  avec  toute  la 
satisfaction  que  le  jeune  homme  pouvait  souhaiter ,  et  il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  plaider  sa  cause  auprès  de  celle  qu'il  aimait,  et  k 
laquelle  il  pensait  n'être  pas  tout  à  fait  indifférent. 

—  Capitaine  Sinclair,  lui  répondit  la  jeune  fdle  avec  la  noble 
candeur  qui  distinguait  son  caractère ,  je  vous  suis  sincèrement 
attachée,  et  je  l'avoue  sans  détour;  mais,  dans  les  circonstances 
actuelles,  je  ne  puis  quitter  mon  oncle  et  ma  tante.  Ils  m'ont 
recueillie,  élevée  ;  j'ai  partagé  leur  fortune  quand  ils  en  avaient 
une,  ma  dette  n'est  pas  payée  encore,  et  je  ne  puis  prendre  sur 
moi  de  retourner  en  Angleterre  tant  qu'ils  sont  isolés  dans  ce 
désert. 

—  Mais,  Marie,  si  je  consens  à  demeurer  ici  avec  vous,  qu'a- 
'   vez-vous  à  m'objecter  ? 

—  Votre  propre  intérêt,  Sinclair.  Loin  de  moi,  de  vous  faire 
renoncer  à  votre  profession,  k  l'avancement  qu'elle  vous  promet, 
pour  vous  enchaîner  dans  ces  bois.  Si  vous  m'aimez  comme 
vous  le  dites,  attendez  que  les  circonstances  me  permettent  de 
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récompenser  voire  affection ,  sans  me  montrer  ingrate  envers 
ceux  à  qui  je  dois  tout.  Nous  sommes  jeunes  tous  les  deux; 
dans  un  ou  deux  ans  la  guerre  peut  être  finie ,  alors  vous  vous 
retirerez  honorablement  avec  une  demi-paie ,  et,  d'ici  là,  mon 

oncle  et  ma  tante  auront  peut-être  des  voisins  autour  d'eux  

EnfinTajouta-t-elle  avec  un  aimable  sourire,  si  aucune  de  ces  chan- 
ces favorables  ne  se  présentait,  il  vous  en  resterait  encore  une. 

—  Laquelle  ?  demanda  Sinclair. 

—  C'est  que  je  me  lasse  moi-même  d'attendre ,  et  que  je 
vous  aime  trop  pour  retarder  davantage  notre  union. 

Sinclair  serra  tendrement  la  main  que  lui  présentait  la  jeune 
fille ,  et  lui  promit  avec  l'affection  la  plus  vraie  d'entrer  dans 
toutes  ses  vues. 

Après  un  automne  que  la  multiplicité  des  travaux  de  la  ferme 
fit  trouver  bien  court,  nos  émigrants  virent  commencer  pour 
eux  ce  troisième  hiver  avec  moins  d'inquiétude  qu'ils  ne  l'avaient 
fait  pour  les  précédents  ;  d  une  part,  ils  s'étaient  aguerris  aux 
dangers  de  cette  rude  saison,  de  l'autre,  ils  avaient  assez  d'oc- 
cupations sur  les  bras  pour  n'en  pas  craindre  la  monotonie. 
Henri  passait  ses  journées  dans  la  grange,  à  battre  et  a  net- 
toyer le  blé  ;  Alfred  et  Martin  abattaient  des  arbres,  les  por- 
taient à  la  scie,  veillaient  au  moulin,  tandis  que  Malachi  et  John 
chassaient  pour  la  nourriture  de  la  famille.  Mr.  Campbell  avait 
expédié  au  fort ,  avant  la  chute  des  neiges,  une  provision  consi- 
dérable de  farine,  de  planches,  de  bétail  engraissé  pour  le  cou- 
teau, de  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  à  payer  ses  achats  à  Québec  sur 
la  petite  somme  qui  lui  restait  à  la  banque,  il  eut  cette  fois  a  re- 
cevoir du  gouvernement  anglais  de  cette  ville  une  somme  assez 
forte  pour  ses  diverses  fournitures.  Des  lettres  de  Montréal 
avaient  annoncé  pour  l'été  suivant  deux  familles  au  moins  de  ' 
nouveaux  colons ,  qui  acceptaient  les  offres  faites  au  nom  de 
Mr.  Campbell  ;  cette  perspective  contribuait  encore  à  faire  pas- 
ser plus  gaiment  les  longs  et  rigoureux  mois  de  l'hiver. 

Vers  le  milieu  de  février ,  cependant,  un  jour  qu'Alfred  était 
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occupe  au  moulin,  le  vieux  Bone  vint  auprès  de  lui,  et  après  s'ê- 
tre assuré  qu'ils  étaient  seuls  :  Mr.  Alfred,  lui  dit-il,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  communiquer. 

—  Quoi  donc,  Malachi?  répondit  le  jeune  homme  étonné  de 
l'air  mystérieux  du  vieillard. 

—  J'avais  laissé,  la  semaine  dernière,  quelques  quartiers  de 
daim  dans  un  coin  de  la  forêt  ;  je  suis  retourné  hier  les  cher- 
cher, et  voici  une  lettre  qui  était  attachée  a  la  viande  au  moyen 
de  deux  longues  épines.  »  En  parlant  ainsi,  Malachi  montrait  à 
Alfred  un  morceau  d'écorce  de  bouleau ,  sur  lequel  on  voyait  un 
certain  nombre  de  figures  grossièrement  tracées  à  laide  d'un 
instrument  pointu. 

—  Si  c'est  la  une  lettre ,  dit  Alfred  en  riant ,  elle  est  aussi 
indéchiffrable  pour  moi  que  si  elle  était  écrite  en  hébreu. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  elle  est  bien  plus  claire  pour  moi  que 
ne  le  serait  la  plus  belle  écriture  anglaise  ;  et  en  outre,  elle  con- 
tient de  grandes  nouvelles.  On  a  bien  raison  de  dire  qu'un  bien- 
fait n'est  jamais  perdu  ;  et  pour  ma  part,  je  suis  charmé  de  trou- 
ver de  la  reconnaissance  chez  une  créature  de  sang  indien. 

—  Expliquez-vous,  Malachi,  vous  excitez  mon  impatience. 

— ■  Voici  ce  que  c'est,  reprit  le  chasseur  :  examinez  avec  at- 
tention les  figures  que  je  vais  vous  montrer.  Ce  petit  pied  au  bas 
de  la  lettre,  c'est  la  signature  :  elle  nous  apprend  que  la  per- 
sonne qui  Ta  écrite  est  cette  même  Indienne  que  vous  trouvâtes 
blessée  dans  les  bois,  il  y  a  deux  ans,  et  dont  votre  père  guérit 

le  pied  foulé  par  une  chute  Or,  cette  femme  appartenait, 

comme  vous  savez,  à  la  troupe  de  ce  coquin  de  Serpent ,  et  en 
reconnaissance  de  nos  bons  soins,  elle  nous  donne  aujourd'hui 
un  avis  important.  Regardez,  Monsieur,  voici  tout  en  haut  de  la 
lettre  un  soleil  levé  aux  trois  quarts  seulement  :  il  indique  l'ouest. 
Ensuite,  voila  douze  wigwams  qui  expriment  chacun  une  jour- 
née de  marche,  c'est-à-dire,  selon  l'usage  indien ,  un  espace  de 
cinq  a  six  lieues  ;  combien  cela  fait— il  en  tout  ? 

—  Soixante-douze  lieues,  dit  Alfred. 
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—  C'est  juste,  continua  Malachi.  Maintenant  voici  une  figure 
d'homme  armé,  avec  une  plume  sur  la  tête  :  c'est  un  chef  ;  et  ce 
petit  serpent  placé  devant  lui  nous  apprend  que  c'est  le  Serpent 
lui-même.  Les  six  personnes  qui  suivent  indiquent  que  sa  bande 
n'est  que  de  six  hommes  ;  et  comme  un  seul  de  ceux-ci  porte 
une  carabine,  nous  pouvons  êlre  sûrs  qu'entre  eux  sept  ils  ne 
possèdent  que  deux  fusils. 

—  Bien ,  interrompit  Alfred  ;  mais  que  veut  dire  cette  figure 
plus  petite  qui  suit  le  chef  avec  les  mains  derrière  le  dos  ? 

—  Ah  !  ah  !  dit  Malachi ,  c'est  là  tout  le  mystère  ;  c'est  la 
nouvelle  vraiment  importante  donnée  par  cette  honnête  créature 
d'Indienne.  Remarquez ,  Mr.  Alfred ,  que  la  petite  figure  a  des 
patins  à  neige. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien ,  cela  veut  dire  qu'elle  représente  votre  frère 
Percival  perdu  dans  la  neige ,  il  y  a  un  an. 

—  Dieu  du  ciel  !  s'écria  le  jeune  homme  ,  Percival  serait-il 
encore  vivant? 

—  N'en  doutez  pas ,  Monsieur.  A  présent  relisons  la  lettre. 
Votre  frère  a  été  emmené  par  le  Serpent  et  sa  troupe  à  72  lieues 
d'ici,  vers  l'ouest,  et  cette  information  nous  est  donnée  par  la 
femme  indienne  appartenant  à  la  même  bande ,  et  que  votre 
père  a  guérie.  Convenez  qu'il  n'y  a  pas  un  blanc ,  si  habile  qu'il 
soit,  qui  pût  écrire  plus  clairement  que  cela. 

—  Percival  vivant!  s'écriait  Alfred  sans  écouter  le  vieillard  ; 
il  faut  que  nous  le  retrouvions ,  fût-il  à  mille  lieues  d'ici.  Oh  ! 
quelle  joie  cette  nouvelle  va  causer  à  ma  mère  ! 

—  Un  moment,  Monsieur,  dit  Malachi  en  le  retenant  par 
le  bras.  Soyons  prudents  avant  tout,  c  L'espoir  différé  rend  le 
cœur  malade  »  ,  dit  la  Bible;  or  comme  nous  ne  pouvons  rien 
faire  maintenant  pour  recouvrer  votre  frère ,  je  crois  qu'il  serait 
plus  sage  d  attendre ,  et  de  ne  pas  donner  cette  nouvelle  a  vos 
parents  avant  que  nous  ayon^  l'espérance  certaine  de  leur  ren- 
dre leur  fds. 


Digitized  by  Google 


DANS  LE  CANADA.  573 

—  Mais  pourquoi  ne  tenterions-nous  pas  sur-le-champ  de 
retrouver  Percival? 

—  Nous  causerions  immanquablement  la  mort  de  la  femme 
indienne,  sans  être  sûrs  de  réussir  »dans  notre  projet.  Pourquoi 
le  Serpent  s'est-il  emparé  du  jeune  garçon  ?  Pas  pour  autre 
chose  que  pour  se  faire  donner  plus  tard ,  en  échange  de  ^en- 
fant, les  munitions  et  les  armes  qu'il  sait  que  votre  père  pos- 
sède. Avec  un  peu  de  prudence ,  surtout  avec  de  la  patience , 
non-seulement  nous  aurons  Mr.  Percival ,  mais  peut-être  règle- 
rons-nous  le  compte  définitif  de  ce  gueux  de  Serpent ,  ce  qui 
serait  une  bonne  affaire  pour  l'avenir.  Si  je  ne  me  trompe ,  le 
printemps  ne  se  passera  pas  sans  que  nous  recevions  des  nou- 
velles du  petit  par  le  Serpent  lui-même  ;  il  voudra  se  procurer 
ce  qui  lui  manque ,  et  saura  bien  employer  ce  moyen.  Nous  le 
verrons  venir,  et  j'espère  le  traiter  à  sa  manière.  En  atten- 
dant, croyez-moi,  Mr.  Alfred,  ne  faisons  part  de  ce  secret 
qu'à  Martin  et  à  la  Fraise ,  parce  qu'ils  sont  discrets  comme  des 
sauvages ,  et  qu'ils  auront  l'œil  à  ce  qui  se  passe  ;  nous  voila  au 
fait  de  la  force  de  l'ennemi,  du  lieu  où  il  est  ;  tout  cela  nous  ne 
l'aurions  pas  appris  sans  cette  lettre.  Quand  le  temps  sera  venu» 
nous  mettrons  cet  avis  a  profit ,  et  nous  attaquerons,  s'il  le  faut, 
mais  plus  a  coup  sûr. 

Alfred  se  rendit ,  quoique  a  regret,  aux  sages  conseils  de  la 
prudence ,  et  se  décida  à  renfermer  dans  son  cœur  un  secret 
qu'il  brûlait  de  dire  a  ceux  qui  y  étaient  si  vivement  intéressés. 
L'hiver  s'acheva  sans  autre  événement  ;  la  neige  disparut ,  les 
travaux  du  printemps  recommencèrent ,  et  avec  eux  l'espoir  que 
la  saison  nouvelle  ne  s'écoulerait  pas  sans  que  la  petite  colonie 
se  fût  augmentée  de  quelques  émigrants. 

XIV.  —  Un  ambassadeur. 

On  était  au  commencement  de  juin  ;  ce  n'était  plus  le  temps 
de  la  chasse  ;  cependant  Malachi  se  rendait  souvent  seul  dans 
les  bois  avec  sa  carabine,  afin  nie  donner  aux  Indiens  de  la 
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troupe  du  Serpent  l'occasion  de  communiquer  avec  lui ,  si  tel 
était  leur  dessein.  Un  matin  qu'il  était  assis  sur  un  tronc  d'arbre 
abattu ,  il  vit  venir  à  lui  un  jeune  Indien  d'une  vingtaine  d'an- 
nées ,  grand  et  élancé ,  portant  un  arc ,  des  flèches  et  un  toma- 
hawk ,  mais  pas  de  fusil.  Le  jeune  homme  s'assit  près  du  vieux 
chasseur  sans  dire  un  seul  mot. 

—  Mon  fils  vient-il  de  l'ouest?  demanda  Malachi  après  un 
moment  de  silence. 

—  Le  jeune  Loutre  vient  de  l'ouest ,  répondit  l'Indien.  Nos 
vieillards  lui  ont  parlé  du  Blaireau  gris,  qui  a  vécu  la  longue 
vie  d'un  serpent,  et  qui  chassa  jadis  avec  leurs  ancêtres.  Mon 
père  habite-t-il  avec  l'homme  blanc  ? 

—  11  vit  avec  l'homme  blanc ,  répliqua  Malachi,  car  le  sang 
indien  ne  coule  point  dans  ses  veines. 

—  L'homme  blanc  a-t-il  plusieurs  personnes  dans  sa  hutte  ? 

—  Oui ,  plusieurs  jeunes  gens  et  plusieurs  carabines.  Après 
cette  réponse  il  y  eut  un  silence  de  quelques  minutes  :  Malachi 
attendit  patiemment. 

—  Le  froid  ne  tue-t-il  pas  l'homme  blanc  ?  reprit  enfin  le 
sauvage. 

—  Non  ;  l'homme  blanc  supporte  l'hiver  aussi  bien  qu'un 
Indien.  Il  chasse  comme  lui ,  et  rapporte  du  gibier  en  abon- 
dance. 

—  Tous  ceux  qui  vinrent  avec  l'homme  blanc  sont-ils  au- 
jourd'hui dans  sa  hutte? 

—  Pas  tous;  un  enfant  blanc  s'endormit  sur  la  neige,  et  il 
est  allé  dans  le  monde  des  esprits. 

Il  y  eut  encore  une  pause,  après  laquelle  le  jeune  Indien  re- 
prit ainsi  : 

—  Un  petit  oiseau  est  venu  chanter  à  mon  oreille ,  et  il  m'a 
dit  :  «  L'enfant  de  l'homme  blanc  n'est  point  mort  ;  il  s'était 
égaré  dans  les  bois  ;  l'Indien  le  trouva  et  l'emmena  dans  son 
wigwam  du  côté  de  Pouest.|» 

—  Le  petit  oiseau  n'a-t-il  point  dit  un  mensonge  ?  demanda 

Malachi. 
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—  Non  ;  le  petit  oiseau  a  dit  la  vérité.  L'enfant  blanc  est  eu 
vie  dans  la  hutte  de  l'Indien. 

—  Pourquoi ,  demanda  alors  le  chasseur,  l'Indien  n'a-t-il  pas 
ramené  l'enfant  dans  la  hutte  de  l'homme  blanc? 

—  Il  a  craint  de  s'approcher  de  sa  demeure  après  le  coucher 
du  soleil  ;  mon  père  ne  disait-il  pas  tout  a  l'heure  qu'elle  ren- 
ferme plusieurs  jeunes  hommes  et  plusieurs  carabines? 

—  L'Indien  peut  s'approcher  sans  crainte  de  jour  ou  de  nuit, 
répliqua  Bone  ;  l'homme  blanc  ne  tue  que  le  loup  féroce  qui  erre 
autour  de  sa  hutte. 

Le  jeune  sauvage  comprit  que  Maiachi  faisait  allusion  à  la 
peau  du  loup  trouvée  sur  la  neige  après  le  coup  de  carabine  tiré 
par  John  ;  il  garda  le  silence. 

—  Le  jeune  Loutre  a  pour  chef  le  Serpent  qui  est  un  grand 
guerrier,  reprit  le  vieillard.  Ce  chef  l'envoie-t-il  ici  pour  me  dire 
que  l'enfant  blanc  vit  encore? 

L'Indien  vit,  par  cette  question ,  que  le  chasseur  était  au  fait 
de  ce  qui  concernait  sa  visite;  il  réfléchit  quelques  minutes  et 
répondit  : 

—  Il  y  a  plusieurs  lunes  que  le  Serpent  prend  soin  de  l'en- 
fant blanc ,  et  qu'il  le  nourrit  du  gibier  de  sa  chasse  ;  aussi  l'en- 
fant blanc  aime  le  Serpent  comme  un  père,  et  le  Serpent  aime 
l'enfant  comme  un  fils.  Il  l'adoptera,  et  il  fera  de  lui  le  chef  de 
sa  tribu  :  alors  l'enfant  oubliera  les  hommes  blancs ,  et  il  de- 
viendra rouge  comme  un  Indien. 

—  L'homme  blanc  a  oublié  son  fils ,  dit  Maiachi ,  depuis 
longtemps  il  le  croit  au  nombre  des  morts. 

—  A-t-il  donc  si  peu  de  mémoire?  objecta  le  sauvage.  Mais 
non,  cela  n'est  pas  ;  l'homme  blanc  donnerait  une  partie  de  la 
poudre  et  des  carabines  qu'il  possède  pour  retrouver  son  enfant. 

—  Le  Serpent  le  lui  rendrait-il  a  cette  condition  ?  demanda 
Maiachi. 

—  Le  Serpent  entreprendra  ce  long  voyage  quand  il  saura 
quels  présents  11  peut  espérer ,  répliqua  le  jeune  homme. 
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—  Je  parlerai  de  tout  ceci  à  l'homme  blanc,  conclut  le  chas- 
seur ,  et  je  viendrai  donner  sa  réponse  h  mon  fils  le  soir  de  la 
pleine  lune ,  du  côte  oriental  de  la  grande  prairie.  Est-ce  bon  ? 

—  Bon,  répondit  l'Indien,  puis  il  se  leva  et  disparut  rapide- 
ment dans  la  forêt. 

De  retour  à  la  ferme ,  Malachi  eut  une  conférence  secrète 
avec  Alfred  et  le  capitaine  Sinclair  qui  venait  d'y  arriver  :  on 
jugea  convenable  de  mettre  cet  ami  dans  la  confidence  pour 
s'assurer  au  besoin  le  secours  du  fort  ;  et  Sinclair  s'associa,  avec 
toute  la  chaleur  de  l'amitié,  au  désir  qu'éprouvait  Alfred  de  ren- 
dre à  ses  parents  l'enfant  chéri  qu'ils  avaient  perdu. 

—  Ne  serait-il  pas  sage,  demanda-t-il  a  Malachi,  de  céder 
aux  exigences  de  ce  rusé  Serpent  ?  Que  sont  un  ou  deux  fusils 
et  quelques  livres  de  poudre ,  comparés  au  bonheur  que  cause- 
rait à  Mr.  et  a  Mme  Campbell  le  retour  de  leur  fils  ? 

—  Je  suis  de  votre  avis ,  Monsieur,  répondit  le  chasseur; 
mais  il  faut,  avant  tout,  prévoir  les  conséquences.  Je  vous  avertis 
que  le  Serpent  ne  se  contentera  pas  de  si  peu;  il  demandera 
peut-être  plus  qu'on  ne  pourra  lui  donner ,  car  il  a  vécu  long- 
temps dans  le  voisinage  des  blancs  ;  il  a  eu  beaucoup  de  rela- 
tions avec  les  Français  ;  il  sait  fort  bien  que  les  hommes  de  notre 
race  aiment  leurs  enfants  avec  une  vive  tendresse  et  sacrifieraient 
tout  pour  se  les  voir  rendus.  Ensuite ,  Monsieur ,  il  ne  faut  pas 
nous  dissimuler  qu'une  fois  en  possession  d'armes  et  de  balles , 
le  Serpent ,  qui  n'a  rien  de  bon  dans  le  cœur ,  se  servira  de  tout 
cela  pour  nous  attaquer  de  nouveau ,  nous  rançonner ,  et  sur- 
tout pour  venger  la  mort  de  l'espion  vêtu  en  loup  que  John  lui 
a  tué. 

—  Je  sens  que  vous  avez  raison ,  Mr.  Bone ,  dit  Sinclair  ; 
mais  alors  quels  moyens  emploierons-nous  pour  recouvrer  le 
pauvre  Percival  ? 

—  Voici  mon  idée,  Monsieur.  Le  jeune  Loutre  doit  revenir 
savoir  ma  réponse  au  sujet  d'une  rançon  ;  dressons  une  embû- 
che pour  nous  emparer  de  lui  et  le  garder  comme  otage.  Mais 
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pour  cela ,  vous  sentez  qu'il  nous  faut  l'aide  de  votre  comman- 
dant ,  car ,  une  fois  saisi ,  il  faut  que  l'Indien  soit  conduit  et 
gardé  au  fort;  nous  n'aurions  pas  les  moyens  de  l'enfermer 
sûrement  a  la  ferme ,  et  sa  présence  exposerait  la  famille  a  des 
attaques  continuelles  de  la  part  des  siens  qui  voudraient  le  dé- 
livrer. Une  fois  l'otage  gardé  dans  le  fort ,  peut-être  recevrons- 
nous  du  Serpent  quelque  ouverture  a  ce  sujet ,  et  nous  serons 
alors  sur  un  meilleur  terrain  pour  traiter  avec  lui. 

Les  jeunes  gens  convinrent  que  ce  plan  offrait  la  chance  la 
plus  favorable ,  et  tout  fut  arrangé  pour  en  assurer  l'exécution  ; 
le  capitaine  visita ,  avec  Malachi  et  Alfred  ,  l'endroit  où  devait 
avoir  lieu  la  seconde  entrevue  du  chasseur  et  du  jeune  sauvage, 
puis,  après  avoir  passé  la  journée  à  la  ferme ,  il  repartit  pour  le 
fort,  certain  d'avance  de  l'assentiment  de  son  commandant  à 
toutes  leurs  mesures. 

Le  jour  suivant  s'écoula  comme  de  coutume.  Quand  le  soir 
fut  venu  et  que  le  soleil  eut  disparu  derrière  les  eaux  du  lac , 
Malachi  s'achemina  seul  vers  la  limite  orientale  de  la  prairie.  A 
peine  y  était-il  depuis  quelques  minutes  qu'il  vit  s'avancer  le 
jeune  Indien  armé  comme  la  première  fois;  le  vieillard,  au 
contraire ,  avait  eu  soin  de  venir  sans  arme.  Tous  deux  s'assi- 
rent, comme  il  est  d'usage  entre  les  Indiens  qui  ont  à  traiter 
ensemble ,  et  gardèrent  d'abord  le  silence. 

—  Mon  père ,  a-t-il  parlé  à  l'homme  blanc  ?  demanda  enfin 
le  sauvage. 

— L'homme  blanc  déplore  la  perte  de  son  fils ,  répondit  Mala- 
chi ;  et  sa  squaw  verse  des  larmes.  Le  Serpent  n'a  qu'à  ramener 
l'enfant ,  et  l'homme  blanc  lui  donnera  de  la  poudre  ,  du  plomb 
et  des  carabines. 

—  Le  Serpent,  reprit  l'envoyé  après  une  pause,  a  fait  un 
songe,  et  il  me  l'a  raconté.  Il  rêvait  que  le  garçon  blanc  était 
rendu  à  sa  mère,  qui  pleurait  de  joie;  alors  le  père  ouvrit  ses 
magasins,  et  il  donna  au  Serpent  dix  carabines,  deux  barils  de 
poudre  et  autant  de  plomb  que  quatre  hommes  en  peuvent 
porter. 
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—  Voila  un  bon  rêve,  dit  Malachi  9  et  qui  deviendra  vrai  dès 
que  le  Serpent  aura  rendu  l'enfant  à  sa  famille. 

—  Le  chef  a  fait  un  autre  songe ,  reprit  l'Indien  :  il  a  rêvé 
celte  fois  que  l'homme  blanc,  après  avoir  reçu  son  fils ,  chassait 
aussitôt  le  Serpent  hors  de  sa  demeure. 

—  Ce  songe-ci  est  mauvais ,  dit  alors  le  vieillard  en  élevant 
la  voix  et  en  saisissant  l'Indien  par  le  bras.  A  ce  geste  qui  était 
un  signal  convenu  entre  Malachi. et  Sinclair,  la  petite  troupe 
cachée  derrière  un  épais  taillis  s'élança  sur  le  jeune  sauvage  et 
l'empêcha  de  s'échapper.  La  chose  n'eût  peut-être  pas  été  si 
facile  qu'on  l'espérait ,  car  l'Indien  f  dégageant  avec  rapidité  l'un 

.  de  ses  bras,  brandissait  déjà  son  tomahawk  au-dessus  de  sa  tête; 
mais  Martin,  qui  avait  promptement  passé  une  courroie  autour 
des  jambes  du  prisonnier,  le  fit  tomber  sur  la  terre;  là  il  fut 
bientôt  lié  et  désarmé  par  les  soldats  du  fort.  Le  bateau  qui 
devait  l'emmener  était  a  l'ancre  a  peu  de  distance;  on  y  trans- 
porta le  sauvage,  et  l'on  s'apprêta  a  repartir  sans  délai,  de 
peur  que  quelque  personne  de  la  famille  ne  s'aperçût  de  ce  qui 
se  passait ,  et  ne  conçût  des  soupçons  sur  un  événement  qu'il 
était  essentiel  de  tenir  secret. 

XV.  —  Les  représailles. 

Bien  que  la  capture  du  jeune  Loutre  et  le  motif  qui  l'avait 
amenée  fussent  connus  du  Serpent,  aucune  ouverture  de  la  part 
de  ce  chef  ne  vint  donner  l'espoir  d'une  négociation  :  les  per- 
sonnes en  possession  du  secret  commençaient  à  s'alarmer  de  ce 
retard ,  et  la  crainte  que  le  Serpent  ne  vengeât  sur  Percival  la 
détention  de  l'Indien ,  leur  causait  mie  vive  inquiétude. 

Vers  le  commencement  de  juillet,  cependant,  une  circon- 
stance étrangère  a  ce  secret  vint  distraire  pour  quelque  temps 
ceux  qui  en  avaient  le  dépôt,  et  apporta  dans  la  petite  colonie 
un  mouvement  et  une  gaité  extraordinaires  ;  cette  circonstance 
était  l'arrivée  de  quatre  familles  d'émigrants,  annoncées  depuis 
quelques  semaines  par  des  lettres  de  Québec.  Des  tentes  furent 
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aussitôt  offertes  par  le  colonel  Forster,  pour  loger  ces  familles , 
en  attendant  que  leurs  maisons  pussent  les  recevoir  ;  un  déta- 
chement nombreux  de  soldats  du  fort  fournit  Paide  dont  on  avait 
besoin ,  et  en  moins  de  deux  mois ,  quatre  fermes ,  situées  cha- 
cune a  un  demi-mille  de  celle  de  Mr.  Campbell ,  donnèrent  a 
ces  campagnes ,  jadis  si  solitaires ,  l'apparence  d'un  commence- 
ment de  hameau. 

La  première  de  ces  quatre  familles  se  composait  d'un  mari , 
d'une  femme ,  fermiers ,  de  deux  fils  de  quatorze  et  quinze  ans , 
et  d'une  fdle  âgée  de  dix-huit.  La  seconde  famille,  au  nombre 
de  cinq  personnes  dans  la  force  de  l'âge,  possédait  toutes  les 
connaissances  requises  pour  administrer  une  laiterie.  La  troi- 
sième apportait  quelques  économies  gagnées  en  cultivant  une 
petite  ferme  aux  environs  de  Londres;  elle  se  composait  du 
père,  de  la  mère,  et  de  sept  jeunes  enfants.  Enfin  la  dernière, 
au  nombre  de  deux  personnes  seulement ,  un  jeune  homme  et 
sa  femme,  tout  nouvellement  mariés,  promettait  à  la  famille 
Campbell  une  société  douce  et  agréable,  car  ce  jeune  couple 
avait  reçu  une  éducation  supérieure  à  celle  des  simples  fermiers, 
et  se  présentait  accompagné  des  meilleures  recommandations. 
La  colonie  entière  comptait  maintenant  trente  et  un  individus , 
dont  treize  étaient  en  état  de  porter  les  armes ,  et  de  repousser 
avec  avantage  les  attaques  des  Indiens.  On  comprend  quel  in- 
térêt cet  accroissement  de  voisinage  vint  apporter  dans  la  vie 
habituelle  des  jeunes  Percival.  Visites  a  faire  aux  nouveaux  co- 
lons ,  aide  et  conseils  à  donner  aux  femmes  pour  leurs  petits  ar- 
rangements de  maison  ;  promenades  avec  les  enfants  ;  chaque 
jour  amenait  quelques  distractions  de  cette  nature ,  d'autant  plus 
agréables  qu'elles  succédaient  a  un  long  isolement.  On  fit  le 
projet  d'organiser  par  la  suite  une  petite  école  au  profit  des  en- 
fants déjà  en  âge  d'y  prendre  part;  en  attendant,  tous  les  nou- 
veaux voisins  se  rendirent  a  l'invitation  d'assister  au  culte  du 
dimanche ,  célébré  en  famille  par  Mr.-  Campbell ,  et  ils  y  prirent 
part  avec  une  assiduité  et  une  dévotion  exemplaires.  Enfin  les 
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relations  entre  les  nouveaux  émigrants  et  Mr.  Campbell  s'éta- 
blirent sur  un  pied  également  satisfaisant  pour  les  uns  et  les  au- 
tres ;  on  partageait  avec  zèle ,  avec  dévouement ,  les  mêmes  tra- 
vaux ,  les  expéditions  de  chasse  ou  de  pêche  entreprises  pour 
la  subsistance  de  la  colonie ,  et  la  plus  parfaite  harmonie  régnait 
entre  tous  ses  membres. 

Un  jour  que  Marie  Perch  ai ,  suivie  de  la  petite  Marthe  Jack- 
son ,  enfant  de  l'un  des  fermiers ,  était  allée  cueillir  des  groseilles 
sauvages  pour  en  faire  des  confitures,  elle  trouva  ces  fruits  en  si 
grande  abondance ,  que  son  panier  fut  bientôt  plein ,  et  qu'elle 
dut  envoyer  l'enfant  a  la  maison  pour  en  chercher  un  autre.  La 
petite  obéit,  et  fit,  sans  s'arrêter,  le  trajet  d'un  demi-mille  qui  les 
séparait  de  la  demeure  de  Mr.  Campbell  ;  mais  lorsqu'elle  revint, 
munie  d'une  seconde  corbeille ,  elle  ne  trouva  point  miss  Marie 
où  elle  lavait  laissée  :  la  terre  était  couverte  de  groseilles  cueil- 
lies, le  panier  renversé  gisait  à  peu  de  distance,  et  miss  Per- 
cival  avait  disparu.  La  petite  Marthe  l'appela  longtemps  a  haute 
voix;  enfin,  après  un  quart  d'heure  d attente  inutile,  elle  pensa 
qu'une  bête  sauvage  l'avait  peut-être  dévorée,  et  elle  courut, 
pleine  d'effroi,  avertir ^Ir.  et  Mme  Campbell  de  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Dès  que  l'enfant  eut  achevé  son  récit ,  la  Fraise  qui  se 
trouvait  là  traversa  promptement  la  cour  pour  chercher  le  vieux 
chasseur,  alors  occupé  dans  sa  cabane;  après  lui  avoir  fait 
part  de  cet  événement ,  elle  le  regarda  avec  expression  et  dit  : 
«  Méchant  Serpent.  » 

— Oui,  jeune  femme,  tu  as  raison,  répliqua  Malacbi,  ce 
gueux  d'Indien  doit  être  au  fond  de  cette  affaire  ;  mais  n'en  di- 
sons rien  à  personne  pour  le  moment,  et  agissons  sans  retard. 
Cours  avertir  Mr.  Campbell  que  nous  allons  chercher  la  trace 
des  ravisseurs ,  et  reviens  me  joindre  a  l'endroit  où  la  petite  a 
trouvé  le  panier  de  miss  Marie. 

Ën  moins  de  dix  minutes ,  la  jeune  Indienne  s'était  acquittée 
de  ce  message,  et  le  vieux  chasseur  et  elle,  baissés  vers  la  terre, 
examinaient  avec  soin  le  sol  et  le  tapis  d'herbe  dont  il  était 
couvert. 
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—  Ici  !  dit  tout  à  coup  la  Fraise ,  en  indiquant  du  doigt,  sur 
le  gazon,  une  marque  qui  aurait  échappé  aux  regards  de  tout  au- 
tre que  d'une  personne  élevée  parmi  les  Indiens. 

—  C'est  cela,  enfant,  dit  Malachi.  Ah!  en  voici  deux  à  la 
fois;  pour  celle-ci,  c'est  celle  de  miss  Marie  ;  son  soulier  a  cou- 
ché l'herbe  plus  fortement  que  les  mocassins. 

En  poursuivant  leur  recherche  avec  une  attention  minutieuse, 
le  vieux  Bone  et  la  jeune  femme  constatèrent  la  marche  de  Marie 
et  de  ses  ravisseurs  jusqu'à  un  quart  de  mille  du  taillis  aux  gro- 
seilles; depuis  là  la  trace  des  souliers  de  la  jeune  fille  man- 
quant, on  comprit  que,  pour  fuir  plus  rapidement,  ceux  qui  l'em- 
menaient l'avaient  soulevée  dans  leurs  bras  et  emportée.  Dans 
cet  instant  Alfred  et  Martin  rejoignirent  le  chasseur  ;  un  conci- 
liabule fut  tenu  entre  eux  sur  les  démarches  à  tenter  ;  la  consé- 
quence de  cet  entretien  fut  qu'il  fallait  au  plus  vite  avertir  Sin- 
clair, demander  au  commandant  du  fort  deux  soldats  habitués  à 
la  marche,  et,  avec  l'aide  de  deux  nouveaux  émigrants,  se  mettre 
à  la  poursuite  du  Serpent  et  de  sa  troupe.  Alfred  partit  à  cheval 
pour  le  fort ,  Martin  se  chargea  des  préparatifs  de  l'entreprise , 
et  Malachi ,  aidé  de  la  Fraise ,  continua  à  suivre  la  trace  des  fu- 
gitifs. Arrivés  dans  un  endroit  où  les  restes  d'un  feu  brûlaient 
encore ,  ils  retrouvèrent  l'empreinte  du  pied  de  Marie  qu'on  avait 
déposée  là  sans  doute  pour  quelques  moments  ;  puis ,  à  peu  de 
distance,  une  autre  marque ,  que  la  Fraise  montra  au  chasseur 
en  disant  :  «  le  mocassin  d'une  squaw  !  » 

— Bon ,  dit  le  vieillard  ;  l'Indienne  qui  m'a  écrit  la  lettre  est 
sans  doute  avec  eM  ;  si  elle  a  envie  de  nous  être  utile ,  elle  en 
trouvera  bien  les  moyens. 

Quel  que  fût  le  désespoir  de  Mr.,  de  Mme  Campbell  et  d'Emma 
à  cette  nouvelle  pr*euve  de  la  malveillance  des  Indiens ,  il  ne  les 
empêcha  pas  de  seconder  Martin  Super  dans  ses  préparatifs ,  et 
de  lui  fournir  avec  promptitude  tous  les  objets  dont  il  avait  be- 
soin. Ces  préliminaires  étaient  à  peine  terminés ,  et  les  fermiers 
Grave  et  Mérédith ,  tous  deux  jeunes ,  forts  et  résolus ,  venaient 
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de  se  joindre  à  Martin ,  lorsque  Alfred  parut  au  bout  de  la  prai- 
rie ,  accompagné  de  Sinclair  et  de  deux  soldats ,  tous  à  cheval. 

— Pauvre  capitaine!  dit  Mmo  Campbell  en  soupirant,  cbdjUen 
son  cœur  doit  souffrir!  % 

—  Engagez-le  à  être  calme  s'il  veut  nous  suivre,  Madame,  ré- 
pliqua Martin ,  autrement  il  nous  fera  plus  de  mal  que  de  bien. 

Mr.  et  Mmo  Campbell  échangèrent  avec  le  jeune  officier  quel- 
ques paroles  d  affection  et  d'encouragement ,  Emma  lui  serra  la 
main  en  se  détournant  pour  cacher  ses  larmes ,  puis ,  tout  étant 
prêt,  la  petite  troupe,  composée  de  huit  personnes  bien  armées, 
se  mit  aussitôt  en  marche  pour  rejoindre  Malachi  et  la  Frai». 
Un  signal  convenu  entre  Martin  et  le  vieillard  les  conduisit 
promptement  à  l'endroit  où  celui-ci  les  attendait  :  au  moment 
qu'ils  venaient  d'y  arriver,  la  jeune  squaw,  tout  occupée  à  re- 
chercher la  continuation  de  la  trace ,  fit  signe  à  Malachi  de  venir 
à  elle ,  et  lui  montra  sur  un  buisson  une  petite  branche  h  moitié 
rompue,  puis  une  autre  à  quelques  pas  de  là ,  puis  une  troisième 
à  peu  de  distance. 

—  C'est  l'Indienne ,  s'écria  le  chasseur  avec  joie  ;  elle  est 
pour  nous ,  j'en  étais  sûr.  Voyez ,  dit-il  h  Sinclair  et  a  Alfred , 
voilà  qui  nous  servira  de  guide;  si  la  pauvre  créature  a  pu  faire 
ces  marques  sur  toute  la  route,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de 
peine  à  rejoindre  les  fuyards  ;  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  tou- 
tefois qu'après  plusieurs  fortes  journées  de  marche. 

—  Pauvre  Marie!  dit  Sinclair  avec  un  soupir;  l'idée  de  ce 
quelle  aura  souffert  me  rend  presque  fou  de  douleur. 

— Conservez  tout  votre  sang-ftoid,  capiffine,  si  vous  voulez 
lui  être  utile,  dit  le  vieillard,  et  ne  vous  exagérez  point  ses  souf- 
frances; je  suis  convaincu  que  les  Indiens  l'auront  traitée  avec 
douceur. 

La  petite  expédition  avança  pendant  plusieurs  jours  avec  plus 
ou  moins  de  facilité  ;  tantôt  la  trace  des  fugitifs  était  évidente , 
tantôt  elle  se  trouvait  interrompue  par  un  courant  d'eau  ou  tel 
autre  accident  du  terrain  ;  mais  chaque  fois ,  grâce  à  l'admirable 
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sagacité  de  la  Fraise,  on  la  retrouvait ,  et  plus  on  avançait ,  plus 
les  rameaux  brisés  par  une  main  amie  semblaient  se  multiplier 
sur  la  route.  La  nuit ,  nos  voyageurs  reposaient  sur  l'herbe ,  la 
carabine  de  Martin,  celle  d'Alfred  ou  de  John  fournissaient 
tantôt  quelques  dindons  sauvages,  tantôt  un  jeune  daim,  pour  la 
nourriture  de  la  troupe  ;  on  s'arrêtait  au  milieu  du  jour ,  on  allu- 
mait du  feu ,  et  la  Fraise  faisait  rôtir  la  viande  sur  des  broches 
de  bois. 

Un  soir,  comme  ils  venaient  de  choisir  leur  gîte  pour  la  nuit , 
la  jeune  squaw  parut  écouter  avec  attention,  et,  mettant  un 
doigt  sur  sa  bouche,  elle  fit  un  geste  pour  recommander  le  si- 
lence. Au  bout  de  quelques  instants,  elle  montra  un  taillis  a  peu 
de  distance ,  et  Martin  s'en  étant  approché  sans  bruit  avec  elle , 
ils  y  virent  une  pauvre  femme  indienne  baignée  dans  son 
sang.  Après  l'avoir  relevée ,  on  reconnut  en  elle  la  même  In- 
dienne qu'Alfred  et  Henri  avaient  trouvée  dans  les  bois  près  de 
deux  ans  auparavant ,  et  que  leur  père  avait  guérie  ;  mais  elle 
venait  de  perdre  tant  de  sang,  elle  était  si  faible,  qu'on  ne  pou- 
vait la  faire  parler  :  la  Fraise  cueillit  promptement  quelques  her- 
bes, pansa  la  forte  blessure  que  la  pauvre  femme  avait  reçue  a  la 
tête,  puis  on  la  coucha  le  plus  doucement ,  le  plus  confortable- 
ment possible.  Le  lendemain  matin,  l'Indienne  se  sentant  mieux, 
Malachi  et  Martin  purent  la  questionner;  voici  ce  qu'ils  apprirent 
d'elle. 

Le  Serpent,  irrité  parla  capture  du  jeune  Loutre,  avait  résolu 
de  se  procurer  aussi  un  otage ,  et  il  avait  enlevé  Marie  à  l'aide 
de  sa  petite  troupe  de  six  guerriers.  Percival  était  resté  au  vil- 
lage de  ce  chef  ;  il  était  en  bonne  santé;  il  oubliait  chaque  jour 
davantage  qu'il  avait  été  un  homme  blanc  ;  le  Serpent  l'aimait 
beaucoup,  et  disait  que,  si  Mr.  Campbell,  ne  consentait  pas  a  lui 
payer  une  rançon  considérable ,  il  était  résolu  d'adopter  le  jeune 
garçon  pour  son  fils.  Miss  Marie  devait  être  conduite  par  les  In- 
diens a  l'endroit  où  l'on  avait  laissé  Percival  ;  mais  la  fatigue 
excessive  qu'elle  éprouvait  forçait  la  troupe  à  faire  de  très-petites 
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journées ,  et  il  n'était  pas  probable  que  le  Serpent  pût  rejoindre 
son  village  avant  une  quinzaine  de  jours.  Quant  à  la  pauvre 
blessée,  c'était  bien  elle  qui  avait  écrit  à  Malachi  Bone;  c'était 
elle  encore  qui  avait  rompu  les  branches  le  long  de  la  route  ; 
ce  dernier  service,  inaperçu  des  sauvages  pendant  quelques  jours 
et  découvert  la  veille  par  l'un  d'eux ,  était  cause  de  sa  blessure. 
Le  Serpent ,  furieux  d'une  semblable  trahison ,  avait  frappé  la 
squaw  de  son  tomahawk ,  et  l'avait  laissée  pour  morte  au  pied 
d'un  arbre. 

Après  une  longue  délibération  sur  le  plan  de  conduite  h  sui- 
vre, on  finit  par  se  rendre  à  l'avis  de  Malachi  Bone,  qui  fit  con- 
sidérer de  quel  avantage  il  serait  d'avoir  pour  guide  la  femme 
indienne ,  et  de  quelle  utilité  cette  femme  pouvait  être  à  l'expé- 
dition lorsque,  arrivés  au  village,  on  dresserait  une  embûche 
pour  s'emparer  de  Marie.  Il  fut  décidé ,  en  conséquence ,  que 
l'on  ne  se  remettrait  en  route  que  lorsque  la  malade  serait  assez 
bien  rétablie  pour  marcher,  décision  qui  désolait  Sinclair  et 
Alfred ,  mais  à  laquelle  ils  sentaient  bien  que  la  prudence  les 
forçait  de  se  soumettre.  Le  sixième  jour  après  cet  événement ,  la 
blessée,  qui  allait  de  mieux  en  mieux ,  déclara  qu'elle  pouvait 
suivre  la  troupe ,  et  l'on  se  remit  en  campagne. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'expédition  pas  à  pas;  nous  dirons 
seulement  qu'après  sept  journées  de  marche,  elle  arriva,  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil,  en  vue  des  huttes  qui  composaient  le 
petit  hameau  indien  :  là ,  sur  le  conseil  de  la  femme  indienne , 
ceux  qui  en  faisaient  partie  se  cachèrent  dans  un  bois  touffu , 
situé  à  cent  cinquante  pas  des  habitations,  et  d'où  Ton  pouvait 
observer  tous  les  mouvements  des  -sauvages.  Au  bout  de  quelque 
temps,  on  vit  sortir  de  l'une  des  cabanes  un  jeune  garçon  velu 
d'une  sorte  de  justaucorps  de  peau  de  daim,  avec  des  guêtres  de 
même  étoffe  et  une  plume  d'aigle  fixée  au-dessus  de  son  oreille 
gauche,  parure  ordinaire  des  fils  de  chefs  indiens:  ce  jeune 
homme  portait  un  arc  et  des  flèches. 

—  C'est  Percival ,  dit  tout  bas  John. 
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— Est-il  possible?  répliqua  Alfred;  je  ne  l'aurais  pas  re- 
connu ,  tant  il  a  pris  la  tournure  d'un  Indien. 

La  Fraise  leur  fit  signe  de  se  taire,  et  au  bout  de  quelques 
moments  on  vit  paraître  successivement  un  vieillard  ,  quatre 
femmes  et  un  jeune  bomme  de  vingt  ans  au  plus. 

—  Il  parait ,  dit  Martin  ,  que  voilà  toute  leur  force  actuelle  ; 
le  détachement  qui  amène  miss  Marie  n'est  sûrement  pas  de  re- 
tour. 

L'Indienne,  qui  était  allée  rôder  autour  des  huttes  aussi 
près  qu'il  était  possible  de  le  faire  sans  alarmer  les  chiens ,  con- 
firma la  conjecture  de  Martin. 

Les  deux  Indiens  et  Percival ,  tous  trois  armés  d'arcs  et  de 
flèches ,  quittèrent  bientôt  les  femmes  et  s'enfoncèrent  dans  le 
bois  pour  chasser.  Ce  mouvement  décida  Malachi  à  les  suivre 
de  loin  avec  sa  troupe  et  à  tenter  de  s'emparer  de  ces  trois 
hommes  avant  le  retour  du  chef,  et  sans  que  les  femmes  du 
hameau  pussent  en  avoir  connaissance.  Ce  plan  bien  concerté , 
exécuté  avec  prudence ,  réussit  entièrement.  Les  chasseurs  in- 
diens ayant  abattu  un  daim ,  on  prit  le  moment  où  ils  étaient 
occupés  à  le  dépecer,  et  l'on  s'empara  d'eux  sans  trop  de  peine  ; 
le  vieillard  et  le  jeune  homme  furent  attachés  au  moyen  de 
courroies  ;  Percival  faisant  mine  de  s'enfuir ,  on  se  vit  forcé  de 
s'assurer  de  lui  de  la  même  manière  ;  enfin  il  fut  décidé  que  Ton 
demeurerait  dans  ce  lieu  quelques  heures  encore ,  et  qu'on  ne  se 
rapprocherait  pas  des  habitations  avant  le  coucher  du  soleil. 

Pendant  que  la  Fraise ,  aidée  de  la  femme  indienne ,  s'occu- 
pait a  faire  rôtir  pour  le  dîner  une  partie  du  daim  abattu  par  les 
sauvages ,  Sinclair ,  Alfred ,  Malachi  et  John  réunis  autour  de 
Percival  s'efforçaient  vainement  de  s'en  faire  reconnaître.  Ce 
fait  pourra  surprendre  nos  lecteurs  ;  cependant  il  s'est  manifesté 
d'une  manière  invariable,  toutes  les  fois  qu'une  personne ,  enle- 
vée jeune  aux  habitudes  et  a  la  société  des  blancs,  s'est  vue  en- 
tourée d'Indiens  pendant  près  de  deux  années ,  lorsqu'elle  en  a 
été  traitée  avec  douceur ,  et  qu'elle  a  vécu  tout  ce  temps  de  la 
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vie  active  et  aventureuse  des  bois,  sans  rencontrer  un  seul 
visage  pâle.  Percival  ne  répondait  rien  aux  questions  d'Alfred , 
et  ne  paraissait  pas  le  comprendre. 

vais  lui  parler  dans  la  langue  indienne ,  dit  Malachi , 
car  il  a  peut-être  oublié  la  sienne.  C'est  étonnant  comme  on 
rentre  vite  dans  l'état  de  nature,  quand  on  a  passé  quelque  temps 
parmi  les  sauvages  ! 

Percival  répondit  au  vieillard.  —  Il  dit ,  traduisit  ce  dernier , 
qu'il  est  le  fds  d'un  grand  chef,  et  qu'il  veut  mourir  de  la  mort 
des  braves. 

—  Est-il  possible ,  s'écria  Sinclair ,  qu'une  séparation  de 
moins  de  deux  ans  ait  pu  métamorphoser  l'enfant  à  ce  point  ? 

—  C'est  toujours  comme  cela,  Monsieur,  a  son  âge;  mais 
ces  idées  ne  dureront  pas ,  surtout  quand  il  aura  revu  sa  mère. 

Malachi  appela  la  Fraise ,  et  lui  dit  de  parler  au  jeune  garçon 
de  sa  famille  et  de  ses  anciennes  habitudes.  La,  petite  squaw 
s'assit  près  de  lui,  et  se  mit  a  l'entretenir  de  ceux  qu'il  avait 
aimés ,  de  son  enlèvement  par  les  Indiens ,  du  désespoir  de  sa 
pauvre  mère,  et  tout  cela  d'un  accent  doux  et  touchant  qui 
sembla  réveiller  peu  à  peu ,  chez  Percival ,  des  souvenirs  long- 
temps endormis.  Au  bout  d'une  heure,  Alfred  essaya  de  nou- 
veau de  s'en  faire  reconnaître. 

—  Vous  êtes,  oui  je  crois  que  vous  êtes  mon  frère,  ré- 
pondit Percival  en  anglais  ;  mais  avec  l'hésitation  de  quelqu'un 
qui  trouve  difficilement  les  mots  dont  il  a  besoin. 

—  Voilà  qu'il  commence  a  revenir  à  lui ,  dit  Malachi  ;  tout 
ira  bien. 

Vers  le  soir,  on  se  rendit  de  nouveau  dans  le  fourré  voisin 
du  village  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bâillonné  avec  des 
mouchoirs  les  deux  Indiens,  qui  auraient  pu  trahir  la  troupe  par 
leurs  cris.  A  peine  était-on  en  embuscade  depuis  un  quart 
d'heure ,  qu'un  signal  parti  des  l>ois ,  auquel  répondirent  les 
femmes  qui  habitaient  les  huttes ,  annonça  le  retour  du  chef  et 
de  ses  guerriers.  Le  cœur  de  Sinclair  battait  à  ébranler  sa  poi- 
trine. 
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—  Du  calme,  Monsieur,  sinon  tout  est  perdu,  lui  dit  tout 
bas  Malachi. 

Bientôt  on  vit  s'avancer  le  Serpent  suivi  de  sa  troupe  :  quatre 
des  Indiens  portaient  Marie  couchée  sur  une  civière  faite  de 
branches  d'arbres  ;  arrivés  devant  les  huttes  ,  ils  la  déposèrent  ; 
la  jeune  fille  se  leva  lentement  et  parut  marcher  avec  peine;  le 
Serpent  la  conduisit  dans  Tune  des  cabanes ,  échangea  quelques 
pardtes  avec  les  femmes  indiennes ,  et  entra  lui-même  dans  une 
autre  hutte  avec  ses  guerriers. 

—  Bon,  dit  Malachi ,  les  voilà  dedans  ;  ils  doivent  être  las , 
et  ils  ont  grand  besoin  de  sommeil.  Encore  une  heure  de  pa- 
tience ,  capitaine ,  et  alors  nous  pourrons  agir. 

Quand  il  fut  évident  que  tous  les  Indiens  étaient  endormis  , 
la  petite  troupe ,  dirigée  par  le  vieux  Bone ,  se  mit  en  mouve- 
ment ;  on  laissa  les  prisonniers  bien  garrottés  sous  la  garde  de 
la  Fraise  qui ,  année  d'un  couteau  de  chasse ,  suffisait  [à  les 
contenir,  et  l'on  entoura  aussitôt  les  huttes.  Le  capitaine  Sinclair 
courut  ouvrir  celle  où  reposait  Marie.  A.  la  vue  de  son  libérateur, 
la  jeune  fille  poussa  un  cri  de  joie,  bien  naturel  sans  doute , 
mais  qui  éveilla  le  chef  et  sa  suite.  Un  combat  assez  court  en 
fut  la  conséquence  :  l'un  des  soldats  anglais  tomba  sous  les  coups 
d'un  Indien  ,  Martin  Super  reçut  une  légère  blessure  à  l'épaule; 
mais  en  revanche  quatre  des  Indiens  furent  tués ,  et  le  Serpent 
s  étant  jeté  comme  un  furieux  sur  le  vieux  chasseur,  celui-ci 
logea  dans  la  poitrine  de  ce  chef  toute  la  charge  de  son  fusil. 

— Ce  mauvais  démon-là  ne  fera  plus  de  mal  à  personne,  dit 
ensuite  Malachi  à  Sinclair,  nous  en  sommes  débarrassés  ;  mais 
j'ai  regret  à  votre  brave  soldat ,  mort  aussi  dans  cette  bagarre. 
 Du  reste,  il  fallait  qu'il  y  eût  du  sang  répandu  ;  je  con- 
naissais ce  diable  de  Serpent  ;  on  ne  s'en  serait  pas  tiré  autre- 
ment avec  lui. 

Marie  Percival  avait  été  déposée  par  le  capitaine  près  de  Per- 
cival  et  de  la  Fraise  ;  après  avoir  pris  dans  les  huttes  quelques 
peaux  d'ours  qui  pouvaient  être  utiles  pour  passer  les  nuits,  on 
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mit  le  leu  à  ces  bâtiments ,  et  Ton  se  réunit  autour  de  la  jeune 
lille.  La  surprise  ,  l'émotion  éprouvée  par  miss  Percival  à  la  vue 
de  son  cousin  qu'elle  croyait  mort ,  se  comprennent  aisément  : 
la  voix  de  Marie ,  ses  caresses  achevèrent  de  ranimer  les  sou- 
venirs du  jeune  garçon  ;  il  Fécouta  longtemps ,  finit  par  fondre 
en  larmes ,  puis  fatigué  des  scènes  diverses  de  cette  journée ,  il 
s'endormit  profondément. 

— Demain ,  dit  Malachi  à  Alfred,  après  qu'un  long  entretien, 
bien  des  questions ,  des  réponses  et  des  récits  eurent  satisfait 
aux  besoins  de  tous  les  cœurs ,  demain  nous  donnons  la  volée  à 
nos  prisonniers  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  qu'ils  puissent  raconter 
notre  victoire  à  d'autres  Indiens  ;  puis  nous  partons  bien  vite , 
et  par  le  chemin  le  plus  court  ;  il  me  tarde  de  porter  la  joie  au 
cœur  de  Mr.  et  de  Mme  Campbell.  Pauvres  parents!  ils  auront 
éprouvé  combien  sont  vraies  ces  paroles  de  la  Bible:  «  L'espoir 
différé  rend  le  cœur  malade  !  » 

Un  jour  que  Mr.  Campbell  et  sa  femme ,  accompagnés  d'Em- 
ma et  d'Henri ,  se  promenaient  hors  des  palissades ,  les  yeux 
fixés  sans  cesse  vers  la  forêt ,  l'esprit  occupé  d'une  seule  pensée, 
celle  du  retour  de  leurs  enfants ,  le  beau  chien  Oscar,  qui  mar- 
chait k  côté  d'eux ,  bondit  tout  à  coup  et  s'élança  du  côté  du 
lac ,  sur  la  rive  duquel  nos  voyageurs  venaient  de  débarquer. 

—  Les  voici  !  maman,  chère  maman,  les  voici  !  s'écria  Henri, 
Marie  est  avec  eux;  l'instant  d'après,  la  jeune  fille  était  dans  les 
bras  de  sa  tante  et  de  sa  sœur ,  Alfred,  Sinclair  dans  ceux  de 
Mr.  Campbell. 

—  Entrons  au  logis,  dit  tout  à  coup  Sinclair,  qui  crai- 
gnait pour  Mme  Campbell  une  émotion  trop  forte  si  elle  revoyait 
Percival  sans  y  être  préparée.  Emma ,  qui  venait  d'apercevoir  le 
jeune  garçon  a  demi  caché  derrière  les  fermiers  Graves  et  Mé- 
rédith ,  fit  un  mouvement  de  surprise  ;  mais  un  signe  expressif 
d'Alfred  lui  imposa  silence ,  et  toute  la  famille  entra  dans  le 
salon,  à  l'exception  de  Percival  que  Malachi  et  la  Fraise  gar- 
dèrent avec  eux  en  dehors. 
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Après  une  courte  explication  donnée  par  Alfred  à  ses  parents, 
du  succès  de  l'expédition  et  de  la  mort  du  Serpent:  — A  propos, 
chère  maman ,  dit-il  tout  à  coup ,  j'oubliais  de  vous  raconter 
que,  dans  le  cours  de  notre  voyage  ,  nous  avons  entendu  parler 
d'un  jeune  garçon  blanc  trouvé  dans  les  bois  par  les  Indiens  et 
qui  demeure  avec  eux. 

Mme  Campbell  soupira  sans  répondre.  > 

—  Nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire ,  poursuivit  le 
jeune  homme ,  que  cet  enfant  pourrait  bien  être  Percival. 

—  Alfred,  lui  dit  sa  mère  avec  émotion ,  pourquoi  renouveler 
une  douleur  que  la  piété ,  la  soumission  à  la  volonté  divine  ont 
pu  seules  calmer  ? 

—  Eh  !  croyez-vous  donc ,  chère  mère ,  que  j'aurais  la  bar- 
barie de  vous  donner  un  tel  espoir,  s'il  ne  devait  pas  se  réaliser? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria  M™0  Campbell  en  joignant  les 

mains  elle  ne  put  en  dire  davantage,  mais  un  torrent  de 

larmes  vint  la  soulager. 

—  Alfred  !  s'écria  Mr.  Campbell ,  Sinclair!  mes  amis,  expli- 
quez-vous ;  notre  enfant  est-il  retrouvé  ? 

—  Vous  allez  le  voir,  mon  bon  père,  dit  Alfred  en  ouvrant 
la  porte  :  quelques  moments  plus  tard,  Percival  passait  des  bras 
de  sa  mère  dans  ceux  de  son  père ,  et  les  larmes  d'une  pieuse 
reconnaissance  se  mêlaient  aux  effusions  les  plus  tendres.  Le 
jeune  garçon ,  revenu  petit  a  petit,  pendant  un  voyage  de  dix 
jours  ,  aux  sentiments  et  aux  habitudes  que  la  vie  sauvage  avait 
effacés  en  lui ,  répondait  avec  une  vive  affection  aux  caresses 
de  sa  mère  ;  cependant  il  était  évident,  pour  toute  sa  famille, 
que  cette  absence  de  près  de  deux  années  et  l'exemple  des  In- 
diens avaient  opéré  en  lui  un  changement  sensible  :  il  semblait 
plus  sérieux ,  plus  réfléchi  qu'autrefois ,  et  son  maintien ,  sa 
tournure  étaient  devenus  ceux  d'un  homme. 

XVI.  —  Conclusion. 
Dès  que  le  capitaine  Sinclair,  de  retour  auprès  de  son  com- 
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mandant ,  lui  eut  fait  part  de  l'heureuse  délivrance  de  Marie  et 
de  Percival ,  le  jeune  Loutre ,  détenu  au  fort  comme  otage  ,  fat 
mis  en  liberté.  Quelques  semaines  s'écoulèrent  pour  nos  émi- 
grants  au  milieu  des  jouissances  de  famille  et  d'intérieur ,  que 
leurs  récentes  alarmes  leur  rendaient  encore  plus  douces  ;  les 
visites  fréquentes  de  Sinclair,  la  bonne  intelligence  des  colons 
entre  eux,  le  succès  croissant  de  l'établissement  de  Mr.  Campbell 
contribuaient  encore  a  répandre  la  gaîté  sur  tous  les  visages,  le 
contentement  dans  tous  les  cœurs. 

Vers  le  milieu  de  la  première  semaine  de  septembre  ,  un  pa- 
quet de  lettres  apporté  par  le  jeune  capitaine  vint,  comme  de 
coutume ,  exciter  la  curiosité  et  l'intérêt  de  tous  les  membres  de 
la  famille  ;  chacun  se  saisit  de  ce  qui  le  concernait,  et  pour  quel- 
ques moments  on  lut  avidement  sans  parler.  Une  lettre  d'An- 
gleterre, adressée  à  Mr.  Campbell,  lui  fit  faire  un  mouvement  de 
surprise  qui  fut  remarqué  par  sa  femme. 

—  Cher  Campbell ,  lui  demanda-t-elle  avec  inquiétude  ,  re- 
cevez-vous de  mauvaises  nouvelles  ? 

—  Non,  mon  Emilie,  mais  des  nouvelles  inattendues, telles 
qu'il  a  été  mon  sort  d'en  recevoir  plus  d'une  fois  en  ma  vie. 
Ecoutez  tous  la  lecture  de  cette  lettre  de  Mr.  Harvey,  mon  agent 
d'Angleterre. 

Monsieur , 

C'est  avec  bien  de  la  joie  que  je  vous  annonce  un  événement, 
en  conséquence  duquel  vous  pourrez,  aussitôt  que  vous  le  dé- 
sirerez, reprendre  possession  du  domaine  de  Wexton-Hall. 

Mr.  Douglas  Campbell,  malade  depuis  quelque  temps  d'une 
chute  de  cheval ,  est  mort  le  9  avril  sans  laisser  d'enfants  : 
comme  vous  êtes ,  après  lui,  l'héritier  direct  de  cette  propriété, 
vous  rentrez ,  par  cette  mort ,  en  possession  légale  de  la  même 
fortune  que  vous  sûtes  restituer  avec  tant  de  délicatesse  il  y  a 
peu  d'années.  J'ai  pris  sur  moi  d'agir,  dans  cette  affaire,  en 
vertu  de  l'ancienne  procuration  que  j'avais  reçue  de  vous. 

Voire  sincèrement  dévoué,  J.  Harvey. 
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—  Nous  ne  sommes  que  des  instruments  dans  la  main  de  Dieu, 
dit  M™16  Campbell ,  après  quelques  moments  de  silence  ;  mais  je 
doute,  cher  ami,  que  nous  puissions  être  plus  heureux  à  Wexton- 
Hall  que  je  ne  le  suis  ici,  maintenant  que  nos  chers  enfants  nous 
sont  rendus. 

—  Je  pense  de  même ,  Emilie  ;  cependant  je  lis  dans  les  yeux 
de  nos  fils  et  de  nos  nièces  qu'ils  ne  partagent  pas  cette  impres- 
sion, et  je  n'en  suis  pas  surpris.  Marie,  Sinclair,  Alfred,  Emma, 
Henri  lui-même  ont  chacun  des  raisons  personnelles  de  désirer 
notre  retour  en  Angleterre ,  et  je  sens  qu'il  est  de  notre  devoir, 
dans  cette  circonstance ,  comme  dans  toutes  celles  où  nous  nous 
sommes  trouvés ,  de  seconder  de  notre  mieux  les  voies  admira- 
bles de  la  Providence. 

—  Je  ne  veux  pas  aller  en  Angleterre ,  dit  John  d'un  ton  ré- 
solu ;  on  m'enverrait  à  l'école ,  et  je  ne  m'en  soucie  pas  ;  j'aime 
mieux  les  bois  et  ma  carabine  ! 

La  boutade  du  petit  chasseur  fît  sourire  tous  ceux  qui  étaient 
présents  ;  mais  chacun  sentit  qu'il  y  aurait  de  la  sagesse  a  res- 
pecter le  goût  prononcé  du  jeune  garçon  pour  la  vie  indépen- 
dante ,  et  Mr..  et  Mme  Campbell,  après  en  avoir  délibéré  ensem- 
ble ,  se  décidèrent  à  sacrifier  entièrement  leurs  propres  désirs  à 
l'inclination  prononcée  de  leur  fils. 

Un  mois  après  la  réception  de  la  lettre  de  Mr.  Harvey,  la 
famille  Campbell ,  à  l'exception  de  John ,  s'embarquait  à  Québec 
avec  le  capitaine  Sinclair ,  et  sept  semaines  plus  tard  elle  ren- 
trait à  Wexton-Hall ,  au  milieu  des  félicitations  sincères  de  ses 
anciens  voisins  et  amis. 

Henri  ne  retourna  point  a  l'université  ;  il  se  mit  à  la  tête  du 
domaine  de  son  père ,  et  l'administra  de  concert  avec  lui.  Alfred 
reprit  sur  le  champ  du  service  actif  ;  il  se  distingua  dans  la  ma- 
rine ,  et  après  quatre  années  d'absence  il  obtint  son  congé ,  re- 
vint s'établir  auprès  de  ses  parents ,  et  y  devint  l'époux  de  sa 
cousine  Emma ,  ce  qui  ne  surprendra  point  nos  lecteurs.  Marie 
et  Sinclair ,  unis  dès  leur  retour  en  Angleterre ,  partageaient  leur 
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!eiaj)s  entre  Wexton-Hall  et  les  propriétés  que  le  capitaine  pos- 
sédait en  Ecosse.  Percival  acheva  son  éducation ,  entra  a  l'uni- 
versité ,  et  en  sortit  un  jurisconsulte  habile. 

Quant  a  John ,  il  resta  dans  la  colonie  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans,  et  vint  alors  faire  une  visite  à  sa  famille  :  il  était  devenu  un 
tiomme  de  cinq  pieds  six  pouces,  fort  à  proportion,  très-original 
dans  son  langage  et  dans  ses  manières ,  ne  s'intéressant  comme 
autrefois  qu'à  la  chasse  et  à  la  pèche.  La  ferme  était  dans  un  état 
prospère  ;  les  émigrants  avaient  parfaitement  réussi ,  et  tout  allait 
au  mieux.  La  Fraise  avait  rendu  Martin  père  de  trois  petits  pa- 
pous :  c'est  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  leurs  enfants  ;  et 
le  vieux  Malachi ,  trop  cassé  maintenant  pour  la  chasse ,  passait 
doucement  ses  jours,  en  hiver  près  du  feu,  en  été  au  soleil  de- 
vant la  porte  de  la  maison.  John ,  muni  d'un  acte  de  son  père, 
retourna  bientôt  au  Canada  prendre  possession  du  domaine  de 
Mr.  Campbell ,  devenu  le  sien  :  peu  après ,  il  choisit  une  petite 
femme  du  pays ,  capable  de  l'aider,  et  qui  le  rendit  fort  heureux. 

Pour  Mr.  et  Mroe  Campbell ,  ils  parvinrent  a  un  âge  avancé , 
chéris  et  respectés  de  tout  ce  qui  les  entourait ,  d'autant  plus 
dignes  de  leur  prospérité  actuelle,  qu'ils  avaient  supporté  avec 
courage,  avec  calme,  surtout  avec  une  vraie  et  profonde  piété, 
les  épreuves  qui  l'avaient  précédée. 
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Clarisse  harlowe,  par  Mr.  Jules  Janin,  précédée  d'un  essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  de  Clarisse  Harlowe , 
Samuel  Richardson  \ 

Quoique  depuis  longtemps  habitués  aux  allures  lestes  et  sans 
gêne  de  Mr.  J.  J.,  nous  n'avons  pu  retenir  un  cri  de  surprise  en 
lisant  ce  titre  outrecuidant  :  Clarisse  Harlowe ,  par  Mr.  Jules 
Janin  ! 

Ce  n'est  pas  une  traduction ,  ce  n'est  pas  un  abrégé  ni  un 
extrait;  non,  c'est  Clarisse  refaite,  ou  comme  il  le  prétend, 
ressuscitée  par  Mr.  Jules  Janin ,  et  dès  ce  jour  la  renommée  du 
chef-d'œuvre  de  Richardson  appartient  au  feuilletoniste  du  Jour- 
nal des  Débats  ;  il  s'en  empare ,  il  en  fait  sa  propriété  ;  vous 
verrez  que  l'original  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  contrefaçon  an- 
ticipée. 

En  voila  de  l'audace ,  et  de  la  vraie  encore ,  et  de  la  plus 
huppée  qui  se  puisse  imaginer ,  et  de  la  mieux  faite  pour  pro- 
duire de  l'effet  dans  ce  monde  littéraire  où  l'on  ne  s'étonne  plus 
de  rien  ! 

Mais  Mr.  J.  J.  sait  son  latin ,  et  il  se  repose  sur  la  maxime  : 
audaces  fortuna  juvat ,  et  il  se  donne  bravement  de  l'encensoir 
par  le  nez,  et  il  se  congratule  de  son  excellente  idée. 

N'est-ce  pas  merveille  que  de  venir  en  aide  à  ce  pauvre  Ri- 
chardson, que  le  public  français  ne  lisait  plus  guère?  N'est-ce 
pas  œuvre  méritoire  que  de  lui  prêter  le  secours  d'une  plume  a 
la  mode,  d'un  esprit  sémillant,  d'un  style  a  paillettes  dorées, 
pour  rendre  un  peu  de  vie  aux  personnages  de  son  roman ,  et 
les  accommoder  au  goût  du  jour? 

•  Taris,  chez  Amyot,  2  vol.  in-12  ;  7  fr. 
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On  dira  bien,  peut-être,  que  Richardson  n'est  pas  du  tout 
oublié ,  que  les  amis  de  la  bonne  et  saine  littérature  n'ont  point 
cessé  de  rendre  hommage  à  son  talent ,  que  Clarisse  a  beaucoup 
moins  vieilli  que  maints  ouvrages  plus  modernes,  comme  par 
exemple  VAne  mort,  Barnave  et  tant  d'autres,  que  si  elle  pré- 
sente quelques  longueurs ,  on  en  trouve  aussi  dans  ces  romans 
du  jour  en  dix ,  en  quinze ,  en  dix-sept  volumes  in-8,  dont  pour- 
tant les  lecteurs  ne  semblent  pas  se  lasser.  Mais  n'importe . 
Mr.  J.  J.  prétend  ressusciter  Richardson ,  et  Clarisse ,  et  Love- 
lace ,  et  faire  passer  son  nom  avec  les  leurs  à  la  postérité. 

Que  voulez-vous  ?  c'est  une  fantaisie  d'enfant  gâté  ;  d'ailleurs, 
pourquoi  reculerait-il  devant  une  entreprise  qu'un  autre  écrivain, 
qui  s'appelait  J.-J.  Rousseau,  eut  un  instant  la  fantaisie  de  tenter 
sur  la  demande  du  libraire  Panckoucke  ?  Il  est  vrai  que  Jean- 
Jacques  abandonna  bientôt  cette  idée ,  et  préféra  faire  la  Nou- 
velle Héldise  ;  mais  c'est  que  sans  doute  il  n'y  avait  pas ,  comme 
le  spirituel  feuilletoniste ,  trouvé  çà  et  là  des  scènes  vraiment  dra- 
matiques ,  il  n'avait  pas  compris  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de 
Lovelace ,  ni  découvert  les  tragédies  contenues  dans  deux  petits 
mots  de  ce  bandit,  il  ne  sentait  pas  la  nécessité  «  de  tout  réparer, 
de  tout  sauver ,  de  tirer  le  monument  de  sa  ruine ,  d'enlever , 
d'une  main  respectueuse  et  ferme ,  la  teinte  verdâtre  des  années 
écoulées   de  placer  sur  son  piédestal  restauré  la  statue  bril- 
lante et  fière,  que  le  temps  a  cachée  dans  les  ronces  d'un  chemin 
oublié  par  les  générations  nouvelles.  » 

Or  c'est  cette  œuvre  de  prétendue  restauration ,  que  Mr.  J.  J. 
accomplit  avec  hardiesse,  taillant,  rognant,  faisant  disparaître  les 
détails  qui  le  gênent,  mettant  en  saillie  les  traits  qui  lui  convien- 
nent ,  rétrécissant  le  cadre ,  et  développant  l'action  de  manière  à 
dénaturer  complètement  l'effet  du  tableau  par  l'exagération  des 
couleurs  et  le  heurté  des  contrastes.  Des  douze  volumes  de  Ri- 
chardson il  en  fait  deux,  dont  un  quart  environ  est  consacré  a  sa 
préface  et  à  sa  notice  sur  l'auteur.  Selon  l'usage ,  le  feuilletoniste 
bavard  parle  beaucoup  de  lui-même ,  expose  avec  mie  naïve  ex- 
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ubérance  d'amour-propre  comme  quoi  il  aurait  dédaigné  la  tâche 
trop  facile  de  faire  une  nouvelle  traduction,  se  compare  modes- 
tement à  un  autre  Virgile,  qui  vient  «  ramasser,  à  son  profit ,  ces 
perles  d'une  si  belle  eau ,  à  demi  enfouies  dans  le  fumier  de  cet 
admirable  Ennius ,  »  enfin  il  ne  s'épargne  ni  les  éloges  ni  les  pa- 
rallèles flatteurs  pour  convaincre  le  public  de  l'excellence  de  son 
travail  et  de  l'aptitude  merveilleuse  que  lui  seul  possédait  à  l'exé- 
cuter si  bien.  Puis,  à  propos  de  Richardson ,  il  nous  donne  un 
de  ces  longs  feuilletons  chatoyants ,  comme  il  les  sait  faire ,  vé- 
ritable miroir  taillé,  dont  les  mille  facettes  réfléchissent  les  images 
de  Clarisse,  de  Lovelace,  de  lord  Byron ,  de  don  Juan ,  de  Vol- 
taire ,  de  Châteaubriand ,  des  Liaisons  dangereuses ,  etc.,  etc. 
El  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  étourdissant,  on  a  bien  de  la  peine 
à  retrouver  le  fil  de  l'histoire  du  romancier  et  de  son  roman. 

Certes  Mr.  J.  J.  est  fort  spirituel,  mais  ses  saillies  continuelles 
ne  vous  laissent  ni  repos  ni  trêve ,  et  les  écarts  de  sa  fantaisie 
vagabonde  l'entraînent  sans  cesse  hors  de  la  bonne  route,  lui 
font  perdre  de  vue  la  nature  même  du  sujet  qu'il  traite.  Le  ca- 
ractère simple  et  vrai  du  chef-d'œuvre  de  Richardson  est  singu- 
lièrement altéré  par  cette  intempérance  de  plume  qui,  pour  ren- 
contrer deux  ou  trois  mots  heureux ,  effeuille  l'une  après  l'autre 
toutes  les  fleurs  de  la  poésie ,  et  s'en  va  parfois  chercher  ses  in- 
spirations dans  la  réalité  la  plus  triviale. 

La  notice  seule  suffirait  déjà  pour  prouver  l'incompatibilité 

profonde  qui  existe  entre  le  talent  de  l'auteur  et  celui  du  

comment  dirai-je?  traducteur,  imitateur,  commentateur  non, 

à  cette  profession  nouvelle  il  faut  un  nom  nouveau  du  re fai- 
seur téméraire  qui  prétend  jeter  dans  son  tout  petit  moule ,  et 
rajeunir  en  la  mutilant ,  l'œuvre  immortelle  du  génie.  Mais  on 
sera  curieux,  sans  doute,  de  connaître  le  procédé  de  cette  trans- 
mutation littéraire  par  laquelle  Richardson  doit  s'incarner  en  la 
personne  de  Mr.  J.  J.  Elle  en  vaut  la  peine,  car  ce  serait  une 
bonne  fortune  pour  tant  d'hommes  de  lettres  affamés,  qui  trou- 
veraient ainsi  de  précieuses  ressources  dans  l'exploitation  facile 
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de  riicritage  littéraire  que  nous  ont  légué  les  siècles  antérieurs , 
et  se  consoleraient  de  leur  médiocrité  personnelle  par  l'espoir 
d'être  d'un  jour  à  l'autre  l'incarnation  d'un  Homère ,  d'un  So- 
phocle ,  ou  de  tel  autre  grand  génie  dont  il  leur  prendrait  fan- 
taisie de  refaire  les  ouvrages. 

La  recette  de  Mr.  J.  J.  est  assez  simple ,  dans  sa  première 
partie  surtout.  Elle  n'exige  que  de  bons  ciseaux ,  et  le  tact  né- 
cessaire pour  que  les  coupures  nuisent  le  moins  possible  à  l'in- 
térêt et  à  la  clarté  du  récit.  Aussi  notre  feuilletoniste,  possédant 
une  longue  habitude  de  la  critique  littéraire ,  s'en  est-il  fort  bien 
acquitté  ;  nous  reconnaissons  que  son  extrait  de  Clarisse  est  fait 
avec  intelligence ,  quoique  les  allures  de  sa  plume  ne  convien- 
nent guère  au  genre  du  sujet.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  simple  ex- 
trait, qui  ne  suffirait  pas  pour  justifier  les  prétentions  ambitieuses 
de  Mr.  J.  J.  Il  ne  le  poursuit  donc  que  jusqu'au  moment  où 
Clarisse  devient  la  proie  de  Lovelace ,  et  depuis  cette  catastro- 
phe, laissant  tout  a  fait  de  côté  la  forme  adoptée  par  Richardson, 
il  raconte  à  sa  manière  les  incidents  postérieurs  :  a  la  corres- 
pondance il  substitue  l'exposition  dramatique ,  il  met  en  scènes 
les  données  que  lui  fournissent  les  lettres,  il  fait  agir  et  parler 
tous  ces  personnages  que  l'auteur  anglais  s'était  contenté  de 
faire  écrire.  Cela  donne  sans  doute  plus  de  mouvement  à  l'ac- 
tion ,  et  plus  d'effet  au  dénoûment.  Mais  n'est-ce  pas  détruire 
l'harmonie  de  l'ensemble  que  de  raviver  ainsi  l'intérêt  après  la 
catastrophe  dont  Richardson  avait  fait  le  pivot  autour  duquel 
devait  en  quelque  sorte  tourner  tout  son  roman  ?  D'ailleurs  ces 
scènes  pathétiques ,  exposées  de  la  manière  la  plus  propre  à  im- 
pressionner le  lecteur,  contrastent  étrangement  avec  le  reste  du 
tableau.  Le  ton  contenu ,  le  caractère  de  vérité  qui  distinguent 
Clarisse ,  les  détails  pleins  de  charmes  qui  peignent  si  bien  la 
société,  disparaissent  pour  faire  place  au  développement  exagéré 
des  passions  exceptionnelles.  Ce  n'est  plus  une  peinture  fidèle 
de  la  vie  privée,  montrant  les  malheurs  qu'entraîne,  dans  le  lien 
du  mariage ,  la  mauvaise  conduite  des  parents  et  des  enfants , 
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ainsi  que  l'auteur  l'avait  indiqué  sur  le  titre  de  son  livre.  C'est 
un  drame  dont  la  donnée  primitive  est  bien  empruntée  à  Ri- 
chardson,  mais  dont  l'exécution  appartient  tout  entière  à  Mr.  Jules 
Janin.  Ainsi  le  but  du  refaiseur,  qui  prétend  tirer  de  l'oubli  le 
chef-d'œuvre  du  romancier  anglais,  est  bien  plutôt  de  faire 
abandonner  l'ancienne  Clarisse  pour  la  sienne.  Reste  à  savoir  si 
le  public  acceptera  cette  substitution.  Pour  nous,  elle  nous  sem- 
ble passablement  présomptueuse.  Nous  croyons ,  et  nous  le  di- 
sons avec  franchise ,  que  la  gloire  de  Richardson  n'a  pas  besoin 
des  officieux  services  du  feuilletoniste  qui ,  dans  son  zèle  à  res- 
susciter une  renommée  encore  très-vivante,  joue  un  rôle  a  peu 
près  pareil  a  celui  de  la  mouche  du  coche. 


mes  loisirs,  par  Mrae  la  baronne  de  Montaran 

Mme  de  Montaran  est  une  femme  du  monde  qui  ne  manque 
pas  d'esprit ,  manie  la  plume  avec  une  grande  aisance ,  et  se 
plaît  à  effleurer  tous  les  sujets  sans  en  approfondir  aucun.  Ce 
qu'elle  appelle  ses  Loisirs  est  une  espèce  d  album  sur  lequel  se 
trouvent  écrits  pêle-mêle,  sans  beaucoup  d'ordre ,  ni  beaucoup 
de  suite ,  ses  souvenirs  de  jeunesse ,  ses  jugements  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  son  temps ,  des  fragments  de  voyage , 
des  appréciations  littéraires ,  des  extraits  de  ses  lectures ,  etc. 
Cela  ressemble  à  des  causeries  de  salon,  moins  le  charme  piquant 
et  la  variété  du  dialogue.  L'auteur  parait  avoir  eu  d'abord  l'in- 
tention de  rédiger  des  mémoires  ;  mais,  sauf  deux  ou  trois  cha- 
pitres consacrés  au  récit  des  espiègleries  de  son  enfance ,  et 
quelques  petites  anecdotes  semées  çh  et  la  sur  les  personnages 
remarquables  qu'elle  a  pu  connaître,  elle  nous  donne  plutôt  l'hi- 
stoire de  ses  impressions  que  celle  de  sa  vie.  On  dirait  que.  ne 
pouvant  s'astreindre  à  faire  un  livre,  elle  a  voulu  se  ménager 
ainsi  l'occasion  de  dire  son  mot  sur  toutes  choses ,  de  omni  re 
scibili  et  quibusdam  aliis ,  comme  elle  intitule  un  de  ses  chapitres. 
C'est  la  manière  de  Montaigne  ;  mais  l'individualité  de  M010  de 
Montaran  est  bien  faible  et  bien  pâle  pour  soutenir  un  pareil 

1  Paris,  chez  Amyol,  2  vol  in-8°  ;  1 5  fr. 
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rôle.  Ses  aperçus  sont  en  général  tellement  superficiels,  qu'il 
n'en  reste  rien  dans  l'esprit  du  lecteur.  On  parcourt  sans  ennui , 
sans  fatigue ,  cet  élégant  verbiage ,  léger ,  gracieux ,  parfois  orné 
des  couleurs  d'une  imagination  brillante;  mais  on  y  cherche 
vainement  le  cachet  de  l'originalité.  On  y  trouve  moins  une  em- 
preinte personnelle  qu'un  reflet  des  idées  et  des  opinions  reçues 
dans  la  société  où  l'auteur  a  vécu.  C'est  même  là  le  côté  le  plus 
intéressant  de  son  livre.  Il  nous  fait  assez  bien  connaître  la  fri- 
volité du  grand  monde ,  le  singulier  mélange  qu'il  présente  des 
discussions  les  plus  sérieuses  avec  les  préoccupations  les  plus 
puériles,  des  vieux  préjugés  aristocratiques  avec  les  exigences  du 
régime  constitutionnel.  L'instruction  est  à  la  mode,  et  l'éclectisme 
est  de  bon  ton.  Une  jolie  femme  doit  parler  littérature,  beaux- 
arts,  politique,  morale,  philosophie  avec  autant  d'aplomb  que 
s'il  s'agissait  de  dentelles  ou  de  broderies.  Aussi  M™8  de  Mon- 
taran  ne  s'en  fait  pas  faute ,  et  nous  donne  son  opinion  sur  Kant, 
sur  le  progrès  continu  de  l'humanité ,  sur  la  révolution  de  1 830, 
sur  la  poésie  allemande,  sur  le  romantisme,  etc.  Et  si  le  public 
peu  galant  demande  de  quel  droit  elle  tranche  ainsi  sur  les  sujets 
les  plus  graves ,  qui  semblent  exiger  des  études  profondes,  nous 
lui  répondrons  :  du  droit  que  possède  celle  à  qui  Napoléon  dit, 
lorsqu'elle  lui  fut  présentée:  «Je  ne  veux  pas  savoir  si  vous  êtes 
sage;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  vous  êtes  parfaitement 
belle ,  et ,  croyez-moi ,  cela  vaut  mieux.  » 


Œuvres  de  Gayarni  \  —  Le  Diable  a  Paris,  illustre  par 

Gavarni ,  etc. a 

Les  publications  illustrées,  qui  se  multiplient  de  plus  en  plus, 
aspirent  à  prendre  place  dans  la  littérature  de  notre  époque , 
quoique  le  crayon  du  dessinateur  y  joue  souvent  un  rôle  plus 
important  que  la  plume  de  l'écrivain.  Cette  alliance  de  l'art  avec 
les  lettres  peut  certainement  avoir  des  avantages  précieux.  Mais 
c'est  à  condition  qu'elle  soit  basée  sur  des  sympathies  réelles , 
dirigée  par  le  bon  goût ,  et  qu'elle  se  propose  un  autre  but  que 
de  donner  essor  à  toutes  les  fantaisies  capricieuses  des  deux 

1  Paris,  chez  Helzel,  tome  Ier,  1  vol.  in-8°  ;  10  fr. 
*  Paris,  chez  Hetzcl,  2  vol.  grand  in-S°  ;  30  fr. 
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associes.  Or  malheureusement  ceci  n'arrive  pas  toujours.  Le 
crayon  et  la  plume  ne  font  que  trop  souvent  assaut  d'imagina- 
tion désordonnée  et  de  charge  grotesque.  Amuser  le  lecteur  a 
tout  prix  semble  être  Tunique  résultat  qu'ils  se  proposent,  et 
une  fois  sur  cette  pente  glissante,  ils  sont  bientôt  entraînés  vers 
la  licence  et  l'immoralité.  Les  ouvrages  dont  les  titres  figurent 
en  tête  de  cet  article  nous  en  offrent  une  preuve  frappante. 
Paris,  la  grande  ville  par  excellence,  la  capitale  du  monde  civi- 
lisé ,  aux  yeux  des  Français  du  moins ,  est  assurément  une  mine 
féconde  pour  l'artiste  aussi  bien  que  pour  l'homme  de  lettres.  Que 
de  grandes  choses  à  décrire,  que  de  merveilles  à  dessiner! 
combien  d'observations  ingénieuses  et  piquantes  qui  peuvent  être 
rehaussées  par  le  concours  du  dessin  et  de  la  gravure  !  Quelle 
riche  matière  à  exploiter  pour  la,  critique ,  assistée  de  la  carica- 
ture qui  rend  ses  armes  plus  acérées  et  plus  efficaces  contre  la 
corruption  des  mœurs  ou  la  dégradation  morale!  Un  pareil  sujet 
présente  deux  faces  principales ,  également  intéressantes  à  étu- 
dier, dans  les  bienfaits  et  les  maux  de  la  centralisation.  Eh  bien , 
Yilluslration  négligeant  les  effets  qu'elle  pouvait  tirer  de  ce  cu- 
rieux contraste  »  choisit  de  préférence  le  côté  le  moins  noble  et  se 
plaît  a  en  reproduire  les  détails  les  plus  repoussants  avec  le  ton , 
non  pas  du  censeur  moraliste ,  mais  du  persifleur  pour  qui  la 
vertu  et  le  vice  n'ont  guère  d'autre  différence  que  celle  qui  sé- 
pare l'ennuyeux  du  plaisant.  Le  mauvais  goût  triomphe  dans  l'art 
comme  dans  la  littérature.  On  illustre  le  laid ,  on  met  en  saillie 
l'ignoble,  on  prend  soin  de  transmettre  à  la  postérité  les  hail- 
lons et  les  turpitudes  de  notre  temps ,  et  pour  être  bien  sûr  de 
n'en  pas  oublier  un,  on  va  les  chercher  jusqu'au  fond  deségouts, 
des  senlines  les  plus  infectes.  Ce  n'est  pas  assez  encore  des  mi- 
sères réelles  et  trop  nombreuses  que  la  société  peut  fournir ,  on 
en  invente  de  plus  hideuses  ;  on  fouille  dans  les  cœurs  corrom- 
pus, pour  y  trouver  quelque  trait  dont  l'exagération  puisse  en- 
fanter une  série  de  peintures  idéales  où  la  dégradation  humaine 
est  poussée  à  ses  dernières  limites. 

C'est  ainsi  que  Mr.  Gavarni,  dans  ses  Enfants  terribles,  flétrit 
et  souille  à  plaisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde ,  l'en- 
fance innocente  et  naïve.  Il  plaisante ,  dira-t-on.  Oui ,  mais  il  est 
des  choses  que  le  souffle  de  la  plaisanterie  ternit  à  jamais  ;  et 
croyez-vous  que  son  livre  pourra  figurer  sur  la  table  de  votre 
salon  sans  danger  pour  vos  enfants?  Ne  savez-vous  pas  que  l'a- 
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hus  de  la  plaisanterie  tue  le  respect ,  émousse  le  sentiment  et 
dessèche  l'âme?  Et  voyez,  Mr.  Gavarni  ne  s'arrête  pas  en  si 
beau  chemin.  Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  la  pente 
est  glissante.  Après  nous  avoir  montré  dans  la  franchise  des 
cœurs  enfantins  l'agent  révélateur  des  plus  coupables  intrigues, 
il  expose  à  nos  regards ,  dans  ses  Lorettes  et  ses  Actrices ,  les 
mœurs  des  courtisanes  avec  tous  leurs  petits  manèges  trom- 
peurs ,  auxquels  son  esprit  ne  craint  pas  de  donner  un  certain 
attrait  en  les  traitant  toujours  comme  de  simples  travers  pro- 
pres a  exciter  le  rire  et  la  moquerie.  Certes,  c'est  faire  un  triste 
usage  du  talent  de  l'artiste  que  de  l'employer  ainsi.  A  supposer 
même  qu'il  n'en  résulte  pas  d'autres  conséquences  plus  fâ- 
cheuses ,  c'est  l'abaisser  au  rôle  d'un  amusement  futile  et  le 
frapper  d'impuissance. 

Le  Diable  à  Paris,  quoique  plus  ingénieux  et  plus  varié  dans 
ses  tableaux ,  ne  décèle  pas  une  tendance  meilleure.  Il  ne  ren- 
ferme guère  que  des  types  ignobles,  qui  abondent  sans  doute 
dans  les  classes  infimes  de  la  population  parisienne ,  mais  que 
Ton  se  plaît  à  faire  plus  laids  et  plus  dégradés  encore  qu'ils  ne  le 
sont  réellement.  La  trivialité  domine  dans  le  choix  des  sujets, 
aussi  bien  que  dans  leur  exécution.  On  n'y  retrouve  pas  même 
la  folle  gaité ,  l'insouciance  légère ,  la  bonhomie  bienveillante  du 
caractère  parisien.  La  caricature  française  a  perdu  sa  verve 
spirituelle  et  enjouée  ;  elle  ne  semble  plus  aspirer  qu'à  la  repro- 
duction matérielle  des  misères  physiques  et  morales ,  revêtues 
des  couleurs  les  plus  forcées.  En  visant  a  l'exactitude  du  da- 
guerréotype ,  elle  tombe  dans  le  faux  et  manque  son  but.  C'est 
la  décadence  de  l'illustration ,  et  Ton  fera  bien  de  s'en  tenir  là, 
car  on  est  arrivé  sur  les  confins  de  la  licence  ;  un  pas  de  plus,  et 
il  faudra  nécessairement  que  la  police  y  mette  ordre.  Il  est  pro- 
fondément triste,  en  attendant,  de  voir  l'art  et  la  littérature  mé- 
connaître à  ce  point  la  noble  et  salutaire  mission  qui  leur  est 
assignée.  C'est  bien  l'un  des  plus  effrayants  symptômes  du  mal 
qui  ronge  et  dissout,  l'un  après  l'autre,  tous  les  liens  de  la  so- 
ciété. La  civilisation ,  menacée  par  l'ignorance  et  par  la  force 
brutale  du  nombre ,  ne  rencontre  qu'indifférence  moqueuse  ou 
perfide  abandon  chez  ceux-la  même  qui ,  dans  leur  propre  in- 
térêt ,  devraient  être  ses  défenseurs  et  ses  appuis. 
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